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SE

aOMME actudlement ce sont les maires qui doi^'cnt

faire remplir les formalités du mariage pour la

partie civile , tandis qa autrefois les curés etoient

tenus par la loi d^en faire obser^^'^r les formalités
^

en même temps quils administroiait /<• Sacrement;,

comme aussi tl seroit très-possible quune nouvelle

législation leur attribuât itératii'ement la qualité

d''officier civil
.^

puisque déjà il en a. été question^

on a pensé quil étoit bon de ne rirn changer au
chapitre ci-^après traitant du mariage des enjaîis

de famille , page Sgl 7 mais de faire connoîU'e les

formes prescrites par le code actuel: par cemojen^
on prendra connaissance de tancienne législation^ en

même temps que L'on pourra apprendre celle existant

sur cette matière.

Des Ji^ctes de Mariage. (Chap. 3 ^ titre :> du Code civ.)

63. A VA.KT la cnicbration du mariage, rofîicier de IVtat

civil fera deux publications, à huit jours d ioiervalie^

un jour de dimanche , devant ia porîe de la maison
commiiue. Ces publications, et Facte qui en sera dressé^

énonceront les prénoms . noms, professions et domi-
ciles des futurs ë[)oax\ leor qualité de majeurs ou de
mineurs , et les prénoms , noms, professions et domi-
ciles de leurs pères et mères. Cet acte <».noncera , ea
outre, les jours, lie^jx et heures où 1é?s publications au-
ront étft faites: il sera inscrit sur un seul registre, qui

sera coté et paraphé comme il est dit en Farticle 4*7
et dépose, à la fin de chaque année, au greffe du tri-

bunal de Tarroudissement.

6J\, Un extrait de Fade de publication sera et res-

tera affiché à la porte de la maison conimune, pen-
dant les huit jours d'iuiervaile de Vux^Q à l'autre pu-j
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blicatîon. Le m-îiinge ne pourra être célébré avant le

IroiMeme jo ir, depuis el non compris celui de la se-

conde piiblication.

65. Si le n)ariage n'a pas olé réh'bré dans Tannée,

à corripter de Texpiiafion du délai des publicaiions,

il ne poijrra plus être célébré cpTaprès que âc nou-
velles publications auront t=ié faites dans la forme ci-

dessus prescrite.

66. Les actes d'opposition au mariage seront signés

sur Foriginal et sur la copie par les opposans ou par

leurs fondés de procuration spéciale et andieniiq^ie
^

ils seront signifiés, avec la copie de la procuration^

à la personîieou au domicile des parties, et à foflicier

de fétat civii, qui m.eiîra son visa sur f original.

67. L'ofiicier de le'tal civil fera, sans délai, une

mention sommaire des oppositions sur le registre des

publications^ il fera aussi mention, en marge de fins-

cription desdites oppositions., des jugemens ou des actes

de main-levée dont fexpédiuon lui aisra été remise,

68. En cas d'opposition, Tufiicier de félat civil ne
pourra célébrer le mariage ,

aN anl qu'on lui .en ait

remis la main-levée, sous peine de trois cents francs

d'amende, et de tous dommages-intérêts.

69. S'il n y a point d'opposition, il en sera fait men-
tion dans l'acte de mariage^ et, si les pablicaiions

ont été faites dans plusieurs communes, les parties

remeltronî un certificat délivré par Tofiicier de l'état

civil de chaque commune, constatant qu'il n'y existe

point d'opposition.

70. L'officier de l'état civil se fera remettre l'acte

de naissance de chacun des futurs époux. Celui des

époux qui seroit dans l'impossibilité de se le pro—

cm^er
,

pourra le suppléer en rapportant un acte

de notoriété délivré par le juge de paix du lieu de

sa naissance, ou par celui de son domicile.

71. L'acte de notoriété contiendra la déclaration

faite par sept témoins de l'un on de l'autre sexe, pa-

iexis ou non pareus^ des prénoms j nom, professioa



€t domicile diî futur époux , et de ceux de ses père et

mère, s'ils sont connus^ le lieu, et. autant cjue pos-

sible, IV'poque de sa naissance et les causes q: i em-
pêchent d'en rapporter Tacie. Les témoins si^^ntront

Facle de notoriété avec le jtige de paix ^ et, s'il en est

qui ne puissent ou ne sachent signer^ il en sera fait

mention.

•y 2. L'acte de notorie'té sera présente an tribunal de

première instance du lieu où doit se célébrer le ma-
riage. Le tribunal, après avoir entendu le commissaire

du Gouvernement, donnera ou refusera son homolo-
gation , selon qu'il trouvera suffisantes ou insaftisanles

les déclarations des témoins, et les causes qui em-
pêchent de rapporter l'acte de naissance.

•73. L'acte authentique du consentement des pères

et metes ou aïeuls et aïeules, ou, à leur défaut, celui

de la famille , contiendra les prénoms, noms, pro-
fessions et domiciles du futur époux, et de tous ceux

qui auront concouru à Tacte, ainsi que leur degré

de parenté.

'74- Le mariage sera célébré dans la commune où
Fun des deux époux aura son domicile. Ce domicile,

quant au mariage , s'établira par six mois d'habitation

continue dans la même commune.
•yS. Le jour désigné par les parties après les délais

des publications, l'officier de l'état civil , dans la mai-
son commune, en présence de quatre témoins

,
parens

ou non parens, fera lecture aux parties des pièces

ci-dessus menlionne'es , relatives à leur état et -aux

formalités du mariage, et du chapitre VI du titre du
mariage.^ sur les droits et les devoirs respectifs des

époux. Il recevra de chaque partie^ l'une après l'autre^

la déclaration qu'elles veulent se prendie pour mari

et femme ^ il prononcera , au nom de la loi
,
qu'elles

sont unies par le mariage, et il eu dressera acte sur-

le-champ.
n6. On énoncera dans l'acte de mariage,
1*^ Les prénoms, noms, professions, âge, lieux de

îîâissance el domiciles des époux
3
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2^ S'ils sont majeurs ou mineiirs;

3^ Les prénoms, noms, professions et domiciles

des pcrcs et mères
^

4^ Le consentement des pères et mères , aietils et

aieules, et celui de la famille, dans les cas où ils sont

recpn's
;

5^ Les actes respectueux, s'il en a fté fait*

6^ Les publications dans les divers domiciles

^

«7^ Les oppositions , s'il y en a eu^ leur main-levée,

ou la mention qu^il ny a point eu d'opposition^

8" La déclaration des coniractans de se prendre pour

époox , et le prononcé de leur union par roilicier

public^
9*^ Les prénoms, noms, af>e, profession et domicile des

témoins, et leur déclaration s'ils sont parens ou alliés

des parties^de quel côté et à quel degré.

Df:s Qimlités et Conditions requises pour pouvoir

contracter Mariage. (Titre 5 , chap. i^' , Code civ. )

i44' L'homme ax^nnt dix-huit ans révolus, la femme
avant quinze ans révolus, ne peuvent contracter mariage.

i4j. Le Gouvernement pourra néanmoins „ pour

des motifs gra^-es, accorder des dispenses d'âge.

i46. Il n'y a pas de mariage, lorsqu'il ny a point

de consentement.

147. On ne peut contracter un second mariage

tivant la dissolution du premier.

i4tx Le fils qiii n'a pas alleiat l'âge de vingt-cinq

ans accomplis, la ^\\\e qui n'a pas atteint Tâge de vingt-

nn ans accomplis, ne peuvent contracter mariage sans

le consentement de leurs père et mère : en cas de dis-

sentiment, le cooseolem^nU du père suffn.

i49« Si Tan des doux est mort, ou s'il est dans

l'iiTipossîbiiilé de manifester sa volonté, le consente-^

ment de Tauire suffît.

i5o. Si le père et la mère sont morts, ou s'ils sont

dans lirapossibiliié de mai ifester leur volonté , les

aïeuls ei aïeules les remplacent : s'il y a dissentiment
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entre Taieul et Faieule de la même ligne ^ il sufHt du
consentement de raieul.

S^il y a disseniimenl entre les deux lignes^ ce par-
tage emjiortera consentement.

iv5i. Les enfans de famiile ayant atteint la majorité

fixe'e par Tarticle i43, soûl tenus, avant de contracter

mariage , de demander
y
par un acte respectueux et

formel, le conseil de leur père et de leur mère, ou
celui de leurs aienls et aieoles, lorsque lenr père et

leur mère sont décf^des ^ ou dans i impossibilité de
manifester leur volonté.

i52. Depuis la majorité fixée par Farticle 148, jusqu'à

Tâge de trente ans accomplis p>^ur les fils, et jusqu'à

l'âge de vingt-cinq ans accomplis po ir les filles, l'acte

respectueux prescrit par fariicle précédent, et sur le-

quel il ny auroit pas de consenienient an mariage
^

sera renouvelé deux autres fois, de mois en mois ^ et

un mois après le rroisième acte, il pourra être passé

outre k la célébration dn mariage.

i53. Après fâge de trente ans, il pourra être, à
défaut de consentement sur tm acte respeciueiix

,
passé

outre, un mois après, à la célébration du mariage.

154. L'acte respectsieux sera notifié à celui oa ceux
des ascendans désignés en l'article i5i

,
par deux no-

taires , ou par un notaire et deux témoins : et , dans
le procès-verbal qui doit en être dressé, il sera iait

mention de la réponse.

i55. En cas d'absence de l'ascendant auquel eût dû
être Tait facîe respectueux , il sera passé ouîre à la

céîébrarion du mariage, en représentant le jugement
qui auroit été rendu pour déclarer l'absei»ce ; ou, à
d^^faut de ce jugement, ccbû qui auroit ordonné Ten-
quête; ou, s'il n y a poirU encore eu de jugement, un
acte de nv^oriéié délivré par le juge de paix du lieu

ou fascendant a eu son deriiier donu'cile connu. Cet
acte contiendra la déclaraîioa de quatre témoins ap-
pelés d'office par ce juge de paix.

i56* Les officiels de fétat civil qui auroicnt procédé



àlacclebralîondesmarlages'contracîespardes filsn'aj^anl

pas atteint l'âge de vini^l-cinq ans accomplis, on par des

filles ii/ayant pas aiieiîit l âge de vingt-un ans accomplis^

sans (pie le consentement des pères et mères, celtû

des aïeuls et aienles, et celui de la famille, dans le cas

où ils sont requis, soient énoncés dans Facte de ma-
riage , seront, à là diligence des parties intéressées et

du commissaire du Gouvernement près le tribtmal de

première instance du lieu où le mariage aura été cé-

lébré, condamnés à famende porfée par Faiticle 192,
et, en ouire , à un emprisonnement dont la durée ne

pourra être moindre de six mois.

157. Lorsqu'il ny aura pas eu d'actes respectueux,

dans les cas où ils soiU prescrits, rofficier de Féiat civil

qui aiuoil célébré le mariage, sera condamné à la même
amende, et à un eraprlsonnement qui ne pourra être

moindre d'un mois,

i58. Les dispositions contenues aux ariicles i48 et

1 49 ^ et les dispositions des articles i5i, 133, i53, i54

et i55 , relatives à l'acte respectueux qui doit être fait aux

père et mère dans le cas prévu par ces articles, sont ap-

plicables aux enfans nc?.ture!s légalement reconnus.

1.59. L'enfant naturel qui n'a point été reconnu, et

celui qui , après Tavoir été, a perdu ses père et mère, ou
dont les père et mère ne peuvent manifester leur vo-

lonté, ne pourra, avant Fâge de vingt—un ans révolus,

se marier qii'après av^ir obtenu le consentement d'un

tuteur ad hoc^ qui lui sera nommé.
160. S'il n'y a ni père ni mère, ni aïeuls ni aïeules,

ou s'ils se trouvent tous dans l'impossibilité de manifester

leur volonté, les fils ou îiîles mineurs de vingt-un ans

ne peuvent contracter mariage sans le consentement du
conseil de faniHe.

i6î. En ligne directe, le mariage est prohibé entre

tous les ascendans et descendaos légitimes ou naturels
,

et les alliés dans h mênie ligne.

162. En ligne coliatéraie, le mariage est prohibé

entre le frère et la sœur légitimes ou naturels, et It^

alliés au même degré.
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i63. Le mariage est encore prohibé entre l'oncle

et la nièce , la lanto et le neveu.

i64- Néanmoins , le Gouvernement pourra, pour des

causes graves, lever les prohibitions portées au pré-

cédent article.

Des Formalités relatives à la célébration du Mariage.

( Code civ. chap . 2.
)

163. Le mariage sera célèbre publiqiiement, devant

Fofficier civil du domicile de Tune des deux parties.

166. Les deux piiblications ordonnées par l'article

63, au litre des actes de l'état civil
^ seroiU failes à

la municipalité du iie.i où chacune des parties contrac-

tantes aura son domicile.

lô*]/. Néanmoins, si le domicile actuel n'est établi

que par six nsois de résidence, les publications seront

failes en outre à la municipalité du dernier domicile.,

168. Si les parîies contractantes, ou Tune d'elles,

sont, relativement au mariage, sous la puissance d'autrui,

les publications seront encore faites à la municipalité du
domicile de ceux sous la puissance desquels elles se

trouvent.

16^. Le Gouvernement, ou ceux qu'il préposera à cet

effeî^, pourront, pour des causes graves 5 dispenser de

la seconde publication.

170. Le mariage contracté en pays étranger, entre

François, et entre François et étranger, sera valable,

s'il a été célébré dans les formes usitées dans le pavs

,

pourvu qu'il ait été précédé des publications prescrites

par l'art. 63 , au titre des actes de Vétat civile et que
le François n'ait point contrevenu aux dispositions con-

tenues au chapitre précédent.

171. Dans les trois mois après le retour du François

sur le territoire de la république, Tactc de célèbraliou

du mariage contracté en paj^s étranger, sera transcrit

sur le registre public des mariages du lieu de son do-
micile.

Des Oppositions au Mariage. (Code civ., ehap. 3.)

172. Le droit de former opposition à la célé^lraiion



du mariage, apparlient à la personne engagée par ma-
riage avec Tune des deux parlies roiiUaclanles.

l'jô. Le père, et, à défaut du père, la mère, et, à

défaiit de père et mère, les aïeuls et aieisles, peuvent

former opposition au mariage de 1 -m s enfans e* des-

cewdans , encore que coi.x-ci aient vingt-cinq ans ac-

complis.

i^i\, X défaut d'aucnn ascendant^ le frère ou la sœur,

Fonde on la îan^e, le coiisin ou la consine germains,

majeurs, ne peuvent forujcr aucune opposition que

dans les deux cas suivans :

i^ Lorsqiîse le conseistemcnl du conseil de famille
5

reqnis par Farticle 160, n'a pas été oblerui •

2^ Lorsque l'opposition est fondée sur fétat de dé-

mence du futur époux , cette opposition , dont le tribu-

nal pourra prononcer main-levée pure et simple , ne

sera jamais reçue qu'à la ^cha-rge, par Topposant , de

provoquer rinterdicliori , et d y faire statuer dans le

délai qui sera fixé par le jugement.

175. Dans les deux cas prévus par le précédent

article , le tuteur ou curateur ne pourra , pendant la

durée de la tutelle ou curatelle., former opposition

qu'autant qu'il j aura été autorisé par un conseil de

famille, qu'il pourra convoquer.

inG. Tout acte d'opposition énoncera la cpalité qui

donne à l'opposanl le droit delà former : il contiendra

élection de domicile dans le lieu où le mariage devra

être célébré^ il devra également, à moins qu'il ne

soit fait à la reqtiête d'un ascendant, contenir les

motifs de l'opposition: le tout à peinte de nullité, et

de finterdiction de roiticier ministériel qui auroit

signé l'acte contenant opposition.

i^jn. Le tribunal de première instance pronon-

cera , dans les dix jours , sur la demande en main-levée.

\nS. S'il y a appel, il y sera statué dans les dix

jours de la cifaliou.

l'jg. Si roppoiilion est rejetée, les opposans , autres

néanmoins que les ascendaus, paiirront être coiidamiiés

k des dominages-^iulérêts.
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SUR LE RITUFX,

DU SACREMENT
DE L'EXTRÊP^E-ONGTÏON.

J.^'apôtre saint Jacques renferme en ce peu de mots,
toute la doclrine de TEglise sur le Sacrement de TEx-
trême-Onction. Quclqiiun , dit-il, cfentre a)ons est-
il malade f qu'il appdle les prêtres de VEglise^ et
qu'ils prient sur lui , en Voignant d'huile au nom
du Sfigneur

^ et la prière de lafoisam^era le malade^
le Seigneur le soulagera ; et. s'il a commis des péchés^
ils lui seront pardonnes ( Epist. Cath, 4. v. 1 4. et 1 5. ).

Voîlà la nature, les effets, la matière, /a forme, le

sujet et le ministre de ce Sacrement, que nous allons
expliquer un peu plus en détail.

Tome IL A.



Du Sacrement

De la Nature et des Effets de VExtrême- Onction,

JL^'ExTRÊME-OiscTiON cst im Sacrement qui
,

par

ronction de 1 huile sainte et la prière du prêtre, pour-

voit au soulagement spirituel et corporel du clirélien

dangereusement malade.

Si les fidèles connoissoient la vertu de ce Sacre-

ment, et le besoin qu'ils en ont lorsqu'ils sont ma-
lades , ils auroieîU plus d'empres.s<?n)ent pour le rece—

ivoir^ et rendrûicnt grâces à Dieu de FaNoir iisSlilue'.

Mais la plupart en profilent si peu, qu'ils semblent le

craiiidre couime un arrêt de mort irié\ocable
^
qu'on

ii'csc prcsq'je leur proposer d'y avoir recours^ et, qu'à

force de îe diiïerer, ils le reçoivent sans confiance,

sans sentiment ,
quelquefois même avec répugnance

5

et \e. plsis souvevu dans uue extrcmiié qui les j end in-

capables des disposiiioiis qui seroitnl à désirer. Le
mojen de remédier à ce désordre , est de bien faire

comprendre aux fidèles les beuieux cfï'ets de ce Sa—
cremeuL On les trouve clairement expliqués dans Tex-

position qu'en fait le concile de Trente, interprétant

les pîuoles de saint Jacques
,
que nous avons déjà

rapportées.

Les effets de ce Sacrement ^ dit ce concile, sont la

Qrâce du saint-Esprit qui
,
par son onction , ôte les

péchés qui seroient à expier^ et les restes du péché
y

soulage rame du malade et la fortifie , en excitant

en lui une grande confiance en la miséricorde de

Dicu^ lui donne la force pour supporter plus fa--

cilemrnt les peines et les incommodités de la mala-
die^ pour résister aux tentations du démon et aux
embûches qu^il nous dresse à lafin de notre vie j et

lui rend, même quelquefois la santé du corps ,
lors--

que cela est expédient pour le salut de lame ( Sess*

11. cap, 2. de Extrem* Unct, ).



DE l^Extrêmk-Onctîon. 3

1. Le Sacrement de rExlrême-Onction efface les

péchés qui resteroienl à expier à un malade. C'est ce

que signifient ces paroles de saint Jacques: si in pec^
catis sic , remittentiir ei. L^E^lise n'a pa« décidé po-
sitivement, si les péchés que ce Sacrement remet ^ sont

les péchés mortels aussi bien que les véniels ^ mais
^

puisque saint Jacques a parlé en général des péchés du
malade, il faut croire que ce sont tous les péchés,

même mortels, oubliés ou inconnus, el dont le ma-
lade se trouve coupable sans avoir pu les confesser.

Alors, s'il reçoit l'Extrême-Onction avec douleur de
ses péchés, et qu'il ne mette point d'obstacle à la grâce

du Sacrement, il obtiendra la rémission de ces péchés

mortels, non-ieiilement entant que le péché mortel

estincompalible avec la grâce sanctifiante , mais comme
effet propre de rExtrême-Onction instituée à ce des-
sein par Jésus—Christ. De plus ^ les paroles de la forme,

qiiidquid deUqiiisti ^ signifie la rémission des péchés

par tous les sens. Saint Charles fenseigne ainsi dans
soninslruction sur le Sacrement de fExtrême-Onction.
C'est pourq:ioi le saint concile de Trente appelle ce

Sacrement te complément , la perfection et la con^
sommation de celui de la pénitence, dont le propre
est de remettre les péchés. Cet effet tout seul, envi-
sagé par des vues de foi , devroit suffire pour exciter

l'empressement d'un malade: car que peut— il désirer,

avant que d'aller paroître devant le Seigneur, que
d'être purifié de ses péchés, qui seuls peuvent lui faire

appréhender les redoutables jugemens de Dieu, et rem-
pêcher d'entrer en possession du bonheur éternel P

2. Ce Sacrement ôte encore les restes du péché
.^

dit le concile de Trente, Par ces restes du péché ^ on
entend une certaine pente au mal, un éîoignement pour
le bien

, la langueur et la (biblesse de l'âme , Xa diffi-.

culte de se porter à Dieu , et même les habitudes vi-

cieuses auxquelles TExtrême-Onction remédie^ non ea
les ôtaut iQut-à fait, mais ea donacuit des secours par-*



4 Du Sacrement

ticuliers et plus abondans, pour résister à leur penchant

dans le temps le plus pciiileux
,
qui est la fin de la vie.

Quelfpies-nns entendent auss'i^ par les restes du pé-

ché ^ la. peine temporelle qui lui est due; laquelle ce

Sacrement remet du moins en partie , à proportion des

dispositions où se trouvent ceux qui le reçoivent.

3. L'Exlrrme- Onction soulage les malades , les

fortifie contre les horreurs de la mort , leur donne

la grâce de porter leur mal avec patience et de ré-

sister aux tentations du démon, qui redouble, aux

derniers momens , ses efforts avec plus de furie. C'est

ce que saint Jacques exprime par ces mots: alladahlt

eiim Dominus y et ce que signifie fhuile , dont une

des propriétés est d'adoucir les maux du corps. Ainsi

les malades- qui souffrent beaucoup, qui sont tentés

violemment, et qui ont de la peine à porter leurmalj

doivent regarder en toutsens ce remède comme suhi taire,

4. Enfin, ce Sacrement est pour procurer la santé

du corps, s'il est expédient pour le saku de fâme.

Saint Jacques finsinue assez, quand il dit que Vorai-

son de foi sûiwera ^ c'est-à-dire, guérira le malade.

Et le concile de Trente fenseigne clairement, quand
il dit que

,
par ce moyen , le malade reçoit quel-

quefois la santé du corps: sanitatem corporis interdhin

ccnsequltiir. Il ajoute cette condition , s'il est expé-
dient pour le salut de rame, La guérison du corps

ne seroit pas toujours profitable à l'âme ^ et c'est la

raison pour laquelle cet elfet n'est pas toujours pro-
duit dans ceux môme qui reçoivent ce Sacrement avec

de saintes dispositions. Il arrive aussi quelquefois que
ce Sacrement, sans guérir absolument le corps, opère
sur lui une impression bien plus salutaire, qui con-
siste à diminuer la violence de la maladie, et à rendre

à l'âme la facilité de s'élever à Dieu
,
pour se disposer

à paroître devant lui.

Les fidèles doivent donc regarder ce Sacrement comme
un remède salutaire, que Jésus-^ Christ, par une bonté
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singulière, leur a pre'paré pour leur uiilile , dans un
temps où ils sont le plus abandonnes des iecoiirs hu-
mains et de leurs propres forces^ de sorte que, quoiqu'on

puisse absolument être sauvé sans le recevoir, ce seroit

être ennemi de soi-même, et offenser Uieu
,
que de se

priver volontairement des grands avantages que ce Sa-

crement procure. Le concile de Trente, ( Sess. i/\. cap.

3. de Eoctr. Lnct. ) dit, quon ne pourvoit mépriser

un sigrand Sacrement , sans un grand crime , et sans

Jaire injure au Saint-Esprit même»
Voilà pourquoi le concile de Cologne, en 15^9, veut

qu'on prive de la sépulture ecclésiastique, ceux qui,

pendant leur maladie ont refusé ou méprisé 1 Extrême-
Onction ^ et saint Charles rend responsables devant Dieu
les curés qui ont négligé ou différé de Tadministrer.

De la Matière et de la Forme de FExtrême-Onction,

JLja. matière éloignée de ce Sacrement est Thuile d'olive.

Piien n'étoit plus propre pour signifier Tonction du
Saint-Esprit, qui, en se répandant par ce Sacrement
dans lame de l'infirme, lui adoucit ses peines, nourrit

son espérance , et augmente ses forces contre les attaques

de la maladie, de la mort même et du démon. Cette

huile, qu'on appelle huile des infirmes ,^doit avoir été

bénite par Tévêque^ le jeudi saint. Les curés auront
soin de la renouveler tous les ans, et de brûler celle

qui est de Tannée précédente, en observant ce qui est

marqué ci-devant
, ( pag, 65. Tom. /. ) Ih îa conserve-

ront soigneusement, et la tiendront renfermée dans un
heu propre, décent, et séparé du tabernacle oii repo-
se le saim Sacrement, ainsi que du reliquaire.

Saint Charles, dans son cinquième Concile de Milan,
dit que si, par erreur ou inadvertance, un prêti'e s'étoit

servi, pour donner l'Extrême-Onction , d'une autre

huile que de celle des infirmes
,
quand ce seroit du saint

A 3
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chrême, ou de Thniledes catéchumènes ,
il devroh re-=

commencer les onctions avec lliuile des infirmes et ré-

péter la forme. La même chose est ordonnée dans ce

diocèse. Pour éviter celte méprise, il faut porter chez

les malades, Thuile des infumes toute seule, et laisser

les autres saintes huiles à TEglisc pour les baptêmes;

on mettra donc Thuile des infirmes dans un vase d'argent

ou d'êtain fin , séparé de celui du saint chrême et de fhuile

des catéchumènes, sur le couvercle duqiiel seront écrits,

en gros caractères, ces mots: OLEUM INFiRMORUM,
ou du moins ces deux lettres majuscules G. I.

Ce vase doit être renfermé sous la clef, que les curés

garderont. Pour le porter plus commodément et plus

sûrement aux malades, sur-tout lorsqu'on doit monter

à cheval, on le mettra dans une bourse d'étofï'e violette,

avec des cordons pour latlacher à son cou. Et, afin que

rhuile ne s^écoule pas, on mettra an fond du couvercle,

des étoupes ou du coton
,
qu^on ar.ra soin de changer de

temps en temps et de brûler sur la piscine.

Si, dans le cours de l'année, fhuile des infirmes venoit

à diminu^sr, en sorte qu'on appréhendât qu^il n'y en

eût point assez jusques à la bénédiction des nouvelles

huiles, et qu'on u'en pût avoir d'autre bénite, on pour-

roit, pour l'augmenter, y en mêler d'autre non bénite,

mais en moindre qiranlité que ce qui seroit resté d'huile

bénite. Il faut lire ce que nous avons dit ci-devant, des

saintes hniks et des vases destinés pour les contenir,

(png.ÔD, Tom, 1.) de la première partie de ces instructions.

La matière prochaine de ce Sacrement est fonction

ou rap])licalion de l'huile bénite aux principales parties

du corps. Un oinr les jeux, les oreilles, les narines, la

bouche, les mains et les pieds, comme les principaux

organes des sens par lesquels Thomme pèche, et qui ont

plus besoin d'être réformés et sanctifiés que les autres

parties du corps. On fait aussi, en quelques diocèses,

l'onction aux reins des hommes , lorsqu'on peut les

remuer commodément ^ ou les mettre siir leur séant
j
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maïs la pudeur oblige presque toujours de Tomelfre k

Fegard des Temmes. On ne peut pas oindre, au lieu des

reins, une autre partie du corps, ni aux femmes, ni

aux hommes, lorsqu'ils ne peuvent r^tcevoir celte onc-

tion commodément. Aux prêtres, ronciion des mains

se fait en dehors, parce que le dedans a déjà été consacré

dans leur Ordination.

Si le malade manquoil de quelqu'une des parties sur

lesquelles on doit faire les onctions, il faudroit la faire

à la partie la plus prochaine, à moins qu'on ne pût la

découvrir sans incommoder le malade, ou sans blesser

la modestie
]
par exemple , on pourroit la faire au poignet,

s'il n'avoit pas de main.

On ne doit pas non plus omettre aucune des onctions

sur les personnes qui n'ont jamais fait usage de quelque

sens^ tels que sont les aveugles, les sourds et nnuits de

naissance^ parce qu'encore qu'ils ne se soient jamais

servis de la vue, de fouie, ou de la langue pour pécher,

ils ont pu désirer d'en avoir l'usage, pour prendre quel-

que plaisir illicite.

On ne manquera jamais de faire les onclions susdites,

à moins que le malade ne pariit dans un danger de

mort si pressant, qu'on eùi lieu de crairjdi^e de n'avoir

que le temps nécessaire, pour en faire nue seule : car .

dans ce cas, il faudroit omettre les cérémonies et î

prières préliminaires accoutumées, et se contentef^.

faire cette onction unique sur un setd orgaue, en
j \j^i^

per istam sanctam unctionem , et saajn pii-^^^^^:^
jj^y

sericordiam^ indalûreat tibi Dominas quir" - i?^„

omnes sensus acLiqiusti, yjn pourroit ^^^^
f-^^j^ rjour

croyoil en avoir le temps, ne faire qu'une '

oreille
toutes, en passant promptement sur un ^ ', ' r./,,o

'
. ^

j ,^ ^ . nu^d .saTis laue
une narine et les lèvres, une main, u * ^ . 1 r^,,^^,^

, . ' ^ nne ï->is la lOTme,
aucun sii^ne de croix, et prononce ., ^., ,%f /^in

,e.mdi\m've\per islam
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odoratum .. giistum et locutionem , tactum et gressum

deliquisti' I-' c esl ainsi qu on doit en t)ser en temps de

peste, on autre maladie contagieuse. On doit même,
eîi ce dernier cas , se servir de !.. spaiule pour faire les

onctions^ alin, d'une part, que les pesufi-rés ne soient

pas prives dun Sacrement dont ils ont un très-grand

besoin • et que de 1 a*ilre, les prêtres q à le lein aduiinis-

trent, soient moins exp«jse's à orendrL" niai. On peut

aussi, si Ton croit en a von- le temps, api es avoir omis

les prières et 1' ^ cérémonips accoutunjee.;, faue d'abord

et diligemment les onctions à ciia«|ue S' ns aveclatbrme

ordinaire. Dans tous ceb cas, si le raalade surNit, on
dit sur-le-champ le> [>rières qui a.sront ('te omises.

Si le malade expire avant qu'on ait arbevé les onc-

lioris , il faut les cesser. Dans le doute s il \il encore,

on doit les achever, se servant de celte fornre con-
ditionnelle : j>/ a.'/m . per istam sûirctani^ etc. de la-

quelle il faut pareillenxent nser, lorsqu'on est app<;lé

pour administrer rextrême-Onclion à quelque per-

sonne, qui ne donne, à la vëriie.^ aîicun signe de vie,

mais qu'on a lieu de croire ou de douter n'avoir pas

encore expiré.

\ La forme de ce Sacrement est la prière que fait le

urètre, en faisant les saintes onctions. (ÀHie prière esl

^tenuc dans ces paroles dont use FEglise romaine:

j^HStam sanctam itnctionem^ et suam piissimam

/ ^^'Qordiatn ^ indulgeat tihlDominus quidquidpcr

^^^ Mit le senssur lequel Fonction se fait) deliquisti.

Onnepr
^ r •

i r i

corw A ^1 >oncequ une lois la lorme sur les organes qni
sont donbft. .^

,
, u i

•

^t ï.> • 1 t^^ls que les veux, les oreuies, les mams
^i les pieds : i • ^ c • a

^
•

«„,., * , \Ms on V tait deux oncuons, commen-çant par le côtpj • *^ n i i i

•n^.,^.„ I n '^oit; et Ion ne ooit acne\er de pro-nnr,^. / r ^roit; et Ion ne ooit ache\er de pro-noncer la forme, '
r . ^ a 5T ^„ ;xuen unissant la seconde onction.

•i^es onctions ân}\> • r - r a
^p.,: , r . . ^^Nit toujours se taire en lorme de
cioix.JL onction suri I i m -^ii^uiid

^oLichCj aux personnes atrligees

\
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de la rage, peut être faite sur la joue
,
quand il y a

du danger de loucher leur salive.

De ceux auxquels on doit administrer le Sacrement

de rExtrême- Onction.

Il n y a que les fidèles baptise's, malades en danger de

mort, ayant actuellemeni , ou du moins ayant eu au-

trefois fusage de la raison, qui soient capables de re-

cevoir rExlrême- Onction. Cest des chrétiens malades

que parle saint Jacques : infirmatur quis in ^'obis ;

et le principal efl'et de ce Sacrement
,
qui est d'ôier

le reste des péchés, et de donner des forces contre

les tentations de la mort, suppose quon a atteint fâge

de raison.

Ainsi on ne peut l'administrer à ceux qui ne sont

point bapiisés, ni à ceux qui ne sont point malades,

quoiqu'ils soient sur le point de mourir, comme les

criminels qu'on va exécuter^ à ceux qui sont prêts à

faire naufiage^ aux gens de guerre qui vont rnon'er

à Tassant, ou donner une bataille. Toiit autre danger de

mort, qui ne vient pas de maladie, n'est pas uneiai-

son suffisante pour administrer ce Sacrement. On ^"^

doit pas non plus le donnera ceux qui, quoique '^^^

îades , îie sont point en danger de mort, comm' ^'^'^^

qui ont le mal de dents ou des fièvres ordinaire* ^^^^'^

y ajoutons même les femmes qui sont dans -^ ira\ail

de rerf<Mtement. auxauelles, selon le qua^'^'^^
^^^^""

cile de Milan , sous saint Charles , on ne ^^^^^^ P^^
"^"

ner ce Sacrement ; à moiiîs que les couleurs ne les

aient tellement affoiblies
,
qu'on ait loin lieu de craindre

leur mort dans peu de temps. On <^o"t néanmoins le

donner aux vieillards qui sont tellement décrépit^, qu ils

semblent, à toute heure, devo?^" mourir de foiblesse et

de défaillance, quand même ili nauroient aucune autre

maladie.
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On doit administrer rExïrême-Onclîon aux per-

sonnes affligées de la rage, attaquées de la peste, bles-

sées à mort , à celles qui sont en grand danger de

mourir pour avoir avalé du poison, quoique toutes

ces personnes paroissent robustes , si l'on prévoit qu'en

la leur différant , on pourra perdre Foccasion de la

leur donner.

C'est une erreur très-dangereuse, de croire qu'il

fiille attendre qu'un malade soit à Textrémité, pour lui

Ciire recevoir rExtrême-Onction : car ce remède est

beaucoup plus salutaire, et pour l'âme, et pour le

corps, quand il est apjdiqué de bonne heure. Quand
on le reçoit trop tard, et sans cotnioissance, on se prive

^e beaucoup de grâces^ et il semble que ce soit en

quelque fljçon tenter Dieu
,
que de lui demander la

santé du corps par ce Sacrement, quand le malade

est à lagonie^ au lien que, lorsque la maladie n'est pas

désespérée, on peut , sans tenter Dieu, joindre aux

Temèdesnaturels, un Sacrement qui pourra leur donner
Fefiîcace et la vertu.

Il ne fiut pas croire qtie le nom à'Extrême- Onc-
tion soit donné à ce Sacrement, parce qu'on le reçoit
^^ l'extrémité de la vie. Il est donné pour marquer que

^^,1 la dernière onction que le chrétien reçoit. Il re-
çou|j^ première au Baptême , la seconde, à la Gon—
iirmai<-jjj

^ g[ ç.'^^^ yu prêtre , il reçoit la troisième à

I virdm^JQ^^ çt \{ reçoit enfin la dernière onction dans
sa malado. Quand on a l'usage entier de sa raison,
on peut pi^s facilement recevoir ce Sacrement avec
les dispositiotïî convenables, et par conséquent mieux
profiter des grVces qu'il confère , en suivant le prêtre
dans toutes les prières et cérémonies qu'il fait en Tad-
mnnstrant, prières et cérémonies qui sont belles et

touchantes*

On doit donner ce Sacrement aux insense's et aux
irenetiques

,
qui auront eu autrefois l'usage de la raison,

pourvu qu'il n y ait aucan danger d'irrévérence. On
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ne doit pas radminisirer aux furieux qui n'ont pas de

bous intervalles, parce qu'il)/ a sujet de craindre qu'ils

ne commettent quelque irrévërence contre ce Sacre-

ment^ s'ils ont de bons inlervailes , il faut les attendre

pour leur administrer ce Sacrement. A Tegard de ceux

qui ont toujours été insensés , ils n'en sont pas ca-

pables , non plus que les enfans, avant Tâge de raison.

Quand nf^'anmoins ces derniers ont atteint cet âge, que

Ton peut fixer ordinairement à sept nns, el qu'ils ont assex

de discernement pour pouvoir pécher , il est ordonné,

dans ce diocèse, de le leur administrer.^ quoiqu'ils n'aient

pas encore fait leur première communion ^ et même dans

le doute s'ils ont assez de raison, il faut le leur donner^

pour ne pas hasarder le salut d'une âme qui peut-être,

sans ce remède, périroit éternellement.

On doit jefiiser 1* Extrême-Onction aux hérétiques,

aux excommuniés dénoncés , aux duellistes et autres

pécheurs publics el scandaleux , quand ils n'ont donné
aucune marque de re[)entir , soit qu'ils aient encore

la connoissance . ou qu'ils aient perdu l'usage de la

raison ^ à ceux qui meurent dans un état notoire de
péché mortel • par exemple, à ceux qui, étant ivres

par leur faute, tombent en a[)oplexie, et meurent sans

avoir recouvré l'us^jge de la raison. Les hérétiques et

les excommuniés, qui auroient témoigné du regret,

nepourroient mêmej être admis qu'après l'absolution.

Ou doit refuser aussi ce Sacrement à tous ceux qui sont

obstinés dans leur crime , el qu'on sait certainement

ne s'en être pas repentis avant de perdre connoissance:

nous disons, certainement : car , pour user de cettQ ri-

gueur envers evix , il faut être assuré de leur impéni-
tence. Dans le doute, il faut présumer en faveur du
malade , et conférer le Sacrement.

A plus forte raison doit-on l'administrer à ceux qui,

après l'avoir demandé ou donné des marques de con-
trition , auroient perdu la connoissance. On ne doil pas

en priver non plus, ceux qui, ayant vécu chrétien—
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nement, sont snrpris de quelque maladie qui leur ôle

tout à—fait i usage des sens, et les met hors d'état de
demaiiderles Saciemens: caries marques de pieté qu'ils

cnl doisiiées pendant leur sanlé, donnent lieu de pré-

snmer.j quand il n y a point de raison contraire, qu'ils

souhaitent qu'on leur procure, en danger de mort, ce

qui est nécessaire et utile à leur salut ^ et cette intention

interprela'iive suffit pour recevoir ce Sacrement.

Les principales dispositions pour recevoir TExtrême-
Onclion avec finit, sont, i. dèlre en état de grâce.

C'est pourquoi Ton ne doit l'administrer qu'après que
le malade a été confessé et absous, s'il le peut^ ou, s'il

ne le peut pas , aj)rès avoir lâché de lui faire conce-
voir in^érienrement un vif regret de ses fautes, qui

joint à ce Sacrement, opérera eu lui les mêmes effets

que le Sacrement de Pénitence, dont rExtrême--Onc—
lion est la consommation. %

2. Une ferme foi et une confiance, telle que Jésus-

Christ l'a toujours exigée de ceux qui lui demandoient
d'être guéris. Saint Jacques semble aussi l'enseigner

,

quand il dit que l'oraison, accompagnée de foi, gué-
rira le malade.

3. Une charité ardente et un amour vif pour Dieu,

qui fasse désirer de le voir et de s'unir à lui pendant
toute l'éternité.

4. La contrition et l'esprit de pénitence, parce que
Dieu ne remet les péchés qu'à proportion qu'on y re-

nonce et qu'on s'en détache. Quoique le malade se soit

confessé, il esta propos de l'exciter à produire quelque

acte de cohtiition , avant que de lui administrer ce Sa-

crement, et on aura soin de l'avertir qu'il doit détester,

suivant son pouvoir, à chaque onction, les péchés qu'il

aura commis par les sens sur lesquels on les fait^ par

exemple, quand on oint les yeux, de détester les mau-
vais regards^ quand on oint la bouche, de détester

les péchés de la langue et du goilit, et ainsi des autres.
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pour en eftacer les restes par la vertu du Sacremenî.

5. Une grande résignation à la volonté de Dieu, soit

pour la sanlé.s'il juge à propos de la rendre, soit

pour la mort, s'il en ordonne ainsi.

Après que le malade a reçu ce Sacrement, le prêtre

doit Texliorler à remercier Dieu de la grâce qu'il

vient de recevoir, à ne point s'impatienter, à offrir à

Dieu ses douleurs, à réitérer des actes des vertus théo-

logales et de résignation à la volonté de Dieu.

Pour une plus g!ande décence et propreté, il sera

bon d'avertir ceux qui assistent le malade, de laver au-

paravant les parties sur lesqrjelles on doit faire les onc-

tions^ ce qui se peut commodément en trempant un
linge dans feau tiède, pour les frotter et les essujer

ensuite. 11 est même à propos, si le malade est un
homme qui ait la barbe longue, de la lui couper,

parce qu'elle pourroit empêclier que Fonction ne tou-

chât les lèvres.

Du Ministre de VExtrême- Onction,

Il ny aque les prêtres qui soient les ministres de FEx-

Irême-Onction. Saint Jacques nous l'apprend
,
quand

il à\i'. infirmâtur quisin vohis ^
inducat preshjteros j

ce que la tradition de FEglise a toujours entendu des

prêtres ordonnés par les és^êques en la manière con-

i^enable
,
par Vùnposition des mains sacerdotales , dit

le concile de Trente ( Sess. i4' Cf^^P' ^- '^^ Eootrem.

Unct, ). Cependant, hors le cas de nécessité, il n'est

pas permis à tout prêtre de l'administrer: cela est telle-

ment réservé au curé du malade, ou aux prêtres qu'il

députe, ou qui sont commis par l'évêque
,
que, si un

régulier entreprenoit de son autorité d'administrer l'Ex-

trême-Onction à quelque sécuher, il encourroit l'ex-

communication ( Clementin, i . de Privilegiis, ).

Lescuréssont obliges d'apporter tout leur soin pour



i4 Du Saciif:ment

que leurs paroissiens reçoivent ce Sacrement à propos

dans leurs maladies. Ils les exhorteront à le demander

de bonne heure ^ et quand ils seront requis de Tadmi-

nistrer, ils sy rendront au plus vile, la nuit aussi bien

que le jour^ ou enverront à leur place quelque prêtre

qui soit approuvé et qui puisse confesser le malade

,

s'il se trouvoit en avoir besoin. Dans les maladies con-

tagieuses , ils useront de précautions pour ne point

trop s'exposer, nous en parlerons dans la suite j mais

ils ne se dispenseront pas de donner à ceux qui en se-

roient attaqués, un remède si important pour le salut

de leurs âmes, et qu'en cette extrémité ils sont en droit

d'exiger de leurs pasteurs.

Le Sacrement de rExtrême-Onction ne doit point

être adoninislré deux fois dans une même maladie. Si

néanmoins îe malade, étant revenu en convalescence

et soriidu danger de mort, jreiomboit (jueîques jours

après, il fandroit encore lui administrer ce Sacrement.

Si le prêtre venoit à mourir en administrant ce Sacre-

ment, ou qa'il se trouvât hors détat d'achever les

onctions qu'il auroit coriimencées, un autre piêlre de-

vroit les continuer , sans qu'il fiit besoin de réitérer

les onctions que le premier auroit laites.

L'usage prescrit par le Rituel romain, qui est celui

de ce diocèse , étant de donner le viatique avant TEx-
trôme— Onction , on doit continuer d'y observer cet

usage, autant que l'état du malade le pourra permettre;

après l'avoir confessé , on lui portera d'abord le viatique;

ensuite, si le mal augmente, on lui portera l'Extrême-

Onction.

Si pourtant le malade lendoit évidemment à la mort^

et qu'il fallût porter en même temps le viatique et

rExtrême-Onciion, on pourroit commencer par l'Ex-

Irême-Onction , si le malade le sonhaitoit ainsi
,
pour

servir de préparation au viatique , à moins que le mal

ne fui si pressant, qnou appréhendât quelque surprise ^

car alors il faudroit commeacer par le viatique 5 de
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crainte que le malade venant à mourir, ne fût privé de

îe recevoir.

Lorsqu'il faudra , à cause du danger pressant de mort,

porter rExlrême-Onciion avec le viatique, il sera plus

convenable, si toutefois cela se peut, qu un autre prêtre,

ou un diacre
,
porte en particulier Thuile sainte : eu

ce cas, il sera revêtu d^un surplis ^ et portant celte

huile en secret, il suivra celui qui portera le saint via-

tique, afin que le malade puisse recevoir rExirême-
Onction après avoir reçu TEucharistie.

On trouvera, dans le Rituel, Tordre pour adminis-

trer le Sacrement de lExtrême-Onction.

DE LA VISITE
Eï

ASSISTANCE DES MALADES.

l^v visite des malades a toujours été considérée dans
la Religion, comme une des fonctions les plus excel-
lentes du ministère ecclésiastique^ celle où il y a plus
de charité à exercer

,
plus de difficultés à surmonter

,

et plus de mérites à acquérir. En effiît , c'est dans
Téiat de la maladie, que Thomme, étant séparé de tout
ce qui peut flatter ses inclinations , et assiéi^é par
différens maux , se trouve exposé aux besoins les plus
pressans, et aux inquiétudes les plus cruelles en sorte
que Ton peut dire de Télat de la maiadie, encore
plus narticulièrement que de tous les autres états tristes

où Ijiomme peut se trouver, que Vdme y est^ selon
lexpression de Job

, remplie d'amertume.
Les douleurs qu im malade ressent , sont quelquefois
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pour lui une espèce de martyre. Tantôt succombant sou§

le poids de ses douleurs , il soupire après la fin de

sa vie , d'autres fois rappelant à lui sa raison et sa

foi , ridée seule de la mort porte la terreur et TefFroi

dans son esprit et dans son cœur. De quelque côté

qu'Use tourne, soit au dedans, soit au dehors de lui-

même, il ne trouve par-tout que des sujets de tristesse

et d'alarmes. Un tel homme abandonné à lui-même
n'est- il pas un objet di^ne de pitié, et n'est-ce pas

un acte liéroiqiie de chaiilé, de prendre un soin parti-

ci. lier de sa conduite , et de tâcher d'apporter quelque

adoucissement à un état si tiisle et si affligeani ?

Lf^s pasteurs doivent donc )egard;^r comme une
des }>arties essentielles de lenr soHicilude, la visite et

Tassislance des malades
,

puisqu'elle est mènîe pour
tous les chrétiens , nn devoir sur Faccomplissement

duquel ils doivent être jugés, récompensés ou punis.

Les fidèles confiés à leurs soins, n'out jamais plus de

droit au secours dont ils leur sont redevables
,
que

dans les maladies : c'est le temps où Ton a plus de

besoin d'être soutenu
,
à cause des tentations de toute

espèce qui mettent le salut en danger. Tout ce que

fait un pasteur pendant sa vie, est pour procurer le

salut éternel , aux âmes qui lui sont commises. A quoi

serviroit le soin qu'un curé prend du troupeau qu'il

doit gouverner, s'il Tabandonnoit dans sa plus grande

extrémité, et précisément dans le temps que le démon
fait ses plus grands efforts pour perdre les âmcsT

Ces motifs sont plus que suffisans pour déterminer

lîii curé qui a de la foi, àserendre assidu auprès de ses

paroissiens dans le temps de leurs maladies. Une autre

réllexion, capable de les déterminer , c'est qu'il est très-

important j)Our eux de se concilier, autant qu'il se

peut, l'affection et l'estime de leurs peuples, afin de

rendre leur ministère plus utile. Uu curé qui est res-

pecté , estimé et aimé de ses paroissiens, fait beaucoup

plus de fruit dans sa paroisse qu'un autre j ses discours

font
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font plus d^'mpressioii ^ ses avis sont mieux reçus. Or^

rien n'est plus capable d'attirer à im pasteur rafïèction

de son peuple, que son assiduité à visiter les malades^

sans distinction de condition ,
et quand on voit qu'il

est aussi attentif à se rendre auprès des pauvres, qu'au-

près des riches , et que sa plus ou moins grande assi-»

duitë ne se règle pas par la différence des conditions^

mais par les différens besoins des malades, on Yen aime

bien davantage. IVon te pigeât visitare infirmum^ dit

le Saint-Esprit: eoc hoc enim in dilectionefirmaheris^

Il est donc difficile qu^m pasteur, plein de lesprit

de son ministère
,
qui a du zèle pour le salul de son

troupeau, et qui sait que Dieu lui demandera compte^

âme pour âme, de toutes celles qui lui auront été con-

fiées, néglige de procurer à ses ouailles , dans le temps

de la maladie, le secours des consolations pour calmer

leurs troubles , la force dont elles ont besoin contre

le découragement , et les remèdes nécessaires pour as-»

surer leur salut.

Pour s'acquitter de ce devoir, les curés instruiront

de temps en temps les peuples de l'obligation qu'oni

les fidèles de recourir à leur pasteur dans les ma-«

ladies^ les assurant qu'ils seront toujours prêts à les

secourir , à les consoler et à leur administrer les Sa-

cremens de TEglise*

Il seroit à propos que les curés des grandes paroisses^

fissent un rôle exact des malades et de leur état, pour

s'assurer de n'en omettre aucun , et régler leurs visites

selon leurs besoins. Il convient, pour cet effet, de
tâcher d'établir une confrérie de personnes vertueuses

qu'ils croiront avoir plus de talens et de mojens, pour
visiter chaque jour les malades , sur-tout les pauvres

^

qui sont plus dépourvus de secours humains
\
pour

avoir soin d'avertir le curé du nom des malades et de
l'état de leurs maladies, afin que le curé aille les voir

avant même d'être appelé^ pour leur parler de Dieu^

les consoler , leur procurer quelques aumônes , s'ils en

Tome IL B
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ont besoin ^ et les disposer à demander et à recevoir

les derniers Sacremens.

Les visites
,
que les cvn es rendent aux malades , ne

doivent être ni trop longues ni trop courtes. Afin de

gaider un juste milieu , ils y resteront autant de temps

qu'il sera nécessaire pour les e'difier, les consoler et leur

être utiles ^ évitant de les ennuyer et de leur être à

charge. 11 est bon de leur témoigner d'abord la part

que Ton prend à leur mal^ de s'informer de Tétat de

leur maladie, témoignant de la joie lorsqu'on apprend

qu'ils sont soulagés , et marquant de la compassion pour

eux lorsque le mal augmente. Ces marques d'amitié at-

tirent communément la confiance des malades, el les

disposent à recevoir les avis qui leur sont nécessaires.

On doit recommander aux malades, de recourir à

Dieu [)ar de fréqv?entes élévations d'esprit et de cœur,

po'ïr obtenir de lui le courage et les grâces nécessaires,

et une parfaiie soumission à sa volonté^ de faire sou-

vent des actes de foi, d'espérance, de charité, de

contrition; de dire ou méditer, autant qu'ils pourront,

l'oraison dominicale, la salutation angéliq? e, el le sym-
bole des apôtres; d'invoquer dévotement le nom de

Jésus; d implorer le secours de la protection de Ja sainte

Yierge, de leur ange gardien, de leur saint patron et

des autres Saints; de supporter patiemment les suites de

la maladie, tels que sunt les remèdes amers et dé—
goiuans, les douleurs et l'accablement du corps, fim-

poissance de vaquer à ses affaires, eic. Il faut se rap-

peler les instructions que nous avons données ci- devant,

en parlant de la prudence du confesseur à l'égard des

malades.

Oa doit être très-attentif à ne point fatigwer les ma-

lades par de trop longs discours, afin que la brièveté

leur fasse trouver bon , ce que trop de longueur leur

rendroit ennuyeux , et peut-être insupportable. Car,

comme les grandes douleurs et Textrême foiblesse où

ils se trouvent quelquefois 5 les mettent hors d'étal d'é-
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conter avec attention un discours suivi, la prudeiice

exige qu'on se mesure à leur portée. Il est ordinaire-

ment plus avantageux pour eu^, de leur en dire peu,

que de leur parler long-temps. Ils goûtent mieux les

sentimens qu'on leur inspire
,
quand on méiiage leur

foiblesse, que lorsqu^on accable leur esprit par une
suite de pensées dont ils ne sont point capables de se

remplir tout à la fois. Ce quon leur dit de meilleur

perd beaucoup de sa lorce, quand celui qui parle en-
nuie par la longueur de ses exhortations. On doit non-

seulement s'appliquer à ne leur rien dire que do bon,

mais encore à ne leur rien dire de trop, y gardant de

la mesure et de Tordre.

Un pasteur qui a de Texpérience ne tombe point

dans ce défaut, qui est celui dus commençans ] desquels

n'aj'ant pas encore Fusage d^assister les malades , n'en

connoissent point les inconvëniens. Gomme ils s'aban-

donnent aux mouvemens de leur zèle, il leur semble

n'en avoir jamais dit assez. lisse fatiguent beaucoup

pour faire de longues exhortations^ etJes malades sont

encore plus fatigues de les entendre. Ils leur devien—

droicnt beaucoup plus utiles, s'ils se prescrivoient de

justes bornes en leur parlant, et si, au lieu de ces dis-

cours qui demandent trop de contcnîion et d'appli-

cation desprit, ils s'étudioient à leur faire des exhor-

tations courtes et pathétiques. Ce ménagement doit

être principalement observe, lorsque les malades souf-

frent des douleurs violentes, ou qu'ils approchent de

Fagonie. On doit alors leur en dire peu à la fois, et

prendre garde de ne pas leur parler d'un ton trop

élevé, qui les fait ordinairement beaucoup souffrir. 11

faut faire choix de ce qui est plus propre à les consoler,

et a soutenir leur patience et leur courage dans leurs

grandes souffrances.

S'il y en a qui parlent trop long-temps aux malades,

iiy en a qui tout au contraire ne leur [parlent |>as assez,

et ne leur disent rien gui regarde Dieu j leur saîut et
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leur consoiation, ccsE un autre défaut qu'il faut ésnier^

et «:^ui est plus commun que le précédent,

La prudence doit être le guide d'un pasteur, et îe

reridie toujours attentif à la disposition et à Tetal des

îïialades. Non-seulement il doit avoir égard à la force

ou à la foiblesse, mais encore à la condition et à la

différence du génie. 11 faut parler autrement aux per-

sonnes d'un rang distingué, qu'à ceux qui sont d'une

condition obscure
,

quoiqu'il fiille avoir un même
zèle poiu" tous. Ce qu'on peut dire à ceux qui ont de

l'esprit et de l'érudition , ou qui sont élevés dans la

piété, ne conviendroit pas aux gens grossiers et igno—
rans, ni à ceux dont la vie a été extrêmement déréglée.

Peu de paroles , choisies et dites à propos
,
peuvent

suffire aux premiers ^ les grossiers ont besoin qu'on

leur dise des choses communes, qui soient à la portée de

leur esprit, et qui aient du rapport à leur état. Ceux
qui ont presque toujours oublié Dieu , ont bien plus

besoin qu'on les instruise, et qu'on les sollicite de

penser à leur saint, que ceux qui s'en sont occupés en

tout temps, et dout la ferveur s'est même redoublée

dans la maladie. Quoiqu'on doive prendre garde, pour
jïe point irriter la maladie, à ménager les malades, et

qu'il soit plus à propos de leur en dire peu à la fbis^

en leur parlant plus souvent, il ne faut cependant rien

négliger dans les occasions pressantes , où Fintérêi du
salut est préférable à tout le reste ^ car alors on doit

les exposer plutôt à souiTiir quelque violence, que de
les mettre au hasard de manquer de secours daus les

choses qui sont absolument nécessaires.

Un curé, appelé chez un malade qu'il ne connoit

pas, doit, avant que de s'approcher de lui, tâcher de

s'informer par quelqu'un de ceux de la maison où il

est, ou qui le servent, s'ils connoissent sa profession

et quelle a été sa conduite *, s'il fréquenloit les Sacre—

mens
^

quels sont ses penchans, et s'il n'est point en

divorce avec quelqu'un. Ces sortes de connoissances

,
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Sur-tout si c''est à lui à le confesser, peuvent lui être

d'un grand secours^ pour aider le malade à rentrer en

lui-mênfie-^ et à faire une confession exacte^ parce que

la violence des maux empêche souvent un malade de

se faire connoîire tel qu'il est , lors même que la honte

et l'irréIi|;ion n'ont aucune pan à son silence.

Un curé doit encore s instruire de Fetat de la ma-
ladie, parce que de cette connoissance dépendent beau-

coup de précautions qu'il faut prendre. Lorsqu'on ne

trouve personne qui puisse donner sur ce sujet les

e'ciaircissemens nécessaires , et qu'on n'a pas encore

assez d'expérience pour pouvoir discerner si la maladie

est dangereuse, ou si elle ne l'est pas, on doit dis-

poser prudemment le malade à se confesser, afin de

ne rien hasarder. Si les médecins
,
quoique habiles

,

sont quelquefois trompés dans les jugemens qu'ils font

des maladies, les confesseurs qui n'ont pas leurs lumières,

peuvent tomber bien plus aisément dans l'erreur. li n'ar-

rive que trop souvent qu'une lueur passagère, qui rassure

contre le péril en montrant la vie, tourne tout d'uu

coup vers la mort^ et si un curé ne s'est point pré—
cautionné contre les surprises^ la faute qu'il commet
par sa négligence ou par son imprudence^ devient

irréparable si le malade meurt sans Sacremens.

Quoique tout doive porter les malades à se munir
promptement des Sacremens, il s'en trouve cependant

beaucoup qui usent de délais, malgré tous les dangers

auxquels leur eiat les expose. Quand le corps est af—

iligé par la maladie, tout est mis aussitôt en usage

pour lui procurer les secours nécessaires ^ on n'est or~

dinairemeïit tranquille et sans inquiétude, que sur les

maux de l'âme. On se flatte presque toujours qu'on
aura assez de temps pour recourir aux remèdes spirituels.

De là', combien de malades trompés par ces sortes de
délais ! Il est donc important d'aller au devant du danger,

et de ne pas attendre aux derniers momens à mettre

ordre aux affaires de sa conscience. Gomme les mala-

B 3
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dies sont les averllssemens de la mort, elles le sont aussi

de la pénitence
,
qui est le remède dn pëclié.

C'est ce qui doit engager les curés à ne rien oublier,

afin de résoudre les malades à se confesser de bonne

heure. Pour empêcher, ainsi qu^il arrive ordinairement,

qu'on ne regarde la proposition qu'on en fait aux ma-
lades, comme une preuve du danger où ils se trouvent,

les curés doivent souvent «avenir leors paroissiens en

public et en particuliei
,
qu'il ne faut pas attendre que

la maladie soit dangereuse, pour avoir recours au Sa-
crement de Pénitence^ qu'on a besoin de toute Tap-

plicalion de son esprit , même quand on est en santé,

pour se disposer à recevoir avec fruit ce Sacrement
^

que fexamen de conscience demande du temps et de

rattention^ que la confession de tous ses péchés dans

le détail n'est pas facile, quand on n'a pas vécu d'une

manière chrétienne
^

q^^e, si une personne en santé

éprouve des difficnllés considérables, quand elle veut

Dure une bonne confession, lorsqu'il y a long-temps

qu'elle ne s'est confessée, il est évident qu'un malade

qui attend lextrémité de sa maladie pour penser à sa

confession, court un grand risque sur son salut
^
que

l'esprit, occupé du mai et do la violence de ia douleur,

n'a guèrealors la facilité de penser à auire chose
j
quela

crainte de la mort qu'on en visage cornme présente, trouble

râme,et l'empêche d'avoircetlc assiette tranquille, néces-

saire pour bien faire ce qu'on fait; que, quand la maladie

devient violente et dangereuse, il esta craindre qu'un

transport au cerveau ne mette hors d'é'at de se con-
fesser alors, ou que la tête n'ajant pas dans ce mo-
ment assez de liberté, on ne puisse plus se confesser

comme il faut^ qu'ainsi, quoiqu'on ne doive pas dé-

sespérer du salut de ceux qui attendent à l'extrémité

pour recevoir les Sacremens, on doit néanmoins beau-

coup craindre pour eux *, qu'on ne peut se promettre

que bien peu, des eilbrls d'un boujme mourant, qui

pense tard à son salut, et dont les facultés de rame
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sont aussi languissantes que celles du corps * que c'est

sur ce fondement que les saints Pères ont toujours re-

gardé les conversions faites dans rexlrémitë de la ma-
ladie , comme très-suspectes et très-éqnivoques

,
parce

qu'alors ce ne sont pas les jDwécheurs qui qtiittenl leurs

péchés, mais ce sont les moyens de pécher qui quittent

les pécheurs. Eneft'et, parmi ceux qui ont paru touchés,

dans ces tristes momens qui sembioient les approcher

du tombeau, combien peu en voit-on dont la con-
version ait été sincère et persévérante après le retour

de la santé, et dont la vie n'ait pas été la même qu'avant

la maladie!

On doit encore rappeler aux malade» les lois de
l'Eglise^ qui, pour arrêter le mal que produisent les

délais de la confession dans les maladies dangereuses^

ordonnent aux médecins d'avoir soin que leurs ma-
lades se confessent dès le commencement de leur ma-
ladie , sans attendre qu'elle devienne dangereuse*, leur

défendant de visiter plus de deux ou trois fois les ma-
lades , s'ils n'ont commencé à régler leur conscience

j

et de retourner chez ceux qui refusent de le faire.

L'obstacle qui s'oppose le plus ordinairement à la

confession des malades , c'est la prévention où ils sont

que leurs maladies sont exemptes de danger. Ils se

rendent industrieux à se tromper eux-mêmes^ et ils

ont encore le malheur d'être souvent trompés par ceux
qui leur sont le plus atiachés. La complaisance des

médecins 5 la tendresse des parens, des amis et de
tous ceux qui servent les malades , l'appréhension

qu'on a d^augmenter leur mal en les avertissant du
péril où on les trouve, les exposent à une mort funeste :

personne n'ose leur parler de Sacremens, de peur de
les alarmer ^ ce qui flùt qu'ils ne pensent point à mettre

ordre à la grande afiaire de leur salut, se flattant tou-
jours d'un retour de santé qui les abuse, et d'un temps
plus commode dont ils ne peuvent avoir aucune
assurance.

B 4
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Il est important de représenter à un malade que

Ton sait attaché à la terre, et n'avoir ve'cu que comme
on vit communément dans le monde

,
que

,
quand

înême le péril de la maladie seroit éloigné, les délais

de la pénitence sont toujours à craindre, parce qu'elle

doit opérer la conversion du cœur. C'est être bien té-

méraire, que de penser qu'il ne faut que très-peu de

temps pour ce grand ouvrage, qu'on se rend aisément

le maître de ses afFeclions, qu'on peut espérer de les

changer, quand on voudra, par les seuls efforts de la

nature. On ne devient pas libre, dans quelques jours

ou quelques momens, des attachemens dont on s'egt

rendu le malheureux esclave pendant long-temps^ et,

quand on a passé une partie de sa vie à flatter nne

passion qui s'est rendue souveraine, on ne la détruit

pas par les premiers coups qu'on lui porte. Il est dif-

ficile, dit saint Augustin, de se relever lorsqu'on est

accablé du poids d'nne mauvaise habitude. L'expérience

îje montre que trop que, dans ces sortes de circonstances^

pour dégager un pécheur de tout ce qu'il a de plus

cher, il faut une grâce spéciale et forte
^
qui brise ses

liens et le fasse sortir de son esclavage. Or, qui peut

présumer d'avoir ce secours en sa disposition dans les

derniers momens de sa vie, après tant d'infidélités et

de mépris pour les grâces qu'on a déjà reçues f

Il faut faire sentir à un malade qui cherche à éloigner

toujours la réception des Sacremens, que c'est une des

ruses du démon de faire toujours différer la conversion^

lorsqu'il reste quelque espérance d'échapper d'une ma-
ladie, que les malades qui attendent au dernier mo-'

ment à penser à leur salut , risquent infiniment de ré-

server le soin d'une affaire si importante à un temps

qui est souvent si court, si incertain, et qui, donnant à

peine au malade le loisir de faire une bonne confession,

réduit le confesseur à la dure extrémité de ne pouvoir

donner qu'une absolution douteuse. Il faut encore dire

dors à uîî malade que 5 si ordinairement c'est un péché
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de ne pas recourir aux remèdes humains et naturels pour

se guérir des maladies corporelles , c'est un péchû

beaucoup plus grand de négliger ou de rejeter les re-

mèdes nécessaires pour la guérison de Tâme; qu'il ny
a rien sur quoi on doive moins compter que sur la

vie
^
que la mort est incertaine, et que, s'il y a un temps

oii le chrétien doive être prêt à tout événement, selon

qu'il plaira à Dieu de disposer de hii, c'est celui où la

maladie l'avertit qu'il a lieu d'appréhender la mort, ou

qu^elle va finir ses jours.

Enfin, on ne doit rien oublier pour persuader à un
malade l'importance de recourir de bonne heure aux

Sacremens, et que, quand on a pris en cet état les pré-

cautions nécessaires pour mettre son salut en siireté,

l'esprit devient plus libre, et 1 âme jouit d'une paix

beaucoup plus solide, qui peut môme quelquefois con-

tribuer au bon effet des remèdes et au rélablissemenl

de la santé du corps.

Si les malades ne veulent pas se rendre à toiites ces

représentations, et diffèrent toujours leur confession,

les curés doivent comprendre par-là que leur besoin

est grand, et qu'il ne faut point les abandonner. Ils

doivent retourner chez les malades plusieurs fuis le

jour, pour les exhorter, convaincre, presser, inti-

mider, prier de se rendre à leur devoir. Il faut qu'ils

se gardent bien de se décourager par Tincertifude du
succès

,
qu'ils redoublent leurs soins, et qu'ils raniment

leur zèle de plus en plus, afin de tâcher de pénétrer

jusques dans le cœur de ces hommes endurcis , et

aveuglés sur le péril qui les environne, et afin de leur

inspirer un désir sincère de travailler à leur salut. Ils

doivent les faire descendre tout vivans dans l'enfer
,

pour les empêcher d'y tomber après leur mort^ en leur

faisant entrevoir par les yeux de la foi les tourmens
horribles que souffrent les âmes damnées, qui sont

éternellement les objets de la haine de Dieu et de ses

vengeances, en leur faisant sentir qu'ils s'exposent au
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danger de mourir en réprouves, d'éprouver la rigueur

de ces atïreux supplices, s'ils n'oalpromptemeni recours

à la pénitence, qui seule peut les en garaïuir, fléchir

l(» cœur de Dieu, et désarmer sa justice. En un mot
^

les curés doivent se tourner en mille manières, et y
joindre de ferventes prièies pour les malades, des au-
mônes et des pénitences particulières pour rendre leurs

exhortations plus efTicaces
^
jusqu'à ce qu'enfin ils aient

obtenu que les malades, convaincus qu'il est temps de

travailler à leur salut , de penser à la mort et à Té--

ternité, se déterminent enfin à se confesser.

Il est cependant nécessaire d'observer qise, lorsqu'un

curé doute qu'un malade veuille se confesser à lui, ou
qu'il s'aperçoit qu'ilj a de larépugnance, il doit le préve-

nir, en lui offrant de lui procurer tel confesseur du lieu

qu'il désirera parmi ceux qui sont approuvés^ en l'assu-

rant en même temps qu'il n'en aura pas moins d'atten-

tion à le visiter , et à lui rendre tous les services qui

dépendront de lui.

Lorsqu'un curé a lieu de craindre qu^un malade,

auquel il n'a pas encore parlé , refuse de so confesser^

il doit, avant que de l'y exhorter ouvertement, tâcher

de l'y disposer insensiblement par les mollis qu'il de-

mandera au Seigneur de lui inspirer. Il pourra
,
par

exemple, exciter le malade à demander la confession,

en luifaisant entendre qu'il n'y a pas de moyen plus puis-

sant pour obtenir de la bonté de Dieu les grâces dont il a

besoin
,
que de se réconcilier avec lui par le Sacrement

de Pénitence, et que le corps est à moitié guéri, quand
l'âme n'est plus malade

^
que les péchés que nous avons

commis, sont la source la plus ordinaire de nos mala-

dies
^
que, bien loin que la confession soit un obstacle

au rétablissement de la santé, elle peut au contraire

contribuer à en faciliter le retour
^
que , tandis qu'il

demeurera dans l'état du péché mortel , tous les maux
qu'il endure ne seront d'aucun mérite devant Dieu ,

et

ne lui seront comptés pour rien
^
que les malades eu
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état de ^râce profitent doublement de leurs maladies
,

qui les exemptent des peines de l'autre vie , en devenant

en même temps pour eux matière de mérites. Il sera

bon encore de mettre devant les yeux du malade, la

bonté infinie de Dieu toujours prêt à faire grâce et à

pardonner les plus grands crimes, quand le pécheur est

sincèrement converti^ de liii dire que, quand tous les

péchés des hommes seroienf réunis dans im seul, on ne
doit point désespérer de la miséricorde divine qui n'a

poiîif de bornes
]
que ses péchés peuvent tous ê^re effacés

par une confession exacte, accompagnée dVine dot) leur

vive et sincère de les avoir commis, et d'une volonté

ferme et constante de ny plus retomber. Si le malade
ne se rend point à tous ces motifs , le curé lâchera de
découvrir quelle peut être la cause de sa résistance ; et,

après favoir recoirnue, il fera ses efïbrîs pour lui en
montrer fillosion , et le faux princijie sur lequel elle

est appuyée.

La résistance c[ue f >nt les malades
,
quand on les

avertit de se confesser, ne vient pas toujours de leur

répugnance pour la confession, dont ils connoissent la

n(*cessilé • elle est occasionée quelquefois par les curés

ou les confesseurs , dont les manières souvent trop dures

et trop farouches, en les rebutant, leur ont ôté toute

la liberté et la confiance qu'exige celte importante ac-
tion, qui coiÀte toujours assez à famour-propre.

Il est donc d'une très-grande conséquence, pour
donner de la hardiesse et de fouverture aux malades,
qu'un curé ou un confesseur s'observe beaucoup en les

approchant, qu'il leur parle avec une très-grande dou-
ceur et beaucoup de cordialité, afin de pouvoir gagner
leur confiance. On en trouve souvent dont l'esprit est

extrêmement difficile à conduire, qui se révoltent ou
s'effraierit à la seule vue d'un curé ou d'un confesseur,

ïl faut alors paroître devant eux avec des manières pré-

venantes, leur témoif^nant qu'on est sensible à leur état,

qu'on entre sincèrement dans leiirs oeines. qu'on vient
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les partager avec eux, et leur offrir les secours et les

consolations qui leur seront nécessaires. On peut aussi

user de quelque petit préambule à l'occasion de la ma-

ladie , s'informer depuis quel temps elle a commencé

,

quelles en sont les principales circonstances^ s'insinuanl

ainsi peu à peu^ et allant par degre's au but q^'on s'est

proposé
,
principalement quand on n'est pas connu des

malades.

II y a encore d'autres motifs qui portent les malades

à ne pouvoir se résoudre à se confesser, au commen-
cement de leur maladie. Les uns y ont de la répugnance

par la crainte de la mort , les autres par désespoir^ ceux-

ci par l'embarras d'une conscience qui leur reproche

de mauvaises confessions qu'ils ne savent comment re-

commencer, ceux-là par des attaches et des habitudes

criminelles auxquelles ils ne veulent pas renoncer
^

d'autres par paresse, stupidité ou indifférence pour leur

salut. Il est important de connoître la véritable cause

de leur répugnance, pour la détruire par les motifs et

les moyens que la prudence suggérera , et les lumières

qu'on demandera au Seigneur.

A ceux qui appréhendent excessivement la mort , il

faut représenter que, par celte crainfe outrée, ils font

injure à toutes les vertus chrétiennes , et sur-tout à la

foi , à l'espérance et à la charité : à la foi, dont le flam-

beau nous conduit à des biens au—dessus des sens, cé-

lestes, divins, infmis, ineffables^ à un bonheur éternel

qui nous attend, digne de nos vœux les plus empressés

5

qu'il est honteux à des chrétiens de ne pas désirer tous

les momens de leur vie. Demander tous les jours à Dieu

que son règne arr'we , et s'attrister au seul souvenir

qu'il approche, ce n'est pas agir conséquemment à ce que

Ton demande, à ce Ton croit, à ce que Jésus- Christnous

dit dans Vé\diU^\\e,'.oiwrezlesjeux.^ct leçezla téte^parce

que votre délivrance approche ( Luc, 12 1. 28. ). Si l'on

considère la mort sous le même point de vue que le

mondain, elle paroitra un objet de tiislesse et d'horreur^



DES Malades 29
maïs , si on la regarde avec les yeux de la foi, le jour

aiujuel elle arrive doit être pour nous un jour de joie

et de triomphe. Hune tranûtUm miseri infidèles mor-
teni appellant ^ dit saint Bernard ^//Je/e^ autem quid^

nisipascha F IJïïYrai chrétien doit être, aux approches de

la mort , comme un homme innocent et reconnu pour
tel

^
qui, au bruit de la porte de sa prison qu'on ouvre,

est dans la joie de se voir passer des ténèbres du cachot

à la clarté du jour , des fers à la liberté y et de la société

des médians à celle des gens de bien. Que quitte-l-ou

en sortant de cette vie mortelle? On quitte un monde
pervers , ingrat , réprouvé de Dieu , et maudit si souvent

des mondains même^ on quitte un pays étranger, oii

habitent les inquiétudes, les déplaisirs, les infirmités,

la pauvreté , fignorance et toutes les autres misères

inséparables du péché. Et à quel terme se trouve-t-on

par la mort f Dans sa patrie, dans le séjour de la paix,

de la joie, de Tabondance des biens solides et éternels,

dans le paradis
;
paradis par lequel nous entendons la

jouissance d'un bonheur, qui est le plus admirable ou-

vrage de la sagesse de Dieu , le dernier effort de sa

toute -puissance, le comble de sa libéralité, le terme

de sa magnificence , Tépuisement de son amour pour
nous , la digne récompense des travaux , des sueurs

,

des opprobres , des souffrances et de la mort d'un Dievi

HoQifîie^ nous entendons un bien qui est Dieu même,
un bien immense où Tâme se plonge , s'absorbe , se

perd, afin de vivre éternellement en lui j un bien infi-

niment au—dessus de tout ce que nous pouvons dire et

comprendre. Comment donc se peut-il faire qu'au lieu

d'aspirer à un bien si désirable, l'idée seule du passage qui

doit nous y mener , nous trouble et nous afflige? Oii

est notre foif A mon égard ,
disoit Tertullien parlant aux

Païens de son temps , ce qui me délivre de toute crainte

,

nesauroitm'être un sujet de crainte. Non est timendum^
quod nos libérât ah omni timcndo*

Si le malade répond qu'il n'appréhenderoît point
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la mort, s'il eîoit sûr qu'elle ne fut que le passage de

cette vie maiheuieuse à la tclicité éieinelle, il faut s'ap-

pliquer à le convaincre, que ce sentiment indigne d'un

véritable chrétien, fait injure à la vertu d'espérance.

En effet, fespérance chrétienne dépend de deux vo-

lontés : de celle de Dieu
,
qui veut sauver fhorame,

•et de celle de Thomme qui veut se sauver. Nous ne

pouvons douter que Dieu ne veuille sincèrement notre

salut, tandis qu'il nous commande, sous peine de dam-

nation, de l'espérer.De plus, Jésus-Christnousa acheté

ce bonheur éternel au prix de sa propre vie^ il nous

Ta si souvent promis dans les saintes Ecritures, il nous

en a donné le plus sûr, le plits précieux et le plus

tendre gage dans l'auguste mjstère de son corps et de

son sang. Comment nous viendroit-il , après cela , le

moindre doute sur sa volonté sincère de nous sauver f

L'espérance chrélienne a trois motifs, dit saint Thomas,
la providencedivine, la miséricorde divine, et la toute-

puissance divine: tria moment ad sperandum^ pro—
videnila^ misericordia et potestas Dei. La providence

de Dieu connoit tous les moyens de nous faire du bien^

sa miséricorde est toute portée à employer ces moyens

en notre faveur^ et sa puissance ne trouve rien d'im-

possible : de façon que , du côté de Dieu, nous avons

toutes les assurances
,
pour nous promettre , sans ba-

lancer, im bonheur éternel. L'incertitude roule ici toute

entière sur notre volonté toujours foible, il est vrai,

et toujours inconstante^ mais la grâce ne nous fortifie-

t-elle point, ne nous soutient-elle point f L'homme
chrétienne tiendra ferme ^ dit saint Paul, parce que

Dieu est assez puissant pour Vaffermir (Rom. c. i/{.

4. ). Il est bien certain que notre salut seroit pour nous

une affaire désespérée, si nous n'en attendions le succès

que de nos propres forces. Des ennemis puissans en

nombre , en ruses , en malice, en force , en fureur , s'a-

charnent sans relâche à notre perte ^ un ennemi peut-

être encore plus dangereux, un penchant continuel nous
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entraîne à tout moment sur le bord du précipice. Mais

que devient tout cela , dès que le Seigneur combat

pour nous? Et nous manque-t-il, si nous réclamons

son secours et que nous voulions en user f Ta le saîs^

mon âme^ disoit le psalmisie, oit est le Dieu de mi-
séricorde

^
que n espères-tu donc en lui^ au lieu de

t^afjiiger et de te troubler ? Ainsi ni le passé , ni le

présent , ni Tavenir ne doivent point nous alarmer :

pourvu que notre cœur ne nous fasse point de re-

proches , 710US a^ons un accès libre auprès de Dieu
j

c'est-à—dire, poin^vu que nous nous soyons sincèrement

confesses de toutes nos fautes, que nous en ajons eu une
vraie douleur , et que nous soj'ons dans une ferme reso-

lution de ne les commettre jamais^ pourvu que nous va-

quions, selon noire état, à des exercices réglés de pieté,

à la prière, à Toraisonj, à la lecture, etc. pourvu que nous

aimions souverainement Dieu d'un amour qui nous le

fasse préférer à tout, d\m amour qui nous fasse aimer

pour lui tous nos frères sans exception , nous serons in-

failliblement admis dans le séjour de sa gloire. Autre-

ment ce seroit vivre en vrai chrétien , et ne point re-

cevoir la récompense promise au chrétien. Est— il per-

mis de penser, même un instant, que notre Dieu puisse

nous traiter de la sorte f Le mal est donc, que nous ne pe-

sons point assez les raisons solides sur lesquellesnotre es-

pérance est fondée ^ ou bien nous voudrions peut-être le

terme, qui est le ciel, sans le passage, qui est la mort^
nous voudrions être revêtus de la gloire , sans être dé-
pouillés de notre misère. En vérité, nous sommes bien

déraisonnabli^s de craindre la destruction passagère d'un
misérable corps, qui nous fait tant souffrir ici-bas , au
lieu de soupirer incessamment après Theureux jour au-

quel nous pourrons dire: a^ous avez changé ^ 6 mon
Dieu

, mes gémisscmens en des cantiques dalégresse
j

"VOUS m'avez dépouillé de toutes les marques de ma
douleur

^
pour mefaire prendra les marques de ma

joie.



32 De la Yisitè

Enfin, îa crainte excessive de la mort est encore plu3

injurieuse à la charité qu'aux autres vertus. Tant que

nous vivons en ce lieu de bannissement, nous sommes
toujours exposés à déplaire en quelque chose à noîre

Dieu, à le voir offenser par d'autres; nous ne Faimons

qu'imparfaitement , eu égard à ce qu'il mérite d être

aimé. Nous pouvons bien éviter tout péché léger en

particulier, mais nous ne pouvons éviter tous les pé-
chés légers en général. Qu'est-- ce que cemonde,^ sinon

îe règne du péché? Ilny a point de ^vérité ^ il n'j' a
point de miséricorde^ '^'^'j* ^ point de connoissance

de Dieu sur la terre. Les outrages^ le mensonge

^

Vliomicide ^ le larcin et Vadultère se sont répandus

comme un déluge parmi les hommes ( Osée. 4» 'î^» i -

et 2.)» Si nous aimons Dieu , nous Taimons si foible—

meut, nous mêlons à cet amour tant d'imperfections,

tant de retours sur nous mêmes, tant de recherches

d'amour-propre, que cette divine flamme n'est plus

qu'une étincelle, pour ainsi dire, et que nous sommes
dans Fincertitude continuelle si elle se conservera , ou

si elle dure même encore dans noîre cœur II n'y a que

îa mort qui puissenous délivrer, en un instant, de toutes

ces misères. Elle nous ôte le pouvoir déplorable d'of-

fenser toujours le Seigneur, puisqu'elle est, selon la

pensée de saint Ambroise, le tombeau de tous les vices.

Aussi vojons-nous que Dieu enlève souvent , dans ce

monde, par une mort prématurée, quelques-uns de

ses élus auxquels il ve\U assurer le ciel. // Va enlevé
>^

dit TEsprit saint, de peur que son esprit nefût cor-

rompu par la malice
.^
et que les apparences ne sé-

duisissent son cœun Car Vensorcellement des niai-

series obscurcit le bien , et les passions volages de

la concupiscence renversent Vesprit.^ même éloigné

du maL L'homme est si fragile, et sa volonté si chan-

geante, ses passions sont si vives, les objets si séduc-

teurs , les occasions si dangereuses, les mauvaises ha-

bitudes si opiniâtres 5 les esprits de ténèbres si violens

et
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et si ruses, qu'on ne peut dire les maux que causeroit

ime longue vie , si la mort n'en iranchr^it le fil de bonne
heure. La mort nous tire encore de la triste nécessité

d'être témoins de tant d'outrages faits à la majesté di-

vine, par toutes sortes de pécheurs. Si nous aimions

Dieu, comme il faut, la vue de ces desordres affreux

et sans nombre , nous pénélreroit de douleur. Je suis

saisi de douleur jusque), la défaillance ^ dit le [)ro.—

phète roi, en vojant le mépris que les pécheursfont
de votre loi. Forcés de demeurer an milieu des scor-^

pions , ainsi que s'exprime un prophète
,

quelle plus

juste demande pourrrions-nous faire au Seigneur, que

d'être ôtés de celte région malheureuse, et d'être trans-

portés dans celle où on l'adore sans interruption ?

Heureux ceux qui habitent dans votre mcùson^ Sei-

gneur ! ils n'ont point d'autre occupation que de

vous louer.

Si, pour justifier la crainte excessive d^ la mort,

le malade assure ne souhaiter une longue vie
,
que

pour croître davantage en vertus, saint Augustin répond

que cette raison n'est quhcn vain prétexte
^

parce

que la seule disposition sincère de mourir volontiers

pourposséder Dieu , nousfait acquérir en un moment
la perfection que nous désirons* D'ailleurs

j,
il sufrit

de comparer la charité qu'on a en cette vie, avec

celle que les Saints ont dans le ciel, pour faire sentir

Fillusion de ceux qui ne désirent de vivre long-

temps
., qu'afin , disent-ils, de devenir plus parfaits.

L'amour que nous portons à Dieu malmenant , n'est

que comme une étincelle \ au lieu que l'amour que
lui portent les bienheureux, est comme une fournaise

embrasée
, selon lexpression du prophète Lsaie. Leur

aiïiour est, ainsi que le feu, dans sa sphère, et a

deux avantages sur le nôtre
,
quelque ardent q\i'il puisse

être. 1. Les bienheureux qui voient Dieu,/Y?ce aface ^

Faimcnt à proportion de celle connoissance parfaite^

cl nous, qui voyons comme dans un miroir sous des

Tome IL C
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figures énigmaiiques ^ nous n'aimons Dîeu c^'lmpar-

fàiiement. 2. La chariîé, clans les bienheureux, ne saiîroiî

jarr^ai*- diminiier, loin de cesser^ et la nôtre , le moindre

souffle de la tentation peut la refroidir et leteindre.

De quelque côté donc que Ton prenne les choses
,

on est inexcusable d'appréhender trop de mourir. Ne
seroil-ce point même pécher contre le cielf Car c'est

en quelque sorte ne pas souhaiter d j aller. Quoi qu'il

en soit, c'est du moins une espèce d'indififërence pour

le ciel
,

qui sera punie nn jour par le retardement

douloureux d^une félicite à laquelle nous devrions con-

sacrer nos plus pressans d(^sirs. JNous faisons profession de

connoître et d'aimer le souverain bien
^
pourquoi donc

avons-nous tant de répugnance à quitter le lieu de

notre exil pour aller jouir de sa présence T

Ce que nous venons de dire sur la crainte exces-

sive de la mort , n'est qu'afin que le curé ou prêtre

qui exhortera un malade auquel il sera nécessaire de

rappeler ces vérités, en prenne Tesprit seidement, ou

quelques pensées
,

pour l'instruction du malade
,

qui pourroit être (atigué, si on lui faisoit faire tout

à la fois toutes ces réflexions. Car il ne faut jamais

oublier, ce qre nous avons déjà remarqué
,
qu'on doit

avoir une grande aHention à ménager l'état de foiblesse

d'un malade , auquel la brièveté fait trouver bon ce

que trop de longueur lui auroit rendu enniijeux et

insupportable.

On peut encore dissiper les pensées de désespoir

d'un malade, et relever son courage
,
en lui rappelant

ce qui vient d'êlre dit sur l'espérance chrétienne. Il est

important de lui bien persuader que, quelque grand

pécheur qu'il puisse avoir été ,
quand même il auroit

porté ?es désordres jusqu'à fimpiété, si sa pénitence

€t sa conversion sont sincères, il ne doit point douter

qu'il n'en nblienne le pardon de la' miséricorde divine^

qui vient toujours au secours de ceux qui embrassent

îa pénitence en celte vie. II ne faut point se lasser de
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îaî représenter, que Dieu souhaite avec ardeur de le

recevoir dans le ciei
:,
que , son âme ayant été lavée

dans le san^ de Jésus-Christ, il veut l'associer à sa gloire^

que, quelque juste que soit sa crainte à la vue de ses

ô^aremens passés , elle ne doit point diminuer sa con-
fiance, ni lui faire perdre de vue la bonté de Dieu
qui est tout miséricordieux par sa nature. Enfin , à

ceux qui sont tièdes et indolens, et qui se tiendroient

dans une fausse sécurité , il faut parler des jugemens
de Dieu.

Pour ce qui est des embarras que peuvent avoir

les malades pour faire leur confession , outre ce que
nous venons de dire ci-dessus

,
qui regarde les con-

fesseurs comme les curés, et les règles que nous avons
données en parlant de la prudence des confesseurs

à l'égard des malades, voici ce qu^il est nécessaire d'ob-
server.

Tons les temps ne sont pas également propres pour
les malades , à faire une confession exacte

,
parce qu'il

y a plusieurs révolutions à craindre dans les maladies.

Tantôt c'est un assoupissement extraordinaire^ et alors,

la raison étant obscurcie et comme éteinte, elle ne
peut être d'aucun usage. D'autres fois la violence du
mal est si excessive , et la foiblesse des malades est si

extrême, qu'il ne leur est pas possible de s'appliquer

à quoi que ce soit. Il f^int donc tâcher , autant que
faire se peut, de prendre les momens où le juge-
ment du malade est plus parfait , où ses douleurs sont

modérées : alors il est plus en état de penser à lui •

et le confesseur peut bien plus facilement 1 aider à faire

sortir de sa conscience tout le venin qui y est caché
^

en lui faisant avouer des désordres qu'il n'auroit jamais
déclarés.

Lorsqu^în malade sera déterminé a se confesser

,

après lui avoir donné , si cela se peut
,
quelque temps

pour penser à ses péchés et se disposer à s'en accuser».

Je confesseur entendra sa confession 5 et l'aidera par

C a



36 De la Visitk

ses interrogations , afin de suppléer à ce qui pourroit

e'cbappcr à sa mémoire et à ses recherches.

Lorsqu'on n'est pas le confesseur ordinaire d'un

malade, et qu'on n'a aucune connoissance de Télat de

sa conscience, on ne doit jamais manquer deiui demander
s'il n'a aucun remords ou inquiétude au sujet de ses

confessions précédentes, et s'il les a toujours faites

avec toutes les conditions et les dispositions requises

pour les rendre valides; afin de ne point bâlir l'édi-

fice de son salut sur un mauvais fondement.

Les confessions générales, ainsi que nous l'avons dit

en parlant de la confession, sont indispensables aux

grands pécheurs qui ont vécu, pendant plusieurs années,

clans des habitudes criminelles. Les revues générales

doivent aussi être inspirées à ceux même dont la vie

a toujours été réglée, lorsqu'ils n'en ont jamais fait:

elles donnent le calme et la paix aux personnes timides,

qui se trouvent souvent livrées aux troubles et aux

scrupules, qu'elles ne contribuent pas peu à prévenir

o^î dissiper aux approches de la mort.

Mais , comme il arrive assez souvent dans les maladies

qui sont dangereuses, que le confesseur appelé au se-^

cours d'un malade, n'est point instruit de sa conduite

et de l'état de sa conscience^ que rayant un peu ap--

profondi , soit daiis la confession , soit dans les premières

visites qu'il lui a rendues pour le disposer à se munir
des Sacremens, il ait de la peine à déterminer son juge-

ment sur les confessions précédentes de ce malade
,
parce

qu'il a toujours extrêmement négligé son salut
^
qu'il a

"vécu dans um continuel attachement au monde, à ses

plaisirs et aux richesses temporelles, sans faire aucun
effort pour se rendre digne d'entrer au ciel^ que ses

confessions ordinaires n'ont jamais rien changé dans les

dispositions de son cœur , ni dans sa conduite extérieure^

nous croyons devoir marquer ici de quelle manière un
confesseur doit se coîiduire dans les cas particuliers,

afin de ne pas exiger d'uii malade une confession gêné-
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raie, lorsqu^il n'est point à propos qn'il la fasse^ ou pour

ne la pas négliger, lorsqu'elle peut être non-sewlement

utile, mais même absolument nécessaire.

Un confesseur ne doit point permettre à un malade

de faire une confession générale^ lorsqu'il est morale-
ment certain que, sa vie ayant toujours été réglée et

chrétienne, ses confessions ont été exactes; ou qu'ayant

eu le malheur de tomber dans des péchés considérables,

il a tâché de s'en relever et d'en faire une sincère péni-

tence. Celle confession générale pourroit cependant lui

être prudemment conseillée, s'il n'en avoit jamais fait

durant tout le cours de sa vie, afin de le mettre en état

de réparer les négligences ou quelques autres défauts

qui auroient pu se glisser dans ses confessions ordinaires
j

et pour une plus grande sûreté.

Il n'est point à propos dy porter ceux qui ont déjà

fait une ou plusieurs confessions générales, avec toute

l'exactitude qui leur a été possible , et qui demanderoient

d'en faire une nouvelle par les frayeurs et les alarmes

que leur cause la mort prochaine dont ils sont menacés^
à moins qu'un confesseur ne soit moralemeiit assure

qu'elles n'ont point été faites avec toutes les dispositions

qui y sont requises. Lorsqu'elles ont été accompagnées
de toutes les conditions nécessaires pour les rendre

valides, il faut alors rassurer le malade dans ses inquié-

tudes^ l'exciter à produire, le plus souvent que son état

de foiblesse le lui pourra permettre, des actes de foi,

d'espérance, de charité, de douleur de ses péchés, de
résiguation à la volonté de Dieu, et à souffrir, en es{)rit

de pénitence, les peines auxquelles sa maladie rassujeititj

pour satisfaire à la justice divine.

On ne doit point permettre ces sortes de confessions

extraordinaires aux malades scrupuleux, qui n'en sont

ordinairement que plus troublés et phjs agités, ainsi que
nous l'avons dit en parlant de la prudence des confesseurs

à l'égard des scrupuleux.

Il faut faire faire une confession générale à celui qui

,

G 3
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jusques au temps de la maladie a mené une vie de'reglee,

el dont on doit présumer que les confessions ordinaires

qu'il a faites, si on ne peut pas assurer absolument qu'elles

ont été mauvaises et sacrilèges, sont du moins très-suspec-

les. lia besoin alors de réparer toutes celles sur lesquelles il

ne peut appuyer sa confiance, parce qu'elles n'ont point

arrêté le cours de ses désordres, ni apporté aucun chan-

gement dans sa conduite. Il faut en user de même avec

celui qui, jusqu'à la maladie, a négligé entièrement son

salut, et a été continuellement attaché au monde, à ses

plaisirs , à ses richesses , à ses honneurs , sans s'embarras-

ser d'agir pour le ciel et de mener une vie conforme à

l'Evangile. Mais pour mettre un malade en état de faire

nne confession générale , on doit ne pas attendre jusqu'à

l'extrémité de la maladie et aux approches de la mort^

il est au contraire important de s'y prendre de bonne
heure, afin qu'il puisse être en état de rentrer en lui-

même: une recherche exacte de toutes ses misères de-

mande du temps, une grande application , beaucoup de

liberté d'esprit, et l'homme tout entier.

S'il y a sujet d'appréhender que le malade n^ait pas

assez de temps pour entrer dans un état exact de toutes

ses mauvaises habitudes et de tous ses désordres, il faut

du moins que le confesseur lui fasse faire une revue gé-
nérale et une accusation des péchés les plus considérables

qu'il a commis, afin d'avoir une idée de l'état de sa cons-

cience , telle que le malade pourra la donner, et de

pouvoir lui inspirer toute fhorreur et la douleur qu'il

doit concevoir des désordres et des péchés de sa vie

passée. Le confesseur l'y excitera par le pur motif de

l'amour de Dieu^ en Texhorlant à supporter ses maux,
de manière qu'il? puissent suppléer, en quelque sorte, au

défaut des exercices d'une pénitence proportionnée à

Ténormité et à la multitude de ses offenses. Il est fort

« propos de faire accuser les confessions et les commu-
ïiions qu'on a faites pendant toute la vie, et qui, faute

de dispositions
,
pourioient ne pas avoir été bonnes

^
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afin de siippît'er, autan» qii'il est possible, à tout ce qui

peut leur manquer aux yeux de iîieu.

Lorsque la confession sera achevée et que le malade

aura reçu l'absolution, s^il paroît quelque danj^er dans

la maladie, ii sera à propos de le disposer à recevoir le

saint viatiqîiC et l Extrême-Onction, Mais il faut prendre

garde aux expres>ions dont on doit se ser\ir, afin de ne
rien lai dire, sur- tout quand il craint la mort, qii soit

capable de Talarmer. C'est en cela que paroît la prudence

des confesseurs à Têtard des malades, de savoir user

des menagemen'i convenables pour les déterminera re-
courir aux Sacremens, sans cependant donner atteinte

à la tranquillité de leur esprit, et de pourvoir aux be-
soins de Tâme, sans irriler les maux du corps. Comme
on est persuadé que Tindiscréiion de quelques confes-

seurs a conduit plusieurs malades au tombeau, de là

vient que, dans un grand nombre d'occasions, on les ap-
pelle le plus tard que Ton peut, et qu'on leur impute
presque toujours les révolutions qui arrivent dans la

maladie, sous prétexte qu^on a trop effrayé plusieurs

malades. Un confesseur prudent est à couvert de ce re-
proche^ et la consolation que font paroîire les malades,

dont il à su ménager la foiblesse, et prévenir ou dissiper les

alarmes , fait sa justification et son apologie.

Comme il est toujours dangereux de s'exposer aux
surprises, en différant trop défaire administrer les der-

niers Sacremens, on ne sauroif prendre de trop grandes

précautions pour prévenir ces accidens , lorsqu'd y a

quelque fondement de les craindre. On est toujours

louable, lorsqu'on suit les règles d'une prudenceéclairée,

qui ne veut rien hasarder, dans l'affaire de toutes la

plus importante, où il s'agit du salut éternel.
r-' , ' j ^ • Il •>

Lj est une cruauté de ne pas avertir un malade, qu on
s'aperçoit du péril où il est d'une mort prochaine, qu'il

ne connoît pasj lors sur-tout qu'il n'a donné aucini

ordre, ni à sa conscience, nia ses affaires temporelles.

Car, de même que ce seroit être inhumain
,
que de ne
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pas avertir proraptemeni celui qui seroit sur le bord
d un affreux précipice dont il ne s^apcrcevroil pas, et

dans lequel il seroit près de tomber, il ny auroit pas

moins d'inhumanité de ne pas prévenir celui qui tourne

déjà vers le tombeau , et qui va se jeter dans le plus

terrible de tous les abîmes
,
qui est Fenfer , si on ne

lui (ait e^nnoîire le danger auquel il est exposé.

Il ne faut pas que les curés croient que tout est fait

peur eux, quand ils ont administré les Sacremens aux

maîcides^ c^est alors, aa contraire, qu'ils doivent re-

doiibler auprès d'eux leurs assiduités, sans se rendre im-

portuns, pour tâcher d'en'retenir leur ferveur, de sou-

tenir leur foiblesse ^ de ranimer leur foi, leur espé-

rance et leur amour pour Dieu, et de les porter à se

soumettre à sa volonté, en lui faisant un sacrifice de

le;ir vie; afin que, s'il lui plaisoit de les retirer de ce

monde, ils soient en état d'être placés dans le ciel.

11 ne laut pas toujours dire la même chose aux ma—
Jcîdes ; on doit diversifier les discours qu'on leur tient.

l] est bon même quelquefois de leur parler de choses

indîir^renies, pourvu qu'elles ne soient pas mauvaises,

et qu'elles soient proportionnées à la portée de leur

espra et à leur condition ; afin de faire comprendre
par ces entretiens, qu'on leur rend visite, non-seu-
ItiOîent comme pasteur, mais aussi comme ami.

Les cnrés , confesseurs , secondaires, et aiîtres prêtres

destinés à visiter les malades, se comporteront de telle

sorte dans ces visites, qn'ils répandent la bonne odeur
de Jésus—Christ dans les familles des malades tant par

leurs discours qvio par leur exemple. Ils v éviteront,

à cet effet, une trop grande familiarité, et observeront,

autant qu'il se pourra , de n y point manger, à moins
qu'un cas extraordinaire et pressant ne les v contraignît.

Si les malades sont pauvres , les curés tâcheront de
les assister de quelques aumônes qu'ils leur feront,

ou qu'ils leur ménageiont auprès des riches; ils s'intro-

duiront faciioment par cette voie dans leur caft%[ice

rï m
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en leur prouvant qu'ils ne portent pas en vain la qualité

de pasteurs.

Il est encore du devoir âes curés et des confesseurs,

d'empêcher qu'on n'emploie des remèdes superstitieux

pour la guérison des malades j évitant néanmoins de

regarder comme tels , ceux qui peuvent avoir une

efficacité naturelle , et n'ont rien de contraire à l'esprit

de la Pieligion. Us exhorteront les malades à recourir

à Dieu comme au souverain médecin, à quitter le dé-

sordre
, si malheureusement ils y étoieiU engagés ^

leur

représentant, comme nous l'avons déjà dit, que Dieu

envoie souvent les maladiei; en punition des péchés*

en sorte que le meilleur moyen d'en guéiir ou d'en

tirer avantage, est de se réconcilier avec \vâ

Les curés, ne pouvant être continuellement auprès

des malades , lâcheront de leur prcciner quelques

personnes de piété, pour les entreleciir dcUis de bons

sentimens; leur lire la passion de .Tésus-Chrlst , ou
leur faire quelqu'autre lecture de piété propre à leur

état yen leur recommandant de lire ou de parler peu
de temps à la fois, de crainte de les fatiguer, mais

de le faire souvent, et d'étudier pour cela les momens
auxquels les malades seront plus tranquilles et mieux
disposés à proiiter de ces secours.

Les curés se serviront de l'occasion de ces visites,

pour prendre connoissance, autant qu'ils le pourront,

de l'état des âmes de toutes les personnes de la maison^

en s'informant si tous ceux qui la composent viveiit

chrétiennement, s'il n'y a point de désordres ou de

divisions, si les enfans et domestiques sont instruits,

s'ils fréquentent les Sacremens; et ils n'oublieront rien

pour les exhorter et les engager à vivre dans la crainte

de Dieu.

Si le malade revient en convalescence, le curé l'exhor-

tera à se rendre à l'Eglise le [iluiôt qu'il lui sera pos-
sible, pour en remercier Dieu par une bonne com-
munion

, cl à faire un saint usage de sa santé pour
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mener une vie plus chrétienne. Pour Vy engager, il

lui rappeliera ies pieuses résolutions qu'il formoit pen-
dant sa maladie^ el lui repre'sentcra que la vie ne lui

a été prolongée que pour lui donner le temps de faire

pénitence, et de se mieux préparer à la mort.

Enfin, lorsque les curés, secondaires, confesseurs

ou autres prêtres iront visiter les malades, ils pourront,

pour les instruire, les soutenir et les consoler, se servir

encore des réflexions suivantes, non pas tout à la fois,

mais tantôt de Tune, et tantôt de fautre.

Que la mort et les maladi^:s sont des peines que Dieu
lui-même a im[)Osées à Thomme pour son péché.

Que la mort est entrée dans le monde par le péché
,

et qu elle est passée dans tous les enfîins d'Adam , tous

ajarjt péché en lui.

Que la mort n'y est pas entrée seule, mais qu'elle

y a fait entier avec elle toutes les infirmités et toutes

les maladies auxquelles nous sommes sujets.

Que nous devons donc les recevoir avec soumission

à la justice de Dieu , comme des châtimens dus à nos

péchés.

Que notre mort • n'est pas seulement un supplice

que nous souffrons, comme enfans du premier i\dary,

mais qu'elle est un Sacrifice que nous devons offiir

comme enfans du second Adam, qui est Jésus-Christ

,

pour imiter le sacrifice qu'il a fait de sa vie sur la

croix, et auquel nous de\ons nous rendre conformes,

si nous voulons lui appartenir.

Qu'il ne seroit pas juste que Jésus-Christ innocent

fut seul soumis à celte loi, qu'il fît seul le sacriilce de

sa vie, et que les coupables en voulussent être exempts.

Que nous devons donc porter notre croix à Texem-
ple de Jésus-Christ, comme il le dit lui-même: qui-

conque ne porte point sa croix et ne mé suit paSj

ne peut être mon disciple {Luc \ f\, 27.).

Que ce qui a donné de la joie à tous les Saints dans

leuis soiiffrauces . et ce qui en doit encore donner au-
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jourd'hui à tous les tîdèles, c'est de penser qu'ils ac~

complisssent ce qui manque aux soufTiances de Jësus-

Chiisl, qui a voulu souffrir nori-senlement dans lui-

même, mais encore dans tous ses membres.

Qu'en quelque e'iat que nous soyons , nous appar-

tenons à Jésus-Glirisl. Car, comme dit saintPaul ( Rom,
ï4. nj, S et g,) ^ soit que nous vU'ions ^ c'est pour Le

Seigneur que nous "vii^ons ; soit que nous mourions^

c est pour le Seigneur que nous mourons. Soit donc
que nous vivions , soit que nous mourions^ nous

sommes au Seigneur y et c'est pour cela même que
Jésus- Christ est mort ^ et quil est ressuscité ^ afin

d'acquérir un empire souverain sur les vii'ans et sur

les morts.

Que nous dei^ons courir (Ilebr. 12. v. 1 et 2.) par
la patience dans cette carrière qui nous est ouverte^

jetarit les jeuoc sur Jésus ^ Vauteur et le consom-
mateur de lajhiy qui a souffert lignominie de la

croijc^ et qui maintenant est assis à la droite du
trône de Dieu,

Que nous dei'ons penser à celui quia souffert une

si grande contradiction y afin que nous ne nous dé-

couragions point , et que nous ne tombions pas dans
rabattement ( Hebr. 12. 3).

.

Que nous ne devons jamais oublier cette exhortation

du sa^e, qui s'adresse à nous comme eni'ans de Dieu.

monfds»^ ne négligez pas le châtiment par lequel le

Seigneur vous corrige ^ et ne vous laissez pas abattre

lorsqu'il vous reprend : car le Seigneur châtie celui

quil aime y et il frappe de verges tous ceuoc quil
jeçoit au nombre de ses enjans.

Que si nous étions exempts de la correction^ les an-
ciens patriarches, les prophètes, les apôtres, les martyrs

et tous les justes de l'un et de l'autre Testament ne
l'ayant pas été, nous serions des illégitimes ^ et non
de vrais enffans ^ ne pouvant obtenir du Père la qua-
lité d'enfaas ic'gititïies

j
que par la csonformité que nous
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devons avoir avec son Fils
,
qui est le premier né

d'eîitre le? frères.

Qae IV'pieuve des tentations est ne'cessaire à ceux

dont la vie est agre'able à Dieni , suivant ces paroles de
Fange à Tobie : parce que vous étiez agréable à Dieu^

il fallait que vous fussiez éprouvé par la tentation

( Tob. 12. i3. ).

Que cette correction et cette épreuve nous mettent

en étal de salisfaire à Dieu, pour nos péchés
^
qu'elles

éîei^juenr rardeur de nos passions et de notre cupidité,

et qu'elles nous font mériter la gloire de la vie éternelle.

Que nous devons nous glorifier dons les afflic-

tions ^ sachant quelles produisent la patience^ que
la patienceproduit Vépreuve ,• et Vépreuve^ l'espérance

qui ne nous trompe point ( Rom, 5. v, 3 et /\. ).

Que nous ne serons héritiers de Dieu et cohéri-

tiers de Jésus-Christ { Rom»3^v. l'-j et i8.
),
qu^au^

tant que nous souffrirons avec lui pour être glori-

fies avec lui. Qu'il ri y a point de proportion entre

les maux de cette vie^ et la gloire qui doit être

découverte en nous,

Qu-e les afflictions si courtes et si légères ., que nous
souffrons pendant cette vie ( 2. Cor, 4- "i^' ' 7* ) ?

^^^
cumulent en nous un poids excessifd^une gloire sii-^

hlime pour toute une éternité.

Que lEglise regarde les maladies et les douleurs qui

Jes accompagnent, comme des pénitences qui viennent

immédiatement de Dieu même, et qui sont capables

d'apaiser sa colère. Qu?aussi, dans ces occasions , elle

a toujours fait cesser les plus longues er les plus rigou-

reuses pénitences, et s'est contentée de faire accepter

aux malades, en esprit de pénitence, les maladies et la

mort même.
Que si riiomme extérieur se détruit en nous ( 2,

Cor, 4- 1^0? ^^iO'^'^??^ intérieur doit se renouveler de

four en jour. Que, quoique notre corps s^lse par fage,

s'afFoiblisse par les travaux , s'abatte et se défigure par
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les maladies, il ressuscitera pourtant plein de forée et

plein de gloire. Car ^ ilfaut que ce corps corruptible

soit revêtu de Tincorruptihité ^ et que ce corps mortel

soit revêtu de rimmortalité ( i. Cor. 1 5. 53, ). Qi: 'ainsi

Ton doit demeurer ferme et inébranlable au miiieu

de toutes les souffrances et de toutes les douleurs , sachant

que nos afflictions ne seront pas sans récompense en

Jésus—Christ Nolre-Seigneur.

Pour modérer dans un malade la crainte excessive

de la mort, et le disposer à mourir en héros chrétien

,

il faut, outre ce que nous avons dit ci-dessus à cesujet^

lui faire concevoir quelliomme chrétien ne peut offrir

de lui—même un sacrifice plus agréable à Dieu, ni

plus méritoire, que celui de sa vie, en se résignant

â la mort , avec joie , ou du moins avec soumission
j

qu'il y a trois motifs par lesquels le chrétien doit rece-

voir la mort de la main de Dieu, et lui offrir sa vie de

tout son cœur. i. Pour reconnoître la majesté souve-

raine du Seigneur et son domaine absolu sur toute chose

créée. C'est dans ces sentimens, qu'un malade doit dire à

Dieu dans toute la sincérité de sou cœur \faccepte^ pour
Vamour de vous , Seigneur , la privation de la vie ,

qui est la chose la plus chère que faie : oui^ je vous

Voffre avec une parfaite soumission à vos ordres
,

et une dépendance entière de votre pouvoir infini

que fadore. Daignez la recevoir , 6 souverain Etre
,

cette ohlation de ma mort unie à celle de Jésus -

Christ votre Fils et mon Sauveur ^ afin qu^elle de-

vienne un hommage plus digne de vous. C'est vous-
même,^ Seigneur,) qui nous Vavez dit

^
qu^il n^est

point de plus grand amour que de donner sa vie

pour celui que Von aime. Je vous dorme la mienne
autant que je puis y m^estimant trop heureux^ que
vous vouliez bien reconnoître à celte marque,, mon
amour pour vous. Ces sentimens humbles et généreux
font, de riiomme chrétien , un holocauste qui mérite

d'être offert à la souveraineté du Seigneur.
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Le second motif, par leqiiel le chréiien doit rece-

voir la mort de ia main de Dieu, et Ini offrir sa vie

de tout son cœnr, est pour fnire de son corps un sa-

crifice de propilialion. C'est dans la maladie sur-tout

qifon doit se mettre en la pre'sence du Seigneur: et

q<i'on doit lui avoner , frappé de la multitude des pé-

che's dont on se sent coupable
,
qu'on a mérité d'être

enlevé de ce monde, autant de fois qu'on a eu la hardiesse

de foffenser. Pour inspirer ces dispositions à un ma-
lade, on lui suggérera quelques-uns des sentimens ci-

aprcs : le péché rend lhomme cligne de mort , 6 mon
Dieu^ et fai mérité^ en vous offensant^ de perdre

mille vies^ sije les avois eues. Non-seulement je re-r

çois sans peine la mort que vous m^ens^ojez , Sei--

gneur / mais je la reçois avec j'oie et avec respect

pour votre divine justice. Je consens que ces jcuoc

qui se sont donné tant de liberté ^ soient fermés à
la lumière jusque), lafin du monde

^
que cette langue^

qui a prononcé tant de paroles vaines , indécentes,

préjudiciables à mon prochain ,^
devienne la proie des

vers
y
que ces mains et ces pieds , instrumens des

désordres de mon cœur , demeurent immohdes dans

Tobscurité du tombeau^ que ce cœur lui-même , source

de tant de projets insensés, de tant de desseins ambi-

tieuoc^d.e tant de désirs sensuels^ ne soit plus qu^un peu

de poussière
,
jusqu'au jour de votre dernier avè-

nement. Jl est juste ^ Seigneur.^ que vous repreniez

sur moi vos propres biens . dont j'ai abusé par une

mauvaise conduite^ et qu'une vile créature.^ qui a

prétendu ne vivre quà son gré . accepte du moins la

niort^ pour obéir enfin à la volonté de son Créateur.

Eîifm , le troisième motif par lequel le chrétien

doit recevoir la mort de la main de Dieu, et \u\ offrir

sa vie de tout son cœur , est pour lui marquer sa re~

connoissance de tous les biens qu'il en a reçus. Il est

difficile au vrai chrétien malade
,
qui se rappelle le nom-

bre, la nature et le prix des grâces qu'il a reçues du
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Seignetîr, de ne passe demander à lui-même, e'ionné

de la prodigieuse libéralité de son Dieu: que puls-je

offrir à mon soiwerain bietifaiteiir
^
pour tant de

biens f* q» id rétribuam P ^/2 reconnoissance de ses

bontés pour moi
^
je boirai sans répugnance le calice

quHl nie présente., etje le trouverai très-douoc
^
puis-

qu^ilme vient de sa part : calicem saLitaris aecipiam.

Que nai je nulle vies à vous donner
^
pour les biens

innombrables que vous m'nçezj'aits^ ô Dieu infini-

ment bon! Je me sens prêt de vous les sacrifier t>utes^

par la raison seule que vous m^avez sacrifié la votre.

Je nai quune vie ^ Seigneur j et encore est- elle à
vous par tous les titres imaginables ^ mais quand elle

seroit àmoi^ que je vous l'offrirois volontiers^ pour
satisfaire en quelque sorte aux obligations infinies

que je vous ai!

C'est par de pareilles dis[)Osi!ions
,
qui doivent être

encore plus vives et pins ferventes pendant la maladie
,

et qjj'ii est important de nourrir dans son cœur^ du-
rant le temps de la santé; c'est, dis-je, par de pa-
reilles dispositions, qu'un ohréiien parviendra à se faire

peu à peu une heureuse habitude de sanctifier sa mort,
et qu'il s'adoucira le passage inévitable de cette vie à

î éternité. Lorsque le moment de la mort sera en effet

venu pour lui, il l'envisagera sans s'émouvoir; il s'é-

pargnera la douleur amère de tant de chrétiens, qui

meurent comme des victimes forcées , sans rendre au
Seigneur Thommage qu'ils lui doivent, et qui perdent
le fruit de leur mort: il aura, au conlraire, la conso-
lation de mourir dans le baiser du Seigneur, et d'aller

chanter dans le ciel ses miséricordes infinies.

Les curés et les confesseurs pourront encore tirer

de l'ancien et du nouveau Testament, et ôes exemples
des Saints, un grand nombre de manières de consoler
les malades, en accomîiiodant ce qu'ils leur diront, aux
mœurs, au génie, à 1 âge , à la condition, au sexe et

à la portée des malades.

Enfm, pour les porter à la piéle', ils pourront leur
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dire quelques versets des psaumes suivans, lesquels ils

leur expliqueront.

Pour leur inspirer de véritables sentimens de pé-
nitence, ils se serviront utilement des psaumes delà
pénitence.

Pour exciter leur foi .. des psaumes 18. Cœli enarrant.

32. Exuliate^justi. 91. Bonum est confitcri, 92. Do^
minus regnaf^it. 94» f^enite^ ejcultemus» gg. Jubilate.

11 5. CredidL

Pour ranimer leur esp^Tanre et leur confiance , des

psaumes
,
7. Domine , Deus meus ^

in te spermû, i5.

Conserva me^ Domine. 26. Dominus^ ilîuminatio mea.

3o. In te
.j
Domine , speravi, 1 17. Con/itemini Do-

mino. i/\\. f^oce meâ ad Dominum clamaui.

Pour les porter à l'amour de Dieu, des psaumes l'y.

Diligam te. 4i' Quemadmodum desiderat, «72. Quàm
bonus Israël Deus ! 83. Quàm dilecta. 114. Dilexi

^

quoniam exaudiet Dominus,
Pour leur donner du courage et de la force d'esprit,

des psaumes 22. Dominus régit me. 26. Dominus il-

îuminatio mea. i\g. Ad Dominum^ cum tribularer
.^

clœiuwi* 120. Lei'avi oculos meos in montes. '

Pour les soutenir contre les tentations du démon
,

des psaumes 3. Domine^ quid muttiplicatisunt. 12 Us-
queqiio

.^
Domine. 34- Judiaa.^ Domine.^ nocentes me.

53. Deus .^
in nomine tuo saUmm me fac. 90. Qui

habitat in adjutorio AUissimi.

Pour les soutenir contre la langueur et rabattement

d'esprit et de cœur, des psaumes 35. Dixit injustus.

39. Expectans.^ expectaid, ^o. Beatus qui intelligit,

54' Exaadi.^ Deus., orationem meam. 70. Inte^Do--

mine, speraid. 76. P^oce meâ.

Pour les pénétrer de sentimens d'actions de grâces,

des psaumes 33. Benedicam Dominum. 102. Bene-
die , anima mea.^ Domino. 1 17. Confitemini Domino,
1 23.Nisiqiiia Dominus, l'dS.Con/itemini Domino. 1 37,

Confitebor tibi. i44' Exaltabo te , Deus meus rex.

Pour
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Pour les porter à Famour des biens efernels, des

psaumes iG. J^ucaudi^ Domine^ justitiam meam, Diocit

injastus, ^\, Oueniadmodum desiderat. 83. Çuàm
dilecta. 121. Lcutatus sum in his, i36\ Super Jliunina

Bahjlonis ^ aiixquels ou peut ajouicr le cantique de
Tobie ( Tob. 1 3. ), la j»riôre de Jésus—Christ , après Is

souper qu'il fit avec ses ajxUres la veille de sa moft
^Jonn, i'7. ), et la desci iplion que saint Jean, dans
son ajjocaljpse {^cap, 21 et 22.) fait de la nouvelle Jé-
rusalem.

Pour demander à Dieu sa grâce et son secours, des

psaumes 5. f'^erba mca auribas percipe, 1 1. Salvum
mejac^ Douane. 21. Dens^ De as meus, 43. Judica me^
Deiis, 53. Deiis ^ in noniine tuo, 55. Mistrere mei^
Deus^ quoniam, 5^. Eripe me, G%, Salvum me fac ^

Deus,
Il y a encore plusieurs autres psaumes dont on peut

se servir pour exciter, dans les malades, les mêmes
sentimens qnelevir inspireront ceux que nous avons in-

diques. Il faut toujours, en leur recitant ou paraphra-
sant les difFerens endroits, se souvenir de le faire briè-

vement. Afui de les employer utilement, et avec onc-
tion , les curés et les confesseurs feront bien de lire

ces psaumes en leur partic(ilier , aitentivemenl ^ de les

apprendre par cœur, et de s'en remplir dans la mé-
ditation, pour être en état d'en appliquer les versets

à propos , et de faire faire aux malades, en les leur di-
sant, des réflexions proportionnées a leurs besoins.

Les curés et les confesseurs se souviendront qu'ils ne
doivent pas s'ingérer de parler aux malades de leurs

affaires temporelles, si ce n'est autant qu'il est néces-
saire pour les aider à mettre ordre aux affaires de leur

conscience^ par exemple, pour les avertir de pourvoir
au paiement de leurs créanciers , à rexécution de leurs

engagemens , aux restitutions dont ils sont tenus, et à
toutes les choses auxquelles ils sont obligés par la jus--»

tice et l'équité.

Tome IL D
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La première visite, qu'un curé rend à un maîaJe^

310 doit être oïdiuaircmeîJt q'-Turje visite de cbaïué et

de politesse ] il est bon d'aticndre à isne seconde vi-

site à leur représenter leur devoir, et à leur rappeler

les sentiniei\3î que la Religion doit exciter en eux. Ce
premier ménagemt^nt sert à gagner la coniiance d\jii

malade, qrti pomroii se reh Uer, si Ton ne cherchoit,

par ces premières attentions, à s'insinuer
i
eu à peu dans

son esprit, et à se mettre en état de lui parler utile-

ment de ses besoins spirituels, (cependant , si la maladie

étoil dangereu^^e, et qu'il n y eût pas de temps à perdre,

il faudroit , dès la première visite, le faire rentrer en

lui-même, en lui rappelant de penser à ce qui re-

garde sa conscience et son salut.

Lorsque le grand nombre des malades d'une paroisse

empècbe mïï curé de les visiter assidûment, il doit se

faire suppléer par d'autres prêtres, si cela se peut- on^

au défaut d'ecclésiastiques, par des persoimes pieuses

et cbariîabies, en les cbargeant de visiter, le plus sou-

vent q i'ils pourront, les malades^ de les consoler, de

lein' parler de Dieu -, mais il ne doit pas s'en reposer

tellement sur eux
,

qti'il n'aille au moins de temps en

temps les visiter. Il doit sur-tout une attention parti-

culière à ceux qui manqiicnt de tout secours
,
pour leur

procurer, ainsi que nous l'avons déjà dit, ou par lui-

même- ou [>ar d'autres personnes, de quoi fournir à

leurs besoins.

il est bon, dans les visites qu'on fait anx malades,

ëe joindre la prière aux exhortations, et même de com-

mencer par- là. On trouvera, dans le Ptiiuel de ce dio-

cèse 5 les prières mai quees pour la visite des malades*
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De rAssistance des Malades à Vextrémité,

ijEs cures et les secondaires , après avoir administré

aux malades le Sacrement de Pénitence, le saint via-

tique et même rExtrêrne-Onclion ^ ne doivent pas

croire , ainsi que nous Favons df^jà remarqué, avoir

rempli tons leurs devoirs envers eux. Les fidèles n'ont

jamais plus besoin de leur assistance quaux approches

de la mort ; ei le< pasteurs ne doWenl pas oublier qu'ils

sont obligés alors ^ à litre de charité et de justice ^ de

les visiter plus assidûment
,
pour les soutenir dans ces

précieux momens qui doivent décider de leur éternité..

Ils se persuaderont facilement de Timportance de

ce devoir, s'ils considèrent avec les yeux de la foi
^

rextrémilé à laquelle se voit ordinairement réduit un
chrétien souffrant et épuisé de maladie, qui touche de

près à cette dernière heure qui doit être pour lui la

fin du temps , et le commencement d'une éternité

heureuse ou malheureuse. 11 se trouve alors entouré

de ses biens, de ses parens et de ses amis, qu'il se

voit oblij^é de quitter^ les remords de sa conscience

et le souvenir de ses péchés le troublent et Fagitent^

la vue des jugemens ae Dieu FetVraie et le consterne^

ses douleurs augmentent^ son esprit, accablé sous le

poids d'un corps qui se corrompt, s'appesantit et s'é-

nerve : cependant le démon le tente et Fattaque avec

une nouvelle fureur. En un mol , un malade a à

combattre alors contre les horreurs de la mort, contre

le péril de Fenfer, contre la crainte delà justice divine,

contre les douleurs delà nature, contre la malice et les

ruses de Satan
^ et il ne faut qu'un instant pour perdre

ou sauver celte âme rachetée du sang de Jésus-Christ.

Les curés doivent donc prendre un soin très-particu-

lier des personnes mourantes, les visiter le plus souvent

qu'ils pourront, pour connoîlre Fétat et les dispositions

I) a
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de leurs âmes ^ et propoi tiouner les secours qu'ils leur

donneront, à leurs forces et à leurs besoins.

Les cure's doivent^ sur toutes choses, prémunir les

mourans par des avertissemcns salutaiies^ afin que
^

quand les malades n'auront plus Tusage des sens, et

qu'ils ne jrourront plus entendre les avis du pasteur,

ni palier pour exprimer leurs peines et leurs senti-

rnoiis, ils soient en étalde coniballre seuls à celle der-

liière heure
.^

par les pensées de la loi qui leur auront

ëlé inspirées.

Il faut tâclier de leur bien faire sentir le néant du

monde ^ les exliorier à ne le legarder plus qu'avec in-

différence, étant près de lui dire un éternel adieu ^ à ne

tourner leurs yeux que du côté du ciel
,
qui est le

port heureux où la mort doit conduire*, à ne considérer

la vie que comme un dépôt que Dieu n'a mis entre nos

mains que pour un temps, et qu'il faut nécessaire-

ment lui rendre ^ à n'envisager cette vie que comme
une charge et un supplice, la mort que comme un@

grâce et un remède à tous nos maux. P^ita onerij

dit saint Chrysostôme^ mors absolutioiii . a:ita sitp-

plicio , mors remedio. Il faut les exhorter à obéir hum-
blement et également à tous les desseins du Seigneur

sur eux ^ à s'abandonner sans réserve à sa miséricorde

infinie ^ à mettre toute leur confiance dans les souf-

frances et la mort du Rédempteur^ à ne s'occuper pins

que de Dieu, qui fait, sur la terre , toute la consola-

lion des justes, et tout leur bonheur dans le ciel ^ à

ne désirer que la gloire, les trésors et les délices de

l'éternité , et à se consoler par l'espérance de ce

bonheur^ à prier le Sauveur d'être lui-même leur pré-

paration à la mort , de mettre en eux toutes les dis-

positions nécessaiies pour la rendre précieuse à ses jeux,

de la leur fâjre accepter de bon cœur , avec toutes ses

circonstances et ses suites, afin qu'ils puissent rendre

liommage à la Majesté suprême, et la glorifier en la

manière îa plus parfaite qu'il leur sera possible ^ de

Joindre enfin
5
par sa bonté, les douleurs de leur ma-
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îadie, leur agonie , leur mort même , à ses soufîiancesj

à son agonie et à sa mort.

Enfin, il (ànt s'attacher à soutenir leur patience

et leur courage, par Fcspcrance de la vie e'tornelle
^

€t par rexemj)[e de Jésus-Christ et des Saints ; leur

rappeler le souvenir des grâces que Dieu leur a faites,

€t qui prouvent le àéniv sincère qu'il a toujours eu

de les sauver. Il faut leur reprfîsenter que la mort
n'est pas un ane'antissement de fhomme^ qu'elle est

au contraire le terme de Fexil du chrétien, et le eenimen-

cement de son bonheur éternel. 11 faut les porter à

de fréquentes élévations d'esprit et de cœuir, et à implo-
rer riniercession de la sain.te \ieige et des Saints.

Gomme les derniers raomens de la vie sont les plus

importans , et que c'est principalement alors que le

démon fait les plus grands efforts pour tendre des pièges

aux mourans, afin, s'il le peut, de leiir faire perdre

la couronne, vers la fm du combat, on doit être

extrêmement atientif à découvrir l'endr;vit par on il les

attaque, pour tâcher de les soutenir dans les différentes

tentations auxquelles cet ennemi redoutable les expose,

en s'efforçant de les surprendre • et pour mettre en

usage les divers moyens et remèdes propres à rendre

tous ses efforts ifiuiiles.

On doit, ainsi que nons Tavons déjà remarque, en

patlanl de la prudence du confesseur à l'égard des ma-
lades, opposer If'spérance au désespoir^ la confiance

en la divine miséricorde, aux alarmes et aux crainlesi

excessives • la sévérité de la justice de Dieu, à une trop

grande présomption^ une foi humble, ferme, et sans

raisonnement, aux doutes et aux senîimens qui sont

contîaires à la foi et aux décisions de FEglise. Il faut

porter un moribond à tenir un juste milieu entre le

trop ou le défai'.t d'es[îérance et de craitile, afin de ne
pis donner dans des extrémités qui sont toujours

dangereuses.

La tentation la plus à craindre et en même lempg

D 3
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îa plus accablant© tle toutes, est celle deîa drfiance de

la miséricorde de Dieu, dans ceux dont la vie ifa [)oint

été réglée, et qui ne sont retournés au Seigneur que

fort lard, ou dans le cours de la maladie. Le démon
ne cesse de leur remettre devant les yeux

, le nombi e

et la grièvelé de leurs péchés. 11 leur persuade, autant

qu'il peut, qu'il uy a point de miséiicorde à es[)érer

pour eux, qu'ils sont exclus du paradis et de la béaîi-

titude éternelle^ que la porte leur en est fermée: que

leur place est marqijée dans les enfeis, et que les tour-

mens sont à jamais leur partage. C'est en leur repré-

sentant un Dieu ioflexible et inexorable, q^^'il les jeite

dans le trouble et dans les [ilus cruellesalarmes.il faut

dire à un malade agité par de pareilles fraj'eiirs, que,

quoique Dieu soil juste et la jîjstice même, il n'est pas

moins miséricordieux et la miséricorde même^ que le

ciel est pour les vrais pénitens^ etrenfer, pour les seuls

obstinés qui s'endurcissent dans leurs péchés
,

qui

n'ont ni douleur sincère, ni repentir de leurs crimes^

qu'encore qu'on doive craindre Dieu comme un juge,

on doit 1 aimer comme un père tendre qui oublie les

ëgaremens de ses enfans et leurs infidélités passées
,

lorsqu'ils se jettent à ses pieds pour lui demander pardon

de leurs oiï'enses. 11 ne faut point cesser de répéter au

malade, que le Seigneur qui est si terrible aux mé—
chans, est bon à ceux qui ont recours à lui avec un
cœur véritablement pénitent, contiit et hamilié

j
qu'il

les soutient au jour de l'affliction^ qu'il connoît et pro-

tège ceux qui espèrent en lui. Bonus Dominus ^ et

confortans in die trihulationis
^^
et sciens sperantes

in se (WaJium, i. 7.). On doit alors rappeler à un
malade l'exemple de la pécheresse pénitente, qui, après

l'absolution générale qu'elle reçut du Sauveur du monde,
21e parla plus de sa vie passée. Il est bon de lui faire

apercevoir que Fon ne trouve en aucun endroit du
nouveau Testament, que les apôtres aient eu besoin

de rassurer les fidèles contre les inquiétudes et les
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frayeurs des jiigeiDens rie Dieu pour les peche's passes.

Ou ne doit point se lasser de lui dire, qn'il ne faut

jamais séparer la miséricorde de Dieu, de sa justice
j

que, si Dieu est jusie, il n'est pas inexorable^ qu'il aime

à faire mises icorde aux pécheurs^ et que son courroux

cède à sa bonté, lorsqu'il lious voiî humiliés à ses

pieds, pénétrés de douleur de nos désordres; que sa

bonté est infiniment au—dessus de toute la malice des

hommes. La divine miséricorde, dit le prophète roi^

environnera celui qui met toute sa confiance au Sei-

gneur : sperantem in Domino.^ rni^ericoi dla circum-^

dahlt ( Psahiu 3 i . i o. ).

En présentant à un malade mourant la croix de

Jésns-(>hiist, on doit lui rappeler qu'elle est Tasile et

la précieuse ressource de tous les [)écheurs ; c^wç. c'est—

Jà où s'accorde le pardon, et où règne la miséricorde^

que c'est elle qui donne la Ibrce aux foibles, qiîi re-

lève le courage des âmes timides et tremblantes: qii'elle

est, comme dit saint Ephrem , Tespérance des chrétiens,

ia consolation des allligés, le triomphe et la victoire

contre les démons , la confiance des désespérés , le

rempart contre \Qi ennemis les plus red^iUables , le

soutien des foibles, ei le remède des malades. Cruoc

spes CliristiiiiorwUy crujc^^ ajjlictoritm consclatio ^

crujc^ triuniplius adverdis dœmones ^ crux^ despera^

ioriun spes ^ cruoc^ oppu^natorum mavus ^ Imbecillo-

rumfortitiulo^ œgrorum niedicina.

Rien n est [)lus propre que la vue de la croix, pour

adoucir la rigueur des maux d'un malade mourant; c'est

ini puissant moyen pour le portera la patience^ cUedoit

répandre dans son cœur de grands senlimens de cori'-'

fiance en la miséricorde de Dieu, et lui iaire goûter de

îrès-sensibles consolations au milieu même des plus

vives souffrances. On doit dire à un agonisant, de s^eii

€ipprochcr avec confiance comme d'un trône de gîdce^

pour obtenir miséricorde^ et pour éprom'er^ dcm^ le

besoin où il se trouve, les effets de la bonté divine^

D 4
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On doit lui dire, que Jësus-Christ nest pas un pon^
ti/'e incapable de compatir à nos infirmités^ puisqu il

a été tenté comme nous en toutes choses^ eoccepté le

péché
'^

que c'est sur la croix où il nous a doinié les

preuves les plus convaincantes de son amour. Si sa

tête est couronnée d'cpines, c'est pour noiis couronner

de ^loire^ si ses yeux ont été baignés de larmes, c'est

pour pleurer nos péchés, si sa bouche a été abreuvée

de llei et de vinaigre, c'est pour expier les excès dans

lesquels notre langue et notre sensualité nous ont fait

tomber^ si ses pieds et ses mains sont percés de clous,

c'est afin que nous puisions dans ces so(jrces salutaires,

des satisfactions surabondantes qui suppléent au défaut

dej nôtres^ s'il a le x:ôlé ouvert, c'est afin que nous

puissions y apercevoir son cœur rempli de tendresse

pour nous ^ enfin, si son corps est tout couvert de

sang, c'est pour nous mettre en état de laver notre

âme, et d'effacer toutes nos offenses.

On ne doiidonc point cesser d'engager un mourant à

entrer dans les plaies de ce divin Saureur, comme dans

nn asile favorable; en lui disant quelles le rendront victo-

rieux de tous les eflbrîs ûe.s ennemis du salut, et que sous

l'ombre de la croix, le jugement que Jésus-Christ pro-

îQoncera à son égard , sera un arrêt de grâce et de mi-
séricorde. On doit l'inviter à repéter souvent ces pa-
roles de saint Fulgcnce, durant sa dernière maladie:

Seigneur, donnez-moi la patierjce , et ensuite faites-

moi miséricorde: Domine^ du niilii modo palientiam
^

et posteà iudulgcntiam.

C'est sur-tout aux malades qui sont à î'exlré—

mité, que, pour ne pas les étourdir, il faut bien se

donner de garde de parier tiop long -temps, trop

haut ou trop vue : on ]iourra ne leur dire que la

ïTtoitié d'un verset chaque fois, si l'on voit que le verset

louî entier pe;<l les fatiguer. Un moribond »'puisé et

souffrant n'est pas capable de soutenir une exhortation

coiitiuue. L'ouïe 5 dans i extrémité de la maladie
j
est
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quelquefois d'une délicatesse qui demande de grands

ména^emxMîs \ en parlant à un moribond tro[) haut et

iroj) long-lemps, on ponrroil l exposer à r!mj)a{ience,

dont ses douleurs ne le rendent déjà que trop suscep-

tible, li ne faut donc employer alors que des discours

entrecoupés, que des paroles toutes de feu, vives et

touchantes, que des j)rières courtes et jaculatoires, qu'un

ton de voix doux etaffecni:^ il faut lui parler leniemenî,

et s'arrêter après lui avoir parlé, afin de bii donner le

îemps de mediier ce qu'il a entendu, pour le faire passer

de son esprit dans son cœur.

C'est par les mouvemens et les afTeclions du cœur
,

que nous nous élevons à Dieu, et que nons nous unis-

sons à lui. C'est pourquoi on ne peut rien faire de plus

ntile poîir les mourans, que de les exciter et aider à

produire souvent des actes de foi, dVspérance,^ de cha-

rité, de contrition, de résignation à la voîont(»de Dieu,

de désir des biens éternels, de confiance, dans les mé-
rites infinis dessoullrances et de la mortde Jésus-Chi ist,

qui sont le prix de notre rédemption, et autres tels que

nous les avons marqués ci dessus.

C'est une pratique louable et fort propre à suggérer

de pieux senlimens à un moribond, que de placer oa

attacher sous sesyeux quelque imai^e de Noire- Seigneur,

et de lui présenter le crucifix à baiser, accompagnant
cette action de quelque réflexion ou aspiration comte,
niais tendre et enflammée:^ pour lui rappeler le sou-

venir consolant de la passion de Jésus—Christ, exciter

sa confiance en ses méiites, ranimer à invoquer son
saint nom, à se résig-ser C!)mme lui à la volonté du
Père céleste, à soufïVir patiemment à son exemple et

en union à son sacrifice.

11 sera bon encore de se mettre à genoux devant îe cru-

cilix en [)resence dii malade, et de prononcer, en cette pos-

ture, d'un ton de voix dévot elafïeciif, quelques prieies

touciianiei, mais courtes, telles que celles que Ton
trouvera dans ie llitueL Celle pratique cdiiiua ie;s as-
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sistans, et pourra les porter à se mellre en prière, à

Fexemple du pasteur ou prêtre exhortant le moribond:
celui-ci sera consolé par ce témoignage sensible de zèle,

et sera plus facilement excité à se recommander à Dieu,
et à s'intéresser lui-même pour son propre salut.

Si Ton s'aperçoit que ce que Ton dit au moribond,
bien loin de Tincommoder, rédifie, le console, ei fasse

naître en lui une sainte ardeur de la parole de Dieii,

on pourra lui suggérer un plus grand norcbse d'acies,

lui faire quelque lecture qu'on interrompra de temps
en temj)s, de crainte de le (aligiier. Celle de la pas-ion

de Jésus-Christ est sans doute la plus utile qu'on pr.isse

lui fjire en cet état. Ou pourra y ajotiter quelques autres

chapitres de lEcriture, convenables à ses besoins • même
lui lire quelque livre de piété convenable à son état,

en y mêlant qiicîques r« flexions courtes et animées,
dont il puisse se faire à lui-même l'application. Le
psaume i i<S est rempli de sentimens très-propres à

consoler un malade, à le soutenir.^ à adoucir ses peines,

à exciter en lui l'amour, la confiance et la soumission

que nous devons au Seigneur.

Quoique la tendresse d'un père pour des enfans
,

d'un mari pour une épouse, d'un fils [)our son père

et sa mère, soit louable en elle-même, et fondée sur

les lois de la nature et de la Religion, la vue de ces

personnes pounoit (}uel(p«efbis attendrir trop sensi-

blement ini chrétien mourant, et retarder ou ralentir

les mouvemens de son cœur vers Dieu. Cependant
ces derniers momens sont infiniment précieux pour son

salut, et on ne doit rien omettre alors pour le détacher,

autant qu'il est possible, de tout ce qui est distingué

de Dieu. Lors donc qu'on a lieu de craindre que la

présence des plus proches parens d'un moribond
,

n'excite en lui des impressions irop vives et trop tendres,

il faut leur persuader de ne pas paroître en sa présence,

et de se contenter de demander à Dieu pour lui une

mort précieuse à ses jeux.
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Lorsque le moribond est dans une agonie qui le

prive de toute connoissaîice, le curé ne doit pas cesser

de le voir, autant qu'il est possible, pour (aire à chaque

fois sur lui quelque prière, lui jeter de Teau bc'iiile ^

et recommander à ceux qui sont auprès de lui d'en

faire de même. Il doit même ne pas cesser pour cela

de faire auprès du malade, quelqu'un des actes à faire

faire aux mourans^ il arrive souvent qu\in malade qui

ne donne aucun signe de connoissance, entend et com-
prend ce qu'on Ini dit, quoiqu'il ne le témoigue pas.

Il est sur-tout de la charité d'un curé, de ne pas laisser

mourir un malade, sans avoir fait sur lui les prières

de la recommandation de l'âme.

Si le malade conserve sa connoissance pendant que

le curé fait ces prières, il sera bon de les interrompre

de temps en temps, pour l'exciier à s'y unir intérieu-

rement, et lui inspirer quelques actes ou aspirations

proportionnées à ses besoins.

Quelque zélés que soient les pasteurs pour l'assis-

tance des personnes mourantes, il fiut convenir qu'é-

tant redevables à toute une paroisse, il ne leui* est pas

possible de rester alors auprès d'eux, autant de temps
qu'ils le pourroient sotîhaiter. C'est pourquoi il est

encore plus à propos dans ces derniers momens, parce

qu'ils sont plus précieux, que chaque curé choisisse et

dresse dans sa paroisse, des personnes charitables et

d'une pieté reconnue, pour l'aider dans cette impor-
tante ibnction , et assister, à s@n défaut, ceux qui sont

en cet état.

On trouvera dans le Rituel des modèles d'actes de
vertus chrétiennes, propres à en inspirer les senlimens
aux malades à Textrémiié.
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DE L'ASSISTANCE

1A 1j A u r^

EN TEMPS DE PESTE.

i AM) Dieu afflige son peuple par le fléau de la pesîCj

c est ordinairetrient pour punir les crimes, sur- tout

les péch^'s pnbiics et scandaleux^ comme sont les blas-

phèmes, les jnremerjs, les adultères, les concubinages,

les imr)iries [>';î)lii|ues
, les excès dans les festins, les

ivrognn les , les pompc^s et les spectacles proianes
,

limmodestie dans les liubils, la profanation des jours

de dimanche et de fêle, le jeu excessif et immodéré,

en nn mol, le me'pris d' !a Religion , et généralement

tous les péchés qui seaudalisenl ]'l'.g!î.se.

Si le Seigneur, pat- un orche secret de sa providence,

permet que la pesîe afflige quehpie endroit d'un dio-

cèse, le curé doit en informer incessamment son évêqne,

afin de recevoir ses avis sur la conduite qu'il aura à

suivre dans une conjoncture si triste et si difficile. Ce-
pendant il redoublera ses prières, ses larmes et ses

bonnes œuvres, pour le salut de ses paroissi'îns • il les

exhortera à adorer la justice de Dieu dans ce redoutable

fléau ^ à reconnoîire que sa main s'est appesantie sur

eix, pour châtier leurs péch-s:^ à se mettre en étal de

fléchir sa colère par une sincère pénitence, et d'attirer,

par des prières ferventes et r/ar le changement de leurs

mœurs, sa miséricorde sur la paroisse.

Un curé doit se souvenir alors, qu'étant pasteur il ne
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lui est pas permis d abandonner son troupeau dans ce

temps, où sa présence lui est plus nécessaire ^w^ jamais
^

qu'il est indispensaijlemenî obiige de donner aux sains

et aux malades tous les secours spirituels ei temporels que
sa prudence et son ministère pourront leur procurer^

et que, si par une lâche craitue, plus di.îned'urï merce-

naire que d'un bon pasteur
,
qui, à Texempie de Jesus-

Gbrisi doitdonnersa fie j)0iirses brebis, il ftijoitledan^er

et laissoil lespaiivres malades sans secours , ilscMoit iiès--

criminel devant Dieu, et se reiidroit coupable de la

perle des âmes qui periroienl, faute des; assistances né-
cessaires po'îr leur salut.

G est pourquoi, après avoir exhorte ses paroissiens^

sur-lout les magistrats, officiers et principanx du lieu,

de prendre un grand soin des pauvres dans ce temps
calamiieux* et de donner tous les orches nécessaires,

tant pour préserver de la contagion les personnes saines^

que pour le logement, la nomriture eî le soulagemeet

des malades, mettant tonte son espérance en Dieu,
qui est le maître de la santé et de la maladie, de la vÈî*

et de la mortj il visitera les malades et les mourans^ il

les consolera avec charité, et letsr administrera les Sacre-

mens, en s'exposanl cooragensement poiir lesaiut des

âmes que le souverain pasteur a rachetées de son préciei'S

sang ^ eî faisant ce sacrifice de sa personne d'autant nii:s

volontiers, que, s'il arrivoit qu'en assistant les membres
de Jésus-Christ, il fut frappé du mal , et qu'il en moîaùit,

sa mort seroit très- précieuse devant Dieu et digne d'ïKne

éternelle mémoire^ puisque celle qu'on se procure ihiw^r

Fexercice de la charité chrétienne et pastorale, mériie,

au sentiment des saints Pères, nne récom{>enseépale à
la couronne que les martjrs se sont acquise^ en répan-
dant leur sang pour la défense de la foi.

Lncme ne doit pas néanmoins s'exposer léraéraire—

inentau danger, la prudence el la charité même Tobli'

gent d'user de toutes les précautions possibles pour évit(^r

le malj afin de se rendre utile aux sains elaux maladts.
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et de les servir également dans les occasions où iis anronî

besoin de son ministère. Nous marquerons ci-après les

prècauùons h prendre pour radmiinslraiion des Sacre-

mens et la visite des ma!ad( s.

A Fe'gard des prêtres séculiers et re'gnliers qui sont

dans les lieax ii'fcciés de peste, sans être chargés des

fonctions pastorales, ils ne laissent pas d'être obligés,

sous peine de vicier mortellement le précepte de la

charité^ de demeurer dans les lieux infectés.^ pour aider

les pasîeors, et donner aux peuples tous les secours qc.i

dépendent d'eux, sur-tout s'il ny a pas assez de })rètres

pour donner aux malades celte assistance, suivant cetie

parole de Fapôtre saint Jean ( i. Joan. 3. 16. ).In hoc

cognoidnms charitatem Dei
,
qaoniam iUe animam

suam. pro nohis posuit , et nos dehernusprofralribus

animas ponere. S'il y a une occa^iion où le précepte

d'exposer sa vie pour ses frères, oblige, c'est sans dififi—

culte celle de la peste : temps où le ministère des prêtres

est si nécessaire, et où l'on en manque pour Tordinaire.

Quelques péchés qii'nne personne ait pu commettre,

le martyre, souffert pour Jésus-Cîni.sî, les efrace; parce

que le martyre est la preuve de la charité la plus parfaite :

qui perdiderit animam suam propter me et Ës'ange-

lium , inveniet cam. Qui me confcssus fuerit coram
hominibus ^ confllehor et ego ewn coram Pâtre meo
qui in cœlis est , dit Jésus-C^hrisl ( Marc* 8. 35. Mntth,

10. i\ 39. 32. ). Quis non pati exoptet . ut totam Dei

gratiain redimat et omnem veniam ah eo compensa^

tione sui sanguifus expédiât : omnia enim huic operi

delicta donantur ( l'ertnJL Jpologet. ). Ceux qui

s'exposent à la mort pour le service des pestiférés, re-

çoivent aussi par la même raison la rémission de leurs

péchés, parce qu'ils font en cela un acte de la charité la

plus parfaite, suivant ces paroles de Jésus-Christ:

Majoreni hdc dilectionem nemo hahet
, ut animam

siiam ponat quis pro amicis suis (Joan. i5. i3. ).

Mais il faut
5
pour xi^éjciter parie martyre et par Tas-
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sistance des pestiférés la rérnissiou de ses peclies et la vie

ëlernelle, s'exposer à la mort par un véruable principe

de charité: car, si on le (ait par un autre motif, coiiiine

par vanité, p^ir ifiîerci, par ostentation, et potn- s'attirer

l'estime des liommes, en ce cas, lassistajice des pesti-

férés^ et même le martyre, ne sont d'aucur» mérite

pour le saîiu, suivant cette [>aro!e de saint Paul: Si

tradidero corpus meuni ^ ila ut araeam,^ cliaritatcni

autem non habuero^ nihil mihiprodcst ( i . Coi\ 1 3. 3.),

11 faut donc que ceux qui s'exposent pour les pestif*^^-

rés, aient grand soin de purifier leur intention , etq'i'ils

at^issent par le seul motif de plaire à Dieu ei de satis-

faire à leur devoir. Ils doivent adorer la justice de l>ieu

irriîé conMeles crimes^ lui demander [cardon pour IfiiTS

pro[)res pécliés, et pour ceux du peiq^le^ en souffrant

à lui par de fré<|uenî<\s oraisoris et élévations de cœur,,

comme des victimes d expiation. C'est ce que doivent

fairesur-loiu les pasteurs, à l'exemple de saint Charles^

qui est un grand modèle sur cet article.

Cesaint évêque a lui même, réglé dans son cinquième
concile provincial, lont ce qui est à faire en temps de

peste, ayant remarqué par ex[)érience que dans ce temps

funeste, la frayeur saisit tellement tous les esprits, que
personne n'est en étal de penser à ce qu'il faut faire alors

pour le bien public et pour relui des particuliers,

La même raison nous oblige à mettre ici un extrait

des choses les plus importantes que saint Charles a ju-

gées à propos de régler dans ce concile provincial^ afin

que, si ce diocèse venoità avoir le malheur à'èXïQ frappé

de ce fléau terrible .> chacun puisse, enlisant cet extrait^

savoir ce qu'il a à faire.

Il y a des choses qui doivent être faites par Tévêque^
d'autres par le curé ou par le clergé séculier et régulier <,

d'autres par les magistrats, d'autres par le peuple.
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Des Dei^oirs de rEiëcjne pendant la peste,

j'évêque erant le père commun de tous doit veiller à

tout, cl avoir une inspeciion générale sur tout ce qui est

du bien public.

Saiîtl Charles dit qu'aux approches de la peste, il doit

faire faire des processions publiques dans tout son dio-

cèse, et que ces processions doivent èire faites d'une

manière lugubre, qu'il doit en même tem|)s ordonner

des jeûnes et des aumônes extraordinaires, pour fléchir

la oolère de Dieu. 11 faut porter dans ces j)rocessions
^

les princi[jales reliques qui sont dans chaque église.

L'évêque doit aussi ordonner par-tout, les prières

de quarante heures, avec exposition du saint-Sacrement.

ïl doit exhorter tous ses diocésains à s'approcher sai«-

lemcîil des Sacremens de Pénitence et d'Eucharistie;

iravailier sérieusement à réformer les abus qui se sont

introdijits dans son diocèse, et commencer par -a maison,

s'il sy en est introduit quelques-uns ^
régler tellement

tous ses dornesticjues
,
qu'ils soient un modèle de sain-

teté pour tout le diocèse.

Il faut qu'il assemble , dès le commencement, tout

le clergé séculier et régulier de la ville épiscopale
,

pour les exhorter à redoubler leur ferveur, atin de

servir d'exemjiie aux laiques, et pour leur donner les

règles qu'ils ont fi suivre en ces temps malheureux,

ïl doit faire en sorte que les couvens des religieuses

fassent aussi des prières et des pénitences extraordi-

naires , et vivent drms la régularité la pbis exacte. Ils

doivent avoir soin d'exhorter ceux qui ont des procès

et des inimités, à se réconcilier. Il doit (aire cesser,

autant qu'il pourra , tous h's jeux , tous les divertis-

semens , tous les festins., dans toute l'étendue de son

diocèse. 11 doit veiller, autant qu'il dépendra de lui,

à ce que chacun restitue le bien d'autrui,et se pré-

pare
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pare sérieusement à paroîire devant Dieu , s^il venoit

à être attaqué par le mal. Il doit prendre , de concert

avec les magistrats, toutes les précautions nécessaires

pour la santé, et pour empêcher les désordres que les

scélérats t'ont souvent en ce temps-là dans les lieux

aliîi^és de ce fléau.

Il doit ramasser le plus de confesseurs qu'il pourra
^

pour le service des malades. Il est bon , s il en a la

facilité, de faire venir de Pvome, des indulgences pîé—
nières pour tous ceux qui donneront aux malades des

assistances, soit spirituelles , soit corporelles.

Il doit donner tous ses pouvoirs, sans aucune réserve

de cas et de censures, généralement à tous les confesseurs

qui travailleront dans les lieux infectés de peste. Il

doit augmenter dans ce temps-là , ses charités publiques

et secrètes , et ne pas craindre de s'endetter pour cela
,

pourvu qu'en cas de mort il laisse de quoi satisfaire

ses créanciers.

Il doit avoir soin, de concert avec les magistrats,

de prendre toutes les mesures nécessaires pour procurer

aux lieux affligés, les secours de vivres suffisans pour
le besoin public, pour avoir des lieux vastes et spacieux

qui servent d hôpitaux, garnis de lits pour les malades;

ou, ce qui est encore mieux
,
pour faire faire des huttes

de bois ou barraques en pleine campagne, afin d'y

mettre les malades
;

pour avoir des lieux différens

destinés à ceux qui sont actuellement attaqués, à ceux
qui sont violemment suspects, à ceux qui sont légèrement

suspects, à ceux qui sont convalescens. Ces lieux publics

doivent être situés en un terroir élevé, sec , sain, bien

exposé, autant que faire se peut, proche de quelque
eau courante, et hors de la ville, ou du bourg, ou
du village que la peste afflige: des prêtres doivent être

placés à portée de pouvoir commodément secourir les

malades qui y sont enfermés. 11 doit veiller sur-tout

à ce que les hommes et les femmes malades soient

placés dans différens endroits.

Tome II. E
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L^evêque doit avoir soin de faire bénir dans des

lieux écariés , un ou plusieurs cimetières assez grands

pour la sépulture des morts
,
qui ne doivent jamais

être enterrés pendant ce temps-là dans les églises
,

sous quelque prétexte que ce puisse être. Il doit engager

les magistrats et autres personnes en place à ordonner

qu'on jette de la chaux , autant que faire se pourra

,

sur les cadavres, à mesure qu'on les ensevelira.

Il doit faire en sorte qu'il y ait pour chaque prêtre

,

des ornemens , des vases sacrés , des saintes huiles et

des livres nécessaires pour les fonctions sacrées. Il doit

avoir un soin particulier des prêtres et des religieux

,

qui s'exposeront pour le service des malades.

Il doit preiidre toutes les précautions possibles, pour

empêcher que la contagion ne s'étende. Saint Charles

dit qu'il ne faut pas mettre au nombre de ces pré-

cautions , celle de ne point faire de processions publi-

ques. Nous avons cru devoir meure ici les propres pa-

roles de ce Saint.

jEt Cjuoniam , dit-il , sanctarwnprocessionum usus^

affiictissimo quoque tempore^ et in pestilentiâ prœser-

tim
.,
gravissimoque niorbo , ab Ecclesiâ Dei perpétua

adkibitus est ^ ideo episcopus^ non soltcm imminente^

ut narratum est ^ sed ingra^escente in dies peste
^

processiones et supplicationes solemnes toties insti-

tuet , atque adeo peraget
,
quoties opus esse s^iderit.

Saint Charles prouve l'usage ancien des processions

en temps de peste
,
par l'exemple de saint Basile le

grand , de saint Mamert , évèque de Vienne , du pape

saint Grégoire le grand , de saiut Eutychius, patriarche

de Conslantinople. L'histoire nous en fournil encore

plusieurs autres^ et nous avons entr'autres, en France,

celui de la procession très-célèbre qui se fil à Paris,

Fan 1 129 , du temps du roi Louis le Gros, par ordre

de révêque Etienne
,

prélat de sainte vie
,
qui avoit

jusqu'alors inutilement imploré le secours du ciel par

des jeûnes et par des prières publiques ,
coutre la
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îiialadîe dangereuse, appelée des Àrdcns, Ce mal avoit

déjà emporté à Paris un nombre considérable d'habitans.

L'évêque ordonna une procession générale , dans la-

quelle la châsse de sainte Geneviève seroit portée.

Pendant celte procession, tous les malades généralement

furent guéris dans un même instant, à rexception d^î

trois incrédules. Le pape Innocent II. qui vint en
France Tannée suivante, s'étant exactement iiif>rmô

de la vérité et des circonstances de ce grand miracle
,

ordonna qu'on feroit une fête tous les ans, le 26 no^
vembre

,
pour en célébrer la mémoire^ et l'on bâtit

une église en Thonneur de sainte Geneviève, en re-

connoissance de ce miracle. La fête se célèbre encore

chaque année ce jour-là à Paris ^ et l'église qui est

aujourd'hui une paroisse, subsiste sous le nom de sainte

Geneviève des Ardens,

L^évêque, pour éviter que la contagion ne se répande,

peut faire dresser à la porte des églises et aux coins

des rues , des tables sur lesquelles il fera mettre des

autels portatifs pour dire la messe, afm que le peuple,

averti par le son dimc cloche, puisse, sans sortir des

maisons, entendre la messe , et s\inir au sacrifice
,

après lequel il faut avoit soin d'ôter ces tables et ces

autels pour éviter les inconvéniens.

L'évêque doit faire avertir les fidèles par les prêtres

et les curés, qu'ils commettent un grand péché, si^

étant frappés du mal contagieux, ils ne le déclarent pas

d'abord. Car, 1. ils se font tort à eux-mêmes, étant

cause qu'on n'apporte aucun remède à leur mal, dans

le temps qu'on pourroit les guérir , et ils s'exposent

par-là au danger évident de mourir tout-à-coup et

sans Sacremens. 2, Us font tort aux autres , et sont

souvent cause de leur mort, en les infectant, lorsqu'ils

ne devroient pas s'approcher d'eux.

L'évêque doit aussi faire avertir les fidèles, qu'ils

doivent être pénétrés de zèle pour le bien public, et

donner avis aux magistrats, aussitôt qu'ils sauront que

E 2
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quelqu'un est attaqué du mal ou qu'il en est soupçonne.

Gomme il arrive tous les jours, en temps de peste,

des inconvéuieiis et des accidens inopine's , auxquels

l'evêque, comme père commun, doit pourvoir sur-

le-champ avec prudence, il doit recommander aux cure's,

aux autres ecclésiastiques, aux religieux, et même aux

gens de bien laïques , de l'avertir de bonne heure de

tout ce qui aura besoin de quelque prompt secours ou
règlement de sa part.

11 doit engager les magistrats, qui n'oublient rien

ordinairement pour arrêter le mal contagieux par leur

vigilance et leur prudence, à se donner bien de garde

de s'opposer aux œuvres de piété et de charité
,
qui se

pratiquent en temps de peste. Ces magistrats doivent

être convaincus que cette opposition, bien loin d'arrê-

ter la peste, ne serviroil au contrairequ'à l'allumer davan-

tage par nn juste jugement de Dieu. Ainsi Févêque ne doit

rien oublier, afin de persuader aux magistrats, de ne

point empocher les fidèles d'assister aux processions

publiques^ les pères, mères, enfans ou autres parens,

maîtres et domestiques, de s'entr'assister^ les ecclésias-

tiques , de faire leurs fonctions spirituelles à toute heure

et à tout moment du jour ou de la nuit ]
les personnes

qui voudront se consacrer au service des pestiférés

,

d'entrer dans les lieux infectés, ou d'en sortir.

Il doit aiîssi les prévenir contre l'usage détestable des

Païens, dont parle saint Denis d'Alexandrie, qui aban-

donnoient absolument ceux qui étoient attaqués ou sus-

pects du mal, comme s'ils étoient déjà morts: or, ce

seroit les imiter
,
que de ne prendre aucun soin des

malades, et de les faire sortir inhumainement de la ville

ou de la paroisse^ d'apporter plus de rigueur que la

charité chrétienne ne le permet, pour faire sortir des

maisons ceux qui sont ou attaqués , ou suspects du mal^

en un mot , d'exercer avec trop de cruauté les pré-

cautions pour arrêter les progrès du malj et de compter
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snr ces précautions humaines
,
plus que sur le secours

de Dieu.

Saint Charles veut anssi qu^en temps de peste, Te—

têque fasse célébrer les offices, les dimanches et les fêtes

principales, comme à Fordinaire^ et qu'il avertisse les

magistrats, de ne pas empêcher le peuple de s y trouver.

Mais cela se peut faire hors de TEglise^ avec les pré^
cautions que nous avons dit qu'on peut prendre pour
célébrer la messe, pourvu que le temps le permette.

L'évêque doit convenir avec les magistrats d'une

marque extérieure
,
que seront obligés de porter tous

ceux ou celles qui seront ou attaqués, ou suspects d'a-

voir le mal
,
quand ils paroîtront au dehors ] et que

tous les prêtres, religieux et autres ecclésiastiques qui

se trouveront dans le cas , seront tenus de porter comme
les autres^ afin que toutes les personnes en santé soient

averties par cette marque extérieure, de ne point

s'approcher de ceux qui la portent
,
pour ne pas s'ex-

poser à prendre le mal.

L^évêque doit avoir grand soin, pendant la peste, des

monastères de religieuses. Si la peste se met dans quel-

qu'une de ces maisons ^ il doit faire en sorte qu'on

Êâlisse, autant qu'il sera possible, dans l'enclos du jardin

ou dans quelque cour , des cabanes séparées pour y
mettre les malades.

Il ne peut permettre aux religieuses de sortir de la

clôture, que dans la nécessité^ et il doit veiller avec

soin , à ce que personne n'entre dans la clôture sans

pareille nécessité.

11 doit encore veiller avec un grand soin snr les or-
phelins de Tun et de Tauire sexe , et principalement sur

les filles et les jeunes veuves
,
qui viennent à perdre

,

pendant la peste , leurs pères, mères, maris et autres pa-
rens^ et qui, étant sans aucun secours, sont plus exposées

à se perdre que d'autres. Il doit avoir soin que ces per-

sonnes soient enfermées dans des communautés , ou
confiées à la garde de quelques personnes vertueuses

^

E 3
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qui prennent soîn d'elles pour le temporel , et qui

veillent sur leurs besoins spirituels.

Il est à propos que Tévêcpie visite par lui-même
tous les quartiers où il y a des malades

,
pour voir si - /

tous les règlemens qu'il a faits, sont exécutés^ pour con-

soler lui-même les malades^ pour donner Taumône de

sa propre main , à ceux qui en ont besoin
^
pour ad-

ministrer dans lesmaisons, le Sacrementde Confirmation^

à l'exemple de saint Charles , et même les autres Sacre-

mens , sur-tout mix prêtres malades
^
|)our exciter tout

le monde, par son exemple^ à faire son devoir, chacun

en ce qui le concerne, et à s'exposer courageusement

à la mort pour le salut du prochain , et sur-tout les

magistrats, les curés, les autres prêtres, les religieux,

les me'decins, les chirurgiens, les apothicaires, les in-

firmiers , et autres qui rendent service aux malades.

Levêque se servira, pour cela , tantôt d'exhortations,

tantôt de prières, quelquefois de corrections et répri-

mandes^ le tout suivant que sa prudence et sa charité

lui suggéreront être nécessaire.

Les occupations épiscopales ne lui permettant pas

d'être présent partout, et sur— tout d'aller visiter les

autres lieux de son diocèse qui peuvent être infectés

ea même temps, il écrira des lettres pastorales qu'il

fera répandre dans son diocèse, pour consoler, pour

animer , confirmer et encourager tout son peuple; pour

lui inspirer les précautions qu'il doit prendre, et

lui apprendre de quelle manière il doit se con*-

dnire , .<oit pour prévenir la peste, soit pour empêcher
qu'elle ne fasse des progrès , soit pour remédier au mal;

et pour pourvoir à tous les cas qui peuvent arriver , à

mesure qwe l'expérience lui aura fait connoîire ce qu^il

j a de mieux à faire.

S'il arrive qu'une paroisse qui n'a qu'un seul prêtre
,

soit infectée de peste , et que ce prêtre vienne à moui ir

au service de ses paroissiens; ou si une paroisse a le

malheur d'avoir un pasteur mercenaire
j
qui ait la là-
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€Îîelé de fuîr et d'abaiidoHner le troupeau confié à ses

soins , et qu'en conséquence ce peuple boit sans pasteur

et sans secours, Tévêque doit y pourvoir sans aucun

délai, en envoyant à celte paroisse quelque prêtre ou
quelque religieux de bonne volonté, pour y faire les

fonctions curiales. Dieu ne permettra pas qu'en ce cas^

révêque manque de prêtres pour un tel besoin.

Si révêque, à force de s'exposer, se sent lui-même
suspect d'avoir le mal , il doit se renfermer dans sa

maison
,
pour autant de jours qu''il jugera expédient.

Pendant qu'il y demeurera enfermé j il se servira de

ce temps de repos , si sa santé et ses forces le lui per-

mettent, pour examiner à loisir tout ce qu'il y aura

de plus expédient pour pourvoir dans le détail , aux

nécessités publiques et particulières.

Si quelqu'un de sa maison devient suspect du mal,

il doit empêcher qu'il ne sorte pendant le temps qu'il

jugera nécessaire.

Il doit avoir soin que ceux de ses domestiques qui

seront attaqués, ne manquent d'aucun secours, soit

spirituel, soit corporel. 11 doit avoir la même attention

pour tous les prêtres et religieux, qui auront pris le

mal en s'exposant.

Dès le commencement de la peste , il doit penser à

la précaution d'avoir toujours auprès de lui, quelques

prêtres zélés, charitables, expérimentés dans la con-'

duite des âmes, instruits des règles, pour se servir de

leurs conseils en toute occasion, et pour lui donner à

lui—même tous les secours spirituels nécessaires^ en cas

qu'il vienne à être frappé de peste.

Des devoirs des Curés et des Prêtrespendant la peste*

JLIans les villes et paroisses du diocèse où l'évêquc,
qui ne peut être partout, n'est point, et qui sont af-

fligées de la peste, les curés feront la plupart des choses

E 4
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qnî viennent d'être marque'es devoir être faîtes par

révêque; et ils regarderoul comme des instructions pour

leur conduite, en ce qui regarde leur paroisse, et dans

ce que leur état et leur ministère leur permettent de

faire, ce qui vient d'être dit pour Tévèque. Mais, à

mesure qu'ils recevront quelque ordre, soit public, soit

particulier de Tévêque, ils le suivront ponctuellement.

Si un curé ou un autre prêtre est suspect d'avoir

le mal, il doit demeurer dans sa maison, autant que
révêque le jugera à propos pour le bien public, afin

de ne pas s'exposer à le communiquer aux autres.

Un prêtre emplojé au service des pestiférés, doit au

commencement faire un généreux sacrifice de sa vie
,

et se regarder comme étant près de mourir à tout mo-
ment. Mais après avoir abandonné à Dieu le soin de
sa conservation, il doit prendre les précautions sui-

vantes.

Il doit se prémunir des remèdes que les médecins
jugent propres à éloigner le mai. Il y en a qui donnent
celui de tenir devant le nez, quand on est avec les

malades , une éponge pleine de vinaigre.

Si la soutane Tincommode et le fatigue lors des

fonctions du ministère et de l'administration des Sacre-

mens, il pourra prendre une soutanelle de toile noire

cirée. Cela est permis dans ce diocèse pour le temps
de la peste seulement.

Chaque prêtre lâcliera d'avoir, autant qu'il lui sera

possible, des ornemens sacrés, un calice, âvs linges,

des nappes d'autel, un missel, un Rituel, etc. qui ne
servent que pour chacun d'eux.

Qusnd les commandans, ou magistrats, ont fait pu-

blier une di^'fense d'avoir commerce avec un quartier

de fa ville attaqué ou suspect du mal, les curés, ou
autres prêtres, ou religieux qui y habitent, ne doivent

point en sortir, tant que la défense subsiste; mais ils

doivent se borner à rendre service à ce quartier-là.

Aussitôt qu'un curé ou autre prêtre est averti que
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. q^ielque personne est attaquée du mal, il doit Palier

trouver sans délai, pour lui rendre les secours spirituels

dont elle a besoin , et ne pas Fexposer au danger de

mourir sans Sacrement.

Mais comme, en lemps de peste, la santé des curés

et des autres prêtres est encore plus nécessaire au public

que dans un autre temps, ainsi que tout le monde le

comprend aisément, il faut que les prêtres ne s'expo-

sent pas indiscrètement, et qu'ils ne le fassent qu'avec

précauuon.

Voici les précautions qu'ils doivent prendre dans

Fadministralion des Sacremens.

Quand il s'agit de baptiser un enfant né d'une mère
pestiférée, il faut lui administrer le Baptême sans ob-
server les cérémonies, sans avoir de parrain et de mar-
raine, à cause du péril de mort^ et même toute auire

personne peut le baptiser en ce cas—là, au défaut d'un

prêtre.

Il faut observer la même cbose à Tégard des enfans

trouvés, desquels on donte s'ils sont attaqués ou sus-

pects du mal, et généralement à l'égard de tous les

autres enfans suspects, q\n ne sont pas encore baptisés.

Les curés auront soin d'écrire sur leurs registres , le

nom de ceux qui auront été baptisés, le lieu où ils auront

été baptisés et le jour de leur Baptême. Les prêtres qui ne

seront pas curés,quand iisauronl fait un Baplême,mettront

sur un billet signé d'eux, l'acte du Baptême qu'ils enverront

ou donneront au curé, pour en insérer copie dans les re-

gistres. On marquera dans ces actes les noms des té-

moins, en présence desquels le Baptême aura été con-

féré, et on les fera signer, s'il est possible^ sinon on
déclarera dans l'acte , la raison pour laquelle ils n'ont

pas signé. Les curés garderont dans leurs arcbives les

originaux de ces actes. Dans ceux que feront les laïques

qui auront baptisé les enfans au défaut de prêtre , ils y
ajouteront de quelle eau ils se seront servis pour bap-
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tîser^ et quelles paroles ils auront dites en baptisant.

Les témoins certifieront la même chose en signant.

Lorsque le curé s'apercevra que le Baptême a»ira

été donné invalidement, soit quant à la matière, soit

quant à la forme, ou que les témoin:» ne s'accorderont

pas, soit enlr'euxj soit avec celui qui aura baptisé, alors,

pour assurer la validité du Baptême, il tâchera de se

faire appoiier aussitôî Tenfant^ ou il ira, ou il enverra

quelque prêtre, pour le haj>tiser sous condition.

Voici la précaution qu'il faut prendre pour admi-
nistrer le Sacrement de Pénitence. Le confesseur ne
doit pas s'approcher du malade attaqué de contagion

,

à moins d'une extrême nécessité • ni entrer dans sa

chambre ou dans sa cabane, dont Tair empesté pourroit

lui nuire ; mais il lui parlera de huit ou de dix pas au
moins, et se mettra toujours^ autant qu'il pourra, au-
dessus du vent.

Il entendra sa confession de cette distance^ ayant fait

auparavant retirer ceux qui pourroient les entendre Tun
ou Tautre, et il lui donnera l'absolution de la même
place, après l'avoir interrogé en peu de mots sur les

principaux péchés de sa condition, lui avoir imposé
une légère pénitence, lui avoir donné en peu de mots
les avis nécessaires, et Tavoir excité par quelques pa-
roles vives et pathétiques à concevoir une grande dou-
leur des péchés qu'il a commis, qu'il se contentera de

lui faina accuser en général , de la manière que nous

Favons marqué, en parlant de la confession des ma-
lades auxquels il n'est pas possible de faire faire une
confession entière.

11 seroit même à souhaiter, pour une plus grande

précaution, lorsqu'on juge le mal fort contagieux
,
que

la porte de la chambre ou de la cabane où est le ma-
lade, lût alors fermée, et que le prêtre ouït sa con-
fession de dehors, pourvu qu'il pin fentendre distinc-

tement : car il n'est pas nécessaire que le prêtre voie
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le malade, pour le confesser, ni pour lui donner Tab-
solfilion.

Voici la manière d^adminislrer le saint viatique aux
pestiférés.

Il ne faut pas le donner à ceux qui vomissent sans

cesse
, ou qui ont quelqu^autre empêchement à le

recevoir.

On ne se servira point de chappe pour porter alors

Icsainl-Sacremenr, mais seulement de sîiiplis -t d'étole^

ceux qui porteront les flambeaux ou fanaux devant le

saint-Sacrement, se tiendront hors de la cabane, ou
de la chambre du malade. Le curé ou le prêtre recom-
mandera, autant que faire se pourra

,
qu^on apporte les

malades à la porte de leur cabane ou de leur chambre,
s'ils sont en ëtat d'y être apportés, et il leur adminis-
trera le viatique et TExtrême-Onction, le plus promp-
tement qu'il pourra, se mettant toujours au-dessus du
vent, se tenant éloigné des malades lorsqu'il dira les

prières, et ne s'en approchant précisément qu'autant

qu'il sera nécessaire, pour leur donner la sainte eu-
charistie, ou leur administrer l'Extrême-Onction. Et,

afin de donner plus promptementce dernier Sacrement,
le curé ou prêtre ne fera qu'une seule onction sur le

visage des malades, se servant même d'une spatule un
peu longue, afin de ne pas les toucher avec la main,
et en même temps il prononcera la forme que nous
avons marquée ci-dessus , en parlant de l'Extrême-
Onction

^ après quoi il fera passer la spatule par le feu.

Si la contagion paroît tellement enflammée, qu'on
ne puisse observer les cérémonies prescrites pour l'ad-

ministration de ces deux derniers Sacremens , ni s'ap-

procher des malades, sans s'exposer au danger évident
de prendre le mal, alors le curé ou le prêtre, après
en avoir obtenu la permission de son évêque, pourra
donner ce Sacrement en la manière suivante.

Lorsqu'il voijura porter le viatique, il enfermera
l'hostie consacrée dans une grande hostie non con -
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sacrée
,
qui] mnttra dans une feuille de papier tïanc et

propre, il portera en cet é^at la sainte Eucharistie au

malade^ et après lui avoir dit quelques paroles pour
rrveillor «a (oi et sa dévotion, et Favoir averti quelle

est l'hosîie co'isacrëe, il portera le tout dans un lieu

propre et décent à îcrre, proche la chambre ou la ca»

Lane du runlade^ en couvrant le pa|)ier d\ine pierre.

Le prêtre s'etant ensuite retircà une distance raisonnable,

le malade viendra lui-mêîîie prendre la sainte hostie

pour la consommer avec celle dans laquelle elle sera

enveloppée :, ou, s'il ne peut venir, celui qui le sert la

lui portera, et brûlera aussitôt la feuille de papier où
l'on avoit enveloppé le saint-Sacrement. Cependant le

prêtre prendra garde si le malade avale Thosiie, et après

que celui-ci Taura avalée, le prctrefera les prières mar-
quées pour Faclministration du viatique, et donnera

ensuite au malade TExtrême-Onction. Mais, s'il étoit

obligé d^aller promptement administrer les mêmes Sa~
cremens à d'autres malades mourans, il omettra ces

prières en tout ou en partie, suivant le besoin ^ ainsi

que celles qui regardent rExtrême-Onction , et que

Kous avons indiquées en parlant de ce dernier Sacrement.

Au reste, on ne doit pas croire que cette manière

d'administrer le saint-Sacrement aux malades pestiférés,

dans un temps où il est bien difficile de faire autrement,

blesse en rien le respect qui lui est dii] puisqu'elle est

assez conforme à ce qui s'est pratiqué dans l'Eglise, pen-

dant plusieurs siècles, et principalement au temps des

persécutions, pendant lesquelles les laïques recevoient

la sainte Eucharistie dans leurs mains, ou sur un linge

appelé dominicale^ et la portoient dans leurs maisons,

pour communier les jours qu'ils n'avoient pas la liberté

d'assister à la célébration des saints mystères. L'histoire

ecclésiastique nous fournit des exemples de l'Eucharistie

envoyée par des prèîres malades à d'autres malades,

dans un papier que portoient des laïques. Pourquoi ne

fèra-t-on pas à peu près la même chose présentement,
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dans le temps d'une extrémité aussi grande que ceile

de la pesie f

Pour ce qui est de rExtrême-Onction , le curé ou

le prêtre se tenant au-dessus du vent, tâchera de faire

apporter, s'il est possible, le malade à la porte de sa

chambre ou de la cabane, ou de Fen faire approcher,

s'il peut venir lui-même^ et, aj^ant mis au bout d'une

longue baguette, du coton ou de Piitoupe qu'il trempera

dans les saintes huiles, il fera une seule onction sur une

des parties du corps du malade , en prononçant en

même temps la forme prescrite ci-dessus, en parlant

de rExtrême-Oncfion pour les cas où le danger de

mort est pressant. Aussitôt après fonclion , il mettra le

bout de la baguette dans le feu qui aura été pré-

paré, et y fera brûler le coton ou les étoupes. Après

qiioi , si le temps le lui permet , il dira un mot
de consolation au malade, et fera les prières marquées

pour l'administration de lExlrême-Onction , en pra-

tiquant ce qui a été dit pour les cas du danger de mort

pressant.

Lorsque la contagion est enflammée, plusieurs rituels

prescrivent pour l'administration du saint viatique et

de rExtrême-Onclion, les précautions que nous venons

de marquer. C'est un point de discipline sur lequel les

évêques peuvent prescrire ce qui leur paroît le plus

expédient. Ce qui a déterminé à indiquer aux prêtres

de ce diocèse, cette manière d'administrer le viatique

et l'Extrême-Onclion en temps de peste, au lieu de
s'en tenir à celle qui est usitée hors le temps de con-
tagion, est, 1. pour le bien public, afin de ne pas trop

exposer les prêtres, dans le temps que leur ministère

est si utile à tous les fidèles. 2. Nous suivons en cela la

pratique ordonnée par plusieurs saints évêques. 3. Cette

pratique n'est opposée, ni au respect du aux Sacremens
de l'Eucharistie et de TExtrême-Onction, ni à la pra-
tique ancienne de TEplise. A l'égard de la sainte Eu-
eharistie, nous l'avons prouvé ci-dessus. Pour ce qui
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est de rExîrcrae-Onclion, il y a beaucoup de diocèses

où lou ne fait jamais 1 onclioii avec le pouce, mais

avec la sjjatule, qui est une espèce de petit bâton d'ar-

gent ou dMlain. Que ce bâ^on sî>it plus ou moins long^

el d'une manière ou d antre , c'est une même chose.

Pour ce qui csl du Sacrement de mariage, on ne
Tadministrera pas aux pestiférés.

Quand un prêtre s'est exposé en faisant les fonctions

de son minislère, il faut qu'il porte à Texlérieur, la

marque de suspicion dont nous avons parlé, pour faire

connoître qu'i peut être suspect, afin qu'on ne s'ap-

proche pas de lui, excepté quand il portera le saint—

Sacrement. Ses domestiques, en sortant, doivent aussi

porter la marque extérieure de suspicion.

Les domestiques des ecclésiastiques suspects, doivent

se tenir enfermés dans les maisons avec leurs maîîres, et

ne pas paroître au dehors, tant que leurs maîtres n y pa-

roissent pas: mais quand leurs maîtres, après s'être

retirés quelques jours, voient qu'ils ne sont pas attaqués

du mal, et qu'ils peuvent sortir sans risque pour les

autres, les domestiques peuvent alors sortir comme
leurs maîtres , sans porter la marque extérieure de sus-

picion, s'ils sont en santé comme eux.

Les prêtres qui sont au service des hôpitaux ou des

autres lieux publics destinés pour la guérison des ma-
lades, doivent toujours porter cette marque extérieure.

Quand quelqu'un d'une communauté ecclésiastique

ou régulière est attaqué de peste , ceux qui habitent

dans la même maison, doivent tous, en sortant, porter

la marque extérieure de suspicion. On doit avoir la

précaution de faire loger dans des chambres séparées

les unes des autres, ceux qui vivant en communauté,
sont attaqués ou suspects ^ il est expédient, pour cet

effet, de faire bâtir dans leur jardin avec des planches,

des cabanes séparées. Une faut admettre dans ce temps-

îâ aucune personne de dehors dans la maison, sans une

absolue nécessité, mais ou doit avoir soin que la corn-
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Piunaïué ne manque pas des choses nécessaires à ceux

qui y demeurent. Si ces communautés sont très-nom-

breuses, ou qu'il ne soit pas possible, pour quelque

cause que ce puisse être , de bâtir dans Tenceinte de la

maison , des cabanes séparées, il faut que l'ëvèque, de

concert avec les commandans ou rcagisirats , fasse sortir

ceux de la maison qui se portent bien, pour les faire

loger ailleurs dans d'autres communautés ou maisons

non suspectes.

Les curés doivent avoir soin que tous ceux qui sont

relevés de la peste ou qui s'en sont préservés , s'ac-

quittent ensuite des devoirs du christianisme avec une

nouvelle ferveur, pour reconnoître, autant qu'il sera

en eux, la grâce que le Seigneur leur aura faite de leur

avoir conservé la vie.

Des Devoirs des Magistrats pendant la Peste^

Il est du devoir des magistrats, sur-tout en temps de
peste, d'agir en toutes choses, de concert avec Tévêque
et les curés ou autres prêtres, pour procurer le bien

public en tout ce qu'ils peuvent, et pour empêcher le

mal de faire du progrès.

Ils doivent avoir soin de faire fournir, au lieu où
est la peste, tous les vivres qui sont nécessaires pour
la subsistance des habi{ans,dan& un temps où tout com-
merce avec le dehors leur est interdit.

Us doivent tâcher d'empêcher la communication de
ceux qui habitent dans des quartiers infectés, avec ceux
qui ne le sont pas.

Ils doivent faire construire, aux frais publics, un très-

grand nombre de cabanes hors du lieu où est la peste,

pour y mettre les malades, les convalescens, ceux qui
sont suspects, et pour faire faire quarantaine j le tout en
des quartiers différens.

Ils doivent fairq bâtir ces cabanes avec des planches,
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ei de manière qu'on puisse les faire tourner lanlôt à

un vent, tauiot à un autre.

Ils doivent avoir soin de faire venir dans le lien où

est la peste , le plus grand nombre de médecins habiles

qu'ils pourront trouver, et de concerter avec eux tout

ce qu'il y a de mieux à faire pour le soulagement des

malades, et la prompte extinction du mal, soit pour

les remèdes, soit pour les autres expédiens. 11 est à

propos que tout cela soit concerté aussi avec Févêque,

afin qu'il puisse jnger si les^roposirions qu'on fait, sont

conformes en tout aux règles de la foi, de la Religion

et de la chariié chrétienne.

Ils doivent aussi faire en sorte que la ville ou pa-

roisse hiiéctée, soit suffisamment garnie d habiles chi-

rurgiens et apothicaires
,
pour agir sous les ordres des

médecins, et quelle soit abondamment pourvue de

toutes les drogues que les médecins jugeront nécessaires.

Ils doivent avoir soin que les nies soient toujours

tenues dans la propreté, qu'elles soient nettoyées chaque

jour, et qu'il y ait assez de tombereaux et d'autres

charrois, pour emporter hors de la villej toutes les im-

mondices qui pourroient Tinfecter.

Ils doivent desliner un certain nombre de charrois,

uniquement à porter les corps morts, pour être enterrés

dans le cimetière, et avoir une grande attention à ce

qu'on ne mette aucun corps encore vivant dans la

même voiture que les morts.

Ils doivent se procurer un grand nombre de voitures

ou chaises
,
pour conduire les malades hors de la ville

dans les cabanes, et faire en sorte que ces voitures

soient toutes de bois sans être rembourrées, afin qu'elles

ne puissent pas facilement être infectées par les pesti-

férés auxquels elles auront servi.

Ils doivent avoir soin que tous les meubles des ma-

lades et des morts soient enfermés , après en avoir fait

un inventaire sommaire, pour être remis ensuite 5 en

temps et lieu, à qui il appartiendra.

Ils
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Ils doivent empêcher de ioni leur pouvoir, les vols

et autres criaies, que des scclrrats ne craignent pas de
coQHneitre^ coinaie il s'en est vu des exemples, de nos

jours dans Toulon et dans les antres villes de Provence,

lorsqu'elles eureul le malheur dïure affligées du mal
conîa'^ieux.

Ils doivent avoir soin que les cabanes, destinées à en-

fermer les malades, soient garnies de tous les meubles

nécessaires, suivant Tétai et la condition de chaque ma-
lade

^
que chacun suit assisté à propos^ qu'on donne,

aux heures réglées, les alimens n«''cessaires^ que hs mé-
dicaraens soient préparés exactemenî , suivant les or-

donnances des médecins, et qu'ils soient donnés aux
heures prescrites

^
qu'on ait soin de nettoyer exacte-

ment les cabanes dans lesquelles les pestiférés ont de-
meuré ou sont morts, d'en ôter tous les meubles, et

de purifier les cabanes même, en y faisant brûler de l'd

paille avant que d'y mettre d'autres malades.

Ils doivent avoir soin que chaque cabane soit bien fer-

mée en dehors et en dedans, afin que la plaie n y pénètre

pas, et qu'on en change souvent la paille, pour y eu
mettre de nouvelle.

Ils doivent avoir une attention particulière à ce que
les prêtres et autres ecclésiastiques oji religieux, qui

ont pris le mal au service des malades, saieiJt soignés

d'une manière particulière. Ils ne doivent pas souffrir

qu'on les confonde avec le commun du peuple^ mais ils

doivent avoir égard à leur caractère et à la charité qui

les a déterminés à s'exposer à la mort pour leurs frères.

Ils doivent les faire conduire dans une voiture parti-

culière, à la cabane qui leur est destinée. Les cabanes^

destinées pour les prêtres et autres ecclésiastiques ou
religieux, doivent être les plus commodes, soit pour
l'emplacement, soit pourTameublement, soit pour la

facilité d'être servis et d'avoir à propos les médeciiis

et les remèdes nécessaires,. On doit destiner des domes-
tiques uniquenient pour le service des piètres malades^

Tome IL E
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ei les recommander d'une manière parlicnlière ^vw
ïîj^'decins, aux cliirorj^iens et anx apodiicaires. Il es2

jiisie de îraiier avec cptîe distinciion les ministres du
Se g ienr, qui olî méprisé leur vie pour le service du
juîLlJc, et qui doivent» r» caîise de cela, être respectes

€(*n»me des n aityrs de h chcirité.

ils doivent^ p(^ur la irème raison, faite prendre \\n

soin lout particulier des; n <»decins, chirurgiens, apo-
thicaires, et aiilies qui ^onl lombes lîjalaaes au ser-

vice des [>estiférv*s.

Des Dev^oirs du Peuple en temps de Peste,

1 ous ceu-% gtnéiaiement qui «onl dans les lieux in—

lectés de peste , doivent itgarder ce flcau , ainsi que
nous Pavons dfi , cori;me une pbniiioo de Dieu. II faut

qbe^^Jès !e GOn.njenccmenl decctte iilfliction, ils pensent

à \<-:iK}\^\\m a Dieu de tout hn>r cœar par la pénitence

^

qi/iis îyssetit à Dieu un sacriiîcedp leur vie^qu'ilsacceptent

î'4 ;nort avec une pl'^ine résignation» s'il plaît à Dieu de la

leur envoyer; qu'ils ne murmurent et ne se plaignent

de 1 ii^n : qiv'ils fassent i>'{lcf ion que , dans nn temps
dft iroi:ble et de conftision comme celui-là, il est

juYsq\,u^ imposslf le que févêque , les curés , les-

})rct»e.s .^ ks magistrats, les me'decins , les chirur—

gier.s, les apr^thicaires, et g*^neralement tous ceux qui

tonl destint^s au soin d<^s malades, quelque saintes in~

îention» qr/ils ai^nt, puissent pourvoira propos, ge'-

îiëraiement, à Ions les besoins. îls ne doivent donc pas

sVtr^nner s'il arrive qu'ils manqiieni de plusieurs se-

cours T>/ces«airss, dont ils ne manq''eroient j)as dans

vn autre temps. Ils ne doivent f^îre surpris de lien,

ni de fabandon de leurs domestiques, ni de c< h'.i de

letirs [^roches parens, ni même du nianqise de t0':S

secoujs. Ils doivent regarder ces privations comme une
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partie de îa péniîeiice, que Dieu même leur impose
pour Texpialioti de leurs péchés, ils doivent jeter les

veux sur Jpsns-(]lirist moî t , ciout? sur une croix, nu,

abaiidoiriie de tout le monde et de ses propres apôtres

,

devenu Topprobre des hommes et le mépris de la po-
pulace. Jésiis-Chiisi a souffert ton t cela pour expier les

p<'c;h<*.s , Haut l'innocence même ^
il est juste que les

hommes pe'cheuis soufï'ient pcur expier leurs propres

péchés. Au lieu doue de se plaindre, il faut qu^ils re-
mercient Dieu, q.rilslehéuisseDt de ce qu'il leur envoie

ce moyen de salut. Ils doiveul Ini dire avec saint Au-
gîisijn : frappez, Seigneur, brûlez, tranchez

, taillez

comme il vous [)îaira
,
pour^'u que vous me pardon-

iiiez= pt que vous me fassiez miséricorde pour réternilé.

C'est ce que les pasteurs doivent représenter forte-

ment et palh/^'liquement à leurs peuples, avant et pen-
dant la peste. C^est ce que tous les contesseurs doivent
dire aux pénirens, en ce temps-là, dans le confes-

sionnal, pour les préparera tout avènement.

Les fidèles ne doivent point attendre, en temps de
peste

,
que la maladie les saisisse, pour s'approcher des

Sacremeîj^. Il faut qu'ils s'en approchent aussitôt qu'ils

apprennent que la peste est dans leur voisinage, et

que, par conséquent, leur paroisse peut être aussi

bientôt frappée de ce fléavi. Ils doivent alors redou-
bler leurs prières, leurs bonnes œuvres , leur pénitence *

et pourvoir si exactement aux affaires de leur conscience,

et à toutes leurs affaires temporelles, qu'ils piiissent

cire en état de paroître devant Dieu , avec confiance

en sa miséricorde , aussitôt qu'il lui plaira de les ap-
peler à lui.

Après qu'ils se seront ainsi préparés à tout événe-
ment, et résignés sans aucune réserve, à la volonté de
Dieu ,

si la pesie se répand dans leur paroisse , il faut

qu'ils pensent sérieusement aux paroles de Jfsus-(>hrisfj

qui veut que nous rendions au prochain tous les ser-

vices que nous voudrions qu'on nous rendît, si nous

F 2
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nous trouvions en par(^il cas : quœcumqiœ vidtis ut

faciant a:obis homiiies^ hœc et facite illis ^ et à celle

maxime de Fapune saint Jean, qui dil que, puisque

Jësus-Christ a doiuié sa vie pour nous, nous devons

aussi donner notre vie pour nos frères.

En conséquence de ces admirables leçons
, les fi-

dèles qui sont dans une viile infectée , doi\ent faire

tout ce qui dé»)end d'eux
,
pour contribuer à IVdlfi--

calion et au soidajiement i\\\ public et des parliculier^.

lis doivent se rendre, avec docilité, à tout ce que
prescrit révêque, et aux avis de leijr curé et des autres

prêires.

ils doivent, de même, obéir aux re^glernens publiés

par ordre des magistrats . et observer exaclement, eiA

ce qui les concerne, tout ce qui est prescrit pour la

bonne police.

Ils doivent enfin s'exposer courageusement, avec

ferveur et avec zèle, autant qu'ils le p»euvent
,
pour le

service des malades^ mais il faut le faire avec prudence,

et en observant les précautions qui seront prescrile^ par

les médecins. Ils ne doivent pas borner leurs secours

aux assistances spirituelles ou corporelles : mais, s^ils

sont ricbes , ils doivent faire fauniôue alors, avecune

sainte profusion, se lelrancbanl pour cela, et se ré-

duisant au nécessaire le plus étroit. C'est ce qu'on n'aura

point de peine à persuader à des cbrétiens, qui sont

dans Foccasion d'exposer à tout moment leur vie pour

leurs frères :, donnant leur vie pour leur service, ils

donneront bien plus facilement leurs biens, et ils s'a-

bandonneront à la divine providence pour l'avenir.

Yoici les règles qui doivent être alors observées pour

ces aumônes.

Il est bon de les mettre entre les mains de l'évêque,

ou des curés, ou des autres personnes préposées pour

le soulagement du public^ parce que ces personnes

connoissent mieux les besoins, et sont en étal de faire

la distribution dos aumônes
,
plus à propos.
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Si néanmoins on a de pauvres parens on d'ancictis

ilomcistiques, on des per^sonnes qui nous aient rendu
qjiriqiie service, qui nous soient attachées ou à nofie

famille, et qiâ se trouvent dans la nécessité, il faut les

préférer aux autres dans les aumônes que l'oii iail^

niyis il en faut toujours réserver quelques-unes, si cela

se peut, pour le soulagement du public.

Du soin des Morts en temps de Pet te.

Il ne faut porteries morts en terre que douze heures

au pins aptes leur mort, et ne les garder guère au-
delà, à cause de rinfeclion que les cadavres peuvent
causer. Les raagisîrats doivent y veiller exactement.

Il seroit bon, dit saint Charles ,de les porter chacun
en particulier, dans un cercueil fermé , et en pro-
eession , à rordinaire , en chaîitaut les prières de l'E-

glise. Mais, s'il n'est pas possible, à cause delà muî-
litudedes morts et de la faîigue des prêtres, d'observer

toutes ces choses, on doit les conduire au raoinsdans un
chariot couvert, afin que les corps nus ne soient point

exposés à la vue des [)assarîs ^ et , autant que faire se

pourra, un prêtre accompagnera de loin la voiture,

revêtu d'un surplis et d'une étole noire, en récitant

les prières de i'Kgii.se. Les prêtres et autres ecclésias-

tiques, doivent êire ensevelis, s'il est possible, dans un
linceul, mis dans uTie bière fermée, et portée en tcrr<3

avec les cérémonies ordinaires.

Tous indiiïéremiuerU doivent être cnîerréï' hors de<?

e'glises,et dans d< s cimetières, qui seront bénits, k

C'U efTet, dans des lieux écartés, ainsi que nous Favons
déjà dit.

Ou ne doit poiut porter à féglise les corps <I<^s

personnes morigs en temps de peste; maïs Févêque
aura soin de faire consiruire, dans chaque cimetière,

F 3
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mie chapelle avec des planches, et, dans cette chapelle^

un autel de bcis . sur lecpiel on mettra on antcl por-

tatif. On dira loiis les jours , sur cei autel , rn. tant quil

se pourra^ une messe pour toutes les persoiuiçs mortes

pendant la peste, et Ton fera là le service qui doit être

fait aux sépultures ^ mais on commenceia par meure
le corps en terre, et par le couvrir, à cause de lin-

fection.

Les fosses qu'on ouvre alors, dans les cimetières,

doivent être profondes de huit [jied^ au moins^ et aussi-

tôt qu'on y a mis le corps , on doit y jeter de la chaux

vive et de la terre par dessus, afni dVmpècher 1 iuîcc-

tion de se répandre.

L'evêque doit o rdonuer à tous le couvcns de rf li—

gieuses de dire, au moins uiie lois la semaine. 1 office

des morts, en communauté, pour toutes les pejscnnes

mortes de peste. Il doir exliorter tous les fidèles de son

diocèse, qui savent lire , à faire la même chose.

Ce quil faut faire^ quand la Peste est finie.

UAND la peste est finie, on doit faire, au jour mar-
qvië par Tcvêque, une procession générale d'actions de
glaces, pour la délivrance de ce fléau terrible.

L^évêque doit représenter, j)ar un mandement pu-
blic

,
que ce n'est point à la prévoyance des hommes,

qu'il faut attribuer la délivrance de ce fléau, mais à la

bonté de Dieu seul. Dominus mortificat et a)ivificat^

deducit ad inferos et reducit ( i. B.eg. 2. 6.). Que,
Dieu n'ayant eiivoyé la peste que pour punir les péchés,

il faut que chacan pense sérieusement à se convertir
^

sans quoi Ton doit s'attendre que Dieu prépare des châ-

timens encore plus terribles. Il faut représenter alors

aiâx fidèles IVxemplc du peuple Hébreu qui ,
n'ayant

pas profité de la faveur que Dieu lui a voit faite de le
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«délivrer da la servitude d'Egypte, fut puni, dans la

suite, d'une manière bien [Ans terrible.

Il est bon d'ordonner qu'il sua célébré, tous les ans,

pendant quarante années, une fcte , en mémoire de la

ïlélivrance de la pestç.

LVvêque dr^il avertir de faire porter, au plutôt , à

TEglise, toys les enfims qui, dans le temps d<* la peste,

auront été baptisés sans céréinonies, aiin qti'on leur sup-

pN^e celles d i Baptême.

Enfin, il doit ordonna que .tous les ans, pendant
quarante ans, le lencLmain de la HHe indiq^^ée; ou,

si ce jour est eoip^ché, afj premier j'>r.r libre, on célé-

brera un service solennel, dans toutes les églistis du dio-
cèse, pour le rejios de ïàme de toutes les personnes qui

seront mortes pendant la pas te.

El, comme il arrive souvf?îir qu^iprès la pf^ste vient

îa famine, il est de la [)rudei>ce dti févêque d enga^^'T

les magistrats, et ceux qui tienn^îol la place du r«'i,

dans ia province, à faire venir dii blé. en abondance

,

et toutes les autres provisions nécessaires pour détour-
ner ce second fl^au.

On peut dire que, si tontes les c1iusp„s qui viennent

d'être ici détaillées pour le temps de la pesti^ ,sont ob-
servées avec zèle, avec fen'eur et avuc exactitude, par
chacun de ceux dont on vient d'expliquer les devoirs,

pour ce temps-là, ceux qui seront aifligés de ce mal

,

recevront tous les soulagemens possibles
:;
que ce fléau

fera beaucoup moins de ravages , et procurera des

grâces abondantes de la miséricorde de Dieu
,
qui punit

en père , et qui châtie en cette vie ceux qu'il veut ef-

licacement rendre participans de la vie éternelle. Ainsi
soit—il.

F 4
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DES SÉPULTURES

OU ENÏER.REMENS.

Xj'Eglise catholique regarde la sépulture des nîorL«,

comme un devoir d humanité et de Pieiii^ion, parce

qu'elle considère tous ceux qui meurent dans sa com-
munion , comme des temples du Saint-Esprit , et

comme des membres qui , étant unis au corps de Jé-

sus-Christ, doivent un jour participer à la gloire de

sa résurrection.

C'est pour cela qu^^lle a toujours voulu qu'on inhu-^

mât, avec solennité, les corps des fjdèies défunts^ et

que non-seulement on fit des prières et Ton offrît des

sacritices pour le soulagement de leurs âmes, mais

aussi que l'on observât dans leurs funérailles diverses

cérémonies. Ces prières et ces cérémonies ont toujours

été regardées comme des œuvres de piété propres , non-

seulement à soulager les morts, mais encore à con-

soler chrétiennerneiit de leur p'erte les vivans qui restent

après eux. La discipline de TEglise , sur ce point, est

tin précieux monument de sa foi, qui nous apprend
q!i elle a toujours cru fermement fimmortalité des âmes.,

la future résurrection des corps, Texislence d'un pur-
gatoire on souffrent lésâmes de ceux qui, quoique dé-

cédés en état de grâce, n'ont pas encore entièrement

satisfiiit à la jiuuice de Dieu, et qtii autorise la sainte

et salutaire pratique d'oilVir pour eux le saint sacrifice,

de plier ^ de faire des aumônes, et d'autres boîuies
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ceavres

,
pour obl'Jiiir leur soulagement et leur d-i—

livrance.

L'opposition que les hérétiques des derniers siècles

t('maigrient coiUre celle discipline , en cherchant à

ébranler, autant qu'il est en eux, les dogmes sur les-

q.icls elle est appuye'e, doii animer le zèle âea pnstettrs

pour ces prières et ces cere'rnonies. Pour ne rien né-^

g!iger sur lui point si important ^ ils doivent avoir soîa

d'instruire leurs peuples de la doctrine de TEglise, sur

le purgatoire^ et de leur apprendre que les âmes qui

y sont dAenues peuvent être soulagées da^is leurs soijf-

frances, et en môme temps dèlivre'es par les sîiflVnges

des fidèles , et sur-tout par le saint sacrifice de la

raesse. Ils doivent s'abstciiir, stolon favis du concile de

Trente , de traiter , dans ces instructions, des questions

<'[)ineuses et trop relevées
,

qui ne pourroicnt i^u—

cunement contribuer à rèdification de leurs audi-
teurs^ se bornant à leur y proposer les vérite's qne
TEgîise enseigne, et les pratiques qr/clle asitorise. Ils

doivent s'acquitter eux-mêmes des offices cl des nrières

pour les morts, avec urj extérieur de pieté et de reli-

gion
,
qui réponde aux intentions de FEglise qui les

a institués^ ils sont obligés d\ éviter tout ce qui |)our-

ïoit faire soupçonner en eux une avarice sordide,

que Tapotrc saint Paul met au nombre de ces pas-
sions houleuses qu'ilap[)elle occulta dedecon's ^ ei qni

sont indignes du sacré ministère, ils doivent se con-
duire de telle manière, qu'il paroisse que ce n'est pas

Taitente d\in gain sordi^le, mais un véritable espiii de
religion et de charité qui les porte à ofltir à Dieu leurs

prières pour le repos des défunis» C'e.'^t pourquoi il

est fort à propos, quand ils reçoivent alors ce qu'une
louable couiume a établi dans le lieu

, ou ce qvu a été

lixé par les ordonnances du diocèse où ils travaillr'nî,

^ue ce soit en particulier, et non pas à fEglise ei ea
public^ afin de ne pas duinier lieu aux foibk-s ci aux
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libertins de croire que Ton vtMjille faire une manière
de tralic des choses saintes dans un lieu saint.

De la Manière cTensei^elir les Corps morts,

jEs cnrës doivent avertir leurs paroissiens qne, par

bienséance , les hommes seuls doi\ ent ensevelir les

corps des hommes, les femmes, les corps des f(^;mmes,

et les ecclésiastiques, les corps des ecclésiasnipies. (^est

pourquoi, qt?and quelque ciirc ou atilre ecclésiastiqne

sera mort, les autres ecclesiastitp.es, ort delà paroisse,

s il y en a , ou des paroisses voisines , doivent avoir

soin de lui rendre ce devoir de charité.

Les corps morts des prêîres et aclres erelésiasticjnes,

doivent hvo. revêtus de leurs habita orduiaires. jus-

qu'à la soutane inclusivement
:,
et ensuite des habits et

ornemens de leur ordre , savoir : les prêtres, de Ta—
mict, de Faube^ de la ceintitre, dii manipule., de Té—
îoîe et de la chasuble; les diacres, damict., d'aube,

de ceinture, de manipule^ d'étole, pas-anî de lepaule

^^auche sous le bras droit ^ et de daîmatique ; les sous-

diacres , d'amict , d'a^die, de ceinture, de manipule et

d'une tunique ; les autres, qui vivoient d'^riralement,

et servoienî actuellement TEglise, d'un surplis par des-

sus leur soutane. Il faut mettre à tous un bonnet carre;

sur la tête. Il est plus à propos de mettre une croix
,

qu'un calice, entre les mains des prêtres, quand on les

expose à découverf.

Ensuite , a\ anl que de couvrir et de fermier le cer-

cueil , on peut retirer les ornemens de dessus le corps,

à l'exception de l'aube ou du surplis, avec lesquels

on doit toujours enleirer ceux qui en sont revêtus,

en mettant un mouchoir ou autre linge sur le visage

dn défunt.

On doit envelopper d'un linceul les corps 'des autres

défunts
5 avant que de les porter en terre j et les mettre
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ainsi enveloppes dans un cercueil qu'on couvrira cViine

unppe OQ d'un drap mortuaire. Les curés ne doivent

pas pernieUre qu\Mi fasse servir à cet usage , les linges

ou aulres ornemens d'cglise, quoiqu^anciens ou usés.

Ils no soufliironl même pas qu^on les em[)loie à la

décoration de la porte du défunt, ni du cercueil , ni

de la sépiîhnre.

îl seroii à désirer qu'on inhumât les corps des autres

fidèles, sans les laisser exposes à la vue du public. Ce-
pendant, quand on veut le faire autremenî, il est plus

à propos de les envelopper seulement d'un linceul, en
les f'M mani dans la bière ,

et ne leur laissant au plus que
le visage et les mains à découvert , sans aucun orne-
ment. L'état d'un mort étant un état d humiliation et

de pénitence, tout appareil et ornement extérieur nô
lui convient pas. Si l on met sur les corps des prêtres

et autres ecclfsiasliijues les habits propres à leurs orches,

c'est pour marquer les vertus dont ils doivent être or-
nés pour recevoir de Dieu la récomj'ense de leurs

œuvres et de leur mini; tère. I^es curjîs de ce diocèse

doivent veiller avec grande attention , à empêcher
dans leur paroisse, lorsque qiielque personne est dé-
cédée

, ces assemblées de jaunes personnes de difîcrent

sexe qui, sous prétexte de veiller en commun pour
prier pour le déiunt, changent cette œuvre de cha-
rité en des parties de dissolution et de libertinage ^ abus
qui. depuis long-temps, cause dans ce diocèse^ des dé-
sordres sans nonibre, et v lait gémir les âmes pieuses

qui le connoissent. 11 n'y a qu'une irréligion consommée,
qui puisse oser faire servir de moyen pour commettre
plus aisément le crime, un des évènemens les plus

propres à détacher du monde , inspirer Fhorreur du
péché et la crainte des jugemens de Dieu. Les curés
de ce diocèse auront soin d'instruire là-dessus leurs

paroissiens
^ de leur faire sentir toute l'énormité de tels

excès- de représenter aux pères et mères combien ils

se rendent coupables devant Dieu, eu laissant à leurs
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ejîfaîîsia îiberlc d'aller dans ces assemblées^ et d'exhor-

ter foilemeni les pareils de ceiix qui décéderont
, de

choisir, lorsqu'ils De pourroni avoir quelque prêtre ou
religieux

,
pour s'acquilter de celle œuvie de piété et

de rniséricoide
,
des personnes dont la sa^^esse et la

religion puissent les assurer qu'elles s'en acquitîeront

àc manière à procurci- à 1 ame du défunt le rr/frai—

chlsseinent ^In liimièrc et la pair
^ non à irriter le

Seigneur. On ne peut que conchunner les assemblées

des persoenes de Tun el de Tautre sexe en pareil cas^

elles ne sont propres qu'à scandaliser ou à donner au

moins aux âmes (bibles, des soupçons tonjours dange-
reux. La charité veut que nous cherchions le bien des

autres.^ et que nous édifiions noire procliain.

Du Lieu des Sépultures.

E cîoielière, selon Tesprit et Fancienne pratique de

FEglise, est le lieu on les corps de tous les fidèles

doivent être inhuniés. Les anciens canons défrndoient

d'enferrer personne dans les églises^ et il seroit àdé.irer

qu'un règlenienl si sage iul encore observé^ mais

insensiblement Tusage contraire à prévalu, Aiqonr—

d'hai, presque tons, de toute condition et de tout état,

autant par la vanité des parens qui survivent, que par

autres motifs, veulent faire enterrer leurs proches dans

i'église^ et le cimetière n'est presque plus que pour les

pauvres. Abus qui, porté jusqu'à un certain point,

peut causer de très-grands inconvéniens.

De droit commun , un défunt doit èlre inhumé dans

l'église ou le cimelière de la paroisse sur L^q selle il est

mort. Cette règle générale n'a point lieu
,
quand le

définit éîoit d'une famille qui a un sépulcre des-

tiné pour les personnes de sa f^amille . dans nne autre

égîie
^
quand le défuat a demandé d'ôtre enterré ail-
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leurs quen sa paroisse, ou quand II a destioe tuî ea-
droii pour sa s<'|>Lihuie^ comme s'ii a (ail poser une
tombe sur hupiclie il a Tait <^raver son nom.

Les cimeiicies ëlaat des lieux saints , lanl j)ai ce (uills

ont reçj mie }3('nu;dictioii spéciale par les piièrcs due
TKglise a eirfblies pour cet effet, que paice q /ils 5 eu-
ferment ies précieux ossemens de plusietos Saiî»!;;.

dont les âmes jouisseni j>oiir loujoms de la vue de
Dieu dans le ciel, et dont les oicme^ ossetPiens doivcot

être un jour remiis et raninie's, pour que leurs corps

participent à une i^loirequi doit être éterneilp. , on aura

gsande altenlion à éviter tout ce qui pounoit les pro-
faner en aucune manière. C'est poniquoi on iij pent

tenir aucune jinisdiclion
, ni assemblée profane -ii ne

faut 3' soulFrir ni jeux, ni daîises
, ni spectacles oîo-

fanes. Il est défendu de s'en servir coinme d'un passa;^e

ou d'an cîiemin- dV fîîii'f^ paître des animaux, d'y vendre
aucune deni^ée, ni nîarcbandise dy semer aucune et*

-

pèce de grains^ dj piauler aucune espèce d'arbres^

dyiaire sécher des grains, dy étendredu liiii^e, clian—
vre, ni autre chose semblable, d'y jouer ^ d'v danser;

et généralement de s'en set vir à aucun us3'^(i indigne de
la sainteté du lieu. On doit avoir soin d'en artachcr
les ronces et les épines ; d'en faire de temps en ten-ips

couper Iherbe, qu'on laissera consumer sur le lU^u
^

n'étant ni à propos, ni convenable qu'on la transpoîte

ailleurs pour a'îcuîi usage. Il doit y avoir une croix <iu

milieu; daiH un autre lieu commode, up. bénitier cosi-

vert, et toujours plein d'eau bénite, et un pelii coin
séparé, et îiou bénit

,
pour y ciiterrcr les enlàns oiorîs

sans Baptême.

Les cimetières doivent être clos de murailles d'une
hauteur convenable, avec une bonne porte fermant â
clef- en sorte qu'on ne puisse y aller faire aucune or-
dure, et que les animaux ne puissent y entrer, il i:^

déléndu, dans ce diocèse, d'enterrer les" corps dans drs
cimcllèics non encore cioi et (èrmés. jusqu'à ce fiyCih
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Je soient selon la forme prescrite; sauf aux héritiers et

pcrens des personnes dt'cecle'es, de laire transporter^

t!;ais les cirrietières voisins. I(!s ^orps de leurs parens

on parentes défuntes; lacté d'enîei renient *»tant néan—
moins retenu sur le registie des parofSf>es, dans Féten—

due descpielles ces |>ei sonnes seront décidées.

îl faut amasser
,
dans les ciraelières , les ossenicns

,

et les enîasser en un nio'iceau.^ qv\ sera eoi< vert , si

cela se pent. Les sépulcres doivent être bien couverts^

«M les fosses svïlfj^air/ment |}r(>fondes:, en sor*e ^^»'d y
ait sur les con)S une enaisscDr de lene assez considé-

rable
,
pour empêcher que finlection ue pénètre et ne

se ré^)an(!e au dehors, il iaudia lemettre dans les icjsfces

nouvellement laf«es, avant que de hs refermer, les os—

scmens qu'on en aura tirés pour creuser.

Il est bon de faire dans le cimetièie, ou proche de

IV^lise ^ une loge poury enfermer la cliapelîe ardente,

dans les endroits où il y en a une ., la bière ou cer-

cueil commun, les pelles , bêches , hottes, bahûs, per-

ches, et autres instrum.ens et choses nécessaires .^ tant

pour faire les fosses, que pour nettoyer le cimetière

et réi^lise.

Il faut lire ci devant (;7r/^. 1 07 et suii\ Tom, L ), les

cas où un cimetière devient pollué et profané.

On ne doit enterrer le corps d'aucun chiélien, mort

dans la communion des fidèles , ailleurs que dans un

lieu bénit : et si , dans quelcpje rencontre, la nécessité

contraignoit (ïcn user autrement, il faudroit transporter

le corps dans un lieu bénit, le plutôt qu'il se pourroit

et cependant planter une croix sur la fosse, pour

montrer que la personne qui y est enterrée, est morte

dans la foi de TEglise.

Les curés et autres supérieurs des églises, ne peuvent

souffrir qu'on élève, sans la permission del'évéque, sur

îes corps qui sont enterrés dans les églises, des tom-

beaux , des statues, des trophées d'armes, et autres

choses semblables, qui incommodent les ecclésiastiques
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dans îa céK^'hratioii de rofiice divin , et empêchent au

public le libre usage des '':^hses.

Les saillis carjuus et les coastitiiiions des souverains

poni ifes, défendent express^-meut a louées sortes de

persounes sécuîièies ot- r^'gulieres, de solbciier ouiu-
d'iire qui que ce soit à choLsir sa si^puliure ailleurs que
dans feglise ou le cîtiieik re de sa paroisse.

Lorsqu'un corps a fiié enterré dans un lien, on ne
peut lexhumfi po^jr le mftiue ailleurs, sans une per-

mission spéciale de rt'vfqiie dîocéiain.

Du Temps des Sépultures.

Xjf.s se'ouh'jrcs préci])iî«es causent souvent de grands

incouvéniens. Pour les prévenir,on ne doit régulièrement

enterrer personne que vingt-quatre heures a[)rès sa

mort. Il est ordonna*', dans ce diocèse, de se confia nier

à ceue rè^le , sur-ioui pour les personnes mortes subite-

ment il y «\st permis néanmoins, lor-squ 'il s'agira de per-

sonnes d^'cédées avant mitiiit, par maladie et non par

mort subite, de les enterrer le lendemain un peu avant le

coucher du soleil, quoique les vingt-quatie heures ne
soient pas encore passées, [in tout autre cason ne pourra

,

sous aicun prétexte , anuciper cet intervalle, si ce

n'est de trois ou quatre heures toiii au plus, dans le

temps des grandes ch;d<-urs ou des maladies popilaii es

on dangereuses, ou de quelqu'antre cas ex?ra')rdinaire.

11 est défendu très- expressém<»nt , dans ce diocèse, de
ffiire aucun enterrement avant le soleil levé, ni après

le soleil couché.

Le matin doit être préféré au soir . quand cela se

peut, pour faire les enlerremens ; atln qrit», selon Tan-
cienne pratique de TEglise , on [> fisse ofï» ir 1^ saini

sacrifice de la messe pour le repos de Tâme du dci^^m^
h corps étant présent , et avant de le mettre en terre.

Ntianmoins, quand la nécessite ou la plus grande corn-
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iiiudilc le clemaïuleia. ou pourra faire rentenement
le soir, pourvu que ce .so't avarsl la lîMit.

On don evi'.cr, autant qu'il esl poissible , de faire

des enlerremens avix jours de paques^ de la penlecoie,

de laJFêîc-ÎJieii.dc rassompliori delasainte\^ier^e,de la

loussainl , de Doël, le jour du palron ou titiilaire de fé-

glisCj el le vendredi saint. Ces jonrs-ià, aussi bien que le

saiîiedi saint, on ne doit jamais dire de messe de morîs,

même pour renlerrement. Les enîerromens, au'une iië-

cessiië indispensable obligera de faire en ces jours ex-
ceptés, seront diiîercs au soir après Toffice; et la messe
voîive pour le défunt pourra cire célébrée le plus pro-

cljain jour non empêché.

Les autres dimanches et fêtes de Faunée, on doit re-

meitre aiîssiles enterrcmens, auiant que faire se pourra^

après roliice public de l'après-midi , et le service au

lendemaiii , si ce jour là n'est pas empêché. S'il y a

quelque raison pressante pour en user autrement, oq
remettra celte cérémonie après la m<'sse de paroisse.

Et , en ces jours-là .^
il ne se dira point d'autre messe

de morts, que celle qui sediia pour leservice de fen-

lerrement
J

le corps présent.

Quand on fera un enterrement, le matin d'un jour

de dimanche ou de fclc chômée, on l'.e doit pas chan-

ger pour cela l'heure de la messe de })aroisse ou des

autres offices publics: la messe qui se djantera, le corps

présent, ne poiirra pas êtrelame^se de paroisse^ pen-

dant laquelle, ainsi (|ue peiidant vêpres, les corps ne

seront pas exposés, aîin de ne pas troubler roffice

divin.

Du Coiivoi pour lEnterrement.

_ i-TÔT que quelqu'un sera décédé dans la foi catho-

lique, on en avertira le curé , et ceux auxquels il fai\~

dra s'adresser p^ur faite sonner à féghse, afin d'ex-

citer
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citer les fidèles à prier pour le repos de Tâme du
défi 1 ni.

Il est défendu, dans ce diocèse j d^enlever secrète-

ment aucun corps mort, pour le porter, soit de la

maison où il sera décédé, à la paroisse, soit de la pa-
roisse en une autre église pour y être enterré. Il y.
est pareillement défendu de recevoir les corps morts

en dépôt dans les églises cliapelles, sans nue permis-

sion expresse et par écrit^ laquelle ne sera donnée que
sur des raisons très-pressanies , le dépôt devant être

fait dans les seules églises paroissiales.

^ On doit suivre, pour les cérémonies des enterre—

mens ordinaires , ce qui est prescrit par le Pviluel du
diocèse.

A regard des enierremens qui se font dans les églises

des réguliers, les lettres patentes du mois d'avril 174^^
règlent ainsi les convois.

« 11 est dit, art. 3, qu'en cas que, suivant la volonté

» du défunt, la sépulture doive être faite dans una
» église de réguliers, ou dans les lieux qui en dé—
» pendent, ce sera au curé de la paroisse du décéda
» qu'il appartiendra d'indiquer l'heure et Tordre de
» renlèvement et conduite du corps à Téglise 5 et, si

y> les réguliers veulent assister au convoi, ils pourront
» aller de leur couvent en Téglise de la paroisse, pour
* accompagner le clergé de ladite paroisse; ou aller

» de leur couvent en la maison où sara le corps ^ et,

» s'ils y arrivent avant le curé , ils pourront faire e£

» chanter leurs prières jusqu'à ce que le curé soit ar-

» rivé : et ce sera alors audit curé et aux prêtres de
» la paroisse, de faire tout TolTice de fenlèvement et

» conduite du corps ^ lequel office pourront néanmoins
î& les réguliers chanter conjointement avec eux, soit

» en chemin ou dans l'église de la paroisse 3 ce qui
» sera observé, ajoute cette lai, nonobstant toutes cou-
» tûmes ou usages à ce contraires. »

Art. 4. « Dans la cérémonie de i'enlèvement et cou*
Tome II, ijf
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» diiite des corps, par le clergé de la paroisse, les sit^

» pp'rievus des rrguliers, ni autres, ue pourront porter

» ni ëtoles , ni cliapos , et marcheront en corps, sous

» leur croix , devant le. clergé de la paroisse , et non à

» cofé d'icel'îi^ et, s'il se fait un service à la paroisse,

» rf qu'ils y assistent, ils prendront leur séance aprè*

» le clergé de ladite paroisse»

Art. 5. « Les corps des déftinls qui devront être înhu—
» mes dans les églises des réguliers , seront première—

» nient portés en Téglise de la paroisse
^
pour, après

» que les prières ordinaires en pareil cas auront été

s^ faites, être le coips porté au lieu de la sépulture
^

» sans que, pour raison de ladite cérémonie y les droits

» (pii peuventêtredusaucuré ou à la paroisse, puissent

» être augmentés. »

Art. 6. « Le cure et les prêtres de la paroisse en-

s> treront avec le corps jusqu'au milieu de la nef de

» Tcglise des régjdiers, où le supérieur de^dits régu-

îfe liers , et en son absence le premier d'entr'eux, avec

» cbape et étoîe , recevra le corps ^ et le curé avec

» le clergé de sa paroisse se retirera , après avoir pré-

r> sente le corps, chanté un Libéra ou un De pro--

» fiindis^ avec Toraison pour les défunts.

Le chant étant fini , le curé du défunt, on le prèlre

qui le représentera, s'il est absent, présentera le corps

ati supérieur de Fégîise où ce corps devra être inhumé,

en lui certifiant que ledéfiint est mort dans la commu-
nion ecclésiastique. Le supérieur de l'église ayant ré-

pondn à la présentation, le premier se retirera avec

son clergé processionnellement et en silence^ et 1 iu—

humatiou se fera avec les prières et cérémonies ordi-

naires. On trouvera dans le Rituel, un modèle du discours

qu'on pourra faire, pour présenter ou recevoir un corps

ainsi transporté.

Les corps des ecclésiastiques doivent être portés de

la nvaison à l'église, et de 1 église, au lieu de leur se-
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pnlture, ûiilaiil que faire se peut, par d'autres ecclé-

siastiques revêtus de surplis.

Les corps, soit des ecclésiastiques, soit des laïques,

doivent toujours être portes les pieds en avant. Mais

dans réalise, et même dans la fosse, quand elle est dans

l'église , l'usage est que les corps des prêtres soient posés,

la tête vers le grand autel , et les pieds vers la nef

de Téglise.

I/usage des cierges ou flambeaux allumés aux enter-

repiens des fidèles étant fort ancien dans TEglise , oa
ne doit jamais fomettre, même dans les sépultures

des pauvres , auxquelles on allumera au moins deux

cierges. S'il ny a personne dans la paroisse , ou aucune

confrérie de charité qui veuille fournir tout ce qui

sera nécessaire pour la sépulture des pauvres » le curé

doit avoir recours
,
pour ce qu'il ne pourra faire, à

Tassistance des personnes de piété. Les curés, en ce qu'ils

pourront faire dans ces occasions, seront les premiers

à donner ce bon exemple^ parce qu'étant les pères des

pauvres, ils doivent pourvoir à leur sépulture après

leur mort, comme ils étoient obligés de les assister

dans leurs besoins temporels pendant leur vie. La cé-

rémonie des flambeaux de cire allumés aux enterre-

meus des fidèles, marque fatiente où nous sommes
d'une lumière éternelle dans Tautre vie.

Les corps de ceux qui seront décédés dans les ha-

meaux éloignés de l'église paroissiale, seront apportés

ou voitures à l'entrée des villes, bourgs ou villages:

le clerc paroissial les accompagnera dans le chemin en
habit décent^ et le curé, avec le clergé de sa paroisse,

les ira recevoir et relever à l'endroit 011 ils auront
été déposés

,
pour les conduire ensuite à l'église.

Il faut lire ce que nous avons dit ci-devant du soîu

des morts en temp de peste.

G ^
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De ceux auxquels on doit donner ou refuser la Sé-
pulture Ecclésiastique,

v^N doit généralement donner la sépulture ecclésias-

tique à tous ceux qui sont décédés dans la communion
de TEglise catholique, apostolique et romaine.

Il faut, au contraire, la lefuser à ceux qui sont morts

hors du sein de TEglise , soit qu'ils n y soient jamais

entrés, soit quy élanl enli es, ils s'en soient séparés
^

ou en aient été retranchés. Tels sont :

1. Les Infidèles , c'est-à-dire, ceux qui n'ont point été

baptisés. Oh comprend ici , sous ce titre, les enfans

même qui sont décodés sans Baptême»

2. Les apostats de la foi chrétienne, les hérétiques

et les schismatiques notoires et connus par une pro-

fession publique.

3. Les excommuniés dénoncés. Si néanmoins ils onl

donné des signes de pénitence , avant leur mort , on
peut leur accorder la sépulture ecclésiastique, après que
leur censure aura été levée par la permission et Tordre

de révêque, selon la forme marquée dans le Rituel.

Il faut lire ce que nous dirons ci-après à ce sujet , en

traitant des censures.

Quoique les personnes nommément interdites et dé-

noncées, ne soient pas séparées de la communion des

fidèles, on doit cependant leur refuser la sépulture

ecclésiastique. Il faut lire ce que nous dirons ci-après

à ce sujet, en parlant des effets de finierditr

Ceux qui se sont eux-mêmes donné la mort, non
par frénésie ou maladie , mais par colère ou désespoir,

doivent pareillement être privés de la sépulture ecclé-

siastique, s'ils n ont donné, avant la mort, des marques

de pénitence.

Il faut la refuser aussi à ceux qui se sont battus en

duel, et qui sont morts dans le combat
,
quand même
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anroîent donné, avant lamort, des marques de pénitence^

Les lois de FÉglise ordonnent d'user delà même sévé-

rité I
^ envers les pécheurs publics €l notoires . les impics,

biasphcmateiirs, profanateurs des choses saintes, sor-

ciers, magiciens, (iiles cl femmes prostituées, usuriers,

concubitiaires , et généralement envers tous ceux qai

font profession publique de choses défendnes par les

saints cations, lorsqu'ils sont morts sani pénitence, et

sans avoir vooln changerde vie. 2^ A Tégard de ceux qui,

de notoriété pnblique, auront manqué de se confesser et

de communier dans la quinzaine depâques^ctqui, avant

leur mon , ne se seront pas confessés , ou n'auront donne

aucune marque de contrition, (i)

On doit enfin refuser pareillement la sépulture ecclé-

siastique aux comédiens, firceurs, bateleurs, et aux

gens appelés vulgairement Bohémiens^ s'ils n ont re-

noncé avant leur mort à leur profession, conformément

ace que nous avons dit ci- devant, (/7<^^. 417» Tom, I.),

A l'égard des autres fidèles dont les crimes, quoiqu'é-

normes, sont secrets et cachés , comme on ne doit pas

leur refuser le saint viatique quand ils le demandent

publiquement, on ne peut leur refuser la sépulture

ecclésiastique.

Les criminels qui, avant que d'être exécute^, auront

donné des signes de pénitence, pourront être inhumés en

terre sainte, après le soleil couché, si les juges le per-

mettent , mais sans aucune solennité. Les curés ou autres

prèires,commis à cet effet, pourront y assister, mais sans

surplis et sans étole, en récitant les prières à voix basse.

Les soldats qui perdent la vie par ordonnance et exé-
cution militaire

,
pourront être inhumés comme les

autres fidèles.

Dans les cas de doute et dans les difficultés qui pour-

ront survenir sur cette matière, les curés et sucon—

daires doivent avoir recours à Tévêque: on doit même

(i) Les cures auront recours à révêc[ue, s'ils prévoient que le refus de la

sépulture ccclésiasti(jue , daiis [quelqu'vm de ces cas, sevoit sujet à desi»--

oonv'-niens graves. ^ 3
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dire en général, qu'il est du bon ordre et de la pru-
dence , de ne se déterminer jamais à refuser la sépul-

ture ecclésiastique dans les cas marqués ci-dessus , sans

s'appuyer de ses lumières et de son autorité.

Dje la Sépulture des petits Enfans.

N<eus avons déjà dit ci-dessus, que les enfans qui

meurent, sans êlre baplisés
, n'ajant jamais participé

à la communion ecclésiaslique* ne peuvent être inhumés
enterre sainte. Leur sépulture ne pouvant être réputée

une cérémonie religieuse, les prôîres ne doivent point

rhonorer delenr présence, €i il ne convient pas dy
employer des prières dont on reconnoît l'inutilité pour
leur salut. Il faut néanmoins, autant qu'il sera pos-
sible, inhumer leurs corps en un lieu décent et hon-
nête, tant par respect pour la nature humaine, dont
ils onl été revêtus, et pour Pâme raisonnable qui les a

animés, que pour les parens fidèles dont ils sont issus.

On doit tenir une conduite toute op[)osée, à Tégard

de ceux qui , ayant été baptisés, meurent avant que
d'avoir atteint l'âge de la raison. Leurs corps ayant été^

jusqu^au dernier moment, des temples vivans de l'Es-

prit saint, il ne suffit pas de les enterrer dans un lieu

saint et bénit, ilconvienif que les curés fassent en sorte

qu'il y ait, dans le cimetière de leur paroisse, autant

qu'il se pourra, un lieu particulièrement destiné à la

sépulture de ces enfans, et séparé de la sépulture des

adultes, pour distinguer ces corps où le Saint-Esprit

a toujours fait sa demeure.
Ces enfans étant certainement entrés, dès le moment

de leur mort, dans la jouissance d'un bonheur éternel,

toute la cérémonie de leur inhumation doit exprimer
une joie sainte et religieuse. Pour cet effet on doit

bannir, lant de la sonnerie
,
que du chant et des or~

Bgnens, tout ce qui pourroit inspirer le deuil et la
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tristesse. Les ornement, le drap mortuaire, la tenture

et les cierges doivent être blancs. On doit mettre sur

ie cercueil, à Tendroit de 1^ tête de 1 enfant, une cou-
ronne de fleurs

,
pour signifier la virginité qu'il a con-

servée et la gloire à lat]uelîe il est arrivé. Dans les dio-

cèses où Ion dit une messe , elle ne doit pas être des

déftints, mais de la très-sainte Trinilé, de la bienheu-

reuse Vierge Marie^ou celle du jour^si l'on n'en trouve pas

une dans lemissel sous le litre, pro exequiis parvulorum.

Les cures doivent donc instruire soigueusf^ment leurs

peuples, de lespriide TEglise, dans les sépidiures de
ces enfans. Ils leur apprendront qu'il faut distingricr

les prières et cérémonies qu'elle y pratique , de celles

qui sont en usage dans les enterremens des adulies^

que celles-ci sont des suffrages qu'elle offre à Uieu
,
pour

obtenir la témissiori de leurs péchéset de la peine qui lui

est due^ mais que celles-là ne renferment que des ac-
tions de glaces qu'elle lui rend

,
pour la grande mi-

séricorde dont il a usé envers ces enfans, qu'il a sanc-

tifiés par le Baptême, qu'il a ravis à la corruption du
siècle , et qu'il a introduits dans son royaume, sans

aucun mérite de leur pai t. II faut s'attacher à faire com-
prendre aux fidèles, que ces corps ayant été les temples

du Saint Esprit
,

qu'ils n*ont jamais con triste par au-
cune souillure, TEglise révère en eux de précieux restes

d'une innocence baptismale invioîablement conservée-

et professe extérieurement qu'elle attend avec une ferme
confiance une résurrection glorieuse qui les unisse à

leurs âmes dans féternité
; que les prières qu'elle joint

aux actions de grâces, dans ces cérémonies, n'ont
d'autre objet que d'obtenir le même bonheur pour les

vivans qui restent après eux; et que, si elle y ofire

quelquefois lesainl sacritice^ c'est toujours dans le même
esprit , et sans se départir de sa doctrine sur l'heureux
étal de ces enfans.

On trouvera, dans le Rituel, Tordre qui doit être

rdo dans la sépulture des adultes et des enfans.

G4
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Nous parerons des actes de sépultures, en disant ce

qui regarde les actes de Baptêmes et de Mariages.

DU SACREMENT
DE L'ORDRE.

V^uoiQtJE les curés et les simples prêtres ne soient

pas les ministres du Sacrement deTOrdre, ils doivent

néanmoins être instruits de ce qui le concerne , soit

pour se former une haute idée du caractère qu'ils ont

reçu^ soit pour en instruire les peuples, afin qu'ils le

respectent ^ soit pour coope.rer, autant qu^ils le pour-
ront, à former ceux qui se destinent an service des

autels, soit enfin pour s'appliquer à exercer dignement

leurs fonctions.

I)e Ï Ordre en général^ de ses Effets^ des Qualités et

Dispositions requises pour recevoir ce Sacrement,

JLj'Ordre est un Sacrement de la loi nouvelle, par le-

quel lin homme baptisé est tiré du rang des laïques,

pour être consacré à Dieu, et être attaché au ministère

de TEglise^ d\?ne manière particulière, en recevant,

Îîar les mains de Téfêque, une puissance spirifuelle, et

a grâce pourexercer, dans TÉglise, certaines fonctions

qui regardent le sacrifice du corps et du sang de Jésus-

Christ , If service de Dieu et le salut des âmes. Voici

comment s'explique le concile de Trente (Sess, 23. can,

3. de Ord. ) : Si quelquun dit que V Ordre ou la sa-^

crée Ordination n'est pas véritablement et propre—
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ment un Sacrement instituépar Notre-Srigneur Jé-
sus-Christ^ ou que ccst une invention humaine .ima-
ginée par des gens ignorans des choses ecclésiastiques ;

ou bien que ce nest qu'une certaine/orme et manière
de choisir des ministres de la parole de Dieu et des

Sacremens
.^
qu'il soit anathême,

L'Ordre pro(];iil deux effets principaux dans ceux

qui le reçoivenL Le premier est une grâce sanctifiante,

larpîelle rend saint et agréable à Dieu, ceha qni est

ordonné avec les disposilions recpnses, et qui ]\n donne
le moyen de s'acq«ntter dignement et avec piété des

fonctions sacrées. C'est pourquoi saint Paul, dans ses

deux épîtres à Timoiliée , Te'^horte à conserver soi-

£;neusement la grâce qui lui avoit été donnée par

Fimposition des mains , et à rallumer de plus en plus

îe feu de cette même grâce.

Cette grâce n'est pas une première grâce , qu'on
appelle grâce des morts; mais elle suppose déjà la grâce

sanctifiante, comme une disposition nécessaire dans

celui qui reçoit les Ordres, et elle l'augmente.

Le second effin du Sacrement de lOrdre , est une
marque spirituelle imprimée dans fâme : ce qui fait

que ceux qui sont ordonnés , même en mauvais état et

privés delà grâce, reçoivent néanmoins un caractère

ineffaçable, qjji les associe, quoiqu'indignes , au sa-

cerdoce de Jésus-Christ , dont TOrdre n'est qu'une
participation ^ et qui non-seulement les distingue davec
les laïques, mais encore leur communique une puissance

spirituelle, pour exercer dans rEij;lise certaines fonctions

Fainles et sacrées. Ce caractère ne pouvant s'effacer,

ceux qui font une fois reçu ne peuvent le perdre
,

ni en tombant dans les crimes les plus énormes , ni

même en sortant de l'Eglise : on le reçoit même f)armi

les hérétiques et lesscliisisiatiques, lorsqu'on est ordonné
pnv Fimposition de leurs mains selon les règles delEglise.
Ni les ordres majeurs , ni les ordres miîieurs, ni même
la tonsure ne peuvent se réitérer.
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L'exercice d'un sacerdoce si ^rand et si relevé e'tant

une chose toute divine, il etoit à propos, afin qu'il

pût être administré avec p!us de décence et que les

peuples en conçusseijt plus de vén»?raiion
,
qu'il y eut,

selon réconomie et la disposition admirable de FEglise,

divers ordre;s de aiini:>rre'» qai servissent au prêtre selon

1<'S difFtTentes fonctions qui leur seroient propres
\

et qui fussent disposés de telle sorte, que ceux qui

auroient rcç/j la tonsure cléricale pussent êire élèves

par les moindres ordres, comme pat autant de dej^rés

aux ordres majeurs.

On reconnoît sept ordres dans l'Eglise latine \ savoir:

de portier , de lecteur
, d'exorciste, d'acolj'îe, de sous*

diacre, de diacre, et le sacerdoce, qui comprend la

prêtrise et Tépiscopat.

Il est seulement de foi qu^outre le sacerdoce ^ il

y a dans VEglise catholique d'autres Ordres majeurs
et mineurs^ par lesquels^ comme par certains degrés^

on monte au sacerdoce. C'est tout ce que le concile

de Trente à déclare contre les hérétiques ( Sess, 23.

can. 2. de Ord. ). Mais, quand ce concile a dit qu'il y
a sept ordres, il n^a pas déclaré qu'il n'y en a ni plus ni

moins
^
pour ne [)3s condamner ou les Grecs, qui n'en

admettent que quatre, ou lesscolastiques qui en veulent

plus de sept. Ce concile a seulement dit qu*il y en
a sept.

Les ordres majeurs sont le sacerdoce, le diaconat et

le sous-diaconat. Les moindres comprennent les aco-

lytes , les exorcistes, les lecteurs et les portiers. La ton-

sure n'est pas un ordre, mais seulement une disposi-

tion aux ordres, prœanibulum ad Ordines , dit saint

Thomas. Elle ne donne aucune puissance spirituelle,

elle ne destine à aucune fonction particulière.

Le concile de Trente (Sess^ 23. Can. i. de Ord, ),

a (\éc\sré anathéine celui qui dit quc^ dans le nouveau

Testament^ il n^y a point de sacerdoce visible et eje-

terleur y ou qwil nj a pas une certaine puissance de
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consacrer et cC^ffrir le vrai corps et le vrai sang
de Notre Seigneur , et de remettre et retenir les pé^

chés 5 mais que tout se réduit à la commission et au
simple ministère de prêcher VEvangile ^ ou bien que
ceux qui neprêchent pas^ ne sont aucunement prêtres.

Quand on dit que l'Ordre est un Sacrercent, on
ne prétend pas que cela soit de foi à 1 égard de tons les

sept ordres. Tous les caiholiques conviennent qu'au

moins le sacerdoce est proprement et véritablement ua
Sacrement. Le diaconat doit aussi être regarde, selon le

commun sentiment des théologiens, comme un véri-

table Sacrement. Il y a sur cette matière, ])îusieurs

questions qui partagent les sentimens des écoles catho-

liques^ mais, comme ces questions n'apparticnneut point

à la foi, il n'est pas nécessaire que les peuples en soient

instruits j il leuj sitftit de savoir, que de droit divin,

les ëvèques sont élevés en caractère et en puissance au-

dessus des prêtres, les prêlreç au-dessus des diacres, les

diacres au-dessus des ministres inférieurs, et que lEglise

dans cette subordination sacrée, qu'elle nomme hié-

rarchie, ne reconnoît qu'un seul Sacrement de TOrdre.

Les evêques sont serds, de droit divin, \qs ministres

du Sacrement de l'Ordre, parce que l^s seuls apalres

et les evêques leurs successeurs snnt Içs sen!s qiû aient

reçu le pouvoir d'itnposer les mains, suivant l'Ecriture

et la tradition. L'Eglis43 a toujours condamné ceux qui
ont voulu l'aUribuer aux siaq)les prêtres. Voici comment
parle là-dessus le concile de Trente {Sess. 2v3. can, n,

de Ord,). Si quelqu'un dit que les evêques ne sont pas
supérieurs aux prêtres^ ou quils nont pas la puis^
sance de conférer la Confirmation et les Ordres , ou
que celle qu'ils ont^ leur est commune avec les prêtres.,

<juil soit anathème.
La puissance de donner des minisires à l Eglise qui

y tiennent la place de pères, et 3^ fassent la f()nctiou

de pasieiirs, ne peut appartenir qu'à ceux qui ont la

souveraineté et la plénitude du sacerdoce, et par coiw
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séquent lonle sa perfection et toute sa fe'condîté, par
Jacjueile il est communiqué à ceux qui reçoivent les

Ordres.

L'imposition des mains des prêtres sur celui que Té-

vêque ordonne prêtre, qui est employée aujourd'hui

dans les ordinations, n'est qu'une pure cérémonie, qui

marque la fraternité, la société des prêtres avec les

nouveaux ordonnés 5 mais elle n^est point sacramentelle,

elle n'appartient pas à Tessence du Sacrement. Le pou-

voir de conférer le Sacrement de TOrdre, n'est pas

une puissance dejurisdiclion, mais une puissance d'ordre

que l'évêque reçoit dans son sacre. Ceci doit s'entendre

des ordres sacrés et hiérarchiques, qui sont Tépiscopat,

la prêtrise et le diaconat^ lesquels étant Sacremens, lie

peuvent être conférés validement et licitement que par

les seuls évcques.

Il suffit d'examiner avec soin la nalare des autres

Sacremens, pour rcconnoître qu'ils dépendent tous tel-

lement du Sacrement de l'Ordre, que sans ce Sacre-

ment les uns ne peuvent avoir lieu, n'y s'administrer^

les autres sont destitués de toutes cérémonies solennelles

et de tout culte religieux. C'est ce qui oblige les pasteurs,

lorsqu'ils traitent des Sacremens, d'expliquer celui de

rOrdre avec soin et avec exactitude. Cette explication

leur sera très-uîile à eux—mêmes, à ceux qui sont entrés

dans l'état ecclésiastique et aux autres fidèles.

Ellrî sera très-utile aux pasteurs, en ce qu'ils en seront

plus fortement engagés à renouveler en eux la grâce

qu'ils ont reçue par ce Sacrement. Elle sera utile à ceux

qui ne seront encore engagés que dans la cléricalure,

en ce que d'une part elle excitera en eux les mêmes
senlimens de piété, et que de l'autre ils pourront con-

noître par-là les choses dont ils dodvent être instruits

pour être élevés aux ordres supérieurs.

Entin, cette explication sera très-utile aux autres fi-

dèles , 1. parce qu'elle leur fera comprendre combien

les ministres de l'Eglise sont dignes de respect et d hon-
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îîeur^ 2. parce qu'il arrivera souvent que plusieurs de
ceux qui assisteront à celte explication, auront destiné

quelque enfant dès son bas âge, au ministère de TEglise,

ou seront dans la résolution de Fembrasser eux-mêmes.
Ainsi il sera nécessaire que tous soient instruits de plu-

sieurs choses qui regardent particulièrement cet état.

Les simples fidèles seront encore excités par-là à con-
tribuer, autant qu'il dépendra d'eux, à procurer à l'E-

glise de bons ministres, qui est la chose do monde la

plus importante au peuple chrétien. Il est donc du
devoir des curési, de faire sur celte matière, des instruc-

tions publiques dans les occasions qui s'en présentent,

et sur—tout au prône des dimanches qui précèdent les

qualre-temps, auxquels on doit faire les ordinations.

Ce qu'il faut que les pasteurs proposent d'abord aux
fidèles louchant le Sacrement de 1 Ordre, c'est, i. son

excellence et sa dignité
,
par rapport à son plus haut

degré, qui est le sacerdoce. En effet, que peut-on
imaginer de plus haut et de plus relevé que le ministère

des évèquesetdes prêtres, qui les rend non*seulement
interprètes des volontés de Dieu et ses ambassadeurs
pour publier aux hommes ses lois et ses commandemens,
mais même fait qu'ils le représentent et agissent comme
tenant sa place sur la terre ^ d'où vient qu'on ne les

appelle pas seulement des anges, mais des dieux. Pouvoir
des prêtres de consacrer , d'offrir et de distribuer le

corps et le sang de Jésus- Christ
;
qui, H\ parler selon

le langage des saints Pères, excède celui des anges et

de toutes les créatures
^
jusques-là que les prêtres donnent

par les paroles delà consécraiion, comme une seconde
naissance, sous les espèces du pain et du vin, à ce
corps que le Saint—Esprit forma dans le sein de la très-

sainie Vierge^ de sorte qu'on peut dire avec saint Au-
gustin,*que le Fils de Dieu s'incarne tous les jours entre
les mains des prêires. Puissance des prêires non- seu-
lement de consacrer et d'offrir le corps et le sang de
.Jésus-Cluriiït j mais encore de 1 émettre les péchés, lu-»
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quelle est lellem^nt au-dessus de toutes les choses hu-
maines, qu'il ne peut y avoir rien dans ce monde qui

puisse régaler, ni même rempécher. Les peuples doivent

donc regarder les ministres de Jésus-Christ comme les

vicaires de îa charité du Sauveur du monde, qui les a

établis sur la terre, pour achever par eux le grand ou—
vraj^e de la rédemj)tion des hommes, pour travaillera

rédilicalion de Sun Eglise, pour coopérer^ dit Saint

Paul, à rœiwrc de Dieu (i. Cor. 3. g."), pour les

associer a la consîmcrion d'un temple où il doit habiter

tuernellement. (]e temple est son Eglise, et Fâme de

ciiaque fidèle, dont le Seigneur est le principal archi-

tecte, le senl maître et le seul Dieu qui doit y èlre servi

et adore. .lésus-Christ en est le fondement ; les apôtres

sont les architectes appelés pour bâlir sur ce divin fon-

dement^ les éveques, les principaux ouvriers qui doi-

vent augmenter et perfcctioiuier Touvrage ^ Icfr prêtres

et le reste du clergé , leurs aides ; les chrétiens , les

pierres vivantes de cet édifice. Dieu a tiré ces pierres.

Î^ar la force de sa parole , des carrières ténébreuses de

'infidélité^ il les ramasse par la vertu delà fbi^ elles sont

])olies par l'elficace des Sacremens et la pratique des

bonnes œuvres, unies par le lien de \n charité qui sert

de ciment â toui Touvrage. Comme c'est Dieu qui les

choisit et qui fournit aux ouvriers les moyens de les

polir, c'est lui seul aussi qui les place chacune au lieu

qui leur convient. L'étendue de ce divin temple n'a

point d'autres bornes que celles de Tunivers ; sa durée

n'est pas moindre que l'éternité, pendant laquelle toute

la cité rachetée, comme parle saint Augustin (^dccwit»

Dei Uh, lo. )., s'ofTrira, par les mains de Jésus-Chrisl

son grand-prêtre, à la gloire et à la louange do Dieu:

Tôta ipsa rcdempta c,Witas offeretur Deo^ per sa-^

eerdotem magnum.
On juge pour l'ordinaire des pasteurs et des prêtres

par la prévention des sens, par les qualités humaines,

quelquefois même par les complaisances et les services
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qu'on attend d'eux. Ce désordre doit faire gr'mîr lous

ceux f}ui aiment le bien de I Ej^lise, rhoniieur de ses

ministres et le salai des fidèles. Le remède à un si grand

mal, est de ne jviger des pas-eurs et des prêtres que par

des vues de Ibi,^ et par le haut laiig où Dieu les a p.iacés;^

de les regarder, non comme des homnics ordinaires,

mais comme les ministres de JésuS" Christ et les dis-»

pensateurs des mj itères de Dieii^ selon la jjensce de

saint Paul.

L'ap6Crenoj?s apfj^rend p<\r-là qu'il ne faut considérer,

dans ceux qui sonr revêtus du saint ministère, que les

qualités que la foi y découvre: qu'il faut juger de îagraiî--

deur de ces qualilés, ^elon que la ioi vu jt ge^ qu iî ne

faut les regarder que comme les dispensateurs des mérires

et des grâces de Jésus-Christ, comme des homnics

chargés de son a^uorité. dont les Jug^mens sur la terre

sont autorisés dans le ciel, et qui ont le pouvoir dVn
ouvrir et d'en fermer les portes. Si TEglise est Tépouse

de Jésus-Christ, ses ministres en sont les gajdiens éïabhs

pour veiller jour et nuit à sa df'fcïjse. Si TEglise est

comparée à un vaisseau, ils en sont les pilotes charji^és

de le conduire. Enfin, si I^Eglise est îe royaume do
Dieu, ils en sont les officiers, que le graud Roi du ciel

a choisis pour être les princes de sa cour. Separavii

(VOS à cœteris populis , ut essetis mei^Levît. 20. 26. ),

Quiconque considérera ainsi les ministres du sa?îciuaire,

ne parlera d'eux qu'avec respect^ s'ils ont âes dt'fauts
^

il se contentera d'eu gémir et d'avertir avec prudence
et circonspection ceux qui peuvent y apporter remède^
mais il ne s'en servira jamais pour avilir le caractère

tout divin dont ils sont revêtus, et diminuer l'estime on
la vénération qu'il exige de tous les fidèles.

Une seconde instruction que les curés doivent donner
sur le Sacrement de l'Ordre, aux fuKîles dont le saîuî

leur est contië, c'est celle qui regarde la vocation de
Jeurs enfans à Tétat ecclésiastique. Vocation qui doil

venir de Dieu: c'est à lui qu'il appartient de choisir
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ses ministres. Jésus-<Jhrist choisit ses apôîres : il op^
pela à lui ceux qu il voulut ^ il leur déclara que ce

ciioix e'ioit venr!,non de leur volonté^ rrjais de la sienne.

L'apôtre saint Paul se dit appelé par la i^olonté de
Dieu^ pour être apôtre de Jésus-Christ, En écrivant

au> Hébreux, il leur dit que /^er^owze ne doit s'attribuer

cet honneur^ mais iju^il/aut y être appelé de Dieu
^

comme Aaron^ que Jésus— Christ ne s^est point élevé

lui-même à la glorieuse qualité de ponti/'e ^ mais quil

y a été élevé par celui qui lui a dit : vous êtes mon Fils^

je vous ai engendréaujourd'hui. C'est pourquoi, quand
\^s apôtres voulurent remplir la place de Judas ^ ils se

mirent enprières^ pour savoir du Seigneur lequel des

deux qu'ils proposoient, // avoit choisi. Rien de plus

irijurieux à Dieu, que d*entrer dans son sacré ministère

sans son choix 5 rien de si dangereux pour lEglise, que

des ministres qui s'appellent et se placent eux-mêmes
3

ils doivent s'attendre à un sort terrible.

Qui sera donc Tliomme assez téméraire pour choisir

de lui-même le sacerdoce pour son enfant, ou pour

vouloir être prêtre sans Tagrément et l'ordre de DieuP

Ita est aliquis sacrilegœ temeritatis , ac perditw

mentis
,,
ut putet sine Dei judicio fieri sacerdotem F

dit saint Cyprien martjr {ad CorneL Litt.5B.), Dieu

ne peut souffrir les ministres qui se sont donnés à lui

sans le consulter. No7i sihi complacet Deus in arro-

ganter ordinatis ^
dit saint Ephrem dans son discours

de la dignité du sacerdoce. Il n'est permis qu'à ceujc

que le Seigneur a élus pour goaverner son pet» pie

et pour exercer les fonctions de son sacerdoce, d'ap-
procher de lui ( Num, 16. 5. ).

Pour se soutenir dans l'état ecclésiaslique et s'acquitter

dignement des fonctions saintes ,
il faut une grâce par-

ticulière et une grâce abondante. Cest pourquoi Notre*

Seigneur, donnant à ses apôtres le pouvoir de leurs

fonctions, leur donna premièrement le Sainl-Es])ril :

accipitii Spiritum Sanctum ; $edcte hîc^ doncc indua-
mini
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mini vïrlutô ex alto. Or. comment oser espérer de

iJieu les grâces liécessaires dans cel état, si Ton ny a

pas été appelé? D'où vient cpje saint Pasd joint ces

deux choses : per quein acccpinius gratiam et apos-

toîatum. VaIwi . dit Jésus-Christ, qui neutre pas par
la porte dans la bergerie des bi'chîs ^ et qn^i r monte
par un autre endroit , est un larron et un 'Voleur,

Je suis Ll porte ^<\]OK\\e,cQ divin Sauveur, si quelquna
entre par moi^ il sera sauvé ^ il entrera et sortira^

et trouvera des pâturages, Quiconque ne recueille

pas avec moi^ dissipe.

C'est à Dieu seul qu'il appartient de donner les dif-

férentes places de son royaume, ô établir les uns apô-

tres
.^

les autres profdiètes ^ les autres évaugélistes
^

les autres pasteurs^ les autres docteurs
^
pour /'aire

arriver les Saints à la perfection
,
pcair que le mi-

nistère soit rempli et que le corps de Jésus-Christ

soit édifié. Corps mystique de JésiLs-Christ, dont tous

les membres n'ont pas la même fonction'^ où chacun

de nous a sa place marquée, selon le don particulier

et le talent qu'il a reçu, selon la grâce qui lui a été

donnée] pour la perfection duquel la sagesse divine a

du varier les fonctions de chacun de ses mer^ibres^ et

les leur distiibuer, de manière qu'elles ne convinssent

qu'à ceux auxquels elle les assigne. Il est donc important

5gle et contre ses vues dans d'autres empl<

ceux qu'elle nous destine, nous ne causions quelque

donuiiage au corps mjstique de Jésus-Ciirist , et ne

îrovihlions l'harmonie qui doit régner parmi tous ses

mejubres.

Dieu, dans la distribution de ses grâces, n'a pas

^gard aux besoins que nous fut notre €a[)rice , ïiiais à

ceux qui naissent des obligations adacbées aux dners

étals où son ordre nous a placés. Semblable à in pore

de fainille, qui, en distribuant à ses àcrviieurs diik'rcns

Tome IL il
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emplois, fournit en même temps à chacun d'eux tous

les secours nécessaires et proportionnés aux fonctions

auxquelles il les applique : ainsi Dieu nous distribue—

t-il à nous-mêmes, selon la différence des conditions

où il nous appelle, des talens et des grâces différentes.

Concluons que toiït chrélien doit de lui-même , à

l'exemple de saint Augustin , se tenir à la dernière

place, et ne monter plus haut, que lorsque Dieu le lui

commande : nec in com^wio Domini mei superiorem
locurn elrgi^ dit ce saint docteur, scd înferîorem et

abjectum^ et plaçait illidicere niihi: ascende superiics.

Que doit- on donc dire de ces pères et mères, de ces

parens téméraires et sans religion.^ qui, au lieu d'exhorter

leurs enfans à attirer, par la prière et par les bonnes œu-
vres, les lumières du ciel, pour connoître si Dieu les

appelle dans le sanctuaire, à comparer les difficultés de
cet état saint avec leurs forces, leurs talens, les grâces

qu'ils ont reçues^ à ne consulter, en un mot, que Dieu et

quelques direcleius pieux et éclairés^ que doit-on penser,

dis- je, de ces parens, qui, au lieu de prendre ces sages

précautions, ne consultent d'autres lois que leurs in-

justes prédilections^ d'autre intérêt, que celui de leur

vanité^ d'autre marque de vocation, que le titre de
cadet d'une famille , l'occasion d'un bénéfice , ou l'es-

pérance d'en avoir ? Combien voit-on de pères et de
mères, qui, par un inléiôt sordide, par ambition, par

nn ridicule caprice, par un dégoût secret, regardent le

sanctuaire comme le seul apanage de ceux d'entre

leurs enfans
,
que certains défauts réels ou imaginaires

leur font regarder comme moins dignes de leur affection,

ou comme moins propres à seconder leurs vues toutes

terrestres et toutes mondaines f Combien en voit-on

qui abusent de l'autorité qu'ils ont sur leurs enfans,

non-seulement pour faire entrer dans l'état ecclésias-

tique ceux qui ny sont pas propres, et qui paroissent

n'avoir aucune vocation, mais encore pour en éloigner

ceux qui y paroissent appelés ?
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Les pareils peuvent légitimement soiiîiaiter que ceux

de leurs enfaiis qui ont le plus d'esprit ei de pieté , et

dans lesquels ils remarquent plus de lalens et de goût

pour rëlude, soient appelés à Tëtat ecclésiastique^ ils

peuvent même les élever dans cetîe vue-là ^ mais ils

doivent éviter soigneusement de les y porter par des vues

d'ambition ou d'intérêt, de ne chercher qu'à décharger

leur famille, ou à y transmeUre et per[)étuer des béné-

fices comme un héritage. Ils ne doivent point faire

violence sur cela à Tinclination de leurs enfàns . ni se

rendre les arbitres et les juges de leur vocation à TétaÈ

ecclésiastique^ ni j destiner ceux en qui ils reconnoissent

moins de piété, moins d'ouverture d\^spriî, moins de
docilité et de mode^ie, moins de talens, ou qui se—

roient contrefaits et peu propres pour briller dans I0

monde. Ils ne doivent pas employer auprès des évèques,

les prières des puissances séculières, les brigues, les

sollicitations, pour les porter à donner à leurs enlans

la tonsure, ou les saints Ordres, ou quelques bénéfices.

Toutes ces choses ne sont point de la compétence des

parens, et quand ils le font, ils s'attirent la maîédiciiou

de Dieu qui ne bénit pas ordinairement ceux qui outrent

dans rétat ecclésiastique par de telles voies. Dieu permet
souvent que ces enfans, ainsi précipités parleurs parens

dans lEglise, deviennent la honte de leur famille et

le scandale du peuple. Qu'on se souvienne de la pu-
nition que Dieu exerça contre Goré, Dathan et Abiron,
qui voulurent usurper le premier rang dans le ministère

de l'ancienne loi;, de la mort subite dOza, pour avoir

voulu toucher farche^ delà lèpre du roi 0/ias, pour
avoir osé mettre la main à fencensoir. Ces exemples
sont des figures qu^il faut appliquer au sacerdoce et au
ministère de la loi nouvelle^ et qui doivent faire trembler

les parens qui poussent leurs enfans, contre Tordre de
Dieu , à ce qu'il y a de plus saint.

Enfin, une troisième instruction que les curés doivent

donner sur le Sacrement de fOrdre, c'est celle qui re-

Il 2
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^'â\âe les enflons qui désirent entrer dans Téfat ecclé^

siasiique. Ils doivent leur recommander do n'être pas

assez prësompîfieiix pour s'iiîgérer d'eux-mêmes dans

ce sacré ministère ; de ne se proposer rien d'indigne

d\m état si haut et si saint. On ne voit que trop sou-

vent embrasser cet ëtaî^ pour avoir de quoi subsister^

li'avoir d'autre vue, eu sy engageant, que ie ^ain qu'on

en espère, et ne lo re,':iarder que comiiie les Jiomraes

ont coutume d'envisaj^er les métiers les plus vils (ju'ils

choisissent.

Quoique Fapotre témoigne que la loi naturelle et

divnie ordonne que celui qui sert à l'autel , vive de

l'autel, l'on ne peut néanmoins, sans un énorme sa-

crilège, se proposer le gain en entrant dans l'état ec-
clésiastique ^ autrement, dit saint Augustin , on fait

moins de cas de l'Evangile que de la nourriture du
corps . T^ilius habenuisïwangelium qnàm cibutn.W n'est

pas plus permis d'y entrer par ambition , et par le seul

désir d'être honoré. Ces vues basses et sordides non-
seulement dégradent si étrangement cet état, que les

fidèles le regardent auiourd'hui comme l'état du monde
presque le plus misérable^ rnais encore font que j)lu—

sieurs de ceux cjui y sont engagés, ne tirent d'autre

avantage du saceidoce, ainsi que Judas de Taposlolal,

que leur perle éternelle.

On ne doit donc avoir en vue, en entrant dans le

sanctuaire, que de piocurer la gloire de D'iqw, En edét,

quoique tous les li{)mni{?s aient été créés pour procurer

îa i^loire et Ihonncin^ de Dieu, et quô les fidèles qui

osU reçii la grâce du Baptême, soient obligés plus par-

ticulièrement de le faire de tout leur cœur, de lout

leur esprit et de toutes leurs forces, il est certain nt'aii-

iiioiris nue ceux qiii veulent entrer dans \q^ Oràre^

sacrés, doivent se proposer non-seulement de rechercher

avec plus de soin encore que tous les autres hdeles

,

îa eloirc de Di^^u en toutes choses, mais encore de le

servir avec plus de sainteté et de justice, dans quelque
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ministère particulier de TEglise. Car, qnoîrine tous les

fidèles soient obligés de faire tous leurs eiiârls pour
garder la sainteté et Tinnocence par lesquelles on ho-
nore véritablement J.)iea , ceux néanmoins q!?i sont

eugage's dans le sacerdoce , sont de plus obligés de

s'acquitter des fonctions sacrées du rainisière, comme
d'oOrir [)Our eux-mêmes et pour tout le peuple le saint

sacrifice de la messe, d'expliquer aux fidèles la loi de

Î3ieu; de les exhorter à la garder avec joie et avecsoumis-

sion,et de leur administrer lesSacremensque Jésus-Cjbrist

a institués pour leur communiquer sa f^race, et Taug-

menier en eux : de sorte qu'étant séparés du reste du
peuple^ ils sont employés aux fonctions du plus grand

et du plus excellent de tous les ministères.

Il faut a[)prendrc aux jeunes gens qui se dcatinent

à létat ecclésiastique, à bien connoître leur vocation
^

leur dire que cette vocation doit venir de Dieu , ainsi

que nous Tavons déjà remarqué ci-dessus
^

qu'elle doit

être désintéressée : ne Incra sœculi in Christi quœras
inilàîd^ disoit saint Jérôme; qu'elle ne doit pas être

indiscrète, c'est-à-dire^ du nombre de celles où Ton
ne suit que le mouvement d\m zèle précipité qui n'est

pas réglé selon la science, et oii Ton ne prend pour
Tordinaire conseil que de soi-même. On voit quelque-

fois des personnes, qui, après avoir vécu dans le dé-

soidre, sentant quelque désir de changer de vie, son-

gent aussitôt à entrer dans le sanctuaire ^ et croient que
c'est faire une bonne pénitence et beaucoup honorer
Dieu que de se faire prêtre. Quoi, s'écrie saint Bernard,

vous ne faites que de sortir de l'ordure et de la boue
ou vous étiez plongé, et vous vous présentez pour èire

assis à la table du Seigneur parmi les princes du peuple :

hier dans un lieu scandaleux , et aujourd'hui à FauteL
Neri de lato tractus ^ hodiè vidiid gloriœ prœsen—
taris. Songez, dit ce grand saint, qu'il y a grande
différence entre obtenir le pardon de ses péchés, et

passer à la sainteté et à la gloire du sacerdoce. Il y
H 3
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en a d'autres dont à la vérité la vie a été pins réglée^

qui entendant dire que la prêtrise est un ëtat de sain-

teté et de perfection, se hâtent dj entrer sans épreuve

suffisante qui puisse les assurer qu'ils ont la science et

les vertus nécessaires à cet état. Çuod illis ( Ics'itis
)

fait nasci^ dit le pape llormisdas { Ep, 25. cap, i.)

hoc nohis imhuL Jllos tabenmculp dahat natiira
^

nos altarlhus pmturit disciplina. Pour remplir un
si saint ministère, il faut une fidélité bien éprouvée.

Les ministres de Jésus^-Chi ist et de son Eglise ne doi-

vent pas être pris du nombre de ceux qui ne sont à

Dieu que depuis quelques jours : non neophjtum
,

dit saint Paul.

La vocation de Dieu à Tétat ecclésiasîique gereconnoît

par plusieurs marques. La première est riîinocence dévie,

lîue probité de mœms reconnue , et une vie très-réglée.

L'Eglise ne veut point recevoir au nombre de ses mi-
nistres, ceux don! les mœursne lui paroîssent pas formées

à la vertu , ou dont la condiîite n'est pas irréprochable^

ni ceux qui. après avoir soiullé leur jeunesse par quelque

faute noîai^îe, n'en ont pas entièrement effacé le sou—
venir dans l'esprit desliommei par une pénitence exem-
plaire. //.T/, dit le concile de Trente ( Sess. 23. C. i/\.

de Ord. ) pietûte ac castis moribns conspicui ^ ut

prœcfarum bonorum operian exemplum , et uitœ

monita ah eis possint eocpectari. C'est pourquoi ce

même coacile dit dans le même chapiire : qui ad pres-

biteratûs ordbiem assumuntur ^ bonam hctbcant les^

timonium. L'église ne prétend admettre dans le sanc-

tuaire, qsje ceux qui sont tellement recommandabh s

par leur piété et finnooence de leur vie
,
qu'ils pjiissent

confondre le vice par leur condin'îe aussi bien que par

leurs instrurrions. Ubi ^^œnitcnîiœ remcdium necessa-

rium est , lllic ordinationis honorent haberenon pos^e

decernimus ^ dit le pape Innocent l. ( Ep, 22. C. à. ).

La seconde est un heureux naturel , l'aptitude et la

capacité pour les fondions ecclésiastiques, du jugement.
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do îa solidité, de la disposition aux sciences ecclésias-

tiques, et une inclination constante pour cet état : ne

teincrare sacra rcgimina^ quisquis liis impar est
y

iuideat ^ dit saint Grc'goire {Past. i. c. 3.). La troi-

sième est d avoir Tespiit ecclésiastique, qui consiste à

avoir de l'eslimc pour cet état, du goût [)our la re-

traite, la prière et les œuvres de piété
:^
du zèle pour

\i^i intérêts de Dieu
,
pour la discipline de l'Eglise,

j)Our la pureté de sa doctrine \ de Taniour pour toutes

les fonctions saintes^ du dégoiit pour les vanités du
siècle: de Taversion pour les maximes du mande*, un
désintéressement qui élève Tâme au-dessus de toutes

les espérances du siècle. La quatrième est la droiture

d'intention
,
qui lait qu'on n^a point d^autre vue, en se

présentant aux Ordres, que de se consacrer au service

de Dieu et de son Eglise , afni de procurer la gloire

du Seigneur et le salut des âmes^ qui éloigne tout désir

de mener une vie molle et oisive : njerus altaris nii^

iiistcr^ Deo.^ non sihi nains (^ saint Amhr, in Ps* 1 18);
qui éloigne non-seulement toute vue de gain temporel,

mais encore toute ambition. Ille ad ovile osmium in^
triit per ostiiim^ qui culinen regiminis ad ojjicium

portandi oneris snscipit , non ad appetitnm gloriœ
et transLtorii honoris (Sanct. Oreg. Lih, 7. Ep. 48.)»

Sanè non honor aiit qnœstus débet esse Ordinis oc--

casio , sed Christi charitas , et aniniœ salas { Pctr,

Blés, Ep. 123.) La cinquième marque d'une véritable

vocation, est de craindre et de trembler à la vue de
la sainteté du sacerdoce, de la pureté de cœur qu'il

exige pour offrir le sacrifice, des vertus éminenles par
lesquelles on doit édifier les fidèles , du danger où roii

est exposé de tomber dans le relâcliemeut, des diffi-

cultés qui se rencontrent dans la conduiie des âmes
^

de l'exemple des Saints qui ont regardé \i\ sacerdoce
avec frayeur. La sixième marque d'une véritable vo-
cation , est le choix de Févèque, qui appelle aux Ordres,

parce q\\[\ juge celui qui! appelle utile et nécessaire

Il 4
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à son Eglise^ commis parle le co^^cile de Trente (^Ses,

2 3. cap, 16. de réfov'.u. )* JSullus debcU ordinari^

qiiL^ judicio sid cpiscopi^ non si! ntiUs autnecessaiius

suis EfyjclesiiS. (Tesl. ;jt:\ (.vs'^'j-.irs, comme miîiisires de

Dieu et inierprètes de ses voionles, de sovoîr les vraies

marque.^ de la vocation.^ pour pnîivôir discerner ceux

qu'ils doivent recevoir ou qo ils dorvent rejeter.

Les îiîojens de connoîîre la vocation de Dieu sont

la p)îère. ( CJirisius) Pxiit in montem orare„ et^ ciun

aies factus essi't , vocrîvit discipulos suas ; la dispo-

siîi'ni sincère à ne faire qne ce qtie Dieu voudra: qui-

Clinique refera vohmtatùni Deï addiscere volinit
^

suain prius "voliintatcni mortificare dehent ; la pré-

càiUion de demander le conseil^ non de personnes sans

religion, sans piété, sans expérience, intéressées
.j
dont

les maximes du monde sont la règle^ maisde personnes

sages, éclairées et qni ne cherchent que Dieu. Oinnia

fao cutn consiUo : nec tnme.n omnium mit quorum-
curuquc^ sed tantiim bonorwn , dit saint Bernard ( Ep.

:2(S.). îî faut s'adresser à un directeur pieux et savant^

lai découvrir le fond de son cœ«n-- suivre ce qu'il con-

seillera , sans prétendre qu'il réponde par complaisance

conformément au désir que Ton a et au penchant que

Von témoigne: car consiiher de la sorte, ce seroit s'ex-

poser à la menace du [)roplièteEzécliiel ( Cap, \/\. 10.).

Juxta iniquitateni interroganiis ^ sic inicjuitas pro-^

phetœ erit,

'M:m il ne suiTit pas de s'appliquer à bien connoître

sa vocation : Judas fut appelé à Fapostolat. ïl fiarit en-

core persévérer et se conduire d'une maniera d»'gne

de sa vocation. Pour cet effet, il faut, 1. aimer son

état, et sy attacher sans écouler jamais les tentations

du di^''.non
.,
q^n, jaloux du bon choix que Ton a lait

,

voudroit en détourner par lespriî d'inconstance et de

légèreté. Combien ne Irompe-l-il pas tous les jours

d'ecclésiastiques, q-ii, amateurs de la nouveauté et du
changemeritj passent leur vie à courir çà el là, sans
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vouloir se fjxer en aiicrn ericlroit.^ u\ s'allécher h quel-

que église où ils pourroienl îravrulier uîilrnieijî :, an

lieu ace la vie errante et vagabonde qu'ils mène.ut nVst

capable qi^e de conduire à la licence et à la dJssi{)alioDi*

Il (aut, 2. rejr.plir avec lidélité les devoirs de son eîaî.

Ecce mundiis totus sficcrdotibus plenus cst^ dit saint

Gre'^^oire ( Hom, 12. in Evvwg.) sed lamen in messe

Dotnùii rarus valdè im^eniruv operaior
^
quia dû—

nisteriuni qaidem sacerdotale suscipirnus^ sed opus

officïi non iniplemus. Il en est de la vocation au sa-

cerdoce comme de la vocniion au christianisme : dans

l'un et Faiiire de ces états il y a beaucoup d'appelés,

mais peu d'ëlus
,

parce qu^il y en a [>eu qui lassent

Tusage qu'ils doivent des grâces de Dieu , et qui lui

rapportent autant de fruit qu'il attend d'eux.

A voir la vie (pie mènent phjsie«ns ecclesiasîiques,

il semble que Dieu les ait appelés au repos, au jeu, à

ia fainéantise, et qui! ait fait, en leur faveur, tnie ex-

ception de la loi ([ui oblige totis les hommes au tra-

vail. Parcoure/ tous les états, disoitsaintBernard , vovs

n'en trouverez aucun qui n'ait ses croix, ses peines et

ses fasigues : il n y a que les ecclésiastiques qui ont

trouve le secret de sépaier ce qu'il y a de tk>Ùq et de

(âcheux dans leur condition, d'avec ce ou'i! y a de

commode et d'aj^réable^ de se reserver ce q\?"il y a d'a-

vantageux et de facile, en lais.saiU à ceux qni ^(Uîdront

bien s en charger, tout ce qu'il y a de pénible et de

laborieux*, de se dispenser de ce qu'il y a de vAws dif-

ficile et de plus fatigaîit dans le mjnisière , et de îi'etie

exacts qu'à exiger leurs revenus pour avoir leurs aises,

pour leurs plaisirs * poiu' \;\\ve dans la mollesse et les

délices. Sudant agricolœ ^ àlsolt ce Ptre
^
pittant (t

fodiunt vin.itores ^ et in ter hœc illi torpent 0//0 , ri-

çunt tritico
, hihunt iivœ sangninem meracissinnim :

paricm est
^ impiguantur et dilatantnr adipe Jrn-

menti ^ madent dcliciis , copiis afjliiunt otiosi. Et^

dans un autre endroit ( ep, ad Henr. Sen, ardu de
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off. pp ), il (lit: ciirritiir in clero passim ah oimii

œiate et orditie^ à doci îs parlter et iiidociis ^ ad eo
cledasticas curas ^ tampiàm sùie curis jàni CfUisque

njicturus sit^ cum ad curas pen^enerit. Le travail est

donc tuie marque pour discerner les véritables ministres

de Jésus-Christ: in laboribus plurhrds^ disoit saint

Paal. Les divers oiiices ecclésiastiques doivent être re-
gardés, non comme des dignités sans fonctions destinées

à honorer ceux qui en sont revêtus, mais comme des

charges et des emplois qu'on ne peut exercer qu'eu

remplissant tous les devoirs qu'ils imposent. Malheur
à ces ministres négligens qui prétendent jouir de Fhon-
neur de leiir Ordre, sans en faire toutes les fonctioîis.

Ils doivent craindre la condamnation du serviteur inu-

tile
^
qui cacha en terre le talent de son maître. Cui^eat^

dit saint Grégoire ( past. i. p, c. 9.), ne acceptam pe-

cuniam in sudario ligans , de ejus occultatione ju-

dicetur : pecuniam quippe in sudario ligare^ est ac-

cepta doua suh otio lenti corporis ahscondere. On
n'en est donc pas quitte pour renoncer à la récom-
pense du ])on usage des talens ; on est puni pour n'en

avoir pas usé. C'est pour travailler sans relâche à ga--

gner des âmes à Dieu, que le Seigneur appelle à l'état

ecclésiastique: iilud unusquisque clericus répétât^ dit

saint Charles dans le quatrième concile de Milan , se

non ad inertiam atque iguaviain , sed ad spiritualis

et eoclesiasticœ miUtiœ labores vocatnm esse,

3. Ponr persévérer et se conduire d'une manière digne

de sa vocation dans Télat ecclésiastique, il faut conti-

nuer avec ferveur. Il serviroit de peu d'être entré avec

une grande ardeur daiisla lice, si l'on venoit à serelâclier :

on ne doit pas s'attendre à remporter le prix, si Ton

ne fournil la carrièie jusqu'à la fm. Courez de tell^

sorte ^ dit saiiilPaul ( 1. Cor» 9. 24. )? ^'^^ "vous rem-

portiez le prioc. Pour moi,, je cours , non sans dessein

d arriver au terme. Frustra velocitcr currit , dit saint
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Rcrnard ( de morlb. cler.
),

qui priusquàm ad metas

pcr^eniat , déficit.

Les cures ne peuvent donc trop s^atfacher à bien

convaincre les jeunes gens de leDrs paroisses
,
qui leur

font connoîire cju'ils désirent entrer dans Tetat eccle—

siasticpie, que l'on ne doit y apporter que des dispo-

sitions toutes pures et toutes saintes, et qu'il faut avoir

en horreur les vues basses et charnelles de ceux qui

ne veulent, dans cet état, que jouir du monde, sous

prétexte du service de Dieu : avalant frui mundo ,, nti

Dco^ dit saint Bernard. Faut-il sVnoaner si de sem-
blables ecclésiastiques font si peu de fruit f Ils ont beau

prêcher, donner des avis, s'acquitter de leurs fonctions

a Textérieur, tout cela étant dépourvu de l'esprit de

J)ieu
, demeure le plus souvent vain et inutile: et en

eux s'accomplit cette terrible menace d'un prophète

( Osée, 9. 14.) : da cis vidi^'am sifie liber is,^ et ubsra
arentia»

On ne doit chercher, dans le sacerdoce, que la pra-

tique de la vertu, son salut et celui des autres. Sacer—
dotipro npibiis est virtutis ornamentwn^ pro volup''

tate castitas
,
pro tuocafru^alitas

,
pro lœtitiâ eonun

qaibus prœest ad virtutemincrementum. Qnddsiquis
contraria his insiltuta sequens^ sacerdotii noiidne glo-
riatitr^ hic profanus est atqiie imperio indignus.

{ Isidor. Pelas, l, 3. epist, 354. )-

Les é^cHpies avertiront les ecclésiastiques^ de quel-
que rang qu'ils soient^ dit le concile de Trente {Sess,

1 4* de Rejonn. in Proem, ) , de montrer le chemin au
p-*'Uple qui leur estcommis par leur vie exemplaire,fleurs
paroles et leur doctrine^sesoui^enant de ce qui est écrit:

sojezsaints, parce queje suis saint.G'est ce que le Seigneur
ordonne à Moïse de dire aux enfans d'Aaron , de sa

j)art. Ils se conserveront saints pour leur Dieu,, et

ils ne souilleront point son nom : car ils présentent
rencens du Seigneur,^ et ils offrent les pains de leur
Dieu j- c'est pourquoi ils seront saints.,,.. Qu'ils
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soient donc saints^ parce que je suis saint moi"
même ^ moi ijui suis le Seigrwur qui les sanctifie^

dsi Dieii dans ie livre cli^ Lt^virique ( Chap. 21. f. 6.

81. Poisqoc^ dans ce peu de mois, le Seii^ueur ordonne
jusqu'à iruîs fuis qne^ les ministres de raocienue loi

soieaf dessai»its, q lels doivent être les prèir^-s delà loi

DOTivcHe , donl le minisière n'est plus d'olFi ir simple-

ment à T^'iiiXi de IV'îicens et des pains, mais le Saint

des Saiiiis^ la viciime de propiiiation poar le salut du
monde!' Ministère qui convient à des anges plutôt qii^à

des hoînnies * selon la pens('*e de saint Chrj^sostôme.

Torit est saint dans nn minisire de Jr'sns--Chrisl, son

caractère est. saint, ses fonctions sonlsaintes^ il est doue
bien j\iste que sa vis le soit aussi. Un prêtre, selon le

concile de Trenie {Sess. i^, cap. 5. de Fœn.)esi o^i—

Caire de »Insns-Christ sur la terre
.^
c'est-à-dire

,
qu'il y

tient sa place
,
qu'il doit le représenter par toute sa

conduite: or, où trouver celte ima^e- cette rcDrésen—

talion de Jësns-Christ dans u\\ prêtre , s'il n'est pas saintr

Où trouver Jesns-Ghrist zclé pour la gloire de son Père^

Jesus-Christ pauvre^ Jesus-CJhrist patient, Je'sus- Christ

pltun de tendresse et de charité pom^ les pécheurs et

pour les hommes, Jésus-'Christ plein de sagesse , Jé-

sus-Christ oassant sa vie dans les travaux et les souf-

frances , dans wn prèlre vicieux et fainéant ? Un prêtre

doit représenter Jésus- (Christ non^sealement dans TE—
glise, à l'autel el au confessionnal, mais encore dans

le monde et auxyeux de tous les hommes, par la con-

formité de sa vie avec celle de ce divin Sauveur. Yoilà

jusqu'où doit aller la sainteté d'un prêtre. Ainsi , s'il

n'a qu'une vertu commune, il n'est pas un digne vi-

caire de Jésns-Christ. Vides in sacerdotihus ndill

plebeiuin requiri
.,
dit saint /Vmbroise;, quomodo enini

potest oJ)scrvari à populo
.^
qui nihil hahet secretum

à pnpulo F F.st-W surprenant qu'on exige une sainteté

qui n'ait point de bornes dans ceux qui doivent servir

d'exemple aux peuples^ qui sont presque toujours dans

I



DE l'Ordre. 125

les églises el autour des autels du Seigneur, qui tierment

souvent Jesus-Ciirist entre leurs uiains , dont i Ordre

est au-dessus de celui des anges f Pares Dco conentur

esse sanctilciLe^ et cunctariun imitatione virtutiim
y

ut qui viderit ministrum altaris , Domlnum vcne—
retnr.

Mais en quoi consiste cette saintGté f A éviter
, au-

tant que faire se peut, les moindres péchés, qui., dans
les prêtres^ seroietU très-considérables ^ dit le con-
cile de Trente^ à fuir tout ce qui a Tapparence du rnal^

à être disposé à faire toute sorte de bien ^ à iravaiiier

à acquérir les vertus dans un degré émineiit^ à ne point

mettre de bornes à ^a perfection : ut nomcn respoti'

deat actiord ^actio respondeat iianini ^ ne sit honor
sahUmis et vita deformis ^ ne sit di'ifica prqfessio ., et

illicita actio ^ dit encore saint Ambroise ( de dignit.

sacerd. c. 3. ).

Jugeons de là quelles parfaites dispositions , et quelles

extraordinaires prépajations exigent, de ceux qui y sont

appelés, les saints (Jrdres et la prêtrise, que saint Chry-
sostôme ap|)elle (Z. 3. de sacerd. c. i\. ) oinrnpolcnliœ

organum ^ le principal instrument de la tOiKe-puH—

sance divine. Les Saints marquent trois piiîicipMiles dis-

positions pour recevoir les saints Ordres :^y penser beau-

coup , s'é[) rouver long- ten^ips.^ s'afïiermir dans la vertu,

îl faut y penser beaucoup, et à cause de l'importance

de raciion,et à cause de la nature de la grâce qu'on

doit recevoir. Il fliut sVprouver long-temps. C'est

pourquoi saint Paul disoit à Timotliée(i. ep. c. 5. 22.

jMcmiis cito nemini iinposaeris. Qaid est manus cila

î.'nponere
^ dit saint Léon ( ep. 87. ), nisi anle œtateni

maturitatis
^ ante tempus e,rannnis ^ an te meril uni

laboris^ ante eocperieniiam discipUnœ^ sacerdotcdem
lionoreni trihuere non prohads f" il fi.uU avoir nnc
vertu assez affermie pour n'être pas troublé parles pas-

sions ^ ni ébranlé par Ici leniaUous, ni eu. ciaDi^er d^
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se perdre par la muhilude des perilleiix emplois où en-

gage cet elat.

De toul ce que nous venons de dire, on doit con-

clure que ies ecclésiastiques sont obligés de travailler

sans cesse à acque'rir une sainteté qui réponde à Fexcel-

leace et à la dignité de leur état : autant qu'il est au-

dessus de celui des laïques , autant leur vertu doit

surpasser celle des simples chrétiens. Ils sont le sel

cela terre, la lumière du monde ^ leur vie doit servir

de modèle aux autres , et ils doivent se sanctifier pour
eux. On doit remarquer en eux dans un souverain

deiiré, le délacliement du monde, de la vanité et des

plaîsirs du siècle, le désintéressement, la charité,

c'tst-à-dire, Tamour de Dieu et du prochain ^ et par

conséquent le zèle de la gloire de Dieu et du salut des

âmes , la prudence , la modestie , Tabandon à la pro-

vidence, la force d'esprit , le courage et la fermeté

pour soutenir les intérêts de Dieu et ceux de son Eglise,

la patience dans les contradictions, le respect envers

les choses saintes et les ecclésiastiques, la fidélité aux

fondions de leur ministère, la chasteté, la pudeur, fa-

mour de Tétude, Pamour de la vie pénible, laborieuse

et pénitente , fesprit de retraite pour pouvoir mieux

servir Dieu et se donner toul à lui, et non pour vivre

en repos et toul à soi-même, comme font les orgueil-

leux et les mélancoliques ; la fuite des spectacles
,

des compagnies et des occupations séculières ^ Thumi-

liié, la docilité, la science^ ies talcns pour servir TE-
glise^enfni Tamour de la priè'e pour savoir la vo—
loîité de Dieu , et pour acqî^jérir la force de Taccom-
plir. Car, sans fesprit d'oraison et de prière, ils ne
pourront offrir avec recvjeillement le saint sacrifice,

réciter ou célébrer les offices divins, parler aux peuples

avec onction, aJtirer sur eux et sur les fidèles les bé-
nédictions de Dieu , et détourner sa colère, éviter les

pièges du démon , vaincre le monde , vivre dans la,

perieclioû que demande leur ciat. G'e3t pourquoi ils
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doivent avoir soin de donner tous les jours quelque

temps à l'oraison nicnlale, et être instruits de la ma-
nière de s j appliquer.

Comme ils ont renoncé au monde et pris Dieu pour

leur portion et leur héritage , ils ne doivent point s'em-

barrasser dans les affaires du siècle, suivant l'avis de

Tapôtre à Timoiliée: nemo inilltans Deo implicat se

negotiis sœcularibus ( 2. Tim, 2. 4* )• ^'^ doivent

prendre soin de leur temporel, en sorte cependant qu'il

i\y ail rien de sordide ni d'abject dans les soins qu'ils se

donnent.

Nous dirons ci-après, en traitant de Firrégularilé
,

que la science est une des qualités nécessaires à ceux

qui sont appelés au sacerdoce. Car on doit s'adresser

sur-tout aux prêtres, pour avoir Fintelligence de la loi

de Dieu : c'est à eux à conduire les peuples dans le

chemin du salut ^ et, s'ils ne sont pas éclairés, com-
ment le feront- ils? cœcus aatem si cœco ducat am.
prœstet^ ambo in fiweam cadunt. Le défaut de science

est une espèce d'irrégidarité sur laquelle Dieu lui-même
semble avoir prononcé ( Osée, ^.6,): quia tu scicn-

tiam repalisti , repellam te , ne sacerdotio fungaris
mihi.

On ne peut présumer d'être maître dans aucun art
,

si on ne l'a appris auparavant par une sérieuse mé-
ditation. Un ecclésiastique doit donc se préparer au
travail, pour sMnstruire pleinement de la foi et de la

doctrine de fEglise , des mystères de la Religion, des
règles des mœurs et de la discipline ecclésiastique, afin

de se meltre en e'tat d'enseigner les autres : car toute la

science des prêtres est renfermée dans le dogme des vé-

rités de la foi, et dans les règles de la conduite des
mœurs. C'est pourquoi ils doivent s'appliquer à la lec-

ture do l'Ecriture sainle. C'est le livre des prêtres ^ c'est-

là qu'on apprend la vraie science, de la boMche de la

vérité môme
^ c'est elle qui, selon la belle expression

du second concile écuménique de Nicée , fait le fuudj
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la substance elle soatien du sacerdoce: nostrrr^ hierar^

chiœ substanlia snnt eioqiiia dUnnilus tradita. C'est

la première et principale source où Ton doit p^niser la

vraie théologie. Elle est^selon le roi propîièle, le flam-

beau qui doit servir de guide, la lumière qui doit

éclairer à chûc/ue pas.F.\ïeeiii ^dlt saint Chrjsostôme,

la clef de toutes les sciences. C'est par elle qu'on

omne la porte de la vérité
y
par elle on entre dans

les secrets étemels de Dieu. Sans elle lafoi sera sté-

rile- sans elle on ne croirait pas aux morts
.^
quand

même ils sorii>'oient de leur tombeau. C'est par elle

que i on ap|)reiid le bien qae IVm doit pratiqtjer^et le

mal que Ton doit éviter. Les saintes Lestres sont mi
trésor inépuisable . où les docteurs ei les maîîres de

la sagesse ont pirise leurs Inmicres ; elles sont Fa—

bîégé et comme le raccoiirci de toute la pliilosojîhie

clueiienne. Klles sont un miroir qui ne séduit per-

sonne
,
qui ne fl<';ue personrie , darss lequel chacun se

voit tel qu'il est: la vue alieniive des vérités au'elles

contiennent , éclaire Tesprit et [)iuî!!e le cœur. Tout:

ce que Uhonune apprend ailleurs
.,
dit saint Angusiiii

(dedoct. Christ, lib. 2.) y troiwe sa condamnâtion
.^

s'il est mauvais'.^ ou y est contenu, s'il est utile
-.^
et

après que chacun y aura trouvé tirât ce quil aura
vu ailleurs d'utile

.^
il y trouvera des choses quon

ne peut trouver que dans Vadmirable svnplivité de

ces Ecritures divines. On v trouve des ensei^iieraens

pour toutes les vertus , des remèdes spirituels j:>réparés

pour toutes les maladies, un secours daus nos besoins,

une défense contie nos malheurs. \n\ sowlaiiement dans

nos travaux, une [)leiije siirctc dans nos [)crils. Cest
là^ dit saint Ambroise {in ps. 1 î3.)

,
que chacun trouve

de quoi f^nérir ses blessures
.^
ou perfectionner son

mérite. C'est dans l' Ecriture
.,
ajoeJe saint Bernard

( serm. Ch. in cant.
) ,

que nous sont présentés des

mets délicieux au goiït.^ solides pour la nourriture^

pleins d^cjjicace et de vertu pour notre guérison.

Cent
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C'est (l'i^lle, comme d'un arsenal bien miinî
,
qu'où

tire les armes nécessaires clans ies combats continuels

cjue nous avons à soutenir contre la chair ^ le monda
ei le démon. 7/ en est de VEorllure sainte,^ cormne des
parfums^ dit saint Chrjsûstome

^
/?/^^^ ils soiU broyésj

plus ils répandent d'odeur
;
plus aussi Von s^accou—

tume à lire et à méditer VEcriture
,
plus onj trouve

de trésors cachés.^ etplus ony goûte des délices incx--

primables. Les saintes Ecritures sont le testament da
Sauveur du monde ^ les lettres que Dieu nous a en-^

vojées du ciel
,
dit saint Augustin, les grands modèles

sur lesquels on doit régler sa njie , réformer \^ abus
qui se glissent parmi le peuple , combattre Terrei^r, et

mener une vie pure et innocente. Tout ce que nous
venons d'en dire, est exprimé dans ce que dit saint

Paul à Timolhée , en lui recommandant letude àes

saintesLetlres quipeussent instruirepour le salut, Touta
.Ecritiwe inspirée de Dieu ^ dit ce grand apôtre, est

utile pour enseigner^ pour reprendre^ pour corriger^

pour instruire dans la justice , afin que Vhomme de
Dieu soit parfait pétant préparé pour toutes sortes

de bonnes œuvres,

L'Ecriture sainte est la grande règle dont le pré-
dicateur de TEvangile doit se servir, pour décider tous

les cas et les difficultés qui se présentent: c'est ainsi que
les saints Pères en ont usé. C'est l'ordre que Dieu lui-

même nous a prescrit: car, après avoir donné la loi

aux Juifs, il leur recommande expressément par Moïse,
de ne point prendre leur propre sens pour règle de
leurs devoirs, mais sa parole et ses ordonnances. JVon
Jacietis singuliquod sibi rectum videtur..., sedfaciès
quœcumque prœcipio tibi ( Dent. \2, o), 8. 14. ).

C]'est dans la même vue que le Fils de Dieu, dans
la loi nouvelle

, dit en termes si clairs à ses disciples

que ce ne sera ni leur raison, ni la coutiume, ni les

opinions trompeuses des hommes, mais uniquement la

parole quil a annoncée au monde
,
qui sera la règle

J'orne II, \
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du jugement décisif de leur bonlieur on de leur mai--

heur éternel qu'il doit prononcer à la fin des siècles,

sermo quem locutus sum ^ ilLe juclicabit eiim in no-
vissirno die ( Joann, 12. 48. ). Voilà donc la règle qu'il

faut sur-tout consulter et e'iudier , afin d j puiser les

lumières nécessaires pour se condiïire soi-même et pour

instruire les autres. Quelque difficiles et différentes que
soient les maladies des âmes,on trouvera datisFEcriture des

remèdes efficaces. Neque herba^nequemalagma sanavit

eos , sed tnus , Domine^ sermo quisanat omnia ( Sap,

16. 12. ). C'est ce qui a fait dire à saint Basile, qu'il

faut regarder FEcriture sainte comme une pharmacie^

qui fournit d'excellens et de souverains remèdes , spé-

cifiques et propres à toutes nos infirmités.

Mais il faut lire les saintes Ecritures
,
pour y

chercher Dieu et la vérité
,
pour connoître Jésus-

Christ
,
pour nourrir le feu sacré du Saint-Espriî

dans son cœur, pour apprendre à enseigner. Il faut les

lire avec une grande humilité, avec un cœur pur et

saint, avec amour, avec crainte, avec un grand respect^

il faul les lire sans cesse. Il faut tâcher de s'en péné-
trer en quelque sorte par la méditation, la prière et la

mortification -, d'en remplir encore plus son cœur que

son esprit. Il faut plus d'amour qtje d'érudition pour
pénétrer des paroles si divines^ plus de componction

que de recherche; plus de soupirs que d'argumens
^

plus de gémissemens fréquens que de raisons abon-
dantes

^
plus de larmes que de paroles; plus de prières

que de lectures. Munis de tels secours, nous compren-
drons que tout ce qui y est enseigné , est la vérité; que
îout ce qui y est commandé, est la bonté; que tout ce

qui y est promis , est la félicité ; une vérité sans trom-
perie, une bonté sans mélange de malice , une félicité

sans ombre de misère.

A la eOnnoissance de l'Ecriture sainte, il faut joindre

celle des canons des conciles , de la doctrine des Saints

Pères, de la discipline de l'Eglise. C'est dans ces sour-

ces diviaÇiR qu'un prédicateur de TEvaugile puisera
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les eaux salutaires qu^il doit distribuer aux peuples.

C'est—là qu'il irouvera ies décisions de TEglise sur

les points douteux ou obscurs de la loi :eccleslasti—

corum canonum norma^ nulll débet esse Incognlta

sacerdotl^ dit le pape Innocent I. Sciant sacerdotes

Scrlpturas sacras et canones ^ ut omne]^ opiis eoruni

in prœdlcatlone et doctrlnâ consistât , atque œdl-

Jicent cunctos
, tàmfidel scientlà

^
quàm operum disci-

plina^ disent le concile de Tolède, Tan 633, et le con-

cile d'Â.rles, l'an 8 1 3. Le concile de Mayence, en 847 ^

recommande l'élude fréquente des saints canons aux
prêtres, soit pour leur propre sanctification, soit pour
l'instruction des peuples. Cum omnla concilia canO"
num

,
qui reclpluntur ^ dit-il, slnt à sacerdotlbus

legenda et Intelllgenda^ et per ea slt els vwendum
et prœdlcandum^ necessarlum duclmus , ut ea quce

adjldem pertinent^ et uhl de eoctlrpandls pltlls et

plantandls vlrtutlhus scrlhltur^ hoc ah els crebro

legatur , et Intelllgatur , ut In populo prœdlcetur.

La doctrine des saints Pères est une règle sûre

qu'un prêtre doit suivre pour sa conduite particulière

et pour celle des âmes que Dieu lui a confiées. Il y
trouvera des secours , 1 . pour interpréter l'Ecriture

sainte, sur-tout pour ce qui regarde le sens mystique:

car , en expliquant aux fidèles les divines Ecritures^

ils avoient principalement en vue ce qui en fait la fin^

l'amour de Dieu et du prochain ^ ils songeoient beau-
coup plus à échauffer le cœur qu'à instruire l'esprit

5

et, au lieu d'occuper le peuple de questions qui ne Tau-
roient rendu ni plus sage, ni meilleur, ils nepensoient
qu'à l'instruire de ce qui lui étoit le plus utile. 2. Poui?

l'explicaiion des dogmes de la foi, sur-tout pour les

articles combattus par les hérétiques, dans les ouvrages
des saints Pères

,
que Dieu a spécialement suscités en

certains temps, pour la défense des dogmes attaqués
,

lesquels ont plus examiné, sur les points contestés^

TEcriture cl la tradition, pour en tirer le sentiment de

I 2
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TE^Îfse. Dîen ayant voulu donner à son Eglise, dans

tous les siècles, des Pères et des docleurs qui la dé-
fendissent contre les hérésies naissantes, nous devons
les regarder, sur ces points, comme nos maîtres et nos

docteurs. 3. Ils le doivent être encore pour ce qui con-

cerne la morale, dont ils s^occupoient sans cesse: car

ils n'ont traité les dogmes de la loi qu^avec peu d'éten-

due , hors les cas où la nécessité les y obligeoit. En
cela, ils ont imité Jésus-Christ, qui n'a parlé des

mystères que très—sobrement, mais qui s'est expliqué

iort au long sur la morale , comme plus nécessaire

et plus difficile à établir dans les âmes, où elle est

combattue par la cupidité.

Il est à propos encore qo'un prêtre sache ce qu'il

y a dans Ihisloire ecclésiastique qui peut avoir rapport

à la morale, afin d'en tirer, non des connoissances

stériles, mais une science pleine d'utilité et d'avan-

tages, pour en former les règles de sa vie aussi bien

que celles de la vie des autres. En étudiant tous les

différens évènemens des siècles passés , nous de-
venons plus prudens , sans qu'il nous en coûte. Car,

s'il est vrai qu'on ne devient d'ordinaire prudens^

que par la triste expérience qu'on lait à ses propres

dépens, et qu'après avoir appris ce que peuvent les

passions et la cupidité, le temps et les circonstances,

les bons et les mauvais conseils, ne peut-on pas

dire aussi qu'en s'appliquant à la lecture de fliistoire

ecclésiastique , on peut se faire
,
pour aiosi dire , un

riche fondsde prudence, sans être exposé à ces malheurs^

et des évènemens passés, tirer de justes conjectures

pour les évènemens futurs.

Nous avons dit q^i'il est très-utile aux prêtres d'être

instruits de la discipline de l'Eglise. Il seroit sm'-lout à

désirer que tous y eussent appris, i. les règles qui re-

gardent la vie, la conduite el les obligations des clercs y

|>our reconnoîirequi eloient ceux qu'on cîioisissoit pour

les élever à la cléricature, et quels ils éioieiit j
comment
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ils s'acquilloîcnl de leurs emplois^ quelle eloll la juste

sévérité des saints canons à Tégard de ceux qui éloient

lombes* afin que chacun tachât de conformer sa vie

à ces saintes règles. :&, Quel étoit le genre de vie

des premiers chrétiens*, comment ils prioient; comment
ils jeùnoient • comment ils frcquenloient les Sacremens^
afin de lâcher de ramener peu à peu les fidèles â la

pureté de ces premières mœurs j autant que la corrup-
tion e] la tiédeur de nos jours peuvent le permeiire.

3. Quelle étoit autrefois la conduite de 1 Eglise à Té—
gard de ceux qui tomboienl dans de grancfs péchés

^

afin que, si la foiblesse des hommes a efgagé 1 Eglise,

comme bonne mère, à adoucir la rigueur des austères

pénitences des premiers siècles , les confesserirs en
tirent au moins les lumières nécessaires pour se con~
duire avec sagesse dans l'imposition de la [jéniience,

et pour faire seruir aux pécheurs fénormilé des crimes

qu'ils accusent, dont, la plupart du temps, on les voit

peu touchés,

A regard des théologiens que les ecclésiastiques

peuvent lire pour s^inslruire de ce qu'ils sont obligés de
savoir, ils doivent ne pas oublier que, s'ils veulent ac-

quérir cette saine doctrine ^ selon laquelle ils dois^ent

toujours exhorter et convaincre ceuoc quisj opposent^

il est essentiel qu'ils évitent d'écouter ces auteurs qui

enseignent plutôt une science toute humaine^ fondée
sur des raisonnemens tout humaiiis, que la doctrine

chrétienne^ ces hommes qui, se conduisant au gré de
leurs passions , n\int point Vesprit de Dieu^ dit saint

Jude. On doit tenir pour règle de ne regarder comme
vrai dans Itjs ouvrages des auteurs qui OiJt écrit sur la

morale dans les derniers temps, que ce qui est con-
forme à TEcriture , à la iradition et à la doctrine de
ri'^glise. C'est une chose digne de larmes, que des
hommes, uniquement appuyés sur la foiblesse de leurs

lumières, ne jugent des voies du salut que par leur in-

constance
]

qr.e, malgré la loi du christianisme, qui ne
I ô
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coiinoît nf changement, ni vicissitude, et qui est ap-

pelée dans Tapocalypse un Eçangile éternel
, nous

voulions j accommoder aux usages des temps, et que
nous la croyions aussi changeante que nos cœurs qu'elle

veut fixer. Nous sommes à présent obligés à tout ce

que les premiers chrétiens étoient obligés de faire ou

de fuir. Nos vices et nos vertus dépendent encore de

la loi de Dien , comme ils en dépendoient alors. Le
changement de temps n'entraîne point avec soi la va-
riation des règles de TEvangile^ autrement il faudroit

à chaque siècle un Evangile nouveau. Tout ce qui est

en Jésus-Christ, en qui le oui est toujours , dit saint

Paul , est ferme et tres-véritable. Lorsque ce divin

Sauveur a prédit à ses apôtres les dérèglemens des

derniers siècles , où chacun se laissera emporter au
torrent de sa cupidité, a-lil dit, pour s^accommoder
au temps, qu'il relâchera quelque chose de la sé-
vérité de sa loi; ou qu'il excusera les hommes qui

auront suivi les usages injustes et les maximes perni—
cietises du monde? Nullement^ parce que l'Evangile

quM a annoncé à toutes les nations , à toutes les langues,

à tout âge, à tout sexe, et qui doit régner jusqu'à la

fm des siècles, les condamne et les proscrit, sans les

permettre par un spécial piivilége dans aucune des

conditions du monde. Le ciel et la terre passeront

plutôt^ dit Jésus- Christ, que tout ce qui est dans la

loi ne soit accompli parfaitement
,
jusqu^à un seul

Iota et à un seul point. Le ciel et la terre passeront^

viais mes paroles ne passeront point, Jésus- Christ
^

dit saint Paiil, est le même aujourd'hui qu'hier ^ et

il sera le même pendant toute l'éternité.

Il paroît par tout ce que nous venons de dire de la

science nécessaire aux prèlies, qu'elle est d'une plus

grande étendue qu'on ne pense. C'est par l'étude et

î oraison qu'ils acquerront les lumières dont ils auront

besoin ; ils doivent s'y appliquer fidèlement, pour de-

teaii 5 à rêAcmple de saint Jean 5 des lampes ardentes
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et luisantes: car il faut joindre Tardenr et Tonction

qui se puisent dans l'oraison , avec la lumière qu'où

acquiert en étudiant, suivant ces paroles de saint Ber-
nard : lucere vanum^ ardere pariim ^ lacère et ardere

perfectum. Rien de plus efficace pour acquérir la vé-

ritable sagesse, que la crainte de Dieu, la bonne vie^

l'exercice des vertus , la méditation continuelle de la loi

de Uieu. C'est par Tobservation fidèle de ses divins com-
mandemens, dit saint Augustin, expliquant ces paroles

du psaume ii8, à mandat is tuis in tellejci
^

qu'on

parvient à Tintelligence des vérités qu'on désire de

comprendre. C'est par l'obéissance qu'on rend aux

préceptes connus, qu'on parvient à Tintelligence des

mystères cachés. P^is theologus Jierif Per Del prœ-
cepta iticede^ dit saint Grégoire de Nazianze: actio

enim gradus est ad contemplâtioneni.

Ce seroit s'abuser que de croire que l'obligation

d'avoir la science que nous disons nécessaire aux prêtres^

ne regarde que ceux qui sont chargés du soin des âmes.

Il est vrai qu'elle leur est encore plus nécessaire \ mais

tous les prêtres sans distinction sont obligés de l'avoir^

parce qu'ils ne sont pas élevés à celte dignité pour être

fainéans et oisifs : leur ordination les engage au con-
traire à un travail continuel^ l'évêque les en avertit en

les oïàoinidinu Sacerdotem oportet qfferre^ benedicerc^

prœesse^ prœdicare^ et haptisare. Le défaut de science

doit exclure du sacerdoce, comme le défaut de bonnes
mœurs, selon un concile d'Aix-la-Chapelle, en 816 :

sicut iniqui et peccatores , dit-il , ministerium sacer-

dotale assequi prohibentur , ita et indocti et imperiti

à tali officLO retrahuntiir, La raison qu'en donnent
les conciles et les saints Pères, est que l'ignorance

,

même dans les prêtres les mieux réglés, cause souvent
de très -grands maux ^ de plus, la vie d'un bun prêtre

devient inutile, s'il est dépourvu de science.

Nous dirons ci-après p en parlant des irrégularités,

que. pour recevoir les Ordres, il faut n'être engagé dans

1 4
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aucune. ïlfant encore n'êlre lie d'ancnne censure- avoir

reçy la coïjfirmation et la tons\ire^ avoir Fâge convenable

à cliaqiîeOîfire^ garder lesintersiicesprescrilsparl Eglise.

Celuiqaiseroitordonnéavaniqtied'avoirreçiileBaplêrYie,

De seroit pas validement ordonné. Celui qui enrre dans

l'etal eccl«îsiasiiqiie , doit déjà être parfait chrétien,

selon ia pensée de saint Denis ; c^est pnurqnoi il doit

eue déjà confirmé. Ce[)endanr le défaut du Sacrement

de Confirmation ne rendroit pas nids, les Ordres déjà

reçQs. Le p4ché de celui qui se fait ordonner, sans

avoir reçu la Confirmation, par une négligence ou par

une ignorance condamnable, est de soi mortel, à cause

de rimportance de ia matière et de la couiimie générale

de rEglise;ii peut cependantdevenir véniel par diverses

cifconstances. Il ny a ni suspense, ni irrég-jlarilé à

craiiidre, pour celai qni a reçu les Ordres avant le Sa-
crement de Gonfinwsation : mais il est obligé de se faire

confirmer, avant de se faire promouvoir à un autre

Ordre.

Nous parlerons de l'âge requis pour chaque Ordre,
en parlant des Ordres en particulier. Quant au déffiut

d'âge, on lira ce que nous en disons, en traitant des

irrégularilésr

li y a des empechemens qui rendent inhabiles à re--

recevoir la tonsnre et les saints Ordres, et à exercer
les fonctions des Ordres, qiunnd on les a re(;us. On ap-
pelle ces empêchemens, irrégularités. Nous en irai-
lej'ons ci—après.

Le pèche mortel ne rend pas Fordinalion nulle et

invalide
^
parce qu'il n'empêche pas que celui qui reçoit

le Sacrement de rOrdrc,^ie reçoive le caractère et la

puissance spirituelle qui Faccooipaguent. Cependant,
il est ajjsolumenl nécessaire detre exempt de tout pé-
ché moi te!, pour recevoir ia grâce qi-.i est propre à ce Sa-
crement^ parce que iXJrdre est un Sacrement des vivans,

fjui ne produit pas par lui-même ia première grâce

,
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Biais seulement rme augmeiUaiion de celle qnVm a di'jà.

Ainsi ceux qr.i leccvroienl l'cpiscapat, la prêtrise, le

diaconat, avec une conscience souilice de qiielque pé-
chai mortel , devicndroient coupables d'un nouveau
crifwe.

El, comme par les autres Ordres on est destiné à des

fonctions saintes qui regardent le culte de Dieu, qui

ont dn rapport au Sacrement de TEucharistie, et sont

subordonnes au Sacerdoce, ceux qui reçoivent le sous-

diaconat et les ordres mineurs .^ en état de pe'cbé mortel,

souillent la dignité de ces Ordres, agissent contre la

lin pour lacjuelle ils ont été institués^ font une profa-

nation des choses saintes, et sont coupables d'une pré-

somption criminelle, en entreprenant en cet état de

vouloir conduire les autres. Ciini in quolibet ordiiie

aliquis constitimtur diix aliis in rébus di^dnis , dit

saint Thomas (m 4- Sent, dist, 24. q. \. a, 3, quœs-
tiunc. 1.), in quolibet quasi prœsuinptuosus mor—
taliter peccat

^
qui cum conscientiâ peccati mortalis

ad Ordi/ies accedit. C'est pourquoi, dit le catéchisme

du concile de Trente, on observe cette louable cou-
tume dans rEglise^ que personne ji'est admis auoc

Ordres sacrés.^ qu^il n'ait auparavant purifié sa cons-

cience par le Sacrement de Pénitence. Cette cou-
tume doit être observée pour tous les autres, selon le

concile de Bourges , en 1 584. can. 5. et celui de Rouen,
en i58i.

A regard de la tonsure
,
quoiqu'elle ne soit pas un

Ordre, on ne peut dire cependant qu'on ne doive pas
la recevoir en état de grâce : car, ne seroit-ce pas se

moquer de Dieu , mentir publiquement à la face de
FEglise, et faire une action d'hypocrisie, que de dé-
clarer à Dieu que Ton embrasse un état de vie plus
saint et plus parfait, de protester qu'on se donne en-
tièrement au Seigneur, qu'on le prend pour son hé-
ritage et sa portion, qu'on se consacre à l'Eglise, pour
ne vaquer qua ce qui regarde le culie divin, tandis
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qu'on lient son cœur éloigné de Dieu, qu'on veiU être

son ennemi par le péché mortel , et entretenir une
liaison avee le démon f Parkr ainsi avec de pareilles

dispositions, c'est mentir au Saint-Esprit même

^

comme Ananie et Saphire^ dit un ancien évêqixe de
France.

Des Interstices,

J.JES interslices sont certains intervalles de temps ordon-

nés par lEglise, qu'il faut rester dans un Ordre avant que
de monter à un autre Ordre supérieur ^ afin que les

ecclésiastiques puissent mieuœ être instruits de tim-
portance de cette profession , dit le concile de Trente^

qu'ils puissent se former, par la pratique, aux fonctions

du sacré ministère^ qu'ils apprennent à faire les céré-

KQonies de l'Eglise
^

qu'ils connoissent ce qu'ils ont à

suivre^ qu'ils s'instruisent de ce qu'ils ont à enseiguer,

qu'ils se remplissent de Tesprit ecclésiastique
\

qu'ils

oublient les maximes du monde
^

qu'ils se remplissent

de tout ce qui convient à la sainteté de leur profession

et des lois de la discipline de l'Eglise, pour y conformer

leur conduite. Dans ces intervalles on éprouve leur loi,

leur piété, leur zèle, leurs moeurs, leurs inclinations,

leurs talens, leur science, leur prudence. Cette épreuve,

faite avec sagesse et [)réca!ilion, fait souvent découvrir

ce que quelques jours de déguisement auroient aisément

carhé. In qiiihaslibet Ecclesiœ gradihus^ dit saint Léon

( Ep, 85. ad episc, Affr. ) ,
proviàenter scienterque

curandum est^ ut in Domini do/no nihil sit inordi—

natum^ nihil prœposterum. Saint Grégoire ( Lib, «y.

ep, v5.
) , dit : si ergo cujus vita talis constiterit^^ ut

dignus sit promoveri,, prias ministerio Ecclesiœ dehet

deservirc
j
quatenus longo exercitationis usu videat

quod imitetur^ et disent quod doceatj neforte anus

regiminis ooiwcrsationis novitas iionferat^ et ruinœ
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occasio de provectûs imniaturitate consurgat. C'est

pourquoi le concile de Trente a fait connoîlre qu'il

désiroit que les évêques ne dispensassent des interstices,

que pour de bonnes raisons : nisi nécessitas aut Ec-
clesiœ utilitas . judicio episcopi^ aliud exposent. Les

supérieurs réguliers n'ont pas le pouvoir d'en dispenser

leurs religieux.

Ceux qui, sans avoir gardé les interstices, et sans

en avoir obtenu la dispense, se font promouvoir aux

Ordres sacrés, pèchent grièvement^ mais ils n'encourent

ni suspense, ni irrégularité. Le concile de Trente, en
ordonnant d'observer les interstices, n'y ajoute aucune
peine. Ce concile, laissant aux évêques l'exécution de
ce règlement, a cru qu'ils ne manqueroient pas d'en

punir les iransgresseurs
,
parce qu'ils sont en effet très-

coupables , et que, s'ils écliappoient à la justice des

hommes, ils n'échapperoient pas à la justice divine.

Le concile de Trente ( Sess, 23. cap, ii.de refornu\
ordonne qu'on garde les interstices entre les quatre mi-
neurs

\
mais il ne détermine pas la durée de ces inters-

tices, la laissant à la disposition des évêques.

PoJir les Ordres sacrés , ce concile a réglé que l'in-

tervalle doit être d'une année depuis le dernier des

Ordres moindres, jusqu'au sous-diaconat^ d'une année
au moins entre le sous-diaconat et le diaconat; d'une
année au moins entre le diaconat et la prêtrise ^ de
sorte qu'on ne reçoive aucun Ordre supérieur, qu'après

avoir été éprouvé durant un an dans les fonctions de
rOrdre inférieur {Sess, 23. cap, ii, \Z et i4 de
Rcfonn, ).

îl faut observer qu'il n'est pas nécessaire que cette

année soit composée des douze mois entiers. Il sufiit

que ce soit une année ecclésiastique; par exemple,
depuis les quatre-temps de décembre d'une année, jus-
qu'aux quaire-temps de décembre de l'année suivante»
Le concile deTrente {Sess, 23. cap, 1 3. de Beform.),

défend de conférer deux Ordres sacrés en un même
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four. Nous dirons cî-après, en iraiiant des îrreguîaril('S

que celui pii, sans h permission d<î soa (*v'ê{|ue, oseroiî

recevoir le même jour les mineurs el le soiss- diaconat,

ser(>:t snspî os des fonctions de cet Ordre sacré et irré-

gidier poiir les Oidres supérieurs.

Il n e^ï p:)s permis présentement, de recevoir lui

Ordre siipovrieur avant a :e d'avoir reçn les Ordres in-

férieius; ce «pie les canonisies appellent êîre ordonné
pcr salium. (Jej)endant. celji qni auroit reçn un Ordre
sopérieur avant q te d'avoir reçu un Ordre inférieur,

seroil ordonné valideaient, à moins qu'il ne s'agît de
îa promoiijn à r^pi^îcopal^ saris avoir reçu la prêtrise.

(];Hle dernière ordinalion seroit nulle
^
parce que l'é-

piscopat renferme dans son essence, le sacerdoce. Il

su[)pose nécessairement le caractère de la prêtrise dans

cel.îi qu'on veut consacrer évêqne.

Celui qui a reçu un Ordre par saltum ^ est suspens

par le seul fait de l'Ordre ainsi reçu. Il paroîl plus

confirme ati texte du droit, de dire que celle suspense

est latœ serUentlœ, Le concile de Trente le suppose
même en disant {Sess. 23. cap. \/\ de Reform,)

^
que

J'évéque, pour (hs causes justes et légitimes^ pourra dis-

peuser ceux qui auront été promus per saltum^ pourvu
qu'ds n'aient poiijt faii les fonctions de l'Ordre auquel

ils auront été promus^ d'où l'on peut conclure, que ce

concile j''»ge que l'évêqoe ne peut accorder la dispense

à celui qui a exercé un Ordre supérieur auquel il a été

élevé per saitum:, parce qu'en faisant ces fonctions il

a violé la suspense, et est tombé par-là dans l'irrégu-

larité, et par conséc|uent que ce concile suppose celte

suspense encourue par le seul fait.

Lorsqu'uii ecclésiasn'que a été promu à quelque Ordre
per sakum^ Féveque doit examiner si c'est par malice,

])ar négligence ou par ignorance qu'il n'a pas reçu

l'Ordre inférieur^ aîin de lui imposer une pénitence

oonveîiibîe à sa faute. S'il n'a point fait les fonctions

de rOidre reçu per saltiim ^ Tévcque peut, pour des
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causes justes et legiiimes, lui permellce de les faire
,

selon le concile de Trente dans le texte que nous veiions

de citer, dont le décret est en uScipq dans ce rojaume.

Mais l'évêque, avant que d^accoi der cvliii j^verînissÎQn^

doit confëier TOrdre qui a été omis ; el ?;isques-là le

promu per saltiun ne peut faire les foncuons de celui

qu'il a reçu. Ce qui est dit ici de l'Ordre^ doit s enrendie

de la tonsure mème^ sans laq-ielle on ne peut recevoir

les Ordres supérieurs, comme Ta déclaré la sacr^'e con-

grégation, en i58â.

Nous établirons ci-après, en parlant des irregjîlaritos,

que celui qui fait les fondions d\in Ordre sacre q'' il

îi'a pas reçu, est irrt'^miier. Il s'ensuit àe-\é que le cltrc

promu per sait itm^ devient irrégulier^s'il e:scrcei'0/dre

qu'il a omis, quoique cet Ordre soil émiaemmenl con-

tenu dans rOidre supérieur qu'il a recn.

Pour encourir l'irrégularité attachée à l'exercice d^un

Ordre qu'on n'a pas, il faut exercer séiJeusemcnt cet

Ordre: car celui, uar exemple, qui Icxerceroiî en
badinant et pour se diverlir, pourroit pécher grièvement,

eu égard aux circonsiances, mais il ne deviendroit pas

irrégulier. Il faut Fexercer sciemment: parce que le

droit , en défendant l'exercice d'un Ordre qu\)n na
pas, condamne la téméfité et la piésomption du cou-

pable. Ainsi celui qui dans la borine loi, par inadver-

tance, non par une ignorance affectée, exerceroit \n\Q

ibnciion
, ou qu'il croit a[>partenir à fOrdre qu il a

reçu, ou d'un Ordre qu'il croit avoir, ne seroit pas

irréguUer.

Enfui, pour tomber dans cette irrégularité, il faut

exercer croffice et solennellement^ un Ordre non reçu.

On appelle exercice d'office et solennel d'un Oidre,
I

• • •

celui qui ne pem appartenir qu'à quelqu'un qui a reçu
vérilablement cet Ordre, et qui se fâil avec les habiîs

eî les cérémonies prescrites par les canons
j
par exem-

pbi, celui qui chante Tépître à la messe sans mani-
pule, comme peuvent faire les laïques et les simples
clercs^ non avec un manipule qui appartient aux sous-
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diacres, n'est pas censé exercer le sons-diaconat, et

par conséqueîit ne devient pas irrégulier.

Nous ne parlons ici que de Fexercice des Ordres, sa-

cre's^ parce que celui qui exerce les Ordres mineurs
qu'il n'a pas encore reçus, nVsl pas pour cela irréj>uller.

Il n'appartient qu'à l'e'vêque diocésain . et non à

celui qui confère les Ordres en venu de dimissoires
^

d'accorder la dispense des interstrces. Le pouvoir d'or-

donner et celui de dispenser, sont des choses différentes

€t séparées^ et il n'y a aucune liaison nécessaire entre

ces deux pouvoirs.

Des Dimissoires.

X AR les dimissoires on entend les lettres par lesquelles

rin évêque, étant empêché d'imposer les mains à un de

ses diocésains, le renvoie pour ce sujet à un autre

prélat.

Chacun sera ordonné par son propre évêqne, dit le

concile de Trente ( Sess. 23. cap, 8. de Eefornu ). Au-
trement celui qui aura ordonné , sera suspens pour
un an de la collation des Ordres , et celui qui aura
été ordonné,^ de lafonction des Ordres quil aura

reçus,, tant et si long-temps que son propre ordinaire

le jugera a propos. Puisqu'il n'y a que le propre évêque

qui de droit, puisse conférer la tonsure et les Ordres à

ces diocésains, il faut en conclure qu'il n y a que lui

qui puisse leur donner des dimissoires pour les recevoir.

Le pape Boniface YIIL ( Cap, Ciun nulli, de temp.

Ordinat, inS,)^ dit qu^on peut avoir trois évêquespar

lesquels on a la liberté de recevoir les saints Ordres
^

savoir, celui de la naissance, celui du domicile, et celui

du bénéfice.

L'usage le plus commun et le plus ordinaire en France,

est qu'on s'adresse à l'évêque de la naissance pour être

ordonné ou obtenir un dimissoire. L'assemblée gêné-
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raie du clergé, en i655, fit une délibération
,
par la-

quelle les évêques sont exhortés de ne donner les

Ordres qu'à ceux qui spnt de leurs diocèses par la

naissance.

Par révêque de la naissance , on ne peut pas en-

tendre celui dans le diocèse duquel on n'a fait que re-*

cevoirle Baptême. Il faut encore remarquer que, quand
un homme est né par hasard dans un diocèse où ses

parens n'avoient point de domicile, on ne doit point

recourir pour Tordination à févêque de ce diocèse-là,

mais à celui de ses parens. La raison est, que le droit

et Tusage regardent ceux qui sont nés de cette manière

en des pays étrangers, comme s'ils avoienl pris nais-

sance dans la maison de leurs parens. Suhditus ratione

originis is tajitumsit ac esse intetligatur ^ dit le pape
Innocent XIÏ. qidnaturaliternatus est inUlâ diœcesiy

in quâ ad Ordines promoyerl desiderat : dutnmodo
tamen ihinatus nonfuerit ex accidente ^ nempè ratione

itineris y officii^ légationis^ mercaturœ
,
a)el cujusvis

alteriîis temporalismorœ seu permanentiœ ejus patris
in illo loco

y
quo casu nullateniis ejusmodifortuita

nativitas^ sed vera tanticm e( naturalis patris origo
erit attendenda.

On doit conclure des délibérations du clergé, dans
les assemblées de 1 655 et de 1660, qu'il est très-ex-

pédient que les évêques n'ordonnent que ceux qui sont
nés leurs diocésains, ou qui ont des dimissoires de leurs

évêques de naissance^ et qu'il est à souhaiter qu'on se

Tienne à cet usage
,
parce qu'il paroît être de l'intérêt

de l'Eglise d'attacher ceux qui prétendent aux Ordres
à un seul évêque , et que celui de la naissance est im-
muable^ au lieu que celui du domicile et du bénéfice
sont sujets au changement , chaque clerc pouvant quit-

ter son ancien domicile, et prendre un nouveau bé-
néfice, d'où il s'ensuit que la hberté de pouvoir re-
courir à l'un de ces trois évêques, pour l'ordination,

peut souvent donner occasion àdes liaudes sans nombre-
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Cepciidant, on ne doit pas dire qu'on ne peut en
France cire ordonné licitement que par lévêque dans

le diocèse duquel on est né; et qu'on j encourroit les

censures poilées contre ceux qui se fout ordonner par

nn évçque éW'An^ei ^ si Ton vecevoit les Ordres de son

évêqùe de domicile ou de bénéfice. La disposition du
pape Bonifjce*, dont nous venons de [)arleT , sur les

trois éveqaes d'ordination^ n'x été révoquée ni parle

concile de Trente ^ ni par aucune autre loi.

Par l'cvêque du domicile, plusieurs auteurs entendent

celai dans le diocèse dviquel on a étî\bli son habita-

tion , avec dessein d'y demeurer toujours, et non point

en ljai.de' quand même il uy auroit pas long-lemps

qu'on y demeure.Mais tous conviennent que, si Ton ny
demeuîoit qu'en qualité d'écolier , ou de soldat, ou
dôf licier d armée

,
quelque long-temps qu'on s y fat

arrêté, on ne devroit pas passer pour y être domicilié^

parce que ces sortes de persouîies comptent ordinaire-

nient retourner dans leur pays natal.

Plusieurs conciles , tels que celui de Palencia, en

1 322 , de Milan , en 1 5'j6 , d'Aix , en 1 5g5 « et un de

Mexique , ont voulu qu'on n^accordât le droit de do-

micile, à l'égard de l'ordination, qu'à un séjour pen-

dant un temps considérable et de plusievirs années, et

non à la seule volonté d'habiter dans un diocèse.

Il est à propos d'user de précaution
,
quand quel-

qu'un se présente pour être ordonné en qualité de do-

micilié dans un diocèse: car il arrive souvent que des

gens qui sont liés de quelque censure, ou notés de

quelque délauî, qui n'auroient pu échapper à la con-

noissance de leur évéque de naissance, établissent leur

domicile dans un autre diocèse pour s'y faire ordonner.

li'évèque dii bénéfice est celui dans le diocèse du-
quel un clerc possède paisiblement, ou en titre, ob eu

commande , un bénéfice ecclésiastique, soit simple,

soit démandant résidence, d'un gros ou d'un modique

revenu, pourvu qu'il soit suffuaMt pour son entretien,

les
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les charges déduites. Mais , si le bénéfice étoit d^un très-

petit revenu, ou estime qu'il y auroit présomption de
li-aude, et que ce clerc devroit alors être ordonné par
son évêqae de naissance.

A présent que les ecclésiastiques possèdent des bé-
néfices où ils ne résiden!, nullement , et qu'il y en a
qui en possèdent en plusieurs diocèses, Péveque qui
veut ordonner un clerc à raison du bénélice , doit lui

demander une aUesîaUon de ses vie et mœurs
,
par

révêqae du lieu de la naissance, s'il peut en rendre

témoignages ou de l'évèque du domicile
,

qui doit

connoitre si un ecclésiastique qui résidoit dans son dio-

cèse, vivoit régulièrement.

Si le bénéfice n'eioit pas proprement un bénéfice
,

n'ayant point élé décrété, et que ce ne lut qu'un simple

legs ou une simple fondation , il ne sufliroit pas pour
que Tévêque de ce bénéfice piit ordonner Fecclesias-

tique qui en seroit pourvu.

On peut encore regarder pour évêque propre
,
par

rapport à Tordination , celui dont un homme a élé

domestique pendant trois années entières et consé-
cutives, sans interruption, quoiqu^il ne soii pas son
diocésain y ni de naissance, ni de bénéfice, ni de do-
micile. Mais révèque quia ordonné un clerc , en qua-
lité de son domestique, est obligé de lui donner en
même temps quelque bénéfice réellement et sansjraude
aucune

, dit le concile de Trente ( Sess. 23. cap, 9. d&
Heform.),

Cependant un évêque, en ce cas, ne peut dispenser
son domestique du défaut de naissance, ni des inters-

tices, parce qu'il n'est l'évèque propre de son domes-
tique^ que par le privilège que lai accorde le concile

de Trente, dont par conséquent on ne peut étendre les

termes au-delà do leur teneur. Mais si an évêque, après
avoir conféré la tonsure à son domestique, lui a do.îïié

un bénéfice dans son dioôèse , il le peut d(sp;^nser â^s

Tome IL K
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inierstlces, parce qu'il est devenu de droit son év^ce
propre du bénéfice.

Le privilège, accordé par le concile de Trente, n^au—

torise pas un évêque à ordonner un de ses domes-
tiques, qui auroil passé uue partie des trois années au-

près de son prédécesseur , et auroit achevé le reste

auprès de lui
;^

il faut qu'il ait été trois années entières

avec lui. Ce priviiej^e ne regarde point les évêques

titulaires , c'est-à-dire
,
qui n'ont que le titre d'évèques^

sans avoir de diucèse.

Les réguliers doivent recevoir les Ordres de leur

évêque diocésain. Par Févêque diocésain des réguliers^

on n'entend pas Tévêque du lieu de la naissance des

réguliers profés : c'est la décision de BonifaceVIU. ( Cop.

Ciim nulli, de temp. Ordin. in 6. ). On n'entend pas

aussi révoque du bénéfice : rarement les religieux qui

peuT cnt avoir des bénéfices en sont pourvus avant que

d'être engagés dans les Ordres^ et de plus les religieux

de plusieurs ordres sont inhabiles à posséder des bé-

nélices.

On entend donc par Tévcque diocésain des régu-

liers , Févcque du lieu où est situé un monastère dont

un religieux est membre. Sur quoi il (àut distinguer

deux sortes de réguliers. Les uns font vœu de stabilité

dans un monastère, et n'ont pas accoutumé de chan-

ger de demeure^ comme sont les Bénédictins qui ne

sont point en congrégation: ceux-là doivent s'adresser

à l'évêque dans le diocèse duquel est situé leur rao-^

nastère^ pour en recevoir les Ordres, ou en obtenir

un dimissoire , dont ils ont absolument besoin , outre

les lettres testimoniales de leurs supérieurs, pour pou-

voir être ordonnés par un autre évêque. 11 en faut dire

de même de ceux dont le monastère est de nul dio-

cèse , et immédiatement soumis au saint siège.

Il y a, en second lieu, des réguliers qui ne sont at-

tachés à aucun monastère^ comme sont les Mendians,

qui çhaogent de maison selon la volonté des supé-
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rieurs ] ils ne doivent point eue admis aux Ordres que
par l'évêqne dw dioccse où est la maison dont ils sont

membres, et où ils ont leur obédience, ou à laquelle

ils sont affilie's ou attachés j et, quand cet évêque ne
donne pas les ordres ,

ils ne peuvent être ord/>rme's

par un autre , à moins qu'ils ne lui représentent una
permission ou obéissance de leurs supérieurs , ei une
attestation [)ortant que Tévêquede la maison où est ce

régulier, est absent et ne confère pas les Ordres. Cette

attestation doit être régulièrement donnée par cet:

évêque ou son grand- vicaire. On voiî là-dessus isn rè-

glement fait par les assemblées générales du clergé ea
1620, 1635 et 1645.

Les supérieurs réguliers ne doivent pas , de propos

délibéré, attendre le temps où Tévêque de leur maison
est absent, ni le temps qu'il ne confère pas les Oidres,

pour envoyer leurs religieux les ïece\oir d un autre

évêque. Cela est expressément marqué dans une décla-

ration de la congrégation des cardinaux ^ du i5 mars

Pour les religieux qui ne sont encore que novices^

n'étant point exempts de la jiuisdictiorî de leur évêque
de naissance, ils doivent se présenter à lui • ou du
moins en obtenir un dimissoire , s'ils désiren t d'être

promus aux Ordres pendant leur noviciat.

Nous avons vu ci-dessus le concile de Trente dé-
clarer suspens ceux qui se seront faits ordonner par
un autre q le par leur propre évêque , ou sans sa per-
mission, lis encourent cette suspense ip^o Jacto , et

ils ne peuvent en être relevés que par leur évêque
diocésain, auquel ils doivent avoir recours poiir eu
obtenir fabsolution. C'est ainsi que l'ordonne le con-
cile de Trente ( .SV55. 28. cap, 8 de Reform,) S'ils

exercentles Ordres reçus au préjudice de cette censure,
Pie II

, dans sa bulle de 1461
,

qui commence par
ces mots : ciim eoc sacrorum Ordinum^ décide qii ils

encourent firrégidariié. Le papç Grégoire X. dans ic

K :2
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cliap. Eos qui. , etc^ dt^clare expressément, que loivtei

les lois que, par quelq'ie fiaiide que ce soit, on reçoit

les Ordres d'an autre que de soa propre évêque, ou
encourt les peines portées par les canons. D'où il s'en-

suit que celui qui établit son domicile dans un autre

diocèse que celui de son ctêque de naissance , non
pour j résider, mais pour se souslraire à la jurisdic—

lion ou à Texamen de son ëvcquc diocésain , encourt

les peines portées par le droit, s'il se fait ordonner

par rëvêque de ce domicile.

Il faut en dire de même de celui qui se fait pourvoir

d'an be'nçfice dans un autre diocèse
,
pour éviter la

jurisdiciion et Texamen de son évêque diocésain , ou
afec iflîcntion de se défaire du bcncficc

,
quand il aura

reçu les Ordres. L^cvêque du bénéfice ne peut point

alors cire regardé comme son propre évêque.

Ceux qui ont reçu le Ordres furlivement, c'est-à-

dire, qui^ sans avoir été admis par Tévêque, se mêlent

avec les autres ordinands, et reçoivent Tordinalion avec

eux, encourent par le seul fait, la suspense des Ordres

ainsi reçus. L'absolution de cette suspense est réservée

au pape. Et ,si la défense leur a été faite par Tévêque,

ou quelqu'un ajantson autorité, de seifaire ainsi promou-
voir aux Ordres , tellc'que celle qui sefait au commence-
ment de cbaque ordination à tous ceux qui sont pré-

sens, ils encourent encore une irrégularité ou iuliabi-

lilé aux Ordres supérieurs, dont ils ne peuvent pareil-

lement être relevés cjue par rautotité du saint siège.

L'escommunicalion doutTévêque menace ceux qui se

feront ordonner en fraude, par la défense faite en son

nom, selon la rubrique du pontifical romain , au com-
mencement de chaque ordination , n'est qu'une excom-
munication Jerendœ senlentiœ. On doit conclure de

c^ qui vient d'être dit, que celui qui en suppose pour

lui un autre à Texamen de Tévêque , et qui
,
par cette

supposition , reçoit les Ordres . encourt les mêmes
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peines canoniques , étant dans ie cas de ceux qui sont

ordonnes sans être admis ni approuves.

Le grand-vicaire de Tévêque ne peut accorder des

diniissoires , à moins qu'il iiy ait une clause spe'ciaie

insére'e dans ses lettres de vicariat, qui lui donne celle

faculté.

Le concile de Trente ( Sess, 7. cap. %o, de Reforin.)^

défend aux chapitres des églises cathédrales de donner
das dimissoires la première année de la vacance du
siège épiscopal ^ si ce n'est à celui qui se trouveroit

pressé de se faire promouvoir à quelque Ordre, à rai-

son d'un bénéfice qu'il auroit obtenu, ou dont il scroit

près d'être pourvu.

Par les diocésains pressés de recevoir les Ordres à

raison de quelque bénéfice, et auxquels les chapitres

,

selon le concile, peuvent accorder les dimissoires, on
entend ceux qui possèdent des bénéfices

,
qui

,
par la

droit ou k litre de la fondation, requièrent que les ti-

tulaires se fassent promouvoirà un certain Ordre dans

un tel temps , à faute de qî^oi ils perdroient leurs bé-
néfices. Mais, si le défaut a Ordre ne faisoit pas perdre
ces bénéfices , l'exception marquée en leur faveur par
le concile n'aaroit pas lieu.

Ge concile met encore le même cas de Feuception

,

en faveur de celc.i qui se trouveroit pressé d^êlre or-
donné par Voccasion d'un bén(^fice,.,, qull seroit près
cVohteriir, Les docîepj^rs ne conviennent pas sur le sens

de ces termes, qwil seroit près d'obtenir. Il ieml)le

plus probable de penser que le concile, ne faisant

mention que des dimissoires pour les Ordres, n''a parlé

que d'un clerc déjà k)nsiiré qui auroit dro:t à un. bé-
néfice vacant , et qui manqceroiî de l'Ordre que re-
quiert ce bénéfice : car il n'est pas à présumer que ce
concile ait voulu dire que celui qui n'est pas encore
tonsuré, soit pressé de recevoir la tonsure à Foccasion
d'un bénéfice vacant^ l'entrée dans l'état ecclésiasliquej

dans la vue d'avoir un bénéfice , n'étant pas selon Tcs-
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prit de TEglise, qià exige, pour y admellre, la vo-
caioïj de Dieu.

il taui croire que ce concile nV^nlend point parler

de celui à qui on veut lesigner un béru'fice^ la bonne
Tojoni/î de celui qui veut résigner, ne donnant aucun

dioii a ce^bt'nofice.

GeiiX <joi Jcçoivenl les Ordres, sur un faux dimis—

soire , encourent la mAme peine que nous avons dit

ci~di'<sus, que le concile de Trente prononce contre

ceux qiîi se font ordonner sans dimissoire, ou sans

Ip |^¥^i mi:<i«ion de leur propre évcquii. Le concile de

Trente ( Sess. 7. dp. 10. ile Brform. ). 01 donne que

ceux nui tiuroru reçu l<,s Ordres maieurs, sur un di-

missoiie du chapitre de la cailiédrale , le siège vacant,

Lors ies iw^ except'^'s , seront de droit même suspens

de la fonciiiin di' leurs Ordres., icntt qidU plaira au
prélat qui remplira le siégc^ el qi.e le chapitre qui

aury aocoidc un pareil diinissoire sera soumis à Fin-

ie r di t e ( ;ci ts i 2 s liqu e.

Un dimissoire ne devioi't pas ini tile , et n'est pas

censé révoqué \)<iv la mort de Tévêqup qui Ta accordé.

CVsi pourquoi rassemblée générale i\v\ clcig*' de Fiance

en /655n li' un ngltiuent poîu ci^gager les évêques

nouvenernent promus .. à révocjuer tous les dinjiî^soiies

do»:Tjf*s par leurs piédécesseuis ou par les chapitres,

le si'^ge vacant.

Les dimissoires, qui ne sont accordés qvie pour un
temps marqiu% sont censés révoqués et deviennent inu-

tiles, quand ce temps est [>assé.

Le clergé de France, dans rassemblée générale de

iG55, arrêta qu'on cxhorleroiî les évèq-iesàne donner

des diiiîissoires que, poi:r un seul Ordre, pour être

reçu dans qustîe ou six mois.

Le dirrtissoire q\ii est sans llmitaîion de temps, n'ex—

IDïre que lorsqu'il est révo(pui par l'évêque qui l'a ac-

cordé, ou j>ar son successeur: celte révocation doit

avoir été signifiée, ou à celui en faveur duquel est le
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ditnissoire, ou àTevêque à qui le dimlssoire est adressé^,

ou aux évêques auxquels on présume que Fordinand

le présentera. (]elui qui se feroit ordonner sur un di-

missoire dont il i»noreroit de bonne foi la révocation

,

n'encoun oit pas les peines portées par le droit.

Par Tart. 9 de Tédit des insinuations ecclésiastiques^

du mois de décembre 1691, il est ordoinié que les

dimissoires seront insinués dans le mois, au grefife du

diocèse de Tévcque qui aura conféré les Ordres; au-

trement les ecclésiastiques ne pourront s'en servir de-*

vant les jii^^es royaux dans les complaintes bcnéficiales^

ni autres instances concernant leur étal.

De la Tonsure Cléricale.

Un des plus grands services qu'on puisse rendre à

TEglise, est de contribuer à lui donner des ministres

qui aient vraiment Tesprit de leur état. C'est pour-

quoi les curés et les autres prêtres doivent cultiver de

bonne heure les jeunes gens qu'ils trouveront, dans les

paroisses, avoir de Tinclinalion et de la disposition

pour la cléricature. Ils auront soin, pour cela, de tâ-

cher de \es former peu à peu par leurs ensei<^nemens

et par leurs bons exemples, au service de Dieu et de

FEglise^ de les conserver dans linnocence ^ d'éloigner

d'eux les mauvaises compagnies 5 d'imprimer fortement

la crainte de Dieu, son amour et Tesprit de religion

dans leurs cœurs, et de U^r donner horreur de tout

motif d'intérêt en entrant dans cet s'tat. Il seroit bon
aussi qu'ils leur apprissent ou fissent apprendre de
bonne heure à hre , écrire, les principes delà langue
latine, le plain-chant, à servir la messe, etc.

Quand il s'agira de leur faire recevoir la tonsure,
avant que de les présenter à leur évêque, ils doivent

examiner, i. s'ils ont l'âge compétent, c'est-à-dire,

propre pour leur faire discerner l'état qu'ils em-
K 4
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brassentjet pour connoître la difFérence de la pureté

de la vie des ecclésiastiques d'avec celle des laïques ^ 2,

s'ils ont bonnes mœurs, un naturel docile, exempt de

passions violentes et porté à la vertu ^ 3. s'ils donnent
des m'arques de vocation , et s'il j a lieu d'espérer

qu^îîj jour dans le clergé ils rendront service à Dieu
et à rÈgllsc ^ s'ils ont une ouverture suffisante pour
les lellres 5 une inclination constante et désintéressée à

embrasser Fëlat ecclésîasL*qr»e ^ et de Tsmourpour tout

ce qui le concerne^ 4* ^i^s sont instruits des principes

de la foi , et s'ils savent ce que c'est que la tonsure

qu'ils veulent recevoir.

La tonsure est une cérémonie sainte, établie par l'E-

glise, pour entrer dans l'état ecclésiastique et se dis-

poser aux saints Ordres. QiToiqu''elle ne soit pas un
Ordre, ellefai^ pourtant qne ceux qui la reçoivent, sont

destinés par état à vaquer au crAie de Dieu.

La tonsure est donc une espèce de noviciat, pour
éprouver si ceux qui ont et* agrégés au clergé

,
par

cette cérénionie, se rendront dignes d'ctre ékvés au

rang de ministres dessuteîs. C'est pourquoi on ne doit

conférer la tonsure qu'à ceux qui ont l'intention de

se faire promouvoir ans Ordres, et qu'on juge pouvoir

Tin jour avoir les qualités nécessaires pour y être admis.

Ainsi ceux qui ont reçu la tonsure, doivent commen-
cer à vivre en ecclésiastiques, et à en porter 1 habit.

Quoique les clercs
,
qui ont la tonsure , n'aient

d'autres facultés qui l^ur soient propres, que celle d as-

sister en surplis aux offices de FEglise , ils peuvent

cependant faire les fonctions des quatre Ordres moindres,

au défaut de ceux qui les ont reçus, excepté lesexor-

cismes. îl est de la bienséance que les clercs assistent

les prêtres dans l'administration des Saeremens, plutôt

que les laïques , lorsque cela se peut.

Un des privilèges de laeléricalure, et celui dont on
semble aujourd'hui faire plus de cas, est de pouvoir

posséder des bénéfices j et c'est une des raisons qui en*
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gagent les évêqnes à user de beaucoup de précautions

en doniiani la tonsure : car il peut arriver que celui

qui e«!t uns fois tonsuré ^ obtienne des bénéfices dont

soii érêqne le jageroit indigne^ et mêmej enîre malgré

lui, se pourvoyant ailleurs sur son refus, quoique ce

refus soit josle.

On ne peut trop exhorter les prêtres, et sur-tout

les curés, de faire tous leurs efforis pour inspirer

aux jeunes clercs cet esorit ecclésiastique dont ils

doivent être remplis eux-mêmes ^ et dont nous avons

déjà parlé. Esprit ecclésiastique qui e^t une participa-

tion abondante de fesprit même de Jésus—Christ^ qui

nous est donné pour mener une vis qui corresponde

à la saiuîeté de nolrr. état, et pmir en faire les fonc-

tions avec ferveur et avec décence. Celui qui le pos-

sède , estime beaucoup cet état , a un attrait singulier

poTîr les vertus qui lui conviennent le plus, un grand
amour et de la facilité pour en faire les fonctions ^ et

nn ardent désir de se consumer pour la gloire de Dieu,

le salut des âmes et le service de FEglise.

Rien de plus nécessaire que cet esprit, soir pour en-

trer, soit pour se soutenir dans un état si saint- et

îa meilleure marque qu'on y est appelé de Dieu

,

c'est, comme nous Tavons déjà remaïqné , lorsqu'on

€n est animé. Pour Tacquérir , il fa-U se détacher

de soi-même et de Tesprit du monde si contraire

à l'esprit de Dieu ; vivre dans îa retraite et fré-

quenter des personnes de piété; Vive souvent de bons
îivres,et sur-tout le pontifical qui expnme l'esprit

de chaque Ordre j et demander à Dieu ce divin es-
prit avec ferveur : dahù Spirilam honum pètentibus
se {Luc, II. i3.).

il y a trois principales cérémonies pour îa tonsure.
La première est, que celui que Ton doit tonsurer , se
présente en soutane, avec le surplis sur le bras gauche,
ex vm cierge allumé à la main droite. La seconde, que
i'ivêque lui coupe les cheveux en cinq endroits

,
par
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cle3vant,par derrière li tête > aux deux colës des oreille^

et au somraet
^
pendant que le tonsuré dit : Domi-

nus pars hœréditâtis meœ et calicisniei^ tu es qui res-

titues hœreditatem meam mihi^eiqueVon chante ou ré-

citele psaume: Domini est terra^ e^c.La troisième, que
î'évéque re\ et le tonsuré du surplis, qu'il appelle 1 ha-

bit de justice et de .sainteté.

Celui qiie Ton doit tonsurer se présente avec la sou-
tane qui couvre tout le corps, et va jusqu'aux talons^

pour montrer que Tâme de ceux qui reçoivent la ton-
sure , doit ctie ornée et entièrement revêtue des vertus

c\iYÎ^{\ç\me,s''^ sacerdotes tui induantur justiliam ^ et

qu^ils doivent croître et persévérer dans l'exercice de
ces vertus, jusqu'au dernier soupir de leur vie.

Cette soutane est de couleur noire: ce qui marque
la mort et la mortification^ parce quMs doivent (^ire

morts au monde et à tout ce qu'il contient, et mourir
cootinuellemeiU aux désirs de la vie présente. Elle est

or;core la marque du deuil et de la tristesse^ pour leur

faire comprendre que non-seulement la tonsure les

oblige à se priver des ])laisirs et des récréations sen-

suelles, mais même à pleurer sans cesse les péchés du
peuple : //z^(?r vcstihuluia et altare plorabunt sacer-

dotes mùiistri Domini^ et dicent : parce ^ Domine^
parce populo tuo.

Le cierge allumé que tient à la main droite, celui

qui va èlre tonsuré, signifie qu'il a conservé Finnoeence

de son Baptême , ou réparé ses fautes par une sincère

et digne satisfaction L'Eglise ne recevoit pas autrefois

à l'état ecclésiastique ceux qui avoient commis quelque

crime, sur-îout contre la chasteté^ et ne reconnoissoit

pour vertu vraiment digne de Tétat ecclésiastique, que
celle qui se trouvoil dans rinnocence. Si cette sage et

tendre mère a été' comme forcée
,
par la corruption

des siècles suivans, d'user de condescendance en se re-

lâchant de la sévéïité de celte discipline, elle ne dis-

pense pas ceux qui, avant que de recevoir la tonsure^
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ohl eu îe malheur de perdre lianocence de leur Bap—
Ictiie, de la réparation de leurs crimes par de dignes

fruits de péDitence et par une pureté de vie capable

d'effacer leurs fautes passées.

Ce cierge allume marque encore au tonsuré, qu^il

doit être la lumière des fidèles par sa doctrine et son

bon exemple
^
qu'il doit enflammer chacun d'eux par

la ferveur de son zèle.

Enfin, ce cierge allumé signifie la grâce que Tévêque
demande j)Our le tonsuré , cii priant le Seigneur de le

d<?iivrer de tout aveuglement spirituel et humain y de

cotte prudence mondaine et charnelle suggérée parle

démon, par le monde, l'ambition ou Favarice , ou par

tout autre motif indigne de la sainteté de cet étal,

L'évèque coupant les cheveux aux quatre coins et

au milieu de la tète, marque le retranchement de tous

les cheveux, comme il se faisoit autrefois
5
pour signi-

fier un entier renoncement^ au monde, et la disposi-

tion où Ton doit être d'user, ie moins que l'on peut, des

choses de cette vie. La tonsure des cheveux sur le front,

comme pour empêcher qu'ils ne tombent sur les yeux
et les offusquent , signifie que les clercs doivent dé-
sirer d'èti'e délivrés de Taveuglement spirituel qui les

empêche de considérer sans cesse les vérités de TEvangile.

Elle marque encore qu'ils ne doivent pas tant se mettre

en peine ni travailler à l'avenir pour les nécessités de
la vie. La tonsiîre derrière la tête, signifie que le lon-
s\iré doit oublier toutes les niaiseries et bagatelles

du siècle^ qu'il doit oublier tout ce qui est derrière
lui^ pour s""avancer toujours vers ce qui est devant lui^ à

l'exemple de saint Paul : ce qui ne marque pas seidement
le renoncement aux choses temporelles , mais aussi le

progrès et Tavancement qu'on doit toujours faire

dans la voie de Dieu, sans considérer ce qu'on a déjà
fait. La tonsure au-dessus des oreilles, signifie que les

erclésiastiques doivent pariiculièrement être toujours

prêts à entendre la voix de Di-u . et à obéir prompte-
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ment à ses ordres et à ses saintes inspirations. Enfin,

la tonsure au sommet de la tête^ signifie qu'on ecclé-

siastique ne doit s^occuper que des choses d a ciel. Elle

est faite en forme de couronne
j
pour marquer la per-

fection de la vie à laquelle les clercs sont appelés , et

qu'ils commencent déjà à participer, en quelque sorte, à

laroyauléspiritueîleatlachéeau sacerdoce deJésus-Christ.

Cette couronne représente celle d'épines de notre di-

vin Sauveur^ pour apprendre aux ecclésiastiques, qu'en

cette qualité ils sont encore obligés, plus qne les simples

fidèles j à souffrir et à porter leur croix , élant dans un
état plus difficile et plus dangereux.

Le surplis qui se donne au lonsuré
,
pour lui ap-

prendre le nouv^can genre de vie qu'il entreprend ,

marque, par sa blancheur, i. finnocence et la pureté

de vie reqfdse dans un clerc ^ 2. fattention avec la-

quelle il doit conserver celle innocence et cette pu-
reté, rien n'claut plfis susceptible de se ternir que la

blancheur^ 3. la gloire dont il sera revêtu dans le ciel,

si la sainteté de sa vie répond à la sainteté de sa pro-

fession.

La fin de la tonsure est donc de consacrer une per-

sonne à Dieu d'une manière parliculière, pour le servir

dans l'état ecclésiastique ^ de sorte que celui qui la re-

çoit change d'élat, et apparlient à Dieu d^une manière

plus spéciale que les laïques. Il est appelé clerc, à cause

qu'il est la portion de Dieu , et que Dieu est la sienne.

11 est aisé de conclure delà, quel zèle il doit avoir

pour sa propre perfection, étant destiné à travailler un

jour à celle des autres ^ combien il est essentiel qu'il

ne perde point de vue la grandeur de son état, qui

demande une vie toute angéliquc.
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Des Ordres Mineurs*

Vj'est par le sentiment de TEglfse et des Saints, qu'où

doit juger de rexceilence des Ordres mineurs, et cesl

peut-être pour ne les pas assez estimer, et pour n^en

avoir pas reçu la grâce et Tespril, que plusieurs ecclé-

siastiques s'acquittent si mal de leurs fouctions : car les

vertus et la grâce propre à chacun de ses Oidres, sont

d'un grand usage pour Tadminislralion du sacerdoce;

ainsi qu'il paroîtra parle détail que nous en ferons dans
la suite.

On doit donc les regarder comme des degrés ecclé-

siastiques , et des Ordres qui donnent rang parmi les

ministres du sanctuaire. Dans les premiers siècles, l'E-

glise croyoit beaucoup récompenser la vertu de ceux
qui avoient confessé la foi devant les ijrans , en les

faisant portiers ou lecteurs^ comme saint Cyprien le

témoigne.

Nous avons dit ei-dessus que les quatre Ordres
moindres, reçus dans l'Eglise latine, sont les Ordres
de portier, de lecteur, d'exorciste et d'acoljte. L'E'^lise

grecque ne les a pas tous reconnus. On ne regarde pas
ces Ordres comme un état permanent où Ton doiv^
passer le reste de ses jours, mais comme une épreuve
pour se préparer aux Ordres supérieurs ^ c'est pourquoi
on ny doit admettre que ceux qu'on juge pouvoir se

rendre dignes dëtre promus aux grands Ordres.
Il est rare aujourd'hui que ceux qui ont les quatre

Ordres moindres en fassent les fotjctions. Les norliers
ne sont plus chargés de la garde des portes deVEglise
et du soin des cloches. Il ny a plus de fonctions par--
ticulières aux lecteurs^ les prêtres, les diacres^ les sous--
diacres, les simj^les clercs môme, lisent les leçons k
Iroiiice, et font les autres fonctions qui pourroient re-
garder les lecteurs. Les prêtres bétiisscBt le pain et h^
iruits nouveaux • c'est à eux qu'on réserve, dans i'oc-
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casion. Texercice du ininislère des exorcistes. Les cierc^

et même les laïques remplisseiitsoiivcni les devoirs des

acolytes.

Néanmoins lEglise a lonjours voolii conserver les

qnalre Ordres moindres, comme des monnmens pré-

cieux de l'ancienne discipline
;^
afin d'apprendre à ceux

qui aspirent aux Ordres sacrés, la nécessite qu'il y a de

s'éprouver avant que de s'y présenter, et combien Ten
employoit de temps, dans la primitive Eglise, à celle

épreuve, qui ne se faisoit que par degrés et par inter-

valles. Llle leur fait aussi par-là connoîire, que, bien

loin qu'il y ait dans l Eglise aucun em| loi bas ei abject^

ils sont tous respeclables, puisqu'il a fallu passer par

tous ces exercices pour arriver au sacerdoce, qui est la

dignité la plus relevée dont Ibomme puisse être revêtu.

Le concile de Trente auroît bien voulu rétab'ir Tan—

cienne disci[)line5 scion laquelle ceux qui avcienl les

Ordres mineurs avoient des (onctions particulières ^ il

a même marqué soubaiter avec ardeur, qu'ouïes exerçât

avec la même exactitude que dans les premiers siècles.

Si cela éroit, roitice divin se fcroit avec pins de révé-

rence, de piété et d'édificaûon, pour le clergé comme
ponr le peuple^ les ecclésiastiques se disposeroient avec

plus d'application aux Ordres supériei\rs^ en faisant

une espèce de noviciat dans l'exercice des moindres^

et les évêques cboisiroient avec plus d assurance ceux

qu'ils voudroient élever aux Ordres sacrés.

Du Portier.

X_j'onDRi: de portier est celui qui donne la puissance

d'ouvrir et de fermer les portes de FE^lise
,
pour y

admettre ceux qui en sont dignes, et en exclure ceux

qui en sont indignes, comme les béréîiques et les ex-

communiés dénoncés, avec obligation de prendre soin

de tout ce qui y est renfermé. Les portiers avoient au-
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trefoîs la fonction de veiller à ce qwe le peuple n''ar3—

prêchât trop près de Tautel pendant la ctlébraiion du
saint sacrifice, et de prendre j^arde qu'on n'iiiierioœpît

le prêtre qui roffroil.

L'évêque en conférant TOrdre de portier, fait toucher

aux ordinands les clefs de TEglise. L'archidiacre leur

fait ensuite sonner une cloche , en la leur présentant
j

pour lenr dire que leur foncîion est de sonner les

cloches, aiin de marquer aux fidèles les heures de la

prière.

Le portier doit avoir nn grand zèle pour le bon ordre

et la décence dans les églises. Ce qui doit faire sentir

aux ecclésiastiques Tobligation d'instruire souvent les

peuples du respect qui est du aux églises ^ de s'opposer

avec discrétion aux irrévérences qui s y commettent
5

et pour le faire plus efficacemenl, d'être eux-mêmes uu
exemple de modestie et de retenue dans les saints lieux,

pénétrés de la majesté de Dieu qui y réside ^ enfin
,

d avoir soin que les églises, les autels et les vases

sacrés, les ornemens, les linges soient propres, et gé-
néralement tout ce qui sert au culte divin.

L'évêque recommande au portier, dans Tordination,

de lâcher par la régularité de sa conduite et par sa

piété, d'ouvrir à Dieu les cœurs des hommes qui sont

sa maison , et de les fermer au démon ; ce qui fait voir

qu'il doit avoir un zèle -ardent du salut des âmes, sans

lequel tout eccclésiastique n'est proprement qu'une
. idole et un corps inanimé.

Du Lecteur.

Li'oRDRE de lecteur donne par office, la puissance do
lue TEcriture saiute dans Téglise

,
pour Tinstruclioii

ûes peuples
] Ton peut en faire utilement les fonctions,

en enseignant les élémens de la fui et de la doctrine
chrétieaue aux simples et aux ewfaas dans les calé-
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chismes. Les fonctions des lecteurs e'toîent autrefois de
lire à haute voix les livres de Taucien et du nouveau
Testament , à TofRce qui se f^usoil la nuit. Lorsque Té-

vêque devoit prêcher, ils lisoient au peuple Thistoire

de l'Ecriture sainte que révêque di^voil expliquer. Ils

avoient -en garde les lirres de la sainte Ecriture. Ils

benissoieutle pain et les fruits nouveaux. Ilsenseignoient

aux catéchumènes et aux enfaus les premiers élëmens

deja foi.

Les vertus propres du licteur, sont une foî vive de^

vérités de TEvaugile et des maximes de Jésus-Christ,

pour être plus en état d en convaincre les autres ] du
goût et de fassiduité pour la Itctuie de FEcrilure

sainte et des livres de piflé , atin d'j^ apprendre la

science des Saints, tant pour sa propre utilité, que

pour la communiquer aux autres, et un grand zèle

pour faire le catéchisme , afin d'instruire les simples et

les enfans des glandes vérités de la Religion.

On doit regarder celte dernière fonction , comme
une des plus importantes du ministère: car l'ignorance

cause la perte de bien des âmes, qui périssent, faute de

trouver des personnes qui leur rompent le pain de la

parole d'une manière qui soit à leur portée. Combien
voit-on de paroisses dont on pourroit ôïre: panuli
petierimt panem. et non crat qui frangeret eiàf C'est

pourquoi on ne peut trop recommander ai-x curés de

ce diocèse, d'avoir soin que le catéchisme se fasse

exactement. Ils emploieront pour cela Lurs secondaires

et leurs clercs^ lorsqu'ils ne pourront le faire par eux-

mêmes. Ils ne peuvent que s'estimer honorés d'une

fonction que les apôtres même de Jésus-ChrLsin'orît

pas dédaigné de faire : car ils instrnisoient familitiement^

et Jésus-Christ assure qu'il a été envoyé pour enseigner

les pauvres et les simples.

De lExorciste.
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De VExorciste,

'ordre de Texorciste donne la puissance de chasser

îes démons des corps des possédés, par rinvocation du
nom de Jésns-Christ. Si Ton tronvoit anjourdlmi dans

les jeunes exorcistes, liniiocerjce des prt niiers !em[)S
^

on poiirroil les employer à cette ('onction \ mais au—
jonrdhui elle est ordinairement réservée aux prêtres,

qui doivent même pour cela être commis spécialement

par l'évéque. Pour s'en acquiuer , il faut une extrême

horreur du péché, sur-tout du péché mortel^ une

glande ptireié de cœur ei de corps, une humilité pro-

fonde . fesprit de mortification et de prière: hoc genus

non ejicitur nisi per oralionem et jejiniium.

Comme i eau bénite est particn.liercmenl destine'e

contre les démons, il est du soin de Texoi ciste de pré-

parer tout ce qu'il faut pour la bénir ^
d'assisier le

prêtre quand il la fait ^ de prendre garde que les bé-
nitiers soient propres , et qu'elle ne manque pas à

rentrée de lEglise.

De fJcoIjte,

l^^oRDRE de Tacoljte donne les fondions d'allumer et

de porter les cierges dans l'Eglise, de préparer le vin

et feau pour le sacrifice, et d'y servira fautel. Toutes
ces fonctions sont encore en usage, et ceux qui ont
reçu cet Ordre, doivent tenir à grand honneur de les

exercer.

Dans les premiers siècles, les acolytes portoient les

lettres que les évêques s'éciivoient les uns aux autres,

S!;r les affaires de fEglise. Anisi, on exigeoit tp- ils

fussent prudens. pour se garder des surprises des Pait'us,

qui laciioiciH par toute sorte de moyens de decouviJJ^'

Tome IL Ij
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ce qui se passoit parmi les chrétiens; et il etort impor-
tant qu'ils fussent capables de garder le secret qu'on
leur avoit confié.

Le cierge allumé que porte Tacolyte, signifie le boa
exemple que lui et tous les ecclésiastiques sont obligés^

de donner. Ils sont tous établis pour être la lumière du
monde ; et ils doivent la répandre , en sorte que le

Père céleste en soit glorifié , et que ceux qui les voient

en étant édifiés, soient encouragés à pratiquer la vertu:

pensate quod suscipitis^ leur dit févcque en les ordon-

nant : non enim Deo placere poteritis , si lucem Deo
manihus prœferentes operibus tenebrartun inserviatisi

sed sicut ^veritas dicit , luceat luoc ^estra coram ho-'

minibus ] et plus bas : estote igitur solliciti in omni
justitiâ et veritate^ ut et vos ^ et alios ^ et DeiEc^
clesiam illuminetis.

Rien n'est plus propre à faire voir aux acoîjtes^

qu'ails sont plus particulièrement obligés de vii^re eu

enfans de lumière. Ils doivent se rendre principale-

ment recommandables par la modestie, dont saint Am-
broise a tellement estimé l'excellence, qu'il l'appelle

^

une portion de Dieu même. Cette modeslie doit sur-

tout les accompagner aux saints autels, dont leurs fonc-

tions les approchent davantage que les autres moindres

Ordres^ parce qu'elle contribue beaucoup à porter les

peuples à la piété, et à leur donner une haute idée

de nos mystères, lesquels au contraii^e sont exposés au

mépris, par l'extérieur immodeste et dissipé de ceux

qui en sont les ministres et les dispensateurs. C'est

pourquoi saint Ambroise rejeta de son clergé , deux

sujets dont l'un avoit le geste indécent, et l'autre la

démarche peu réglée; et il ajoute, quand il en parle,

qu'il ne fut pas trompé dans son jugement, parce que
l'un et l'autre firent une très-mauvaise lin.

La fonction de l'acolyte de servir ])ar office à la

sainte messe, demande une grande dévotion pour le

saiut-bacrement. C'est de cet auguste mystère que nous
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lirons tonle notre gloire et notre véritable grandeur»

Jésus-Christ, le grand objet de notre culte, y est con-

tenu réellement. Ainsi nous ue saurions faire paroître

trop de zcle pour honorer ce Dieu caché et anéanti

pour notre amour. Les acolytes tâcheront donc d'exciter

les peuples à ce respect et à cette dévotion, et à visiter

souvent le saint — Sacrement. Ils en donneront les

premiers l'exemple, en passant au moins toutes les se-

maines quelques momens au pied du tabernacle. C'est

l'attrait de tous les bons ecclésiastiques, et ils ne sonC

jamais pins consolés, que lorsqu'ils peuvent se tenir aux

pieds du Sauveur.

Du Titre cléricaL

J^E titre clérical est une assurance d'une honnête

subsistance qui peut être fondée, ou sur un bénéfice
^

ou sur un bien qui produise du revenu, ou sur la pro-

fession religieuse. Le droit ancien et nouveau ont or-
donné que mil ne seroit admis aux Oïdres sacrés sans

un litre ecclésiastique ou patrimonial , capable de lui

fournir un honnête entretien^ n étant pas de la hien-^

séance^ dit le concile de Trente ( Sess» 21. cap, 2. de
Reform. ) ,

que ceux qui sont entrés au service de

Dieu soient ^ à la honte de leur profession .^
réduits

à la mendicité ^ ou contraints à gagner leur a)ie par
des emplois indignes et sordides. Autrefois il n y avoit

proprement que le titre du bénéfice qui eût lieu^ parce

qu'on n'ordonnoit personne qu'en l'attachant à une
Eglise pour y faire les fonctions de son Ordre, avec
droit d'être nourri sur les biens de cette Eglise.

L'usage s'étant introduit dans la suite
,
par le besoin

d'un plus grand nombre de ministres, de faire des or-
dinations absolues, on a voulu que ceux qui seroienE

ordonnés de la sorte, eussent un titre de patrimoine^

pour s'entretenir honuctenient. Le concile de Trente

h ^
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auroit fort sonîiaîlé |)Ouvoir rétablir l'ancienne pratique

de lEgiise, de n'ordonner les clercs que sur un litre

ecciesiastique , en les attachant par ce titre à une cer-

taine église, au service de laquelle ils seroient obliges

de travailler, afin d'éviter Tordination des prêtres inu-

tiles , fainéans et vagabonds. C'est pourquoi il ajoute à

Tendroit cité ci-dessus, qu^à Végard de ceux qui îÏont

cjue du bien de patvimoitie ou des pensions^ ne
pourront être reçus aux Ordres à ravenir que ceux
que révoque aura jugéj devoir être promus pour la

nécessité ou pour le bien de ses églises. Ainsi, le titre

de be'néfice est proprement le seul titre légitime pour
lordination , et ce n^esl que par une espèce de dis-

pense et par pure grâce, qu'un evêque confère les

Ordres sacres à un clerc séculier sur un titre de pa-
trimoine , lorsqu'il le Juge à propos pour le bien de
son Eglise.

Ce concile marque par-là, que non-seulement il

craignoit que la fréquence des ordinations sans titre

ecclésiastique, ne dégénérât en abus, mais aussi qu'il

désiroit que tons les prêtres ne fussent pas des vaga-
bonds et des fainéans*, qu'au contraire ils s'appliquassent

soigneusement au service des églises.

Ce concile avoil si fort à cœur d'aîtacher et d'arrêter

cbaque prêtre à une église ou à quelque lieu de dé-
votion, qu'il ordonne {Sess. ^3, cap, 16. de Rflf»)

que cela soit pratiqué dans l'ordination, de quelque

manière qu'elle se fasse, soit sur un litre de bénéfice,

soit sur un litre de patrimoine
j
en défendant sous peine

de suspense au prêtre ainsi ordonné, de quitter, sans

permission de Tévcque, Féglise à laquelle il aura été

attaché.

Pour être ordonné sur un titre de bénéfice, il faut

en être canoniquemenr pourvu, en jouir paisiblement,

et que le revenu en soit siiffisant pour s'entretenir hon-

iicteaient. Ainsi, un vicariat ou une [)lace amovible

dans une Eglise j ne suifisent pas pour làire uu titre.
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IjVsperaiice, m même rassuraiice d'obtenir quelque bé-

îiefice ou une coadjulorei ie, ne sont pas des titrer snf-

fisans pour Tordinalion, |>arce qu'elles u'emporlenl pas

une possession de biens. II faut encore que le beneiice

qui sert de titre, rap[)orte annuellement^ toutes charges

déduites, la rente ordonnée par les statuts et Tusage du
diocèse. Pour juger si un bénéfice est d'un revenu suf-

fisant pour un titre clérical, il faut encore avoir e'gard

au temps, aux lieux et aux personnes^ c'est pourquoi

la taxe du titre clérical n'est pas égale dans tous les

diocèses, et nVst p^s tojjours la même dans un diocèse,

ILn outre, tin évêque peut exiger plus de revenu pour

line personne que pour une autre, eu égard à ses in-

fiimiiés ou à sa condition.

11 n'est pas nécessaire qu'un bénéfice soit lui seul

d'un revenu suffisant, c'est assez qu'il le soit avec un
autre bénéfice compatible, ou avec un litre patrimonial

qui de soi ne sufiiroit pas pour l'entretien d'un [)rètre.

Ainsi, si le bénéfice n'est pas de la valeur requise pour

îe titre clérical, par les statuts du diocèse^ il faut que

ie clerc y supplée par le patrimoine.

Un ecclésiastique, pourvu d'un bénéfice qu'il voudra

faiie passer pour litre, doit avoir soin de représenter

à son évêque ses provisions, et de justifier sa paisible

possession , ce que le bénéfice produit de revenu an-
nuel, et quelles en sont les charges. Il est établi dans

ce diocèse que, si le revenu , les charges déduites , ne
monte pas à cent livres à quoi y est fixée aujourd'hui

la taxe du titre clérical, il sera obligé de suppléer par
un titre patrimonial.

Celui qui est ordonné sur un titre de bénéfice, ne
peut le résigner que son évoque ne soit auparavant
assuré qu'il a d'ailleurs de quoi subsister honnêtement.
Si l'on avoit omis d'expliquer dans une résignation

faite entre les mains du pape, ou même dans une dé-
mission faite entre les mains d'un évêque, que le titra

sacerdotal du résignant éloit attaché au bénéfice résigné,

I. 3



i66 Du Sacrement

elle seroit siibreplice , et par conséquent nulle. Lequel

bénéfice (sur lequel est passé le lilre), il ne pourra
résigner^ dit le cnuciîe de Trente {Sess,!iy, cap. 2.

de Èf/orm,)^ sans faire mention quil a été promu
sur ce titre ^ et la résignation n''en pourra être admise^

S il n'est vérifié quil ait de quoi vi^^re d'ailleurs com-
modément^ autrement la résignation sera nulle. On
excepte cependant trois cas où la résignation seroit

bonne, quoiqu'on n'eût pas dit que le tiire clérical est

attaché au bénéfice résigné, 1. lorsqu^on le permute

contre un autre bénéfice dVgal revenu; 2. lorsqu'on

a qiielq l'autre bén^ lice ou du bien patrimonial, qui

peut su lire pour son entretien \ 3. lorsqu'on résigne à la

charge d'une pension suffisante pour s'entretenir hon-
nêtement.

Pour établir le titre patrimonial, il faut une pos-

session véritable et certaine de quelque bien immeuble
portant revenu, ou de quelque rente perpétuelle ou
viagère, qui doit être, suivant l'usage de ce diocèse,

ainsi que nous venons de le dire, de la somme de cent

livres. Ainsi l'espérance, ou une simple promesse sans

obligation^ ou un legs fait de quelque héritage ou rente,

dans la jouissance duquel on ne doit entrer qu'après

la mort du testateur , ne sont pas des titres suffjsans
^

parce qu'il faut que celui qui aspire aux Ordres soil

en possession, ou qu'il doive y entrer eu vertu de

l'ordination.

T;»ut tiîre faux, soit parce qu'il n'y a point de vé-

ritable donation, soit parce que le donateur donne un
bien (p.ii ne lui appartient pas, ou qui est hypothéqué
à des créanciers ; soit parce que le donateur n'a pas

intention d donner vc'rilablement le bieii qui lui ap-

partient^ mais seulement de le donner en apparence^

goit parce q-'e la donation n'est pas faite à celui qui

aspire a\!X Oîdres; soit enfni, tout autre litre, fait ea

quelque luamère que ce soit, n'est pas suffisant pour
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Forcîination
, s'il ne donne pas une véritable possession

cl\m bien portant revenu.

Une possession contestée uesi pas suffisante pour

servir de litre ^ non pins qu'une véritable donation faite

avec promesse de la part de recclésiasîique de rendre,

après la réception des Ordres, la chose donnée^ parce

que ce n'est pas une possession véritable.

L'argent comptant ou des meubles ne peuvent pas

servir de titre, non plus que le domaine direct d\in

bien immeuble sans en avoir l'usufruit , ni un droit

d'usufruit pour un temps seulement, ni une bourse de

collège^ parce que ce doit être un bien immeuble por-

tant revenu , ou une pension, ou une rente pendant la

vie de l'ordinand.

L^acte du titre clérical doit être dressé par un notaire ,en

présence de deux témoins. Si l'aspirant aux Ordresesten

possession du fonds, ou que ce soit lepèreetlamèrequi le

îiii donnent, on le spécifiera dans l'acte, en l'affectant pour

son titre. Si c'est un fonds dont l'aspirant est en posses-

sion, ce sera lui qui, en le spécifiant , l'affectera pour

son litre. Si c'est le père et la mère qui donnent le bien^

ce sera à eux à assigner le titre sur ce qu^ils donnent.

Si c'est une donation entre vifs , ou une pension via-

gère qu'on lui fait au cas qu'il reçoive les Ordres , il faut

que la donation soit acceptée à cette condition par le

donataire , ou par son procureur fondé de procuration

pour cela. Si l'on assigne un titre qui fasse partie d'une

succession qui n'est pas encore partagée entre les cohé-

ritiers, il faut qu'ils soient présens à la constitution du
titre, et qu'ils y donnent leur consentement. S'ils sont

mineurs
, ils doivent être assistés de leurs tuteurs ou cu-

rateurs. Il faut sur-tout ne pas omettre dans facte
,
que

Faspirant commencera à jouir, dès le jour qu'il aura

reçu le sous-diaconat , des choses qui auront été affectées

pour son titre.

Le titre patrimonial doit, selon l'ordonnance d'Or-
léans , eue certifié au moins par quatre bourgeois ou

L 4
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habitans , on paroissiens s-jlvables et dignes de foi, qni

a.s>»!ienl qie les biens et choses sur lesquelles le litre est

assigné, a|)[)artiennent aux dénommes: qu'elles sont de

telle valeur, toutes charges acquitieesel dt^duites^ qu'elles

ne sont sujettes à aucune deile oti hypothèque
^
qu'elles

sont sudisanles pour pajer et acquitter la lente aiinuelle

promise par la constitution du litre ^ et il faut que ces

cerlificaletirs soieni garans de ladite valeur
,

qu'ils y
engagent et hvpolhtVpjent lotis leurs biens. S'il s'agit

d'une pension ou rente viagère, ils doivent certifier qu'elle

est bonne fî valable, et quVlh-sera toujours payée par

e primitif obligé, de la solvabilité duquel ils répondent*

De plus , Fade de constiitition du tiire clérical doi^

être publié [)ar trois jours de dimanches ou fèt(?s con-
sécutives, au prône de la messe paroissiale des lieux où

sont situé<^s les ch^^ses afFeclees ])our le titre et de la

demeure de celui qui le (burnit ^ afin que ceux qui y
sont intéressés puissent en avoir connoissance , et dé-
clarer leurs prétentions. IjC curé ou secondaire doit

donner une attesiaiiou de cette publication, en la forme

qu^on trouvera dans le Rituel ^ après quoi le litre doit

être présetué à Févêque diocésain
,
pour être reçu et

approuvé de lui. On en laissera une copie ou giosse à

son secrétariat^ et ce litre , si Fon n'est jias pourvu de

bénéiice , ne pourra être aliéné, ni éteint, ni amorti

sans sa permission, ni remis, ni chaigé de pension,

ni saisi, ni décrété en toutou en partie, comme tenant

lieu d alimens. Il ne peut être sujet, pendant la vie de

celid auquel il a été assigné , aux hypothèques con-
tractées depuis que le ch ic, à qui il a été donné, a été

promu aux Ordres sacrés : ce qui se doit entendre, et

chs iiy j>idhcquee créées par celui qui a constitué le titre,

et de celles créées par celui en faveur duquel il a été

constitué. On tient cependant que le titre clérical est

ôujf t aitx hypothèques antérieures, créées par celui qui

l'a constitué et fourni, nonobstant qu'il ait été publié

5t que les créanciers ue se soient pas oppase's.
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îjorsqvio le concile de Trente ( Sess. 21. cap, 2 de

Fujorni. ) , en disant que les titres sur lesquels d( s clercs

ont été ordonnés, ne peuvent être aliènes ni ieinî> ,

ni amortis sans la permission de révêqiie, ajoute, jus-

qu\ï ce qii'ils aient obtenu quelque bénéfice ecclé^

siastique suffisant , ou qu^iis aient cCaillnirs de quoi
a)ivre , cela ne signifie pas qu'on piiisse aliéner son

litre sans permission de l'évêque
,
lorsque Ion a 1:11

autre revenu suffisant : car, si cela ctoit, il s'ensuivroit

que Ton pourroit aliéner son litre saiiS permission,

aussitôt (\\iQ Ton auroit d'ailleurs du bien de q» oi vivre,

et que l'on pourroit ensuite aliéner ce même bien sans

pernnssion, puis'pron le posséderont sans aucune char<:^e ;

et ainsi Ton pourroit tomber dans celte nécessite'', que

le concile a eu dessein de prévenir par l'institution des

liîres patrimoniaux. Le sens des termes ài\ concile est

clonc^ ^1''^? lorsqu'on a de quoi vivre d'ailleiirs que de

son titre , on peut flaire substituer son bénéfice 01 sou

autre bien à la place de son titre : et qu'a[>rés cette

substitution faite, Ton peut alii'ner ce qui servoit aupa-
ravant de titre. Le clerc c[ui fait une contre- lettre ou
une promesse contre son titre chuical , et celui à cfui

elle est faire
,
pèchent grièvement. Il fiiit même regarder

comme nulle, une promesse par laquelle on s'enga—

geroit à ne demander du titre qu'on reçoit, qu'une telle

somme ^ ou à rapporter l'excédent à ses cohéiitiers ; ou
même à ne j:oint tirer à conséquence celte donation
fiite, soit en fonds, soit en pension, ou à rétrocéder

au donateur fiiéritage donné.
Il est établi, dans ce diocèse, de ne recevoir aux

Ordres sacrés
, aucun religieux sous le titre de pauvreté

ou de la profession leligieuse, qu'il ne rapporte une
altestationdesonsiipérieur quicertifiequ'il a faitsa profes-
sion solennelle^ ei qu'il ne jure qu'il a fait de son bon
gré ses vœux, qu'il les ratifie et confirme de nouveau,
autant qne besoin est. On suit en cela fesprit du second
concilede Milan, sous saint Charles eu i56g {Dccr. 23,).
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Lu règlement, arrêté dans les assemblées ge'nerales du
clergé, en 1625, i635 et i645 , sur rordinalion des

réguliers
,
porte que les évoques auront soin , avant que

de recevoir aucun religieux, de faire obliger la maison

dont il sera, de le retenir et conserver, ou de pourvoir

à sa nourriture et entrelien, s'il en sort, pour quelque

cause et prétexîe que ce soit. Que .si ladite maison n'est

fondée , ledit évêque stipulera
,
que ledit religieux n'en

puisse être expulsé que par son avis ou par celui de

son grand- vicaire.

Ceux qui, trompant leur évêque, reçoivent le sous-

diaconat sans titre, o\i sous un litre faux , collusoire,

et avec pacte de ne rien demander à un donateur pré-

tendu^ enfin , ceux qui ne présentent qu'un titre insuf-

fisant que des témoins aflidés font valoir plus qu'il ne
vaut , ou dont le litre est grevé d'hypothèques par

lesquelles le ibnds doit être absorbé en tout ou en partie,

sont suspens par le seul fait. S ils exercent ensuite l'Or-

dre reçu avec de pareils titres et dans cet état, ils

tombcLit dans l'irrégularité ^ ils ne peuvent être absous,

ni dispensés, ni riiême admis au diaconat et à la prê-

trise, s'ils ne se pourvoient auparavant d'un titre suffisant

et assuré. Il faut lire ce que nous dirons ci-après, à ce

sujet , en parlant des censures spécialement réservées

dans ce diocèse.

Au reste, ce n'est pas là un point où Ton puisse ai-

sément prétexter fignorance^ parce que tout homme
qui se dispose à recevoir les saints Ordres, peut et doit

être instruit des obligations que l'Eglise impose à ceux

qu'elle veut bien y admettre.

Celui qui, sans la permission de son évêque, résigne

ou aliène le patrimoine sur le titre duquel il a été or-

donné, pèche grièvement ^ mais il n'encourt aucune

suspense, il n'y en a point de portée par les lois ec-

clésiastiques contre celte faute.

Un clerc qui promet à son évêque de ne lui rien

demander pour son entrelien , au cas qu'il l'admette
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aux Ordres sacrés sans titre, ou sjir un litre modique,

tombe dans la suspense delà fonction de ses Ordres,

en les recevant sous cette promesse. L'absolution de

cette suspense est réservée au pape , selon le chapitre,

si quis ordinaverit. De Simoniâ*

Un clerc qui reçoit les Ordres sur une pension qu'un

titulaire d'un bénéfice lui a consentie sur son béné-

fice, pour lui servir de titre, avec promesse de la part

de Taspirant aux Ordres, qu'il n'exigera point les paie-

mens de cette pension après qu'il aura été ordonné,

encourt une suspense, s'il reçoit le sous- diaconat par

cette voie ^ et ne peut être promu aux Ordres supé-

rieurs sans une dispense. (Cap. Per tuas. De Simoniâ.^.

Il est à remarquer que ces deux dernières décidions

sont fondées sur ce que, dans ces deux cas, il se ren-

contre une paction simoniaque.

Du Sous-Diaconat,

Xje sous-diaconat est un Ordre sacré qui donne le

pouvoir de toucher et de préparer hs vases sacrés, le

pain , le vin elfeau pour le sacrifice: de servir à Tautel

sous le diacre ^ de chanter solennellement Tépître au

saint sacrifice de la messe ^ de verser feau dans le ca-

lice où le diacre a mis du vin ^ et d'approcher, durant

le sacrifice
,
plus près de Taulel que ceux qui n'ont que

les moindres Oidres. Ou l'appelle sacré
^
parce qu'il

consacre ceux qui le reçoivent, à Dieu et au service des

autels, d'une manière plus parfaite et plus particulière

que les autres ministres inférieurs^ et qu'il ne leur est

plus libre de retourner à l'état séculier , comme Té-

vêque les avertit en les ordonnant.
Il faut avoir l'âge de vingt- deux ans pour recevoir

le sous-diaconat
^ mais il suffît d'avoir commencé la

vingt-deuxième aimée. S'il ne s'en falloit qu'un jour
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ou même qu'une lieure, que l'année prescrite par le

concile ne tYu commencée, on ne pourroit pas cire or-

donné. Dans le doute si l'on a lâge pour un Ordre,

ou ne doit pas le recevoir. Les anne'es se comptent

du jour de la naissance corporelle, et non da Baptèrae.

Gomme, en recevant le sous-diaconat, on s'engage

solennellement de garder la chasteté, nul ne doit s y
pre'senler qu'il ne se soit bien éprouvé, et qu'il n'ait lieu

de croire qu'avec la grâce de Dieu et les moyens pro-

pre», il conservera inviolablement le don de conti-

nence, qui est si essentiel pour la sainteté el la véné—
ranon de l'état ecclésiastique. Ces moyens sontla prière,

priis(|ue, dit le sage, la continence est un don de Dieu,

riîumilité, la méfiance de soi-même, la confiance en
Dieu, l'exercice familier de la présence de Dieu,

la fuite des occasions, de la bonne chère , de l'oisiveté,

et sur-tout de la fréquentation des femmes^ la morti-

fication des sens, principalement de la vue^ la dévo-
tion au très-saint Sacrement de Tautel, et envers la

Irès-sainie Vierge, mère et modèle de tonte pureté.

Une autre obligation du sous-diacre est de reciter

l'office divin ou le bréviaire. Nous parlerons dans la

suite plus amplement de cette obligation.

L'évêque, dans l'instruction qu'il fait aux sous-diacres,

les avertit encore qu'il est de leur ministère de laver

les paîles. les corporanx et purificatoires qui servent

au divin sacrifice. Pour cela Ton doit avoir soin , avant

que de les donner à blanchir, de les laver dans trois

dilïérentes eaux qu'on jettera ensuite dans la piscine *

et non dans un lieu profane. x\u défaut des sous dia-

cres , c'est aux diacres ou aux prêtres à le faire. On
ne peut trop leur recommander la propreté dans les

linges qui doivent servir au saint sacrifice. Ceux qui

la négligent font connoître qu'ils ont peu de foi et de

religion ^ il est honteux d'affecter plus de propreté pour

une table profane, que pour la table du Seigneur.

Le;> principales vertus du sous diacre^ outre la chas-



télé ei la dévotion dans les saints ofTicos, sont llmmi-
lilé, la patience, l'obéissance et Famour du travail. Il

aura soin de s'y exercer, encore plus cpie dans les lonc-

lions de son Ordre, s'il veut en conserver Tesprit et

la grâce.

Ceux qui vont être promus au sous-diaconat, doi-

vent se présenter revêtus d'une aubeceinte, et le cierge

allumé à la main droite^ pour marquer la pureté de
vie, qui doit avoir précédé, et n'avoir point été inter-

rompue, mais toujours accompagnée de bonnes œuvres.

L'évêque les avertit de faire alieniion à rexcelience

de rOrdreetaux obligations quiy sont jointes 5 savoir,

de chasteté perpétuelle y et de servir l'Eglise.

Les ordinands se prosternent et se couchent par

terre, et levêque, avec le clergé et le {)euple, réelle

les litanies des Saints
<>

pour signifier Fimporlance des

secours dont ils auront besoin, la grandeur et l'excel-

lence de rOrdre qu'ils vont recevoir^ ils doivent s'hu-

milier profondément , afin d'obtenir les grâces de Dieu

nécessaires pour se soutenir dans nn éîat aussi saint.

L'évêque se levant cl se tournant vers les ordinands^

qui demeurent étendus par terre, leur donne trois fois la

bénédiction en disant: Ut hos electos bcncdicere^ sancti-

ficare et consecrare digiieris^ afin de demandera Dieu
qu'illes remplisse de tous ses dons et de ses bénédictions

abondantes- qu'il lessépare de rafl'eciion de toutes les créa-

tures
,
pour les unira lui^ qii'il les consomme et per-

léciionne dans la charité et dans son amour. L'évêque

leur fait ensuite un discours pour leur représenter Fim-

portance defOrdre, ses oftîces et leurs significations,

les pratiques conformes à ces siguilications, l'amen-

dement de vie sur-tout à l'égard de certains dé-
fauts^ et tout cela pour les porter à recevoir lOrdre
avec les dispositions et la décence convenables. Il faut

lire là-dessus et bien nîéditer ce que dit le pontifical.

Les cérémonies qui suivent , marquent les gn^ces

et les vertus nécessaires nour faire bon usat-»^ de l'Ordre.

1 . La prière de l'évêque à ce qu'il plaise à Dieu donne t
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aux nonveaîix ordoniiés la grâce , et Tesprit de diil-

geijce et d'obéissance, pour se bien acquitter de leur

office. 2. L imposition de Tamict
,
qui, serrant le cou,

marque la morlilicaîion de la voix , non—seulement à

l'égard des paroles vicieuses, mais à Tégard des indilFe'—

rentes, et niême des bonnes prononcées l^gèremenl. 3,Le
manipule qui signifie le fruit des bonnes deuvres. 4»

La tunique, qui désigne la joie, intérieurement pour

bien faire les bonnes œuvres , et extérieurement pour

Fédificaiion du prochain. Par ces trois sortes dliabits
,

Famict, le manipule et la tunique, le cœur, la langue

et les njains du sous—diacre sont appliqués au service

de i)ieu. On laisse les noiiveaux ordonnés revêtus de

ces habits
,
pour leur apprendre qu'ils df»ivent être

persévérons dans la pratique des vertus signiliées par

ces mêmes habits et propres à leur état.

Du Diaconat.

_Lje diaconat est nn Ordre qui donne le pouvoir de
servir solennellement le prêtre à Fasilel

,
quand il offre

le sacrifice du corps et du sang de Jésus— Christ, et de

chanter FEvangile au saint sacrifice de la messe. C'est

principalement |>our le ministère de la table sacrée,

que les sept premiers diacres furent ordonnés par les

apôtres.

Dans TEglise, on a toujours regardé le diaconat

comme un Ordre sacré et on lui a toujours donné le rang

daiis la hiérarchie , immédiatement après le sacerdoce.

Quoiqu'il ne soit pas de foi que le diaconat soit un
Sacrement, parce que cela ne paroît pas clairement,

ni par 1 Ecriture, ni parla tradition, et que lEiilise n'a

rien détermine précisément sur ce sujet ^ néanmoins
les docteurs catholiques en conviennent communément.
Pour juger de rexcellence de cet Ordre, il ne faut que
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voir les précautions que prirent les apôtres-, el les cpia-

lités qu'ils demandèrent en ceux qui le reçurent les

premiers. Ils assemblèrent TEglise, et exhortèrent les

îldèies à choisir sept hommes d'entr'eux, d'une pro-

bité reconnue, pleins de l'Esprit saint et de sagesse,

pour être élevés au diaconat. Quand ils furent choisis,

on les présenta aux apôtres, qui leur imposèrent les

mains en priant. Cette cérémonie les rem[)lit d'une

nouvelle grâce et de force, et les rendit capables de

soulager les apôtres dans le ministère de la prédica-

tion et du Baptême. Tout cela marque qu'il s'agissoit

d'un ministère sacré ^ et la seule imposition des mains,

jointe à la prière, c'est-à-dire, à Tinvocation du Saint-

Esprit, qui est le même signe extérieur dont les apôtres

se sont servis pour ordonner les' évêques et les prêtres,

et leur conférer la grâce , suffit pour prouver que le

diaconat est un véritable Sacrement.

Il faut avoir l'âge de vingt- trois ans
,
pour être promu

au diaconat^ mais il suffit d'avoir commencé la vingt-

troisième année.

La première et la plus noble fonction des diacres,

est de présenter au prêtre tout ce qui est nécessaire

pour l'action du sacrifice, et même d'offrir avec lui.

C'est pourquoi, dans le pontifical, ils sont appelés par

l'évêque comministri et cooperatores corporis et san—
guinis Domini.

Quand les fidèles communîoient sons les deux es-

pèces, ils leur distribuoient le sang de Jésus-Chrisî.

Cette fonction , selon saint Paul , demande une grande
pureté de conscience et beaucoup d'épreuve: diaconi
prohentur primum^ et sic minîstrent ^ nullum crimeii

hahentes ( 2. ad Tim, 3. 10. ).

La seconde fonction est d'administrer le Sacrement
du Baptême. Saint Phi]ij)pe baptisa l'eunuque de la

reine Candace ( Act.^.\ et le pontifical dit expres-
sément: diaconum oportet ministrarc^ haptizarc et

prœdicare. Cependant les diacres ne peuvent entre-
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j-rendre de baptiser soienricllement ^ qu'en Fabsence

et avec la permission de l'évcque et du ptclie, et lors-

cî'ie la iiéce^siië y oblij^e.

La troisième fonction est d'annoncer 1 Evangile, à

l'exemple de saint Etienne et de saint Pbi!i{)pe, (pii le

pipchoienl au peuple. Ainsi les diacres doivent avoir

nn ^rand amour pour l'Evangile, un zèle ardent de

la gloire de Dieu et di salut des acics, et toutes les

vertus qui sont nécessaires pour aunoncer dignement

la paiole de Dieu ^ et, comme dit saint Paid( i. Tint.

3. r. 9.), ils doivent conserver le mystère de lafoi
avec une conscience pure y mais siir tout avoir \\\\e

force et un courage à Fépreuve de tout . pour résister

au monde, au d; mon , et à tout ce qni s'oppose aux

liiaximes de lEvangile. C'est cet espiil de Ibrce qui

esi communiqué dans Fordination
,
quand Tévcque

impose les mains à ceux qu'il or donne diacres en disarjl t

jiccipe Snirifum sanclum ad robur , ad resistcndum

diabolo et tentationibus ejns. Rien n'est [)lus néces-

saire à un ministre de Jésus-Cbrisl. 11 doit compter que,

plus il remplira fidèlement ses devoirs, j)lus le monde
et le démon s'élèveront conUe lui pour le traverser.

Les diacres ne peuvent exeicer la fonction de la pré-

dication , sans une permission expresse de Tévêque.

La quatrième fonction des diacres, qui a même
donné occasion à leur ordination , est le soin des

pauvres :car nousiisons.dans les actes des apôtres,qu'on

les choisit pour être chargés de la dispensaiion des

a^imojies, et qu'ils veilloient à la subsistance des veuves

el des autres tidèles qui étoienl dans le besoin. Quoi-
qu'ils n'aient plus, comme autrefois , fadminislration

des biens de f Eglise, ils doivent néanmoins, pour con-

ser\er le premier esprit de leur étal, être animés d'uiie

gratide chariié pour les pauvres, se regardant comme
leurs économes dans Tordre de la providence, et leur

prociiraiu en efli l tous les secours possibles el par

eux-mêmes, el par autrui. Le diacre u étant pas mi-
nistre



ïîîstre principal, mais seulement minisire du prêtre

^

no peiJi pas a^^ir scaiI et en son propre norn^ mais au
nom du prêtre qu'il accompagne, iiiiisi , cpioique le

diacre puisse sortir le saint-Sacrement du tabernacle

,

Texposer , le descendie et le fermer, iorsqi.'il atxom—
pagne le prêtre

, il ne peti4 faire aucune de ces /onc-
tions , lorsqu'il est seul.

Les cérémonies qui se font avarst que de donner
rOrdre du diaconat? marquent les dispo^jitions requises

pour le recevoir, i. I/éA'èque s'informe de Tarchi—

diacre et du j)eu|)le^ si ceux qui sont présentes pour
être promus au diaconat sont dignes^ ce qu.'] marque
l'importance de n'en recevoir aucun indigne, et la

nécessité de Tépreuve dont parle saint Paul, avant
qu'ils soient employés au ministère. Quoique les

épreuves du mérite de ceux qui doivent être ordonnés,

aient été laites avant Fordinalion, il a été fort sairitement

institué de présenter encore , dans faction même , les

ordinands à lafacede toute TEglise, pour s'assurer que
persomKî ne peut leur (aire aucun reproche.

:^. L'évêque leur lait fûre attention à rexcellence

de leur Ordre : co^itate niagnoprrè ad quantum
graduni ascenditis. H leur représente quelqu^m de
ses principaux offices et leur excellence par rapport à

celle des lévites de fancierme loi. Il leur marque les

vertus dont ils doivent être ornés pour s'acquiiier di^

gnement de leur office, et les avertit qu'ils doivent
porter et garder le vrai tabernacle, qui est fEglise,

oniatu sanctOy c'est-à-dire, avec i.ne gravité et une
rrvodestie qui procède d'un fond de fer\ eur et de re-
cueillcmeiu intérietir

;
prœdicatu divino^ enseignant

les vérités chrétiennes d'une manière sainte, el q i ne
tienne rien du Oionduin et du séculier^ exemple per—
fecto^ c'est-à-dire, qui corres|^)Onde à la sainteié de
leiu' doctrine; comme Févêqu" le marque encore [jar

ces j)aroles : cuvate ut qudv!s FA^angeluun ore aniuui^
tiatis ,

vwis operibus exponali^.

Tome IL %
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L'évêque les anime à conserver ces saintes dispositions

ei les vertus de leur éla!.^ en leur disanl^i. qu^ils succèdent

aux lévites de l'ancienne loi, qui erant additi ad mi-

nisterium Dei et ossiunpii y 2. quils sont comini-^

nistri et cooperatores corporis et scmguinis Clnisti:

3. qu'ils doivent participer à Tesprit, ei imiter les ver-

tus des premiers diacres^ parmi lesquels étoit saint

Etienne. Il leur recommande sur-tout d'être saints,

purs et chasi^?s , comuje il convient à des ministres de

Jésus- Chîisi et à des dispensateurs des mjstèjes de

Jùrw . ntin q i's puissent cire Iheriiage et la tribu ai-

fnable du Sci^.eur.

Ltb diacrei» se prosternent ^ comme il a été dit des

sous-diacres, pendant que Ton dit les litanies des Saints,

et poui la niên:e raison.

Et pal ce que ie Sainl-Espiil est la source des grâces

dont lis ont besoin, IV'vêque le leur donne en disant:

accise Spiriiiim Sanctimi ad rohur^ ftc, leur impo-
sant seulement la main droite sur la tôle, pour mon-
trer qu'ils ne le reçoivent pas avec la même plénitude

que les prêtres , auxquels Tévêque impose les deux

mains^mais qu'il leur est donné avec une mesure pro-

portionnée à leurs bf;soins. liîeur imipose la main droite

sur la tête
5
pour les meure sous la protection parti-

culière de Dieu
:^
pour leur apprendre à être plus at-

tentifs à se conduire en tout par Tesprit de Dieu, qui

demande d'eux une pli::s grande sainteté; pour leur faire

sentir qu'ils vont être victimes plus particulières du Sei-

gneur . qu'ils doivent se prépaierpour le culte divin

par une immolation perpétuelle.

L'évèque demande à Dieu pour eux le Saint-Esprit,

afin de les fortifier par sa grâce dans IVxercice fidèle

de leur ministère^ de les rendre n)odèies parfaits de

touiesles vertus^ de faire paroître en eux une m.odestie

qui scf.n'enne leur autorité , une pudeur qui ne se dé-

mente point 5 une innocence qui les rende purs comme



DE l'OrdRB. 1^9

des anges, et un zèle iufaii^able pour Tobservance des

saintes règles de leur ëlat.

Enfin, i'éveqtie prie le Seigneur de rendre, par sa

grâce , leurs mœurs si parfaites, qu'elles soient comms
ime voix qui annonce perpctaellement l'Evangile à

ceux qui en seront les témoins^ leur chasteté si editiante,

qu'elle porte les peuples à les imiter^ et toute leur con-

duite si constamment pure et sainte, qu'affermis par

leur persévérance dans leur union avec Jésus-Christ^

ils puissent mériler d'être élevés à des grades su-
périeurs.

L'évoque leur donne ensuite des habits qui marquent
les grâces nécessaires à cet Ordre: Tétole sur Taube^

qui marque la })uissancequi leur est donnée , inférieure

néanmoins à celle des prêtres^ c'est pourquoi elle n'est

mise que sur Tépaule gauche, et descend sous la droite.

Une autre raison pour laquelle on leur rael Fétole suc
l'épaule gauche, c'est pour leur apprendre que, se sou-

mettant plus particulièrement au joug du Seigneur^
ils doivent n'être occupés qu^à le servir et mépriser
toutes les choses de la vie présente, représentée par
la gauche. Celte élole marque aussi la pureté : accipa %

stoiatn candldam : celte pureté doit être encore plus f

grande que celle du sous-diacre
,
parce qu'il monte à

un Ordre supérieur. L'évAque donne aux diacres la dal-

matique
,
qui marque trois dons de Dieu : le don de

sa protection, de peur qu'ils ne se relâchent de la fer-

veur que demande leur état: induat te Dominus in-^

dumento salutis ^ le don de joie, pour souffrir les tra-
vaux de leur charge: vcstimento lœtitiœ

'^
et le don

de fermeté dans la justice, pour persévérer jusqu'à la ,

fin dans la grâce de leur ordination. i

Enfin l'ordination des diacres se conclut par là I

prière de Tévèque et du peuple, pour obtenir de Dieu I

qu'il les conserve el confirme dans les grâces qu'ils

ont reçues.

M 3
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De la Prêtrise,

!_JA prêtrise est un Ordre sacré qrsi donne la puîs-

sanv':e de consacrer le corps et le sang de Jesus-Christ,^,

•et de remeure les péchés.

L'évèqne ^ dans rexhortalion qu^il fait aux prêtres

avant que de les ordonner, dit qu'ils succèdent aux
soixante et douze disciples et comprend leurs fonc-

tions en ce peu de paroles: sacerdotes oportet offèrre^

"henedicere.^ prœesse^ prœdicare et haptizare. Fis offrent

îe divin sacrifice , administrent le Baptême et les

antres Sacremens , excepté ceux de Confirmation et

d'Ordre, qui sont réservés à révêcjue ^ annoncent la

«parole de l)ieu , benifsent le peuple , et ont la con-

diiilc des âmes et la direction des consciences.

La première fonction des preîres est celle de con-
sacrer, dolTrir et de distribuer le coips et le sang de

Jésus-Chrisr. Pouvoir qui , selon îe langage des saints

Pères ., excède celui des ancies et de toutes les créa-

tures:^ puisque, par les paroles de la consécration , les

prêtres donnent comme une seconde naissance, sons les

jcspèces du pain et an vin, à ce cor[)S et à ce sang

,qae le Saint-Esprit forma dans îe sein de la très-

sainte Yierge. Ce qui a iail dire à saint Augustin, que

le Fils de Dieu s'incarne tous \qs jours enrre les mains

.Ùqs prêtres.

Qu^^l pouvoir î de faire descendre Jésus-Cbrist du

ciel en îcrre par la consécration, pour foifrir à Dieu

son Pèreenhoiocausle, et pour le disu ibuerauxhommes:

pouvoir qui destine le prêtre à tenir à fautel la place

de Jésns-Cluibt, à parler, à sacrifier, à opérer au nom
de J('sus-Cbri.sl. Qui pourroit le croire, si la foi ne

ïioi!S Fenscij^noil ?

Les quatre auires f)nctions des prêtres s'exercent

sur i« corps mystique de Jcsus-Cbiist. Tous les jours



ils bénîssenl le périple dans. le sacrinre de la mes<;e, dans

les prières solennelles, et dat»s radminisUalioïi des Sa-

crepiens, afin d'auirer sur lui lesgrâees dont i! a besoin.

Ily a encore plusieurs autres berjédîclions qne les prèires

j)eiivent faire, et (|irou trouve marquées dans les rituels

et dans les missels. ^

La troisième forîction que le pontifical exprime par

le mol prœcssc ^ est de présider aux assemblées (jui se

tiennent dans H'^lise pour rendie à Dieu le culte q'û

lui est dû. Les prêtres y président, puisque cesoni

eux qui font les prières au nom de tout le peuple dont

ils ofïrent les vœux au Seigneur.

On peut encore entendre par ce moi prœesse ^ la vi-

gilance et les sollicitudes que iÎLglise exige des prêtres,

pour conduire au ciel les âmes qui leur sont confiées

sous Tautorité des évêques dont ils sont les aides et les

coopéraleurs. C'est ce que Févêque leur dit en le^ or-»

donnant: taies esse studeatis^ ut in adjutoriiim Moysis
et duoâecim apostolorum ^ episcoporum 'videlicet

cat holicoriim^ quiper Mojsen et apostolosjiguTantitr^

digne per gratiam Dei eligi audealis. Ministère ter-

rible qui demande de grandes choses. Il laut lire ce que
nous avons dit dans la première partie de ces instruc-

tions , des qualités et des devoirs des confesseurs , et

ce que nous dirons ci-après des devoirs des curés.

La quatrième des fonctions des prêtres est désii^née

parle terme haptizare^ qui, en cet endroit , signifie l'ad-

ministration de tous {d'à Sacrernens , lesquels peuvent
îous être administrés par les prêires, excepté la GonUr-
niation et TOrdre, qui sont réservés aux évêques.

La cinquième fonction des prêtres est de prêcher la

parole de Dieu au peuple. C'est à eux à enseigner aux
îiuèles ce qu'ils doivent savoir et ce qu'ils doivent faire

po!ir obtenir la vie éternelle^ quelle est la foi et la

doctrine de fi^glise; quels sont les mystères de la Re-
ligion et les règles des mœurs. lU sont les médecins

,

M â
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les jnges clos âmes. Ils sont obliges de donner aux fi-

dèles l'intelligence de la loi de JJieii.

Ces fondions demandent la réunion des vertus pro-
pres à chacun des Ordres inférieurs

,
qui ont tous

rapport au sacerdoce, anqiiel ils disposent. Il i'aiit qi^e

les prêtres en possèdent éminemment Tesprit et la grâce.

Bien |)liis
.^
îeor vertu doit être comme la mesure et la

règle de la vertu et de la perfection des autres éiaîs.

Saint Clirysostôme (L. 3. de Sacerd.) dit, qttdfaut
Cfuiin prêtre soit aussi saint ^ que s'^il ojii^oit dans le

ciel même au milieu des anges. Saint Grégoire (JJom,

17. in J^i'ang. ) dit que Jesus-Christ a appelé les

prêtres , le sel de la terre
^

parce quun prêtre

doit être à fégard du peuple , ce qu^est le sel à

regard de certains alimens * en sorte que quiconque

s'ap[)roche de lui, ressente, comme par 1 impression du
sel de la sagesse et de la vertu, le goût de la vie éiernelle:

Ut quisquis sacerdotijungitur
^
quasi ex salis tactu^

tuternœ vitœ sapore coi^diatur.

Les prêtres sont les ambassadeurs de Jésus- Christ.

Ce sont eux qui font connoîtie aux fidèles quelle est la

Volonté de Dieu \ aussi sont—ils ap{)elés les anges du
Seigneur. Ils ont les clefs du royaume des Cieux, dont

ils ouvrent et ferment fentrée aux hommes, en les ju-

geant sur la terre. Ils sont les ministres de Jésus-Christ,

et les dispensateurs de ses mystères: et en cette qualité ils

coopèrent avec Dieu au salut des hommes. Ils sont ap-

pelés par les saints Pères, les divins interprètes des

oracles du ciel, la langue et la bouche sacrée qui

interprète les volontés de Dieu, les guides fidèles des-

tinés à conduire les peuples dans la céleste Jérusalem,

les sauveurs du monde, les esprits administrateurs en-

voyés pour ceux qui reçoivent Théritage (\\\ saluf. Doit-

cn doî«c être étonné que TEglise, qui connoît toute

rexcellence de leurs fonctions, désire en eux tant de

perfection P

L'honneur que les prêtres ont de participer au sa-

cerdoce de Jésus-Christ, et d'oiii'ir, au nom de l'Eglise,



le sacrifice non sanglant et Fagneaii sans tache, les

engage à représenter par leur vie la sainteté du Sauveur.

Etablis pour Les hommes , eîi ce qui regarde le culte

de Dieu^ afin d'offrir des dons et des sacrifices pour
les péchés^ ils sont devenus médiateurs entre Dieu et

le peuple. Chargés par état de pourvoir aux dif-

férentes nécessités du peuple chrétien, et d'intercéder

sans cesse auprès du Seigneur, tantôt pour détourner

sa colère, tantôt pour implorer sa miséricorde, tantôt

pour obtenir sa grâce, comment oseront-ils exercer des

fonctions si saintes, s'ils sont désagréables aux yeux de

Dieu.

La vie d'un prêtre doit donc être innocente ^ de
peur^ dit saint Grégoire, que^ si Ion emploie un cri-

mùnel pour fiéchir la colère divine sur les coupables

^

il ne l irrite encore plus par ses propres fautes.
Comment^ ajoute ce grand pape, celui cjui ignore s'il

a apaisé Dieii^ ose—t-il lui—même demander grâce
pour les autres P

L'emploi du prêtre est d'être tout à Dieu , et toiit aa
peuple^ à Dieu, par les sacrifices qu'il lui offie^ au
peuple, par Tadministration des Sacrcmens et de la

parole divine^ à Dieu, par les entretiens qu'il a avec

lui dans l'oraison^ au pcîjple
,
par la communication

qu'il lui fait des lumières de la grâce et de l'esprit qu'il

a reçues dans la prière ^ à Dieu , en lui rendant par
le saint sacrifice l'honneur souverain et la gloire qui
lui sont dus ; au peuple, en sanctifiant les âmes par
les exercices de la Religion. D'où il est aisé de conclure,
que le sacerdoce est un état de perfection acquise et

consommée, une profession tonte céleste. C'est pour-
quoi révoque, dans l'ordination des prêtres, fait à Dieu
pour eux cette prière : eluceat in eis totius forma
justitiœ. Justitiam . constantiam^ misericordiam.
jortituauiem^ cœterasque virtutes in se ostendant

^

exemplo prœeant
, admonitione confirment. Et c'est

M 4
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pourquoi saîrit Pierre (ihrjsologne définit ainsi le prêtre:

sacerdos^ forma a)irtutam (Serm. 26.).

L'évcque oint les mains du prêtre dans l'ordinaîion,

pour marquer, 1. la plénitude de grâce qui lui est donr>é(3^

t»nî pour lui que pour les antres^ 2. qu'il doit être

lout i3îulant de zèle, qu'il doit avoir des entrailies de

bonté, de douceur, de miséricorde pour tous les homnies,

et snr-lout pour les pécheurs^ 3. qu'il est fait participant

de l'onction sainte et sacrée du Fils de Dieu.

L'évêque impose les mains sur la tête du prêtre dans

Tordinaiion, pour lui comniuniquer le Saint—Esprk,

non-seulemcnt pour lui, mais encore pour Futilité des

antres
:^
pour lui communiquer la puissance et le carac-

tère qu'il reçoit comme une émanation suprême de

Jésus- Christ , afin de produire des effets surnanuels

pour la sanctification des amcs, tels que sont la rémis-

sion d^^s péchés et l'infusion de la grâce:, pour fermer

les portes de Tenfer, ouvrir crlies du ciel, affranchir

les îioîiimes de la captivité du décion, les faire enfans

de Dieu, les drli\rer du péché qui est le plus grand

des m.aux. C'est ce qui a lait dire à saint Chrysosiôme

{ Ilh. 3. de Saccnh ) : qnidiiam hoc aliud esse dicas^

TiLi omnium rcnim cœiesilum potcstatem illis ( sa—
cerdoiihus ) à DeoconcessmnP Lt à saint Ephrem {Lib.

de dign, sacr. cap. 22.), que le sacerdoce est stupen-

dam mlracidum^ et inexpîicahUis pot estas.

De VEpiscopat,

Xj'episcopat est proprement le comble et la plénitude

du sacerdoce, et ceux qui l'ont reçu comme successeurs

des apôtres, sont de droit divin supérieurs aux prêtres.

Cette dignité est très-respectabh
,
pnisque le Fils de

ÏJieu nous a dit que qui les écoute^ lécoute^ et qui

les méprise , le inéprise.

Le3 évêques sont les hommes de Dieu et de TE^li^ej



DE l'Ordre. i85

envoyés pour planter
,
pour édifier, ponr însiruîre. Dieu

l<;sa élablis pour îravaiiler à la sancliliraiion des hommes
et pour les conduire à la vie éternelle. Ce sont les pères et

premiers docteurs de ll^glisc, à qui toute jouissance a clé

donnée dans le ciel et sur la terre
^
poia- lier et délier,

«t de la bouche desquels les fidèles doivent recevoir

les [)a rôles de la vérité et de la vie. îi'épiscopat est la

ve'rifable source et la divine origine de tous les Ordres

et de toutes les puissances ecclésiastiques.

Le nom d'évêque signifie , à proprement parler
^

lan surintendant
,

qui a l'inspectioa sijr les biens et

les affaires d'une maison dont on lui a confié le soin.

Il convient parfaitement bien aux pontifes de TEglise

de Josns-Christ, qui, comme dit saint Augustin, njelut

in spécula constitati supcrintendunt et cusLodiunt

populwn. C'est aussi ~<:e rpû a donné lieu de dire, que
leîjrs trônes ne sont élevés dans les Eglises au-dessus

de tous les autres sièges, qa'afm qu'ils puissent de là

voir [)lus aisément îeîH' troupeau,

L'Eglise les a toujours regardes comme les véritables

successeurs des apôtres, et les héritiers légitirres de leur

P'u's'ianre et de leur autorité, dont le caractère par

conséquent mérite la plus profonde vénération des

lideles. lieveremini cplsc(^pfu}i vestruni^ dit saint Ignace

martyr dans sa célèbre épure à TEglise de Tralle, .vrcwt

Christlun
^
qiteniadmodum ht^aii nohis prcrceperiint

aposloli: quid enlin aliud est episcopus ^ (juàni is qui
in omni principnta et potestate superior est F Et
dans une autre à l'Eglise de Smyrrie; honora episco-

puni lit principcm saccrdotura^ inin^iiwm Dei refe—
rentem

, Dei qnidcm propter pi incipatum ; Christi

"vero propter sacerdotliim.., episcopo qui fJco con-
secratiis est

,
quidqiuvn in Ecclesid majus non est.

C'est encore le langage que imioient les Pères di con-
cile de ila venue de Tan 1 3 1 4 : ciun eplscnpalis dignitas
prœ cœteris sit sublimior^ et cdîœ nidlam compara^



tjSS Du Sacrement

tioriem recipiant ad eamdem^ cum in episcoph Christus

per omnia habeat prœsentarL
Cest pour marquer leur sonvei'ainelé spirituelle dans

le royaunie de Jtîsus-Christ, que les évêques portent

la mitre sur leur lête. La croix qu'ils portent sur la

poitrine, tient, chez les chrétiens d'Occident, lieu de
la lame d'or que le grand pontife portoit autrefois

chez les Juifs.

Le concile de Trente déclare {Sess: 23. cap, 4* ^^
Ord.) qu outre les dignités ecclésiastiques^ les éi^êques

qui ont succédé à la place des apôtres^ appartiennent

principalement à l'ordre hiérarchique de l.Eglise
y

quils ont été établis par le Saint-Esprit pour gou~
i'erner VEglise de Dieu^ quils sont supérieurs auoc

prêtres
j

qaHls confèrent le Sacrement de Confir-^

mation^ ordonnent les ministres de l'Eglise^ et quils

peui^ent faire plusieurs autres fonctions que les autres

d'un Ordre inférieur nont pas le pow^oir d'eacercer.

Le même concile prononce analhème contre celui qui

dira, que les é\'éques ne sont pas supérieurs aux
prêtres

j
que la puissance qu'ils ont ^ leur est com^

mune avec 1rs prêtres (Sess. 2 3. Can, -y. de Ordine),

Aërius, Wiclef^ Calvin ont été eondamn^^'s par TE-
glise, pour avoir osé nier la supériorité des évèques sur

les prêtres. Saint Eoiphaneappelle cette erreur, dogma
fnriosum et immane. Supériorité qu'il est aisé de re—

connoître dans le choix que Jésus-Christ fit de ses

apôtres , auxquels il donna une plénitude particulière

de p\iissance, en les envojant comme son Père Fa
envoyé ^ ajant dit ces paroles , ajoute le saint Evan-
géiiste, // souffla sur ewx, et leur dit: recevez le

Saint-Esprit ^ les péchés seront pardonnes^ etc. Il

les nomma apôtres: il les retcnoit toujours auprès de

îui^ il les instruisoit en particulier , et les a toujours

distingués des -y?, disciples, auxquels nous ne voyons

pas qu'il ait dit les mêmes choses, ni donné le même
nom, ni le même rang, ni accordé la même plénitude
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de pouvoir pour la rémission des péchés, quoiqu'il les

ait honorés du pouvoir de guérir les malades ei défaire

des miracles. C'est pourquoi saint Pierre ayant proposé

d élire un successeur de Judas
,
pour le mettre au

nombre des apôtres^ etpour Vassocier à leur ministère^

deux d'entre les 72 disciples, Jose[)h appelé Baruabas,

et Matthias fureni présentés, et le Seigneur fut consulté

pour savoir lequel des deux il avoit choisi. Précautions

qui auroient été inutiles , si les apôtres u'avoient pas

ëié au-dessus à^s 'j2 disciples. Il faut donc demeurer
d'accord, que Jésus— Christ avoil établi ses apôtres au-

dessus des disciples ^ d'où s'ensuit la supériorité des

évoques successeurs des apôtres, au-dessus des prêtres

successeurs des disciples.

Aussi voyons-nous que Tordinalion des ministres de

Fautel, le Sacrement de Confirmation, la jurisdictiou

sur les prêtres, et plusieurs fonctions hiérarchiques ont

toujoîirs été réservés aux seuls évêques, à l'exclusion

des prêtres. C'est par liinposilion des mains de saint

Paul, que Timothée fut ordonné. Ce grand apôtre^

qui lui déclare qu'il est juge des prêtres, en lui re-
commandant de ne recevoir d'accusation contre un
prêtre que sur la déposition de deux ou trois témoins^

marque à Tite quil la laissé à Crète ^ afin quilj
donne ordre à ce qui reste à. régler^ et quil établisse

des prêtres dans les villes. Episcopus , dit saint Clé-

ment , benedicit et non benedicitur , manum imponit^

ordinat... benedict ionenu.. à presbytero.., non accipiC

( Constit. apost, L. 8. cap. 28. ). Episcoporwn ordo^
dit saint Ej)iphane écrivant contre Aèrlns ^ adgignejidos
Patres prœcipiiè pertinet : hujus enim est Patrum in

Ecclesid propagatio. Âlter^ (Ordo Presbyterorum)^
cum Patres non possit.^ filios Ecclesiœ régénérâtionis
lotione producit

^ non tamen Patres
.^
aut magistros.

Eniin, la peiue que les apôtres se donnoient d'aller

dans les lieux où les disciples avoienl fait de nouveaux
chrétiens par le Ihptêine, afm de leur donner le Saint-
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Esprit par îc Sacrement de Coîifnmalion. prôHTeevî-
demniesit que îcs disciples De s'ing^roient poiriî dans

cette fonction ^ el qu'il ii'appartenoit qu'aux apôtres

de dooiicr ce Sacrement.

Ou doit dire de Févéqne. qnil a été établi par le

Saint-Esprit
^
pour gouvenicv TEglise doiu ii est

devenu le [)asteur:^ que c'est à lui à la Tormer ^ et que
p-^r conséquent tous les membres doivent lui être su-

Pardonnes : car qui ne sera pas soumis à celui qui gou^
verne au nom Ja Saint-Esprit? Cet e'vêque consacre

des prèires eldes diacres pour Faiderdans son ministère,

mais avec dépendance de celui qui les a consacrés^

autrement il n'y auroit plus d'unité: aussi lui jurenl-

iis une obéissance véritable, et c'est cette obéissance qui

est îe lien de cette unité si nécessaire. Que deviendroit-

elîe, celte précieuse nnité. si chaque prêtre avoit le

libre exercice d'une jurisdiction indépendante^ et si

tout ministère lui étoit permis, malgré l'évêque à son

insu f Ecclesiœ salas , dit saint Jérôme écrivant

contre les Lucifériens, in suinmi sacerdotis dignilate

pendet y cui si non cxors quœdaui et ah omnibus
eminens detur potestas , tôt in Ecclesiis ejf/icientur

scJiismala quot saccrdotes.

El n'est-ce pas ce que saint Ignace martyr enseignoit

«ux prêtres dans ses difTéi entes lenrcs aux Tralîiens,

aux Ephésiens, aux Magnésiens, et à ceux de Smyrnef
Jlortor a)os^ dit-iK ut hoc sit vestrwn studîum ^ in

Dci concordid omnia agere ^ cpiscopo pra?sidente

Dei loco : cuncti siniul revereantur.., cpiscopnm. ut

eum (jui est figura Fa tris. Ouwes episcopum se(jui—

vnni^ ut Jésus Christ us Patretn. Siue cpiscopo ncjno

tjuidquani faciat eorum rpia^ ad Ecclesiam spectant.

Non licet sine episcopo baptizare , neque agapen ce-

Jebrare ^ sed quodcumque ille probaçerit .^ hoc et Deo
est beneplacitum. Qui honorât episcopum , à Deo
'honoratus est. Qui clam episcopo aliquid facit .^

dia-

bolo pr(ëstat obsequium. Ce grand saint, pour mon-

te'cr que les prcU'e^ sont compris dans la loi cjui défend
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Ûq rîen faire sans Téveque, c'est-à-dire, sans sa voloîilc

et sans sa permission, dit encore dans sa lettre à ceux

de Smyrne, que la vraie célébration de l'Eucliari^lie

,

c'est celle qui est laite soï^s l'aulorité de révoque : ratn

Eucharistia liaheatur illa quœ suh epûcopo fuerit
,^

a)t'l cui ipse concesserit.

Voilà comme parloient ceux qui, avant que de pré-

sider dans TEglise, avoieiU appris l'obéissance sous les

apôtres même et so'js leurs premiers disciples. Saiot

Ignace, qui toncboilàces lemps-Ià, avoit compris f|ue

cet te subordination etcette dépendance étoienlrenfermée-s

dans le droit de gouverner rEglise^doimé par leSaJ?.u-

Espritmême auxevêques.Un gouvernement établi mv fa-

sagesse de Dieu, laisse~t-il quelques membres dans
Tindépendance? Où permet-il que ceux qui sont daiîs

la dépendance, agissent sans permission et à Viusu de
celui de qui ils dépendent

^
qu'ils puissent s'atîiibuer

sans lui et malgré lui l'exercice d'une jurisdiction qu'il

n'a point donnée, et une mission qu'il n'a point accordée?

Un empire, établi par une sagesse purement humaine

,

lie le souffiiroit pas
; à plus forte raison ne le doit~oîi

pas souffrir dans le gouvernement spirituel
, dont

le chef représente si vivement l'autorité de Dieu mêoie
et la personne de Jésus—Christ, et qui est revêtu de
son pouvoir célest'^. Gouvernement où personne ne
peut s'ingérer sans mission

^ où tout le troupeau est

confié à un pasteur, de telle sorte qu'il répond de tous-

et des agneaux et des brebis.

On devroit n'oublier jamais, que c'est dans rindé-
pendance de l'autorité des évêques, suggérée toujours
par l'orgueil humain, que toutes les hérésies et îcs

paroient de leur évêque, qui méprisoient la subordi-
nation que Jésus-Christ a établie entre le premier par,-

lejAT çl les ministres qui doivent sous ses ordres l'aider
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dans son gouvernement , et qui se rendoient par leur

critique les juges de la conduite de celui que Dieu leur

avoit donné pour juge et pour e'vêqne. Il leur rappeloit

ce-fiui est dit dans l'ancien Testament, oit la loi de

mort étoitprononcée contre celui qui nécoutoit pas le

j)onti/éé II ajoutoit en parlante un de ces prêtres deso-

beissans : seire debes episcopum in Ecclesiâ esse , et

jEcclesiam in cpiscopo , et^ si quis cum episcopo non
sit^in Ecclesiâ non esse.W altribuoit à la désobéissance

des prêtres toutes les hérésies, les schismes et les di-

visions dont TEglise eloii affligé dès ce temps-là ; et

au mépris qu ilsfoisoient de la voioc de celui que Dieu
iivoit honoi é du premier sacerdoce, Inde enim scliis-

viata et hœreses ohortaj sunt et oriuntur ^ dînn epis-

copus qui unus est et Ecclesiœ prœest
, superhâ quo-

rumdam prœsumptione contemnitur ; et homo di-

gnatione Dei honoratus ^
indignus homirnbus judi-

catur.

Enfin il prononce cette terrible menace contre les

prêtres désob<'issans^ que, si Jesus-Christ ne se fait pas

écouler lorsqu'il parle par la bouche de celui qu'il a

établi ëvêqiie, il saura se faîje entendre par la puni-

tion, lorsqu'il vengera rt'vèque méprisé. Qui Cfiristo

non crédit sacerdotem facienti
^
postcà credere in-^

cipiet sacerdotem a)indicnnti,

La dépendance des prêtres et leur subordination^

dans Texercice de leur ministère, éioienl telles dans la

primitive Eglise, qu'ils n'osoient pas même baptiser sans

la permission de Pévêque : dandi (Baptisma ) habet

jus summus sacerdos^ qui est episcopus^ ditTertullien,

dchîno prebbjteri et diaconi ^ non tamen sine épis--

copi auctorilate^ propter Ecclesiœ honorem^ quo
saho ^ sah'a paao est (de Bapt. cap, 17.). Paix qui

ne se trouve que dans Tunilé, et celle unité qui fait la

gloire de TEgli^e ne subsisteroil plus, si chaque piêiie

pouvoit de sa seule aulorilé gouverner les fidèles 5 les
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baptiser et les absoudre, sans dépendance de Tévcque

dans ces ministères.

Les canons apostoliques conpenl par la racine toutes

les ambitieuses usurpations des prêires, en défendant

à ceux— ci, aussi bien qu'aux diacres, de rien faire sans

le jugement ou la décision de FeNêque. Pieshjteri et

dlaconi sine sentent id Cf)iscopi nildi perjïciant ( Can.

40.). Ces canons, dont i'anliquitë est si respectable^

donnent la raison fondamentale de cette défense ^ savoir,

que c'est à févêque que le peuple est confie ^ c'est lui

qui en doit rendre comjue à Dieu. C'est donc enlever

à févêque son dépôt, que de gouverner ses brtbis à

son insu, et la brebis qui se livre d'elle-même à un
autre pasteur, sans Faveu de celui à qui elle appartient,

se soustrait à une autorité légitime, et renverse Tordre
que Jésus- Gbiist a établi. Jpse cnim ( episcopus ) est

cu/us Jidei populus créditas est^ et à cpio pro ani—
inabus ratio eocigitur. Nous voyons saint Paul donner
aux Hébreux la même raison de Tobéissance due aux
pasteurs. Obéissez ,

et soyez soumis à vos pasteurs
,

leur disoit-il : car ils veillent comme dei^ant rendre
compte de vos âmes»

Celte indépendance, dont avoit gémi saint Gyprien,
fut bientôt réprimée dans les conciles , dès que fE—
glise eut la liberté d'en célébrer. Le concile d'Arles,

nu des plus anciens dont nous ayons les décrets, qui

fui célébré dès le commencement du quatrième siècle,

et dont fautorité doit être plus particulièrement res-
pectée dans cette province, prononce que les prêtres

ne fassent rien sans l'aveu de févêque: de presbjteris^
sine conscientid episcopi nihil faciant. Un concile
d'Ancyre ordoniuî de même au\ prêtres de ne rien en-
treprendre sans lecommandsnient de Vcvëquc ^ et. s'il

est question d'un lieu éloigné
,
qu'il prenne l'ordre de

l'évèque par écrit : non licere preshrtcris civitatis
^

sine episcopi prœcepto ampliits alïquid imperare^
me sine auctoritate litterarum ejus in unâquâque
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parochid allqiiid agere. Uu concile de Laodicée re-

pète la même ordotiriaïîce <|î)e nous avotis vue dans

Tes canons apostuliqries: ^/i/e les prêtres ne Jas seut

rien sans le conseulejnent de révi'que. Ces conciles

n'exceptent rien de ce qui esulu mujisleie ecciesiaslique,

U faut donc tenir pour pîincipe que raiitoriî^ ré-

side dans les premiers paiteins ; que lorsque les prêtres

enseignent et agissent, ils ne le font qu'avec la mission

des évêques^ et toujours daus la d^-priid-jnce et la su-

bordination exij;;ée par iinstUntiuH diviïie et par les

rè^^les de TEglise. IJaos chaque E^lii^epartlcntière, Faii-

toriié est donnée à révéqne, pour qu elle lorme Fn-

nîté : or, il n'y a plus duniié, comnje nous Tavons déjà

remarqué, s'il v a des autorités indépeiidanies *, et ce-

lui qui est chargé par le Saint-Esprit de gouverner

cette Eglise^ et tout ce qvâ la compose et ce qu'elle

renlèrme, ne !a gouvernera pins dans son entier, s'il

y ad(3s portions qui soient gouvernées sans lui ci malgré

lui. Dans ce gouvernement formé par ie Sainl-l^sprit

même, personne ny peut exeicer d avstoriié
,
que celle

que le Saint- Esprit lui a donnée^ et, s'il hâ en a donrié

une qui soit dépendanie, sa d^yeiuiance ne peiit èti^e

oubliée: tout ce qui se fera hors des liruiies de cette

sainte dépendance , sf ra fait sans laveu de 1 Esjuît saint^

et contre les dispositions de la sagesse divine, et sera
^

comme le ditsaim Ignace, rœmie du déinon.

C'est à l'évéque qu'il a é?é dit , aussi-bien ii^xCk

saint Pierre, quoique dans une diilcrente proportion

d'autorité : paissez mes agneniix
,
paissez mes brebis*

Il doit veiller sur toutes celles (jui lui sont confiées,

parce qu'il doi{ répondre de toutes; donc aucune ne

peut se soustraire à sa conduite sairs son aveu; donc

personne ne peut ext^r^'er son auiorïîé sans son con-

sentement ^ et à défini de consenlemenl, le ministre

inférieur aiiira sans mission et sans autorité , et iiar con-

séquent sans pouvoir si ilisarst. Les curés ne tiennent

pas d'eux-mêmes l'autorité qui leur est communiquée
sur
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sur inie certaine portion du troupeau, pour îa gou-
verner, la lier ou l'absoudre. Ils reçoivent des évêrjiies

celle autorité divine ^ et les évêques leur marquent le

troupeau sur lequel ils doivent î exercer. Celui qui

,

sans Tévêque, envahiroit la conduite du ce troupeau^

seroit non-seulement un prévaricateur., mais même il

agiroit sans pouvoirs, et ses absolutions seroienl inva-

lides ^ il n'auroit point îa mission de Ji^sus-Christ

pour conduire ces âmes, parce que personne ne îaluî

auroit donnée , et que ceiiii que Jésus Christ en a

rendu le dépositaire, ne la lui auroit pas communiquée»
C'est donc de léveque que le curé reçoit la portion,

du troupeau qu'il doit conduire sous son autorité. L'é-

vêque Ta reçu ^ ce troupeau nombreux, de la main

de Jésus-Christ, par succession légitime^ mais, comm.^,

il ne peut suffire à tous , il confie une partie de sou

autorité à ces pasteurs iniérieurs, qui doivent être ses

coopérateurs et ses aides dans le gouvernement dont

Jésus-Cîirist Ta chargé. Il donne une partie de ses

brebis à garder à Tun d'eux ^ et à un autre 3 une autre

partie. Celui qui reçoit de lui ce litre , no h reçoit

qo'aux conditions qu'il lui est donné, et selon Tétendue

qu'il lui est donné. Tout ce qui nVst point renfermé

dans les bornes qui lui sont prescrites j il n'en répond
pas devant Dieu ^ mais aussi il ne peut y étendre sa solli-

citude^ sans s^emparer déco qui est résejrvé à la sollicitude^

d'amrui, et sans envahir la jurisdiclion de son évêque»

Car Tévêque reste toujours chargé de toutes ses brebis^

il en répond toujours devant Dieu^ il a toujours sur

elles le gODvernemeni et la jurisdiclion.

Les prêtres sont
, à îa vérité , les ministres de Jésus-

Christ, même dans la dispeosalion des Sacremens
-,
mais

Jôsus-Christa disposé de ses brebis, et il les a doiinée^î

B\x%^ pasteurs que le Saint-Esprit a établis pour les

gom'erner. Tout ministre de Jésus-Ciirisl que soit le

prêtre, il ne peut exercer en son nom le ministère qu'i?.

a reçu sur les brebis , malgré le premier pasteur à q'ù

Tome IL N
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elles sont confiées, sans lui oter une portion du gou-
vernement qu^il a reçu. Le Fils de Dieu a établi les

rêtres pour aider les évêques, pour suppléer à ce que
es premiers pasteurs ne pourrroient faire , et pour
exercer leurs pouvoirs sous Tautorilé de ces premiers

pasteurs. Quand les prêtres exercent ces pouvoirs avec

la dépendance prescrite, ils agissent au nom de Jcsus-

Christ^ mais, quand ils méprisent cette dépendance et

celte subordination, ils abusent du nom dç Jésus-Christ,

pour prononcer des jugemensque Jésus—Christ ne ra-

tifiepas^ parce qu^ils les prononcent sur des brebis qu'il

ne leur a pas confiées , et qui ne soni point à eux.

Toute celle doctrine n^ôle rien aux prêtres de la

grandeur de leur dignité, et de la prééminence de leurs

fonctions: fonctions tontes divines, aussi bien que la

source d'où ils tirent les pouvoirs qu'ils ont reçus. Les

prêtres donnés parJésus^-Christaux cvêquesponr être

la consolation de ceux-ci dans la charge immense qui

leur est imposée , doivent au coniraire connoîlre, aimer

le rang où le Saint-Esprit les a placés lui même pour
leur avantage et leur sûreté, et bien loin d'envier la

prééminence onéreuse desévêques, ils en doivent con-

noîlre tout le poids qu'ils ont lieu d'éprouver par la

part qu^ils y ont, ei qui épuise souvent leur zèle et

leurs forces^ ils doivent gémir avec les évêques et pour

les évêques, des obligations immenses que la sublimité

du rang impose à ceux-ci.

Les prêtres doivent donc aimer leur dépendance,

comme les évêques eux-mêmes aiment celle qui les

aliaclie à leurs supérieurs dans l'ordre hiérar-chique, et

spécialement au pape, vicaire de Jésus-Christ, leur chef

çt leur supérieur. C'est celle dépendance et cette obéis-

sance, que les évêques jurent au souverain ponlifeà leur

sacre, qui fait leur gloire, leur sûreté , leur consola-

tion : en elle ils trouvent l'unité , et dans l'unité ils

rrouveni la force et la sûreté de leur ministère. Nous
le publions avec joie^ disoit un célèbre évêque de

France de nos jours ^ car nous aimons l'unicé^ et
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nous tenons à gloire notre obéissance. C'e^t celte

obéissance qui unit les évèques a leur rhef^ et cest

cette union de toutes les parties datjs le centio

commun, qiii fait la solidité du corps. Si les évoques

regardent leur chef avec la suboidiuation qui lui est

due, leur exem[)le, et Tordre établi par Jcsus— Christ^

doit engager ceux qu'il a subordooués aux évêques. à

se tenir dans la place où la sagesse de ce divin Sau- ^

veur les a mis. Les prêtres doivent aimer lear état
^

en connoîire tout le piix , et trouver le même avan-
tage que les évêques dans leur obéissance et leur su-
bordination^ c'est-à-diie .la force et la paix, et Tune et

Tautre dans Tunité qui fait la solidité élerDelle de TE-'

glise, aussi bien que sa beauté.

Obéissance que les prêtres ont promise solennelle-»

ment aux pieds des saints autels , le jour de leur or-

dination. L'évêque en prenant les mains de Tordonncî

entre les siennes, lui dit \ promit tis mihi et successo-^

ribus meis reverentinm et obedientiam F et fordonné
répond : yyrowi^^o. Yoilà une promesse bien authen-

tique et bien forte de révérence et d obéissance, que
les prêtres font à Tévêque à cause de la dignité de sou
caractère et de sa supériorité. Us sont par conséquent

plus étroitement obligés au respect et à la soumission

envers lui que les autres ecciciiastîques ou laïques ^ ils

doivent donc leur en donner l'exemple, et se persuader

que sans cela tout seroit en désordre et en confusion

dans la maison de Dieu
,
qui est TEglisc.

Si quelqu'un se plaint de cette subordination et de
cette obéissance, s^il s'en offense et s'il s'en afflige, c'est

qu'il n'en coonoît pas le prix ; c'est qu'il ignore que
dans le royaume de Jésus-Christ , ceux-là sont les

plus grands à ses yeux et les plus chéris de lui
,
qui

sont plus obéissans et plus soumis^ c'est qu'il ne pense
pas que c'est le Saint-Esprit lui-même qui a formé
celte dépendance , et que c'est par cette dépendance
sainte que s'établit clairement la source divine des pou-

N a
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voirs des pasteurs du second ordre : car^ sî c^est Josus^

Christ qtii leur a donné ce^ pôtivoirs à condition de

la dépendance à laquelle il les a subordonnés^ il est

évident que ces pouvoirs ont, aussi bien que leur su-
bordination ^ une origine céleste et divine.

Sans cette obéissance et cette subordination due

aux cvêques, ce seroit en vain que le concile de Trente

les auroit chargés de s'appliquer avec prudence et avec

soin à corriger les excès du clergé, et en particulier

du clergé séculier , dont ce concile veut qTi'aucun ec^

clésiasiique ne soit excepté, sous prétexte d'aucun pri-

vilège personnel : d'avoir im soin particulier que les

ecclésiastiques
^
principalement ceux qui ont charge

d'âmes ^ soient sans reproche^ et ne mènent point
^

par leur tolérance ^ une a)ie malhonnête et déréglée.

Comment pourroient—ils veiller au bien de FEglise
,

pour le gouvernement de laquelle ils sont établis , s'ils

ii'avoient pas le pouvoir de faire des lois , lorsqu'ils les

jugent nécessaires pour le bon gouvernement des peuples

et le maintien de la discipline ecclésiastique f lois, rè-

glemens
,
qu'ils ne font que comme chefs de la hiérar-

chie de leurs Eglises, et comme supéxieurs des prêtres,

auxquels il est dit comme aux autres fidèles : omnis

anima potestatibus suhlimioribus subdita sit qui

autem resistunt,^ ipsi sihi damnâtionem acquirunt...

Jdeo necessitate subditi estote , non solîmi propter

iram ^ sed etiam propter conscientiam. Sans cette

obéissance et cette subordination
.^

il ne seroit pas pos-

sible aux évêques de remplir, comme ils le doivent,

l'obligation que le Seigneur leur impose d'arracher
,

de détruire^ dédifier et de planter^ selon que le de—

ïuandent les règles de la sagesse et de la justice. Non-
seulement Tévêque a droit da faire des lois dans son

diocèse^ pour le bon ordre du clergé puais encore,

lorsqu'il voit que les ecclésiastiques méprisent l'auto—

îïté d^une loi, il y peut mettre une peine, pour em—
pôclicr qu'on ue la viole^ et pour faire cesser \qs désordres
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en ôtant les moyens d'ëluder la loi à ceux qui sont dé-

règles^ et une peine si considérable, qu^elle rende ceux

qui transgressent sa loi, coupables de péché mortel.

Les fonctions de l'évêque renferment tout Texercice

de la Religion chréaenne^ il ny a aucune partie dont

il ne doive avoir soin, et qui ne dépende de lui.

C'est à lui de faire des chrétiens par la prédication et

le Baptême 5 à leur apprendre à prier ^ à les nourrir

de la parole de Dieu et des Sacremens ^ à faire des

prêtres et des évoques qui puissent exercer les mêmes
fonctions que Itii , et perpétiïer la Religion jusqu'à la

fin des siècles. Par la prédicatiou à laquelle févêque

est îenu , on entend toutes sortes d'instructions et

d'exhortations qui regardent la foi et les mœurs , et

particulièrement le catéchisme, soit pour ceux que Ton
baptise en âge de raison, soit pour les enfans baptisés.

Mais,quoiquerévêque doive administrer tous les Sa-
cremens , il y en a deux dont il est le ministre or-

dinaire , la Confirmation des chrétiens déjà baptisés,

et rOrdination des prêtres et des ministres. Il y a aussi

des consécrations et des bénédictions attachées à fOrdre
épiscopal, savoir: la bénédiction des abbés et des ab-

besses, le sacre des rois et des reines^ la bénédiction

des chevaliers 5 la dédicace des églises^ la consécration

des autels, soit fixes, soit portatifs^ la consécration du
calice et de la patène^ la bénédiction des saintes huiles.

Il y a plusieurs autres bénédictions épiscepales qui

peuvent être commises à des prêtres , comme la bé-
nédiction des corporaux et des nappes d'autel , des or—
nemens sacerdotaux, des croix, des images, des cloches^

des chapelles, des cimetières , la réconciliation des églises

profanées. Voilà ce qui rei'arde les fonctions intérieures

e leveque.

Il y a encore des fonctions extérieures. Ces fonctions

sont la jurisdiction, le soin des persoimes consacrées

à Dieuj ou recommandables par leur misère, et le

gouvernement du temporel de son Eglise, 11 est le seul

N 3
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jjige ordinaire et naturel de tout ce qui regarde la Re-
ligion. C'est à lui de décider les questions de foi ou de
morale, en inlerprëiant FEcriture sainte, et rapportant

iideiemenr la tradition des Pères. De là vient qu'il a

droit d examiner tous les livres sur la Pieligion, qui

se publient dans son diocèse. C'est à IV'vêquede régler

la police ecclésiastique ^ et [)Our cet elFel il a le droit

de faire tous les statuts, mandemens et autres ordon-
nances qu'il juge nécessaires^ pourvu qu'elles soient con-

furmes à la discipline générale , aux lois de lEglise et

aux lois de Téiat. CVst à lui à dispenser des canons
dans les cas où les canons même le permettent, et dans

tous les autres cas où Tutilité évidente de TEglise le

demande , excepté ceux qui sont réservés au pape. Il a

le pouvoir d'érijjer, unir ^désunir, démembrer des bé-
jiéiices , de concéder des dimissoires, âes'visa^ des dis-

penses , d'imposer des pénitences ^ d interdire, de sus-

pendre, d'excommunier, d'absoudre , de faire des dé-
crets de fondations , <îrections et unions de bénéfices.

O est à lévêque àélablir des personnes publiques pour
le soulager dans le service de l'Eglise; ce qu'il fait par

les ordinations, et par les diverses sortes d'offices et de

commissions qu'il distribue , et par la collation des bé-

îiéiices : car il est le collateur ordinaire de tous les bé-

néfices de son diocèse.

L'évêque a droit aussi de juger les crimes des ec-

clésiastiques , et de punir les coupables par des peines

spirituelles. Il est chargé du soin de toiïtes les personnes

misérables ; des pauvres, sains et malades; des enfans

orphelins ou abandonnés ou exposés dès leur naissance,

lies vieilles gens incapables de gagner leur vie ^ des in-

sensés et des imbécilles, des passans et des étrangers

pauvres ; de là vient qu'il a naturellement la direction

des hôpitaux j des œuvres de charité et de toutes les

confréries ou assemblées qui se font pour y concou-
rir. Il est chargé de l'examen des pauvres ,

pour

connoître leurs besoins, leurs mœurs, leur religion;
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pour distinguer les vrais pauvres des imposteurs et

des fainéans; pour faire que les aumônes soient em-
ployées tidèlemeiit, utilement et avec ordre, et pour

procurer aux pauvres les biens spirituels à Toccasion

des temporels. Enfin , c'est à lui à prote'ger toutes les

personnes foibles et destituées de secours. Sa sollicitude

pastorale consiste encore à accommoder les différends,

à terminer les procès à lamiable , à mettre ou entre-

tenir la paix dans les familles. C'est à févêque à rece-

voir les fondations qu'il juge raisonnables , et à les re'-

duire lorsque les revenus en sont si modiques qu'on ne

peut y satisfaire^ laquelle réduction il doit faire delà

manière qu'il croit devoir être la plus agréable à Dieu
et la plus utile à TEglise. En un mot, févêque peut

faire tout ce qui n'est point contraire aux dispositions

canoniques qtii sont à présent en vigueur, et tout ce

qui ne lui est pas défendu^ et Ton estime que ce qui

n'est pas spécialement réservé au saint siège , lui est

permis.

Tel est Tordre du gouvernement de l'Eglise. Tous
les fidèles sont sous la conduite des évêques

,
qui les

gouvernent avec le secours des prêtres et des autres

clercs. Les évoques sont tous égaux entr'eux
,
quant

à ce qui est de l'Ordre et de l'essentiel du sacerdoce.

Il n'y en a qu'un qui soit de droit divin établi au-
dessus des autres, pour conserver l'unité de l'Eglise

,

et lui donner un chef visible. C'est le pape, vrai et lé-

gitime vicaire de Jésus-Christ, successeur de saint Pierre,

chef visible de 1 Eglise universelle, premier pasteur du
troupeau de Jésus-Christ , dont la primauté réelle et

de droit divin est une primauté non-seulement d'hon-
neur et de préséance, mais encore d'autorité et deju-
risdiction canonique sur tous les évêques et les conciles

particuliers, dont le siège enfin est le centre d'unité.

C'est à TEglise romaine, comme à l'Eglise mère et

maîtresse de toutes les ELi^îises, que tous les évêques
du monde chrétien se sont toujours crus en droit do

]N 4
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s'adresser, pour avoir îa résolution de leurs doutes.

Eglise romaine qui, enseignée par saint Pieire et ses

successeurs , ne connoît point d'hërésie. Eglise romaine

loujours vierge. La foi romaine est toujours la foi de

TEglise^ on croit loujours ce qu'on a cru* la même
voix retentit partout , et Pierre demeure dans ses suc-

cesseurs le fondement des fidèles. C'est Pierre qui a la

prérogative de la prédication de la foi^ c'est Pierre qui

a les clefs qui désignent Fautorité du gouvernement.

Ce que tu lieras sur la terre ^ lui dit Jësus-Ghrist, sera

lié dans le ciel^ et ce que tu délieras sur la terre^ sera

déliédans le cieL Tout est soumis à ces clefs : rois et peu-

ples, pasteurs et troupeaux. C'est à Pierre qu'il est or-

donné premièrement d'aimer plus quêtons les autres

apôtres : et ens\nte de paître et gojiverner tout, et les

agneaux et les brebis ^ et les petits et les mères, et

les pasteurs même: pasteurs à l'égard des peuples, et

Lrebis à l'égard de Pierre ^ ils honorent en lui Jésus-

Christ^ confessant aussi qu'avec raison on lui demande
un plus grand amour, puisqu'il a plus de dignité afec

plus de charge, et que parmi nous, sous la discipline

d'un Maître tel que le notre, il faut, selo ^sa parole,

que le premier soit comme lui, par la cho^riié, le ser-

viteur de tous les autres.

Ces paroles de Jésus-Christ : tout ce que tu lieras

sera lié ^ tout ce que tu délieras sera délié
^
qui éta-

blissent si clairement la primauté de saint Pierre, ont

érigé^ les cvêques^ puisque la force de leur ministère

consiste à lier ou à délier ceux qui croient ou ne croient

pas à leur parole. Ainsi celle divine puissance de lier

et de délier est une annexe nécessaire , et comme le

dernier sceau de la prédication que Jésus-Christ leur

a confiée; ce qui fait %^oir tout l'ordre de la iurisdic-

tion ecclésiastique. C'est pourquoi le même qui a dit

à saint Pierre: tout ce que tu lieras sera lié ^ tout ce

que tu délieras sera, délié ^ a dit la même chose à tous

les apôtres 5 et leur a dit encore : tous ceux dont vous
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remettrez les péchés ^ ils leur seront remis j et tous

ceux dont 'VOUS retiendrez les péchés y ils leur seront

retenus. Qu'est-ce que lier, sinon retenir j et qu'est-ce

que délier, sinon remettre f Et le même qui donne à

Pierre cette piiissance-, la donne aussi de sa propre

bouche à tous les apôlres. Comme mon Père m'a en-

^ojé^ ainsi ^ dit-il^ /e vous envoie. On ne peut voir,

TA une puissance mieux établie , ni une mission plus

immédiate. Aussi soufïîe-t-il également sur tous ^
il ré-

pand sur tous le même esprit avec ce souffle, en leur

disant: recei^ez le Saint—Esprit ,^ceuoc dont vous re--

mettrez les péchés
,)

ils leur seront remis , etc. C'étoit

donc manifestement le dessein de Jésus-Christ de mettre

premièrement dans un seul, ce que dans la suite il vou-

loit mettre dans plusieurs. Mais la suite ne renverse pas

le commencement, et le premier ne perd pas sa place.

Cette première parole : tout ce que tu lieras , dile

à un seul, a déjà rangé sous sa puissance chacun de ceux

à qui il sera dit : tout ce que vous remettrez : car les

promesses de Jésus-Christ, aussi bien que ses dons sont

sans repentance ^ et ce qui est une fois donné infini-

ment et universellement^ est irrévocable, outre que
la puissance donnée à plusieurs, porte sa restriciion

dans son partage ; au lieu que la puissance donnée à

un seul, et sur tous, et sans exception, emporte la plé-

nitude^ et n'ajant à se partager avec aucun autre,

elle n'a de bornes que celles que donne la règle. C'est

pourquoi on a toujours reconnu.^ dans la chaire de
saint Pierre , la plénitude de la puissance apostolique.

Ainsi le ministère est entendu: tous reçoivent la même
puissance

, et tous de la même source^ mais non pas
tous en même degré, ni avec la même étendue: car

Jésus-Christ se communique en telle mesure qu'il lui

plaît, et toujours de la manière la plus convenable à

établir l'unité de son Eglise. C'est pourquoi il com-
mence par le premier , et dans ce premier il forme le

tout : et lui-même il développe avec ordre ce qu'il a
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rois dans un seul: et Pierre^ dit saint Augustin ( Tract»

ult. in Joan.) qui ^ dans rhonneur de sa primauté^
représentait toute fEglise, reçoit aussi Xc^ premier et

le seul d'abord les clefs
,
qui dans la soite devoinit être

comniuinquées à tous les ùuii es • afin que nous ap-
prenions que l'autorité ecciésia^uique

,
premièrement

étahiie en Ja personne d'un seul , ne s'est répandue
qu'à condition d'être toujours ramenée au principe de
son unifé^ et que tous ceux qui auront à l'exercer, se

doivent leuir inséparablement unis à la même chaire.
L

C'est cette chaire romaine tant céh:brée par les saints

Pères, où ils ont exalté comme à l'envi la principauté

de la chaire apostolique , la principauté principale^

la source de l'unité : et^ dans la place de Pierre^ /e-
ininent degré de la chaire sacerdotale ; l'Eglise mère
qui tient en sa main la conduite de toutes les autres

Eglises ; le chef de Vépiscopat , doit part le rayon
du gouvernement ; la chaire principale ; la chaire

unique , en laquelle tous gardent l'unité. El voilà ce

qui doit rester selon la parole de Jésus-Christ et la cons-

laute tradition de nos pères, dans Tordre commun de

l'Eglise^ et puisque c'éioit le conseil de Dieu de per-

mettre, pour éprouver ses fidèles, qu'il s'élevât des

schismes et des hérésies, il ny avoil point de constitu-

tion ni plus ferme pour la soutenir, xii plus forte pour
les ièbaitre. Par cette constitution, tout est fort dans

l'Eglise, parce que louty est divin, et que tout y est

uni ^ et, comme chaque partie est divine, le lien aussi

est divin • et Tassemblage est tel
,
quo chaque partie

agil avec la force du tout. C'est pourquoi, si Ton a vu
des évêques dire dans des conciles qu'ils agissoient dans

leurs Eglises, comme vicaires de J(Tsus-Christ et comme
successems des apôtres, envoyés immédiatement par

lui, on en a vu aussi dire dans d'autres conciles qu'ils

agissoient au nom de saint Pierre, vice Petri^ par Tau-

torité donnée à tous les évêques en la personne de

saint Pierre, auctoritale nabis in Fetro concessây

V
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comme vicaires âe samiVïerre^ a^icarii Pétri : ils Font

drt ,lors même qu'ilsagissoient par leiirontorité ordinaire

et subordonnée, parce que tout a été mis première—

ment dans saint Pierre^ et que la correspondance est

telle dans le corps de TEglise
,
que tout ce que fait

chaque évêque, selon la règle et dans Fesprit de Tu-

nitë catholique, toute TEghïye, tout Tépiscopat, et le

chef de fe'piscopal le fait avec lui. Ainsi les évêques

n'ont tous ensemble qu'une même chaire, par le rap-

port essentiel qu'ils ont tous avec la chaire unique où
saint Pierre et ses successeurs sont assis ^ et, en consé-

quence de cette doctrine, ils doivent tous agir dans

l'esprit de Puniié catholique ^ en sorte que chaque

ëvêque ne dise rien , ne [)ense rien que l'Eglise uni-

verselle ne puisse avouer. Toilà le fondement de la doc-

trine qui unit tous les chrétiens dans la paix j dans

l'obéissance et dans l'unité catholique.
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DEVOIRS
DES CURÉS.

JL/Eglise a toujours demandé de grandes précautions

dans le choix de ceux à qui elle confie la conduite
des fidèles. Elle a toujours voulu qu'ils fussent ca-
pables de prêcher et d'enseigner les vérités de notre
sainte Religion^ et d'édifier ses peuples, tant par la

pureté de leur foi^ que par la bonté de leurs mœurs.
Tous les pasteurs doivent être la lumière du monde

par leur doctrine, et le sel de la terre par la sainteté

de leur vie; c'est pourquoi ils doivent être doués de
quaHiés proportionnées à la force , à la fermeté et au
zèle dont ils sont obligés de s'armer pour annoncer
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la vérité. Comme Ie« deux propriétés du seî sont de

donner du goût et de la saveur à ce qui est de soi

insipide, et de pre'server les cht)ses de la corruption
j

il est aussi de la charge des pasteurs d'emplo)^er la pa-
role de TEvangile , comme un sel mystérieux, pour
invpirer la sagesse ai X hommes infatués de mille erreurs

pratiques, et poiir les conserver dans rintégriicde leurs

mœurs. D'où Jésus -Christ conclut que la corruption

ou tomberoient les pasteurs, seroit un mal sans remède:
si sal infatuaiumfaerit^ in qiio salietur F Le sel qui

perdroit sa force, ne pourroit plus la réparer par un
aîiîre sel ^ il ne seroit bon qu'à être jeté dehors, et à

être foulé aux |)ieds des passans. Il en est de même des

pasteurs de TEglise; s'ils viennent une fois à déchoir

de leur état, c'est-à-dire, à perdre la vraie sagesse par

le mélange des erreurs , et la vraie morale par la cor-

ruption de leurs moeurs et le dérèglement de leur vie,

par quel moyen pourront-ils réparer cette perte? Qui
enseignera les maîtres, et qui réformera les modèles!*

Tôt ou tard ils ne pourront éviter de tomber dans le

mépris du monde, et d'être foulés aux pieds.

Jésus -Christ nomme les pasteurs la lumière. Il ny
a rien déplus visible que la lumière ^ ainsi les pasteurs

sont exposés à la vue de tout le monde , comme étant

les modèles sur lesquels les hommes doivent se former.

La moindre éclipse qu ils souffrent est remarquée. Jé-

sus—Christ les compare aune lampe qu'on allume, non
pour la mettre sous le boisseau, mais sur le chande-

lier, afin quelle éclaire tous ceux qui sont dans la

maison. Tous ces titres honorables sont autant de puis-

sans motifs pour s'acquitter sans relâche, avec une li-

berté entière^ et sans rien craindre - des fonctions du
ministère apostolique. Les pasteurs /fo^Vc//^ donc avoir

grand soin^ comme dit saint Paul (2. Tifnoth.2, i5.) de

se rendre agréables à Dieu dans leur ministère ; d^a-

gir de manière que rien ne lesfasse rougir ^ et d'être

fidèles dispensateurs de la vérité.



DES Curés, 5o;>

Lorsqu'il s'ûglt^dh saint Grégoire dans la première

partie de son pastoral ( cap, 3o ), de forcer un
homme à prendre la charge de pasteur ^ et à devenir

la règle et Vexemple de la conduite des autres^ il

faut en choisir un qui étant mort à toutes les passions

de la chair ^ vive déjà dhine manière toute spirituelle

et toute divine
y
quiJoule aux pieds tous les biens

et tous les avantages du monde
^
qui n^en appré-

hende point les disgrâces et les maux ; qui ne

désire que les richesses intérieures et célestes
,
qui^

dans Inexécution de ses bons desseins^ ne trouve

d^obstacle , ni du côté de la foihle complexion de

son corps ^ ni du côté de la mauvaise disposition

et les révoltes de son âme
,
qui^ bien loin de désirer

ce qu'ail n'a pas , soit toujours prêt à donner tout

ce qu'il a
^
qui se porte aisément à pardonner et à

user d'indulgence
,
parce qu'il a des entrailles de

compassion et de tendresse^ qui nest indulgent

?iéaru?ioins qu autant qu'il lejaut^ parce qu'il est

inflexible dans Vamour de l'équité et de la justice^

qui^ non-seulement ne tombe point dans le péché
,

mais qui pleure les péchés des autres^ comme si

lui-même les avoit commis
y
qui compatisse dufond

de son cœur ci l infirmité des âmes foibles ^ et qui

se réjouisse de Favancement de ses frères , comme
du sien propre

;
qui fasse de toutes ses actions un

modèle que ceux qui lui sont soumis puissent imiter.^

et qui nen fasse aucune dont le souvenir puisse

lui causer de la honte
^
qui , s'étudiant à mener

une vie sainte , ait soin en même temps d'instruire

les autres
, et d'arroser la sécheresse de leur âme

par les eaux d'une doctrine céleste^ enfin^ qui soit

tellement adonné à Voraison
,

qu'il sache déjà par
expérience quil pourra obtenir de Dieu ce qu'd aura
à lui demander

, comme étant de ceux à qui s'adresse

particulièrement cette parole de Dieu rapportée dans
le prophète Isaïe ( 58. 9. ) ; Fous n'aurez pas plutôt
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ous^ert la bouche pour me prier
,
que je dirai : me

ojoici»

Dans le chapitre suivant, saint Grégoire rappelle ce

qui est dit dans le livre du Lévitique (cap, 21.) des

de'fauts qui excluoieni des fonctions du sacerdoce de

l'ancienne loi ^ et faisant le dénombrement de ceux qu'on

doit exclure de la charge pastorale, et empêcher de

conduire lesautres, il y comprend, 1. celui qui, consi-

dérant les actions de sa vie, n'a pas lieu de croire que

Dieu Tait reçu dans son amitié et sa famiHarité. 2. Ce-
lui qui ne sait pas si la colère de Dieu est apaisée à

son égard. 3. Celui qui est encore attaché à la terre par

ses désirs. /\. Celui qui se trouve encore misérablement

asservi au vice. 5* L'ai'cugle^ c'est-à-dire, celui qui ne

s'étudie pas à se remplir des lumières de Dieu par la

contemplation, pour savoir qtiel chemin il doit suivre,

et le montrer aux autres. 6. Le boiteux j c'est-à-dire,

celui qui voit bien où il doit aller, mais que l'infirmité

de son âme empêche de marcher avec autant de per—
léctiou et de fidélité qu'il le devroit ,dans la voie qu'il

sait aboutir à la vie. 7. L'homme qui a le nez trop

cowrf^ c'est-à-dire, celui qui n'a pas assez de discer-

nement pour se conduire sagement et avec discrétion.

8. CeJui qui a le nez trop long et de tra^^erSy par où sont

désignés ceux qui, pour ne pas paroître stupides et

sans esprit, se tourmentent et s'inquiètent souvent par

des recherches inutiles et superficielles^ dont la subti-

lité les conduit enfin à l'illusion et à Terreur. 9. Celui

qui est mutilé d'un pied ou d\ine main ^ c'est-à-dire,

celui qui ne peut marcher dans la voie de Dieu, et

qui ne fait aucunes bonnes œuvres. 10. L'homme ^055"w;
par où est désigné celui que le poids des soins et des

inquiétudes du monde courbe vers la ferre. 11, Le chas-

sieuoc ^ c'est-à-dire
,
celui en qui une vie basse et char-

nelle obscurcit tout ce qu'il a de pénétration et de vi-

vacité d'esprit, qiii le rendoient propres à connoître

la vériic. 1 2, Celui qui a une taie mr l'œil j ce qui
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îïiarqne celui qnî ne peut voir la lumière de la vé-

rilé
,
parce qiie l'aveuglement que lui cause Teslirce

présomptueuse de sa propre sagesse et de sa propre

justice , len eaipôchtf. i3. Celui qui a une gaie invé-

térée j c'est-à-dire, Gehâ qui succoîibe toujours aux

mouvemens dérc«4les de la chair. i4- Celui qui est

couvert de grattelle par tout le corps j ce qui marque
celui dont Tavarice possède toute Pâme, et la domine
absolument. i5. Celui qui a une descente ou hernie^

par où sont désignés ceux qui ne font point au dehors

d'actions déshonnêtes , mais qui trouvent dans les [^en-

secs volontaires qui agitent conlinuellemenl leur âme
,,

un poids qui les y porte.

IL est donc déjmdu , ajoute saint Grégoire , à
tous ceux en qui se trouve quelquhui de ces vices

figurés par ces défauts corporels , d'offrir des pains

au Seigneur ^ de peur quêtant encore dans la ser^

i'itude de leurs propres péchés , et en étant tout

souillés , ils ne soient incapables de travailler effi-^

cacement à effacer et à détruire ceuoc des autres.

Ce grand pape dit que personne ne doit ni désirer,

ni rechercher la charge pastorale , de peur que voulant

s'élever au-dessus des autres par son ambition^ il

ne devienne leur guide pour les conduire avec lui

dans rabîme de laperdition.Gesl ce qu'il confirme par le

sage et pieux avis de saint Jacques : mesfrères , rias-

pirez point à devenir conducteurs des autres , sachcuit

que c^st vous exposer à un jugement plus rigoureux

^

et ensuite par l'exemple même de Jésus—Christ
,
qui

,

étant le souverain dominateur , n'a pas voulu être
roi

, mais a bien voulu être crucifié.

Rien n'est plus propre à faire trembler tous las pas-
teurs et à faire redouter et fuir la charge pastorale, que
ce que les conciles et les saints Pères ont dit des dan-
gers de cet état. Hi

( pastores
)
precibus indigent ac

longé plus cœteris
, dit saint Chrysostôme (/iom. in ep,

fid Tu, ) j
et quibus plus nécessitâtis immineat

,
plus--
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que pericuU dannœ offensionis incumhat. Miror^ dit

le même saint docteur dans un autre ouvrage, anfieri

possit ut ûliqids ex rectoribus sit salviis. JSullibi ope-

riosius laboratur ^ nullihi periculosiits erratur ^ dit

saint Cirégoire^ P^P^î àdiXis son pastoral. Cura anima—
riim scientia scientiarum merito appellanda est^ dit

un concile de Cologne, en i536. Onus angelicis hu-
meris formidanâum^ dit le concile de Trente {Sess>

6, cap. \, de Reform, ); d'où saint Grégoire tire cette

conséquence terrible, qui est la condamnation de tant

de pasteurs : virtiitibus pollens^ coactus ad regimen
reniât ; njirtutibus "vacuus , nec coactus accédât

( Pastor, cap, 9. ).

De la Résidence*

Les cures sont obligés à résidence par le droit divin

et ecclésiastique^ sous peine de péché mortel. Si leur

absence continuée ou interrompue est notable , et s'ils

n'ont pas une cause légitime , comme et approuvée
par l'évêque^ ils sont obligés à restituer les fruits de

leur bénéfice à proportion du temps de leur absence,

pour être appliqués au profit de leur église ou des

pauvres de leur paroisse. Le concile de Trente veut en*

core {^Sess. aS. cap 1. àa Réf.), qu'autre la privation

des fruits de leur bénéfice, lesévêques les puissent citer

et contraindre à résider par censures ecclésiastiques,

et autres remèdes de droit, jusqu^à les priver de leur

bénéfice, s'ils sont contumaces et désobéissans. Lors-

qu'un curé a une raison légitime, connue et approuvée

par Févêque pour s'absenter, il doit prier son évêque

d'envoyer dans sa paroisse un vicaire pour remplir

ses fonctions, et de suppléer à son défaut, afin, dit

le concile de Trente, que son troupeau ne souffre

aucun dommage de son absence , en donnant à cet

ecclésiastique
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ecclésiastique sur son revenu une porlîon congrue, sufïî-.

santé pour sa subsistance et son entretien. Le concile de
Trente ajoute, dans la mciBCsessioD^ que les coi es ne pour-

ront, sans une cause très*imporîanie, obtenir la permission

de s"'absenter de leur paroisse que pour deux mois.

L'obligation de re'sider est encoi e plus indispensable

à regard des curés, qu'à Tégard des chanoines, à

cause du besoin continuel où se trouvent leurs pa-
roissiens de recourir à leur ministère, pour recevoir

les Sacremens et les autres secours spiriiuiJs et temporels

qui leur sont nécessaires lanl dans h saale que dans
la maladie. Etant conimandé de préo pte âwin , dit

le concile de Trente , dans Tendroit di]k cité , à
tous ceiioc qui sont chargés du soin des dm^s , de
coruioitrc leurs brebis : d^offiir pour elles lu sacrifice^

de les repaître par la prédicat ion de la parole de
Dieu

,
par Vadministrâtion des Sccremens

, et par"

Vejcemple de toute sorte de bonnes œici'res : ccmma
aussi d'ai^oir un soin paterml des pauvres et de
toutes les autres personnes affligées^ et de s^appliquer
continuellement à toutes les autres fondions pas-'

torales^ il n'est pas possible que ceux qui ne sont
pas auprès de leur troupeau , et qui ny veillent pas
sans cesse ^ mais qui Vabandonnent corime des mer-^
cetiaires

,
puissent remplir toutes ces obligations ^ et

s'en acquitter comme ils doivent» Un grand nombre
de conciles provinciaux ont recommandé l'observation
de ce décret ^ et entr'autres celui de Roueo, en i58i^
ceux de Bordeaux, en i583 et iG^^] celui dç Toulouse^
en 1690.

La congrégation du concile a déclaré que les curés
iie peuvent êlre absens, non pas inêma l'espace d'une
semaine, sans que Tévêque en ait approuvé les raisons
€l en ait donné la licence par écrit.

On peut regarder, comme une cause légitime pour
un curé de s'absenter de sa paroisse, le motif de faire

une retraite de dix à douze jours. Il est irès-imporlauC
Tome IL Q
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h tous ceux qui sont charges delà conduite et du salai

des fidèles, de travailler à leur propre sanctification
j

pour être plus capables d'aider les autres à se sanc-

tifier : à te tua consideratio inchoet^ dit saint Bernard

aux pasteurs (Z. 2. de Consid,)^ ne frustra ejcten—

daris in aliéna , te neglecto, Quidquid enim cxtru^

zceris extra te , si te ipsum negleoceris , erit instar

congés ti pulveris ^entorum turhinihus obnoxium*
Or, un des meilleurs moyens que les cures puissent

prendre pour travailler à leur propre perfection, pour

réparer les fautes qu'ils peuvent avoir faites dans Texer-

cice du sacré ministère, pour obtenir de nouvelles

forces afin de s'en acquitter dignement avec plus d'u-

tilité pour les peuples et moins de danger pour eux
^

et pour donner plus d'efficace à leurs travaux, est une
retraite annuelle : omnes de fonte publico a)ivunt pec"

tore tuo ^ dit Saint Bernard parlant toujours à tous les

pasteurs dans la personne du pape Eugène, et ta

seorsicm sitiens stabis Fy. Mémento proindè reddere

ieipsum tibi,., non tôtuni te^ nec semper dare actioniç

sed considerationi aliquid tui^ etcordiSj et temporis^

sequestrare.

Les fonctions du sacré ministère entraînent toujours

avec elles une dissipation inévitable. Un pasteur, un
4)uvrier évangélique en travaillant pour les autres, dé-

périt lui-même , s'il n'y prend garde. Combien y en

a-t-il dont les forces et la ferveur s'épuisent, ce semble^

et se ralentissent à mesure qu'ils les emploient pour leurs

frères? L'usage même journalier des choses saintes leur

en fait une espèce d'habitude, qui ne réveille plus leur

foi et leur piété, et les actions les plus redoutables de

la Religion deviennent insensiblement pour eux
,
par

une longue accoutumance, comme les actions les plus

communes et les plus ordinaires de la vie. Ainsi
,
peu

à peu l'homme prend le dessus sur le ministre ^
le

{)remier esprit de ferveur s'éteint ; la zèle se relâche ;

ç goût des fonctioKs se perdj la piété s'endort 3 et ils
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tombent dans un étal d'indolence, de paresse , de dé-
goût , de dissipation, de fiimiliarité avec Taïuel saint

et avec les fonctions les plus terribles du ministère :

état qui n'est jamais loin de la profanation et du pré-

cipice.

Un homme apostolique a donc besoin de ressusciter

de temps en temps celle première grâce du sacerdoce

5

de venir se recueillir dans la retraite pour réparer ses

pertes, pour y reprendre de nouvelles forces^ pour y
rappeler ces protestations de fidélité qu'il a faites au3^

pieds des autels dans les premières années où il sedis-

posoit au saint ministère^ pour y nourrir ou rallumer

ce feu sacré dont il étoit alors embrasé , et qui est sf

nécessaire pour le succès de ses fonctions.

C'est-là que ces infidélités qui avoient comme disparu

au milieu du tumulte des fonctions, reparoissent aux
yeux d'un ouvrier évangélique. C'est dans ce saint loisir,

que, repassant dans la lumière de la foi sur tout le cours

de son ministère, il découvre les lieux, les occasions,

les circonstances^ où sa fidélité s'est démentie^ il sent

que, malgré l'opinion des hommes et les fausses louanges

qu'ils donnent à quelque extérieur de régularité qu'ils

aperçoivent en lui. il s'en faut bien qu'il soit de ces

ministres saints et fidèles , dignes de dispenser les mys-
tères de Dieu. Il comprend, comme dit saint Grégoire^

pape, que, quand on pèse les actions au poids du sanc-

tuaire, ce qui paroissoit une vertu, est souvent un
vice. L'éloignement qu'il trouve de ce qu'il est, à ce

qu'il devroit être, de la sainteté sublime de son état
^

aux foiblesses, aux misères, à la pesanieiir de toute sa

vie, le frappe, Thumilie, l'effraie. Il gémit alors sur

ses infidélités oassées ; il forme mille saintes résolutions,

mille projets d'une vie plus sérieuse, plus occupée,
plus sacerdotale. Il entre dans les détails qui regardent

toute sa conduite extérieure ^ il examine les temps et

les occasions où sa fragilité s'est laissée surprendre : il

rentre en lui-même pour aller jusqu'à la source du
O 2
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mal. el découvrir quels soDt en lui les penctans qui

ont aidé aux occasions el facilite ses chûtes^ il prépare-

de loin les remèdes et les précautions nécessaires pour
3ie pas être de nouveau surpris ^ ainsi, il rentre dans

ires fonctions muni de nouvelles armes ^ il y rentre avec

moins de cette coniiance qui précède toujours les chûtes^

mais aussi avec plus de sûreté.

C'est au sortir du désert et de la retraite^ que Jésus-

Christ lui-même commeiiça son ministère^ c'est en se

retirant de temps en temps seul pour prier sur la mon-
tagne . qu'il le continua. 11 n'avoit pas besoin sans doute

de ces précautions ; mais il vouloit laisser k ses ministres

des modèles de conduite, el leur dire à fous en la

personne de ses apôtres : je vous ai laissé l'exemple

,

afin que vous fassiez un jour ce que vous m'avez vu
pratiquer à moi—même.

JVoii sit inutilis ^ ac otiosa», et sinefructu eorum
residentia^ dit le concile de Tours ^ en i583 ^ en
parlant de la résidence des curés ^ lesquels, pour être

reiîsés résider, sont obligés d'instruire leurs troupeaux,

d'administrer les Sacremens , de visiter les malades ^

d^assister les moribonds, de prendre un soin paiticulier

des pauvres, de consoler les affligés, de conserver el

rétablir la paix dans les familles^ de faire cesser, autant

qu'il est en eux, les scandales 5 d'empccber les supersti-

îions, les abus et les désordres des pécheurs publics,

comme concnbinaires, us\iriers, etc. de voir si la messe

de paroisse est fréquentée: qui sont ceux qui ne salis-

font pas au devoir pascal ^ de s'informer si toutes leurs

brebis sont suffisamment instruites des vérités de la

Jbi qu'elles doivent savoir , et des vérités nécessaires

au saint • d'examiner par eux-mêmes si les enfans

sont exacts à venir au catéchisme, si les pères et mères

Jes élèvent chrétiennement, si les maîtres et maîtresses

d'école en ont le soin qu'ils doivent en avoir ^ si les

petits garçons et les petites filles ne sont point reçiis

ensemble dans les écoles publiques 5 ce qui attire sou-
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vent de grands désordres, et perd la jeiinrsse ^ de sou-

tenir le courage des foibiesj de réprimer l'audace des

liberliris^ en un mot, de pourvoir, autant qu'il est eu

«ux, à tous les besoins de leurs brebis, et d'exercer

par eux-raêrnes toutes les fonctions pastorales.

Si un pasteur ne veille contre les surprises des loups,

ses brebis sont toujours exposées à être dévorées, et sa

résidence devient inutile. Saint Bernard dit qu'une pa-

roisse est à regard d'un curé, cotnnie une ville dont la

garde est coaimise à sa vigilance, comme une épouse

qu^il doit avoir soin de parer , comme un troupeau au-

quel il doit la pâture : civitas est , njîgilate ad cus-^

todlam : sponsa est y studete ornatiiî : oves sunt
^

intendite pastid.

C'est donc une illusion que de croire qu'un curé

réside comme l'Eglise Je demande, s'il ne réside qu«
corporellement^ s'il passe les journées^ les mois, les

années entières dans une molle oisiveté , dans ux\q inu-

tilité criminelle, à boire, à manger, à se divertir, à

jouer, à chasser, à mener une vie animale. Ce n'est

pas garder la maison de Dieu, d'y être comme un
chien muet, comme une sentinelle endormie, comme
nn serviteur paresseux, qui s'enivre et fait bonne chèr^î

des biens du maître, au lieu d'avoir soin de sa famille

et de travailler fidèlement à Toeuvre qui lui a été contiée,.

Qaid tu hiCc^ aiit quasi quis hic'? doit-on dire à ce

mauvais pasteur avec le prophète Isaie : que faites--

'VOUS dans cette paroisse^auquel droity avez-vousF
O pastor et idoluin! dereluiquens gregem^ dit le

Seigneur par un autre prophète : ô pasteur ! ô idole ! qui

abandonnez voire troupeau^ vous avez des yeux, et

vous ne voyez pas ^ vous avez une bouche, et vous ne
parlez pas • vous avez des mains , et vous n'agissez pas;

vous avez des oreilles, et vous êtes sourd aux cris devoirs
troupeau. O pauperes grèges : ô pauvres brebis, que
vous êtes à plaindre sous la conduite tfun tel pasteur!

Le bon pasteur^ dit Jésus-Christ (JbfZ/z. lo. ), donn^
O 3
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sa vie pour ses brebis , les brebis entendent sa voix
;

il appelle ses propres brebis par leur nom , et les

mène dehors ; et^ lorsqu'il a fait sortir ses brebis^ il

marche devant elles ^ et les brebis le suii>ent parce

quelles connoissent sa voix. Le larron ne vient que
pour dérober, pour égorger et pour perdre les brebis,

Jjf*'mercenaire et celui qui n^est point pasteur^ à qui

les brebis n appartiennent pas , voit venir le loup^ et

il abandonne les brebis., et s^enfuit ^ et le loup ravit

et dissipe les brebis. Le mercenaire s'enfuit
,
parce

eu il est mercenaire .^
et quil ne se soucie pas des

brebis. Aiusi , un bon pasteur se doit tout entier à son

troupeau :, il lui doit son temps, son repos, sa vie. Tout
est à vous., disoil saint Paul aux Corinthiens, en parlant

de lui et des autres ministres évangéliques , Paul^
Apollon , Céphas , tout est à vous. Ainsi doit être en

droit de parler un pasteur à son troupeau. Mais pour
cela , il faut que son unique affaire soit le salut de

ses brebis ^ il faut que le soin des âmes qui lui sont

confiées, soit son unique occupation. Tunique objet

de ses inqiâëtudes, de sa joie, de ses délices, et qu'il

puisse leur dire ce que saint Augustin disoit à son

peuple: cordis nostri negotium semper estis. Il doit

ne s'e'pargner en rien pour ses brebis :, se sacrifier sans

cesse pour elles *, n avoir rien qu'il ne donne librement
,

jusqu'à sa personne même.^ pour leurs âmes. Il doit

Enfin continuellement sentir pour le moindre de ces

cnfans dont Dieu lui demandera compte, toutes les

douleurs de renfantement,yw5<7Màce que Jésus^Christ

soit formé en eux.

Enfin un pasteur qui néglige ses brebis, n''aime pas

Dieu. C'est la leçon qae Jésus-Christ donne à tous les

pasteurs dans la personne de saint Pierre, en Tinter-

!rogeanl trois fois sur Tamonr qu'il avoit pour lui.

Jnterrogatur amor et imperatur labor , dit saint

Augustin.

Ou lie peut donc que condamner un curé qui , it
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voyant pen capable de remplir ses fonctions, ou crai-

gnant le travail et la
j

peine, s'en repose sur son se-

condaire plus capable et plus zélé que lui. Saint Ber—
nard dit qu'il ne doit s'attendre à aucune récompense
du Seigneur: qui per çicarium inservit

^
per vicarium

remunerabitur. Tous les conciles en parlant des obli-

gations des curés, en ont parlé comme d'obligations

personnelles. Si un curé n'est pas capable de s'acquitter

par lui-même de son devoir, il doit quitter son béné-

fice en se considérant comme un pasteur indigne ^ il

doit faire pénitence et de s'être chargé de la conduite

des âmes et de s'en être mal acquitté. S'il craint le

travail, sa négligence est criminelle.

De rInstruction,

Nous avons dit que les curés sont obligés d'instruire

leurs ouailles. Le concile de Trente leur ordonne (^Sess*

5. cap. 2. de Reform, ) , et à tous ceux qui ont à
gouverner des églises paroissinUs , de pourvoir par
eux-mêmes , ou par autres personnes capables , s'ils

en sont légitimement empêchés , à la nourriture spi-

rituelle des peuples qui leur sont commis , tous les

dimanches et toutes les fêtes solennelles ; leur en^
seignant ce qu'il est nécessaire à tout chrétien de
savoir pour être sauvé» Ce concile leur ordonne encore

( Sess, 24. cap, ^c de Reform, ) d'expliquer tous les

jours de fêtes , ou solennels , le texte sacré et les

avertissemens salutaires quij sont contenus y tâchant
de les imprimer,^ dans les cœurs de tous les fidèles ^

et de les instruire solidement de la loi de Notre-^
Seigneur, C'est donc par lui-même qu'un curé doit

instruire, au lieu de s'en reposer sur son secondaire.

Les paroissiens écoutent ordinairement plus volontiers

leur propre pasteur, quoique moins docte, qu'an autre
prêtre même plus savant, pourvu que d'ailleurs ses

mœurs soient sans reproche, comme elles le doivent
être. Les paroles du pasteur portent plus aisément

Q 4
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ronction dans le cœur des fidèles, par la bene'diction

Î)arîiculière que Dieu y donne 5 et c'esf pour cela que
'Eglise a toujours pris un soin parlicalier, de recom-
mander aux pasteurs de distribuer exactement par eux-

mêmes à leurs ouailles, le pain de la parole divine. Le
concile de Trente veut même que IVveque contraigne

le curé par les censures de TEglise à faire le prône
,

s'il le ne'gUge pendant trois mois : ce qui suppose né-
cessairement qu'un curé 'pèche mor(ellement, en ne
faisant jamais le prône, ou eu ne le faisant que rarement.

Les sjnodes et les conciles provinciaux tenus en
France depuis le concile de Trente, ont ordonné la

mênae chose aux curés. Le sjnode d'Acqs, en i585
,

dit: parochialîs ciirm mimera atque cMcia non per

tillos ^ sed ipsimet parochi aninwrunwe curatores

mbeant ac prœsteni ^ nisi sitit qui cliqua justâ causa
ah episcQpo apprcbatâ impediantur^ aut etiam prohi^

beantur y id nisifecerint ^ Lune fruetibus beneficii

mulctentur^ tum etiarii aliis pcenis plectantur ^ ar—
bitmtu episcopi.

Cette obligalioaj dans la pense'e du concile de Trente

\Sess. 33. Citp' 2. de Pteform.)^ est de droit divin.

Cîim prfeccpto divino mandatum sit omnibus quibus

cura anii,uirum. commlssa est , ot^es suas agnoscere
^

pro Jiis sacrificiurn qfferre , 'verbiquc di^ni prœdi-
catione pascere. Or, l'obligation qu'ont les curés d'an*

ïioncer par eux-mêmes la parole de Dieu , doil s'en-

tendre principalement des prônes , catéchismes et

autres instructions publiques, qui se font pour toulela

paroisse. Et il est nécessaire de remarquer, que ce

concile, après avoir ordonné aux cures d'instruire par

eux-mêmes leurs paroissiens les jours de dimanche et

de fête, per se^ ne leur permet de se faire suppléer

par d'autres prêtres capables, que lorsqu'ils sont légi^

limement empêchés d'iastruire par eux-mêmes ^ si le-^

gitlmè impeditifuerint* Ainsi les secondaires ou vi*
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calres ne sont établis, que pour svippîéer à ce que les

curés ne peuvent faire par eux-mênies.

Les menaces que le Seij^neur fait par le prophète

Eztfcliiel (c. '63. )^ à la sentinelle qui
-^
vojant venir

Véfjée^ ne sonne point de la trompttte ^ et laisse sur^^

prendre le peuple dans son iniquité' j et à celui quly

pour ne pas avoir averti Vimpie de se convertir ^ le

laisse mourir dans son impiété ^ les malheurs et les

terribles malédictions prononcées au nom du Sei-

gneur par le même prophète contre les pasteurs d'Is-

raël qui n avaient point travaillé à /ortijier les brebis

qui étaient foihles ^ à guérir celles qui étaient ma-'
lades^ à bander les plaies de celles qui étoient blessées^

à relever celles qui étoient tombées ^ à chercher celles

/jui étoient perdues ^ toutes ces menaces, tous ces mal^

heurSj toutes ces male'dictions, dis-je, ne font que trop

sentir la rigueur du jugement que Dieu exercera contre

x^es cures lâches et fainéans, qui ne'gligent de remplir leurs

fonctions,d'instruire leurs ouailles, de leur rap[)eler sou-
vent ce qui regarde la foi et les maximes de TEvangile^

pour les soutenir contre Terreur, le péché, Timpiété, le

iiherlinage et le torrent des mauvais exemples.

IIi'c certè ^ dit saint Chrysostôme, parlant de ce que
nous venons de rapporter du prophète Ezéchiel, satLs

evidenter ostenditur
^
quod ^ sive proficiant ^ sive non

proficiant auditores^ tacerc non debeant sacerdotes^
nec ideo rei sint

, si forte eorum verba populi non
audiunt

^ vel audita contemnunt ^ std si ab eis cor^'

rigcndis absistunt.

Malheur à moi ^ si fe n annonce pas VEvangîle
^

du saint Paul
; et c'est pour engager î»us les pasteurs à

le dire avec lui
,

qu'il les avertit de Tobligalion où ils

sont d'instruire les peuples dans la/oiet dans la vérité^

en leur lecommandant , ainsi qu'à Timoihée et à Tite,

de s'occuper à exhorter et à instruire; de oreiller sur

m^^ et à enseigner les autres y d'annoncer à tous les
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fidèles leurs devoirs, eu égard aux diflfërens étals ; cTêtre

fidèles dispensateurs de la "vérité^ et prêts à enseigner z

de prêcher la parole , et d insister à temps et à contre-

temps y d'user de réprimandes , d''exhortations
, de

paroles dures , sans perdre patience , et sans cesser

d.^instruire ; de fau^e la charge de prédicateurs de
rEs^angile

y
que ce qu'ils enseignent soit convenable à

la saine doctrine
y
que la doctrine qu'ils annoncent,

soit exempte de tout reproche.

Est quodmede vitâpastoruin vehementer affli-^

git , dit Saint Grégoire
, ( hom. i -y. inEvang. ) ministe^

riwn prœdicalionis relinquimus. Relinquunt Deum,
hi qui nohis commissi sunt , et tacemus. Jn pravis

actibus jacent , et correptionis manum non tendimus.

Çuotidiè per multas nequitias pereunt , et eos ad
Infornum tendere négligent er videmus»
Pensemus , dit encore ce saint pape ( in Ei^ang,

)

,

cujus damnationis sit , sine lahore percipere merce^
dem laboris,,., Illa in nostrum stipendium sumimus

,

quœ pro redimendis peccatis suisfidèles ohtulerunt ^

nec tamen contrapeccata eadem velorationis studio
,

^el prœdicationis^ ut dignum est , insudamus
Discretus pastor prœrogat talentum verhi , ne ad
damnâtionem suam de Ecclesiâ stipendium insumat
alimejïti,

Sacerdotes pro populorum iniquitate damnantur
,

dit saint Isidore de Séville ( Sentent, L. 3. ), si eos

aut ignorantes non erudiant , aut peccantes non
arguant.

Le synode d'Evreux de Tannée 137Ç, encourage le^i

curés que la timidité empêche d instruire leurs ouailles,

en leur disant de recourir à Dieu qui bénira lenrs efforts

et leur bonne volonté. Considèrent itaque curati om—
nés

,f

ut officii sui^ ità temporis necessitate ,,
ac

sœpè mf'moriâ répétant dictum Pauli : vœ mihi , si

non Ci^angeliza^ero , nécessitas enim mihi incumbit.

Si desperant de sua ignorant id^ ^el dicendiexercitci"
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tionc , sperent in Domino qui linguas mutorumfacit
disertas , et ei^aiigelizantibus dat verham virtute

jnultd, Cum illâ spe ac Dei invocatioîie , attendant

lectioniy homilins saltem et sennones habeant ^ tàtn

latine quàm gallicè à doctis i^iris et catholicis in

subsidium curâtarum conditos. /Estufidd ce salut is

populi sui ardeant y ità usu ç^cniet^ ut qui loqui non au--

debant yelnonpoterant^magistriin Israël repentefiant.

Un curé, pour instruire utilement son peuple, doit

I. s y préparer, en se venàaLWi lui-même en toutes choses
^

un exemple de bonnes œui^res ^ non-sei.lement par ses

instructions ^ mais encore par sa régularité et sa mo-
destie , comme dit Tapôtre saint Paul écrivant à Tile.

Non confundant opéra tua sermonem tuum , dit saint

Jérôme ( Epist. ad Nepot, ). Illa dooc libentiiLS

auditorum corda pénétrât^ quam dicentis vita corn-

mendat. Saint Grégoire en donne la raison ( 7?eg. Pas—
tor, P, 2.

) ,
quia quod loqaendo imperat , osten-

dendo adjuvat utjiat. On parle avec autorité , dit en-

core ce saint pape ( Z. 3. Mor. 6* 7. ) , lorsqu'on fait

ce qu'on enseigne. La force qu'a la doctrine, se perd,

quand le témoignage d'une conscience criminelle ôte à

la langtie la liberté de parler : cum imperio docetur
,

quando prias agitur quàm dicatur, Doctrinœ sub—
trahitJiduciam

,
quando conscientiaprœpeditlinguam.

Le royaume de Dieu ne consiste pas dans les pa-
roles ^ dit saint Paul, mais dans la 'vertu du Saint-
Esprit, Ainsi un curé doit chercher les lumières, la

sagesse, ronclion, la force et tous les secours dont il

a besoin pour combaUre les vices et les passions des

hommes, et pour faire triompher TEvangile de Jésus-
Christ, non pas tant dans les taîens naturels, dans les

connoissances sublimes qui se peuvent acquérir par
Fétsîde et par le travail

,
que dans la bonne vie, la piété,

les larmes, les gémissemens et les œuvres d'une vie pé-
nitente^ dais la dt'stniction de ses propres passions et

de ses propres foiblesses , et dans la méditation conti-
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Dueiîe de la îoi de Dieu ^ en un mot, dans Tesprii de
Dieu, dont iî doit être tout rempli. Uamour de Dieu
est la sagesse parfaite et vrahnent digne dëtre hono-
rée, La crainte du Seigneur est ce qui apprend la

sagesse. Mon fils . si vous désirez la sagesse avec
ardeur ,. conservez la justice ^ et Dieu vous la donnera^
dit Sri Saint-Esprit an livre des proverbes. Je inappli-

qué continuellement à méditer votre loi^ disoil David
à Dieu ( Ps. 118. ), et l'e puise dans cette méditation
plus de lumière que tous les nmitres nont pu m'en
donner.

Et en effet, quiconque veut entreprendre de guérir

les maux spirituels des hommes, doit s'appliquer plutôt

à toucher leur volonté, qu'à instruire leur entendement:
car Texpërience apprend que ceux qui commettent le

péché, y tombent le plus souvent, phaôl pour être

séduits par leurs passions, que parce qu'ils ignorent la

vérité. Or, comment peut-on toucher les autres, si

Ton n'est soi-même véritablement touché f Comment
peut—on porter à Thorreur du péché , si on l'aime 1*

Comment un discours qui ne part pas d'un cœur brû-
lant d'amour pom' Dieu, peut-il imprimer cet amour
dans les cœurs f II n'y a que le feu qui soit capable

d'embraser. 11 faut donc qu'un prédicateur de l'Evan-

Ê;ile travaille sans relâche à se remplir de toutes sortei

de bons sentimens et de saintes affections d'amour
envers Dieu et le prochain , de haine du péché , de

désir el d'espérance des biens éierneLs , de fuite des

choses de la terre, afin qu'il puisse exciter les mfme.'i

affections dans ceux qui l'écoutenl. l'une autem verhi

semen facile germinat
^
quando hoc in audientis pec-

tore pietas prœdicanlis rigat , dit saint Grégoire ( Beg,

Past, part. 2. ). Illius doctoris lihenter audio voccm^

qui non sibi plausum , sed mihi planctum mo^eat
,

dit saint iicrnard ( in Cantic. ). F erè turturem exhi^

hes , si gemere doceas ,* et , si persuadere vis
,
g^"^

mendo ici mugis^ quàm declanuuuio , siudeas oporteint*
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La seule éloquence qui , dans un prédicateur , enlève

et porte la convicîion, est celle qui est si remplie de

Tesprii de Dieu
,
que le feu de ce même esprit brille

en quelque sorte dans les paroles enflammées de ctlui

qui annonce les vérités évangéliques. Car., comme ce?

esprit surpasse tous les mouvemens et toute la puissance

de riiomme , une seule étincelle qui en sort , a plus de

force pour meUre les auditeurs dans Tadmiranon et

pour ravir leurs cœurs, que tout Fartifice et toutes les

couleurs de la rhétorique profane :, alors reconnoissant

la vertu du Sainl-Espiit , ils sont forces de dire : véri-

tablement le doigt de Dieu est ici. Aussi ra[)6tre saint

Paul, après avoir dit aux Corïnihïens
^
qu^il îi'etoil pas

venu leur annoncer la doctrine de Jésus- Christ , avec

les discours élevés de léloquence et de la sagesse

humaine , mais quil ri avait employé cpie les clfets

sensibles de l'esprit et de la vertu de Dicu^ ajoute

qu'il en a usé ainsi, afin que leurfoi nefût pas éta^

hlie sur la sagesse des hommes , mais sur la puissance

de Dieu
y
quil ne veut point parler le langage de là

sagesse de ce monde , ni des princes du monde quipéris-

sent^ mais quil prêche la sagesse de Dieuj quilannonce
ce que Dieu lui a révélé par son esprit

^
parce aue

Vesprit pénètre tout ce qui est caché ^ même les pins

profonds secrets de Dieu / et que, comme parmi les

hommes nul ne connoî't ce qui est en l'homme^ sinon
Vesprit de Vhomme qui est en lui ^ de même nul ne
connoît ce qui est en Dieu , sinon Vesprit de Dieu.
Pour nous

.^ continue le même apôtre, nous n'avons
point reçu Vesprit de ce monde ^ mais Vesprit qui vient
de Dieu^ afin que nous connoissions les dons que
Dieu nous a fails. Et nous les publions , non avec le

langage étudié dune sagesse humaine , mais de la ma-
îiiqre que le Saint-Esprit nous l enseigne y- proportion-^
jiant les choses spirituelles aux hommes spirituels: car
Vhomme animalm comprend point les choses qui vien-
nent de l esprit de Dieu ^ ell^s sont imefoliepour lui ^ et-
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// n^estpas capable de les comprendre
,
parce que cest

par Vesprit quelles se discernent ^ mais l'homme spi-^

rituel juge de toutes choses. Concluons qu'un cureetun

prédicateur, pour annoncer les mystères cl les maxi-

mes de l'Evangile de Jésus-(^hrist, doivent être tout rem-
plis de l'esprit de Jésus-Christ. C'est pourquoi notredivin

Sauveur, aprèsavoirinstruitsesapôtresetleur avoir parlé

pendant quarante jours du rojaume de Dieu^ an
lieu de leur donner sur-le-champ la force qui leur ëloit

nécessaire pour annoncer aussitôt après son ascension

les ve'rités qu'il les avoit chargé d'annoncer, leur dit:

sedete in ciuitate
,
quoadusquè induamini i^irtute eoc

alto : pour nous apprendre à nous ses ministres, dit

saint Grégoire ( Reg, Past» part, 3.
) , à ne pas être

assez téméraires pour oser prêcher les autres , tandis

que nous sommes encore imparfaits^ mais à attirer au-

paravant fEsprit saint en nous, par notre componction

et notre recueillement ; ut,^ cîun virtute divinâ instruis

mur,^ tune quasi à nobismetipsis foras etiam alios

instruentes exeamus
Enfin, rien ne persuade tant, que Fexemple et la

bonne vie d'un prédicateur^ car la plus grande marque
qtie la parole sort du fond du cœur, est de voir que

celui qui prêche fait ce qu'il dit, et que sa vie est con-

forme à sa doctrine. C'est pourquoi , tout doit prêcher

dans un prêtre, dit sd\\\i ^éïovat'.in sacerdote Christij

omnia debent esse ^vocalia. D'ailleurs , comme la pu-

reté des mœurs et l'innocence de la vie sont des dons

de Dieu, et comme les justes sont la demeure et, pour

ainsi dire , les langues et les interprètes du Saint-Esprit^

les hommes ont naturellement pour eux un respect et

une vénération toute particulière *, ils les regardent et

les écoutent, non plus comme des hommes, mais comme
des anges^ non plus comme des habitans de la terre,

mais comme des citoyens du ciel. Ainsi ils entendent

ce qu'ils disent comme autant d'oracles: ils reçoii^'ent

la parole quils prêchent^ non comme la parole de



DES Curés. 2^3

Vhomme , mais , ainsi quelle Fest véritahlement
,

comme la parole de Dieu^ ti considèrent leurs œuvres-,

comme autant de productions du Saint—Esprit ^ ea
sorte que rien n^est plus puissant pour donner la vie

et Taccroissement à la vertu
,
que la vertu même. C'est

ce que saint Paul recommande à tous les pasteurs et à

tous les ministres de Jësus-Chrisl , en écrivant à Timo-
ihée : i^eillcz sur vous-même et sur ce que vous deçez

enseigner aux autres y •persévérez dans ces exercices :

car^ par ce moyen ^ a)ous vous sauverez vouS'-même ^ ,

et vous sauverez ceux qui vous écoutent. Ainsi , le

saint apôtre veut qu'ils aient Tœil premièrement sur

eux, en second lieu, sur la doctrine qu'ils annoncent^

afin qu'après s'être instruits eux-mêmes, ils soient plus

en état d'instruire parfaitement les autres^ et que ceux
qui écoutent

,
profitent ainsi du progrès que ceux qui

enseignent feront dans la vertu. Les arbres qui tirent

le plus de suc pour eux-mêmes, rendent plus de profit

à leurs raaîtres : plus un pasteur sera avancé dans la

vertu, plus il sera utile dans ses instructions à ses

ouailles^ en sorte qu'on peut mesurer, pour ainsi dire,

leurs progrès , sur le progrès du pasteur même. C'est

pourquoi un pasteur ne peut trop travailler à se faire

lin riche trésor des fruits d'une sainte vie
^
parce que

plus ces fruits seront abondans, plus ceux qu'il doit

instruire en profiteront.

2. Un curé, pour rendre ses instructions efficaces
,

doit s'y préparer par la prière. Il a besoin d'une grande
sagesse

^ de cette sagesse qui non seulement éclaire

l'esprit, mais pénètre le cœur
]
qui non-seulement con-

sidère Dieu par la spéculation, mais qui le goûte. C'est

aux pasteurs et à ceux qui sont chargés de la conduite
des autres, que saint Jacques dit plus particulièrement
qu'aux simples fidèles : si quelqu'un de a)ous a besoin,

de sagesse^ qu il la demande à Dieu
^
qui est libéral

envers tous et qui ne reproche point ses dons^et dla
kii donnera, H lui donnera celte sagesse qui a fin--
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telligence de toutes choses
j
qui conduit dans foutes

les œuvres avec circonspection
^

qui guérit de leurs

plaies et de lenrs foiblesses, ceux qui gouvernent^ et

ceux qui sont gouvernes
^

qui garde et conserve
rhomme en lout temps

\
qui lui fait connoître lajus^

tice^ le jugement . et léquité^ et tous les sentiers

qui son droits* Or, puisque c'est Dieu qui la donne
^

û faut donc la lui demander sans cesse. Voilà pourquoi-

les apôtres ne séparèrent jamais Voccupation à la prière^

de Voccupation à la prédication de la parole.

Il faut qu'un pasteur demande à Dieu de lui donner
cette sagesse qui est assise auprès du Seigneur^ sans

laquelle il doit se reconnoîire /o/^/e
,
peu capable

d'entendre les lois et de bien juger ; sans laquelle^

quelque consommé quil soit parmi les en/ans des

hommes^ il doit être considéré comme rien ^ afin

qu'elle travaille avec lui^ quil sache ce qui est agréable

à Dieu^ qu'il connoisse toute la rectitude et toute Te'-

tendue des préceptes divins
^
quelle le protège par sa

puissance
^

qu'elle Tinslruise des desseins et des vo-
lontés de Dieu. Cette sagesse est un don quon ne peut
recevoir que du Seigneur. C'est elle qui enseigne la

science de Dieu, la tempérance »^
la prudence ^ la juS'

tice^i la force ^ elle sait le passé ^ elle juge de l avenir^

elle pénètre ce quilj-a de plus subtil dans les discours

et de plus difficile à denteler dans les paraboles ^ elle

connoit les signes et les prodiges avant qu'ils pa-^

roissent ^ et ce qui doit arriver dans la succession

des temps et des siècles y elle donne la pënerration

d'esprit dans les jugemens; elle donne l'éloquence qui

ravit les auditeurs d'admiration^ on ne trouve la vé-

ritable intelligence que dans ses conférences et ses

entretiens. Les fleurs dont elle orne ceux qui vont à

elle, sont des fruits de gloire et d'abondance ; elle

est la mère de la science ^ en elle., est toute la grâce

de la voie et de la vérité ^ en elle.^ est toute l espé-

rance de la vie et de la vertu ^ ceux qui agissent

par
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par ellc^ ne péclieront point ^ ceux qui Téclaircissent

et qui la font coniioure aux autres , auront la ^vie

éternelle y ceux tjui auront appris ce quelle enseigne^

j trousseront de quoi se ih^'emlre^ et défendre les

autres des illusions du péché et des traits de la colère

de Dieu. Occuper sa pensée de la sagesse^ cest la

parfaite prudence : cest d'elle que vient l équité et

lajustice ^ cest par elle que les législateurs ordonnent

ce qui est juste. Elle enrichit ceux qui l aiment , et

les remplit de ses trésors» Elle ordonne à tous ceux
qui goui^enient les peuples^ de prêter Voreille k ses

paroles. Heureux celui qui Vécoute^ qui veille tous

les jours à l'entrée de sa maison , et qui se tient à
sa porte : car celui qui Faura trouvée^ trouvera la

ane ^ et il puisera le salut daas les trésors de la bonté
du Seigneur.

En laui-il davantage pour persuader aux pasteurs
j

qu'ils dois^ent écouler les instructions que donne la

sagesse pour régler la langue^ afin qu ils puissent

prêcher dignement la parole divine^ annoncer les

mystères de Jésus- Christ^ les manifester et en parler

de la manière quil convl nt • que toutes leurs paroles-

soient accompagnées de grâce^ et assaisonnées de sel^

en sorte qu'ils sachent conmient il fait pni fer et ré-
pondre à chacun de ceux doi»t Dieu leur a confié le

salut. La bouche du juste méditera la sagesse^ dit

TEsprit saint ^- et sa langue parlera selon la justice.

Or, où les pasteurs écoi;teront-ils la sagesse divine.^ si

€c n'est dans la prière ? Gomment leur doctrine et

leurs discoîa's se répandront-ils dans les esprils
,

comme la rosée sur les herbes; couleront-iîs dans les

cœurs, comme la /^/nw' se répand sur les plantes:, etsy
insinueront-ils, comme les gouttes de l'eau du ciel qui
tombent sur l'herbe tendre, et qui ne commence quà
pousser^ s'ils ri invoquent pas le nom du Seigneur F
Car la sagesse de ce monde est une folie devant Dieu.
C'est au Seigneur à envojer ceux qui doivent ctr^

Tome i/, i*
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ejwojes ^ c*est le Seigneur qui a fait la bouche de
lhomme y c'est du Seigneur que ses rniiiislres doivent

apprendre ce quils ont à dire ^ c'est le Seigneur qui

leur montrera ce quils ont à faire ^ et comment iis

doivent parler.

Par la prière, Moïse obtint J?^ Seigneur une gloire

égale à celle des saints patriarches^ devint grand et

redoutable à ses ennemis ; apaisa les monstres par
ses paroles y connut les ordoiniances que Dieu pres-

crivit à son peuple
; fut écouté du Seigneur ^ entra

dans la nuée qui lui scrvoit comme de len(e ^ reçut

les préceptes qu'il devoil enseigner à la nation dont il

éloii le chef, la loi de sie et de science , la sagesse et

la force nécessaires pour apprendre à Jacob Valliance
du Seigneur et ses commundemens en IsraëL

Les prophètes de Tancienne loi n'atnioncèrent que

ce que Dieu leur avoit ordonné de dire : etfactum
' est f^erhum Do mini ad me. f idele verbum Dominia

Ilœc dicit Dominus^ et autres semblables expressions,

qui signifient toutes que les prophètes ne faisoient que
répéter au peuple d'Israël ce que Dieu leur avoit pres-

crit de lui dire de sa part. Aussi Dieu disoit— il aux

Juifs par le prophète Jérémie ( c. 23. ) : peuple de

Jérusalem, n écoutez point les parçles des faux pro-

phètes
^
qui vous prophétisent faussement, et ^uivotis

trompent y ils publient les "visions de leur cœur y et

et non ce qu'ils ont appris de la bouche du Seigneur,

Qui d'enireujc a assisté au conseil de Dieu^ qui Va

nju et qui a entendu ce qiiil a dit r Je nenvojois

point ces prophètes , et ils couroient d'eux-mêmes ;

j'è ne leur parlois point ^ et ils prophétisolent de leur

tête.

Jésus-Christ a appris par son exemple aux paslei.rs,

ie besoin qu'ils ont de la prière, pour s'acquitter di-

gnement du ministère de la parole et de leurs autres

foîicrions. Jprès qu'il eut renvoyé le peuple^ dit saint

Matthieu , // alla seul prier sur la montagne. LeJoui-
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d'après^ dit saint Marc, s étant levé de grand matin^

il s en alla dans un lieu déôert ou il priait. Eu ce

temps-là^ dit saint Lwc , // sortit pour aller prier

Dieu sur une montagne^ et il passa toute la nuit en

prière. C'est par la prière que les apô'rts se prépa-

rèrent à recevoir cet esprit consolateur , cet esprits

de 'vérité qui devait leur apprendre toute uérité.

Un {vasteur doit donc moiUrer à ses brebis, par les

fre'cpjens entreliens qu'il a avec Dier»
,
que FEvan'Jle

qii'il leur [u èche n^a rien de l homme; qu'il psiise dans

le sein de Dieu même les vérités qu'il leur anrionce,

et les règles de sa conduite, et qu'il peia leur dire, à

l'exemple de son divin maître : mea doctrina non est

mea
^

qu'il ne leur donne pas ses propres pense'es et

ses propres paroles, mais les pensées et les paroles de
Dieu. Audies de orc mea verbum,, dit Dieu au pro-

phète Ezéchiel, et annuntiabis eis eœ me. Sur qi oi

saint Grégoire fait celte réflexion : ecce itcrîun mc-^
netur propheta ne pra^suriiat locpii

^^
quod non au^

dierity secl priits aurem cordis aperiat ^voci Creator!
s^

et postmodiun os sui corporis aperiat cairibus plebis.

Un prédicateur est, selon saint Paul, l'ambassadeur de
Jésus—Christ

:
/7ro Chrisùo legationefungimur^ tan-

quam Dec exhortante per nos. Or, un ambassadeur

ne parle pas de sa tète et de lui-même, mais suivant

les instructions et les mémoires que lui donne sou

])rince. Ce n'est donc pas pour annoncer ses imaginations

et les inventions des hommes, pour suivre son propre
esprit, mais pour prêcher VEvangile de Dieu,, qu'un
ouvrier évangélique est envoyé. Ainsi, il doit tout em-
prunter de Jésus-Christ. Jlla Joc6'<j^,dit saint Jéiôm.e,

quœ à Deo ipse didicerit , non ex proprio corde vel

humano sensu
,^ sed quœ Spiritus sanctus docet, 11

obtiendra tout par la prière: pietate magis orationuw^
quant oratoruni facultate,, dit saint Augustin (de
doctr. Christ. L, 4-)i ^^ ^^ n'obtiendra rien sons la

prière. La prière est le pain dont il doit tous les jours

F i
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se nourrir lui-mtme, pour conserver ou réparer ses

forces spirùuciies. Par la prière tout se multipliera entre

ses mains, pour le soulagement et le salut de son trou-

peau. Par la prière il éprouveia jusqu'où, dans la né-
cessite, il peut compter sur Dieu, et que, quelque pres-

sons, quelque grrjrnds que soient ses besoins, quelque
dénué qu'il soit de ressources humaines pour secourir

et nourrir ses brebis, il doit tout attendre du Seigneur^

s'il ne met point de bornes à sa conliance.

La prière est donc le devoir le plus intime et le plus

insépasable du ministère^ c'est Tâme, pour ainsi dire,

du sacerdoce^ c'est Tunique sûreté du pasteur ^ elle

seule adoucit les dégoîas et prévient les dangers de

ses fondions;; elle seule en assure les succès.

Elle fait toute la sûreté et du pasteur et de l'ouvrier

cvangélique, dans le cours du ministère. Ils ont leius

misères et leurs fbiblesses, d'autant plus à craindre

même pour eux, qu'elles subsistent toujours avec les

fonctions les plus saintes. Cette situation qui, d'un côté,

demanderoit qu'en traitant tous les jours lea mystèies

terribles, leur vie imitât celle des anges, et qui, de l'autre,

iàit qu'ils se retrouvent toujours sujets aux mêmes in-

fidélités, toujours pesans dans la pratique de leurs de-

voirs, toujours donnant trop à leurs sens, à leur pa-
resse, à leur iiumeur; celte situation , dis—je, qui les

place continuellement entre leurs fbiblesses et fauiei

saint, doit elFraver et réveiller leur foi, quelque irré-

préhensibles qu'ils paroissent aux yeux des hommes.
Or, la prière peut seule calmer et rassurer dans les

craintes sur uiie pareille situation, si capable de jeter le

troul>le et l'incertitude dans lame : la prière est le seul

remède de ces plaies journalières, qui, négligées, cor-
rompent insensiblemenut tofit fintérieur et toute la

b.?auté de Tàme. Les pasteurs et tous les ou\riers

e'vaîîgéliqiîes doiveîit donc, prosternés aux [>ieds de

Jésus-C^hrist , lui exposer souvent avec douleur et avec

confiance leurs misères sycrèles, io conjurer de les



DFs Curés. s'^f)

reîKÎre dignes c!n ministèrp qu'il leur a confie ,
rt da-

îK^aniir eu eux tout ce qui jjeul encore en blesser la

sainteté.

La prière seule peut adoucir les d;'goi'iis, et pro-

venir les dangers des lonclions d'un pasteur. Ln efFet,

les fonctions du ministère ont leurs pleines et leurs de-

goûts, quand on veut les remplir avec fidclit*'. i! laut

prendre sur soi, sur ses aises, sur sa paresse , sur son

sommeil, pour y fournir
:j
on ne peut pas disposer à

son choix de son temps et de ses momens ^
c'est une

servitude sainte qui fait qu'un ministre de Jt'îsus-Chrjst

n'est plus à lui-même, mais aux peuj)les^ il doit pou-

voir dire avec l'apôtre, que le chaud, le iroid , la las-

situde et toutes les peines de la vie, soui le li'uîl de

son ministère et les signes de son apostolat. 11 travadle

même souvent pour des ingrats : ses peines ne sont

paye'es souvent que d indifférence , et même d'indoci-

lité et de mtirmure^ elles lui attirent souvent. Faversiou

même de ceux dont il ne cherche que le salut. Le de-

goût et le découragement sont à craindre ^ on se lasse

(fun travail dont on ne voit ni la lin ni le fruit :, on

ne sy prête plus avec le même zèle ^
l'amour-propre^

n'y étant pas soutenu par le succès, réclame ses droits,

et insinue en secret que des soins pénibles et inutiles

ne sauroient être des devoirs. Or, comment se soutenir

contre cette tentation de dégoût, si ordinaire et si

dangereuse dans des fonctions laborieuses, si l^on ne
vient pas prendre de nouvelles forces aux pieds de

Jésus-Christ* si l'on n'a pas la consolation de venir lui

compter ses peines et son abattement, comme au pre-

mier pasteur dont on occu[ie la place T C'est-là qu'un

])rédîcateur de l'Evangile se confondra devant lui, àe
rompter pour quelque chose les peines légères de ses

jonctions
, et d'être si aisément rebuté, tandis que les

apôtres et tant de saints ministres ont défié toutes les

tribulations et toutes la fureur des tyrans, de les sé-

parer de la charité de Jésus-ChrisU C'est de là qu ua
P 1
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pasteur sortira lonjours avec un nouveau goût pour
ses fonctions, avec un nouveau zèle pour le saliit de

son peuple. C'est au sortir de là que ce qui lui paroissoit

pénible, lui deviendra doux et le'ger, et que les fatigues

et les contradictions inséparables de ses fonctions, seront

pour lai la preuve la plus consolante de sa vocation au

saint rniiustère. Sans la prière, ilsentiraà chaque momeni
tout ce que ses fonctions ont de rebutant et de triste

]

il traînera un joug qin* Faccablera ^ il portera avec ré-

pugnance le poids dij jour et de la chaleur^ mais avec

la prixM^e tout s'adoucira, le joug ne pèsera plis, les

travaux augmenteront , et les peines et les dogoiJtss'c-

vano i (iront.

Mais, si la prière seule peut adoucir les peines et les

dégoûts des fonctions d un pasteur, elle seule aussi peut

en prévenir les dangers. Car quand il n'y auroil de

dai^^ereux pour lui que la dissipation inévitable dans

les fonctions extérieures, on auroit raison de dire que

la prière seide peut Yen ])réseî ver. Il nVst que trop

vrai en effet, que l'homme intérieur s'alfoiblit et s'éteint

insensiblement., au milieu des mouvemens et de faction

continuelle qu'exigent les fonctions du saint ministère.

On perd pour soi-même^ en se livrant sans cesse aux

besoins d'autrui^ on y perd cette vie secrète et cachée

de la foi, qui est fâme et toute la force de la piété ^ on
s^accoutome à être toiU an dehors et jamais dans son

propre cœur; on approche de fantel avec un esprit dis-

sipé et partagé par mille images étrangères et tumultueuses

qiîi foccupent. Ainsi, en travaillant toujours pour les

auiîeà et jamais pour soi, les forces de Fanie s'usent^

on devient un homme tout extérieur^ on se fait à cette

vie d'agitasion ] on n'est plus capable d'être un instant

avec soi; on cherche même des occasions et de pieux

prétextes de se dissiper et de se produire: on ne peut

plus se passer des hommes, on s'ennuie avec Dieu seid.

Or, cet état qui n'a rien que de louable aux yeux des

hommes, a sc^ dangers devant Dieu: on agit extcrieu-
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1

reonenl pour Dîen, mais on un^h pas en secret avec

lui ^ ou cDiirl, mais on court tout seul. Le Seigneur,

que son ministre n^appelle pas à son secours , le laisse

à ses propres foiblesses , et d'ordinaire Thumeur , la

vivacité, le tempérament, la vanité, Tinquip'tude , en-

trent plus dans ses fonctions, que Famorir du devoir

et la charité pour ses frères. Il n'est que la prière qui

puisse garantir un ouvrier évangélique de ces écueils
^

et, sans le détourner de ses différentes occupations, lui

donner dans ses fonctions, cet esprit de piété et de

recueillement qui les règle, qui les sancliOe, qui les

modère, et qui, au sortir de là et de ses dissipations

extérieures, (ait qu'il est encore plus en état d'aller se

recueillir devant Dieu.

Mais la dissipation n'est que le moindre danger des

fonctions d'un ouvrier évangéliqiic. Que de dangers

infiniment plus à craindre pour lui dans la seule fonc-

tion du tribunal! Il y est souvent dépositaire de cer-

taines fragilités et de certains crimes, dont les images

funestes qui en restent, souillent souvent, du moins
son imagination, si elles ne souillent pas son c(Eur.

L'usage de la prière peut seul dissiper et purifier ces

fantômes , et éteindre ces étincelles dans leur nais-

sance. De pieuses inten lions ne suffisent pas même,
pour le mettre à couvert des dangers de ce ministère :

n'arrive-t-il jamais qu'éiant entré ministre dans le

tribunal, on ne soit plus qu'un homme quand on en
sort? En un mot, si la prière ne le soutient pas dans
ime fonction si périlleuse ^ s'il s'y présente sans pré-
caution

^ s'il s'expose témérairement à des dangers d'au-

tant plus à craindre, qu'il y est le seul juge et le seul

témoin de ses chutes^ si ce sont des motifs de curiosité,

d'afléclion humaine, de complaisance en la confiance
quon a pour lui, qui l'y conduisent, le tribunal sacré
ou il devroit purifier les souillures d'autrui, ne sera
plus pour lui que le lieu fatal où il en contractera tous
les jours de nouvelles.

1» 4
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Enfin nous avons dit que la ]>rière est n^'cessnire a

un pasteur, ])0\ir Lu assurer le Iruil et l'uuiké de ses

fonctions. Beaucoup travaillent sans succès, parce qu'ils

n'appellent pas à leur secours celoi qui seul peut rendie

leurs soins utiles. Et de bonne foi, quel succès peiit se

promettre de ses instruclioni^ , un pasieur peu accou-

tumé à prier, à venir se remplir aux' pieds de Jésus-

Christ de famour des vériie's qu^il doit annoncer , et

de lesprit donc! ion qui les lend aimables^ à y j)uiser

ce zèle touchant, cetle grâce, cette force, à laquelle

on ne résiste pas ? Quel succès peut se promettre à

parler de Uieu, un pasieur qui ue parle presque jamais

à Dieuf 11 annoncera des vérite's, mais ce ne seront

pas celles que le Père lui aura révélées en secret^ il

instruira avec esprit . mais ce sera Fcspril de Thomme
et non Fesprit de Dieu. Aussi voit-on tous les jours

qu'un saint pasteur, homme de prière, avec des lalens

même médiocres, fait plus de fruit, laisse ses auditeurs

plus touchés de ses instructions, que tant d'autres qui,

avec plus de lalens extérieurs, n'ont pas puisé dans la

prière cette onction, ce goût tendre de piété qui seul

sait parler au cœur. Oq parle bien autrement des vé-

rités que Ton aime, et que Ton est accoutumé de mé-
diter et de coûter tous les jours aux pieds de Jésus-

Christ ^ le cœur a un langage que rien ne peut imiter.

Un pai>tear dissipé aura beau tonner en chaire, et mettre

les mouvcmens et les clameurs à la place du zèle et de

îa piété, on y reconnoîtra toujours riiom.me, on sentira

lorqours que c'est un feu qui ne descend pas du cieL

Mais, quand la prière ne seroit pas aussi indispen-

sable à un pasteur qu'elle Test, pour assurer le succès

de ses fonctions , ne la doit-il pas à son peuple f N'est—

il pas chargé par son caraclère de pasteur et de ministre,

de prier pour son troupeau? N'est-ce pas le devoir le

plus essentiel du sacerdoce même, qui établit les prê-'

très médiateurs entre Dieu et les peuples? C'est aux.

^)rières d'un pasieur que Dieu attacha d'ordinaire hs



DES Curés. 233

grâces destinées à son Ironpean, dont iltloif sans cesse

exposer îes besoins an Seigneur^ c'est à lui à solliciter

potir ses brf'bis les ricbesses de la misf^icord.'^ divip.e^

à désarmer la colère du Seii?neiir irrité conlreiîes: c'est

à lui à ofïVir leurs prières si;r TaïUel ^ dont il approclie

plus qu'elles ; c'est au pasteur à suppléer par son zèle

et sa charité à ce qui manque li la ferveur dt- celles de

ses brebis qui sont fbibles et languissantes ; à gismir

pour toutes; à porter au Seigneur leurs vœux, leurs

actions de grâces , leurs adorations, leurs larmes^ leurs

soupirs. Il doit leur prêter ses pensées et ses sentimens^

il doit être la voix de celles qui se taisent par négli-

gence, ou qui sont muettes parce qu'elles sont mortes^ il

doit être toujours uni à celles qui louent Dieu, et teeir

îa place de celles qtû ne le font pas. Nous ne cessons pas
de prier Dieu pour vous . disoit saint Paul aux Co—
lossiens , et de lai demander quil ojous remplisse de
la connoissance de sa volonté^ et de tous les dons
de sagesse et d'intelligence spirituelle ^ afin que vous
njii/iez d'une manière digne de Dieu

,
que vous lui

sojez agréables en toutes choses^ que vousfractifdez
en toutes sortes de bonnes œuvres^ etc. Voilà ce que
doit faire %m\ pasteur ; c'est à lui à gémir devant

Die.î sur les vices dont il voit son peuple infecté
,

et dont SOS soins et son zèle ne peuvent le corriger^

c'est à lui à demander à Dieu la force pour les

foibles, îa componction pour les pécheurs endurcis
,

la persévérance poiu' les justes. Plus les besoins de
son troupeau sont infinis ., plus ses prières doivent
être vives et fréquentes. Il n'^ doit jamais paroîlre

devant le Seigneur , comme le pontife de la loi,

sans p'-rîer. écrits sur son cœur, les ïjonis des tribus^

cest-à~dire, les noms des brebis qni l;ii sontconnées^
ce doit toujours èîre là le principal objet de sa prière.

Tel est Tordre de la dispensaîion de la grâce. Les pas-
leurs sont comme ips canaux publics par on elle doit

couler sur ks peuples; c'est uae i^csiource publique
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que la bonté de Dieu laisse aux désordres publics qui
lègneut parmi les hommes.

Ainsi un pasteur qui ne prie pas , on qui ne prie

que pour satisfaire rapidement et du bout des lèvres

aux prières publiques que l'Eglise lui impose, n'est

pas un pasteur^ c'est un étranger, que tout ce qui re-

garde son troupeau n^inte'resse point. Ce n'est pas un
Père^ les fidèles qui Itii sont confiés ne sont pas ses

enfans
^ son cœur, ses entrailles ne lui disent rien pour

eux ^ il aime le titre qui les lui assujettit, il n'aime pas

celui par lequel il doit les aider et les soumeUre à

Dieu* il n'aime que la place de pasieurij il n'aime pas

le troupeau : car, s'il Taimoit, pourroii—il être témoin
de ses désordres et des malheurs qu'il se prépare, sans

s'adresser sans cesse à celui cpu seul peut changer les

cœurs, et sans s'efforcer d'obrenir par ses soopirs et

ses gémissemens secrets, qu'aucun de ceux que le Père
céleste lui a confiés, ne périsse f ïl y a plus, non-seu-
lement un pasteur qui ne prie pas pour le peuple, ne
l'aime point ^ il lui refuse même ce qui lui est dû ^ il

refuse ce que son troupeau est en droit d'exiger de
liii

^ il est coupable de tous les crimes que ses prières

auroient pu prévenir. Combien voit-on de pasteurs se

plaindre du dérèglement de leurs troupeaux , tandis

que les désordres de leurs troupeaux sont le plus sou-

vent leurs propres fautes, et ne viennent que de leur

dégoût pour la prière.

Comment jui pasteur osera-l-il dire que le détail

infini des soins de sa paroisse, l'empêche de vaquer

long-temps à la prièreF Au milieu de tous ses travaux

et de tousses soins prétendus, que de momens vides

et inutiles! Que de jours consacrés à la paresse, à l'oi-

siveté, à de vains commerces, à des affaires qui ne le

regardent pas, à des occupations, à des amusemens

peut-être contraires à la sainteté et à la graviîé du mi-

nistère! Que de momens ou l'oisiveté elle-même lui est

à charge , et où il est à charge à lui-même ! Bt comment
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donc, ctant l'homme de Dieu^ peut-il manquer de

temps pour offrir ses vœux au Seigneur, po«r lui rendre

com[)îe de ses dons et de ses richesses célesies qu'il

est charge de di^lribuer et de l'usage qu'en font les âmes

qui lui sont confiées T

Mais d ailleurs, l'Eglise ne demande pas aux pasteurs

de passer tous les momens de leur vie dans foraison
^

c'est le privilège et la consolation de ces âmes retirées,

nniquement occupe'esà goûter, loin du monde, combien

il est doux de ne se communiquer qu'au Seigneur. Ce
qui est essentiel à un [)asJeur, c'est nn esprit de prière

cju'il doit porter partout au milieu de ses fonctions
j

c'est, avant de les commencer, d'aller se remplir aux

pieds de Jésus-Christ, de cet esprit qui les fait exercer

saintement pour les ministres, et utilement pour les

peuples ^ c'est au sortir de ses fonctions, d'aller se dé-

lasser quelques momens devant Dieu , et y reprendre

de nouvelles forces pour les exercer avec un nouveau

zèle* c'est de s'accoutumer à ce commerce secret et

presque continuel avec Dieu : le trouver partout , se

trouver partout avec lui, et prendre de tout occasion

de s'élever à lui. Voilà comment un prêtre et un pas-

teur doit être un homme de prière. Si cet esprit de

prière n'anime pas toutes ses fonctions, il est bien à

plaindre de remplir tout ce qu'il y a de pénible dans

ses devoirs , et d'en omettre l'unique chose qui peut

les adoucir, les rendre utiles et le consoler lui—même.
Un pasteia^

,
pour ne pas courir au hasard et ne pas

donner en combattant des coups en lair^ doit , comme
l'apôtre saint Paul , lorsqr/il instruit son troupeau , et

qu'il travaille pour lui , tout faire pour lEvangile
^

afui d'en être participant
^ cesl-a-cWre^ a{\n d'avoir

part à la récompense qu'il promet aux serviteurs bons
et fidèles qui entreront dans la joie du Seigneur. Si
VœU est mauvais

, dit Jésus^Chri.>t, tout le corps sera
dans l'obscurité ^ les œuvres les plus saintes eu elles-

mêmes ne sont au fond que des œuvres de ténèbres ou
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iyfrnclnenses . elles lie seront lëpiU^'es pour rien , si le

molif n'en esî. pas pur. (j'csl snr qjioi les pasteurs,

couiîTie tons les ouvriers evangéliques , doivciil s'exa-

nriner et prciidie garde de ne pas se flatter. Ils doivent

n'avoir en vue, dans toutce (jn'ils disent et ce qu'ils (ont
^

queîa gloirede Dieu, le progrès de lEvangiîe, le salut des

âmes, ils doivent n'agir que [>ai" Tesprit de Jésus-Christ,

dans ses intentions.sur îe modèle de sa vieet deses actions,

ne cherclîant que la gloire de celui qui les etwoie
,

s'ils veulent être véritables^ et qu il n^y ait point cVin^

justice en eux. Quelle autorité en elîet peuvent avoir

sur les esprits et sur les cœurs ^ ces hommes intéressés

qui nVxcrcent les fondions de Tapostolat que pour s'en

faire des degrés à lein- élévation? Un pasteur, selon

qu'on le voit ou se rechercher ou se renoncer lui—

nième, aiFoiblit ou soutient fautorité dont il est revêtu:

c'est sur- tout par son désintéressement qu'il persuade

les vérités qu'il aimonce. Toute gloire est vaine, si elle

ne vient pas de Dieu. Celui qui dit n^être sensible à

sa réputation que pour êlre plus en état de glorifier

Dieu, doit appréhender de donner dans un des plus

dangereux pièges de famour-propre. C'est par l'ancan-

tissement et le sacrifice de toist ce qu'on est, qu'on

doit uniquement penser à glorifier îe Seigneur : s'il est

de fintérêt de sa gloire qu'un pasteur soit honoré des

hommes, il saura bien lui procurer lem^ estime malgré

ia malignité de leur cœur et les artifices de l'envie.

Nous TOUS anuoncoiis VEecunnh., disoit saint Paul

aux Thessaloniciens . ru^n pour plaire auoc hommes^
rvais pour plaire à Dieu qui cotmoît nos cœurs. Nous
na^^ons jamais usé de paroles deflatterie ., ni cherché

de vains prétextes pour nous enrichir. Nous n\i\^ons

point cherché non plus à être loués ni des hommeSy

nide vous.^nid'aucun autre.Nons ne nous prêchons pas

nous-rnét}ies .,
disoit encore ce grand apôtre aux Co—

jiathieiis, mais Jésus- Christ Notre-Seigneur^et pour
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noiis.^ nous nous déclf irons vos serviteurs par Jésus—

Christ. Yoilk une importante leçon pour toiis les pré-

dicateurs dt:l Evangile. Malheur à ceu^i {juijont toutes

leurs œuvres pour cire vus des hommes ; (jui aiment les

premières places où ils se trou veut, et les premières

chaires dans les assemblées
^
qui veulent être Sidués

dans lesplaces publiques^ et quon les appelle maîtres:
receperunt mercedeiu suam. Ils ne doivent attendre

aucune récompense du Seigneur. Leurs œuvres ne se-

ront pas trouvées pleines devant Dieu^ tout restera viÛq

et stérile entre leurs mains ^ sueurs, travaux, veilles^

fatigues, souffrances, Dieu ne leur tiendra compte de
rien^ parce que l'amotir-propre, le désir de rapi^îau—
dissemeiit, de Tamitié et deTestirae des hommes, la re-
cherche des comu^iodiiés et des satisfaciions de la ^'m

auront tout corrompu ,
tout détruit. C'esl ainsi, dit le

pro])hcte roi, que Dieu brisera les os de ceux qui
veulent plaire aux hommes: comme ils auront mé-
prisé Dieu

,
pour s'attacher aux créatures , Dieu les

méprisera de son côté, et il prendra plaisir à les cou-
vrir, de confusion. C'est ainsi, dit saint Paul, que ce-
lui qui aura posépour fondement de Fœuvre de Dieu.,,

un autre que celui qui a été mis
,
qui est Jésus-

Christ .j et qui sur ce fondement n'aura bdti au' avec
du bois . du foin , du chaume

, au lieu d'édifier
avec de L'or

^
de Vargent et des pierres précieuses ,.

aura la douleur de voir son ouvrage brûlé : et il en
souffrira de la perte

, lorsque le four du Sei^^ncur
qui viendra avec lefeu .^

le fera voir: cariefeu sera
ïépreuve du travail de chacun.

liQ concile de Trente ordonne aux ctirés {Sess, 5.
cap. -j.. de lieform. ) d'instruire les peuples qui leur
sont commis, selon la portée des esprits de ceux aux-
quels ils parleront^ leur apprenant en peu de paroles
et en termes faciles à comprendre

.^ tout ce qi. 'ils

doivent savoir pour tire sauvés. 11 est essentiel de pi u-

fQrliuimcr ici iiiilruciions à la portce de qqiw qui kg,
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ëconienl. J'^ai encore beaucoup de choses à vous dire,

rnais njous îiêtes pas maintenant capables de les por-
ter ^ disoil Jesus-Chiist à sesapolres. Je vous ainour-
ris de lait et non pas de viande solide^ disoit saint

Paul aux Corinlhiens ^pr/rce que vous n étiez pas assez

forts , et que vous ne Vêtes pas même assez main-
tenant, Ctsi encore ce que noire divin Sauveur paroît

avoir appris à ions ceux qui conduiseiillcs autres,on disant

que personne ne met une pièce dÔAofJe neuve et rude à
un vieuœ vêtement^ parce quelle le déchireroit.^et que
la rupture en deviendroit plus grande: et que Von ne

met point de vin nouveau dans de vieux vaisseaux^

de peur qu'ils ne se brisent , et que le vin ne se ré-

pande.

L'instruction est une nourriture que le pasteur donne

à son troupeau : il doit la proportionner aux besoins

et aux forces de ceux à qui il la distribue. IJne viande

que Testomac ne peut digérer, au lieu de donner des

forces, nuit à la santé. Il y a des vérités de la Religion

qu'il ne convient de développer , ni en loui temps, ni

à toutes sortes de personnes. Les instructions doivent

€tre dilférentes^ selon la dilTerence des mœurs de ceux

à qui Ton parle, dit saint Grégoire dans son pastoral.

Ce qui sert aux uns nuit aux autres. Les herbes qui

nourrissent certains animaux, en tuent d'autres. Un
vin doux qui calm.c le cheval, excite le chien. Un
remède qui guérit une maladie , en rend une autre

plus violente. Le pain nourrit fliomme fait^ et tue

l'enfant qui est à la mamelle. Il faut, dit ce saint pape,

une grande prudence dans un prédicateur, pour s'ac-

commoder tellement aux dispositions de tous ses audi-

teurs, qu'en donnant des avis profitables aux uns, il.

ne nuise pas aux aatres. Il doit prêcher, par exemple,

riiumilité aux orgueilleux , de manière qu'il n'aug-

mente pas la crainte de ceux qui sont timides
j
qu'en

exhortant ceux qui sont oisifs et paresseux ,
d'être

plus aciils dans lQur (sonduiie, il u autorise pas l'em-
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pressement de ceux que la vivaciîo emporte^ qu'ca

exciîaiit le zèle dans ceux qui sont d'un caractère

indolent , il n^au|^mente pas le féu de ceux qui

sont d'un caractère colère. Et ainsi de toutes les

vertus qu'il faut tacher d'iuspiuer de manière qu'en éta-

blissant les unes , on ne delruise pas les autres : de

même, en combattant certains vices, on doit être at-

tentif à ne pas diminuer fiiorreur des autres , et à ne

pas autoriser ceux qui sont opposes. Sic prœdicanda
surit hona ^ dit ce saint docteur, ne ejc latere jubean-
tiir mala. Sic laudanda surit bona summa^ ne despi-

ciantur ultima. Sic nutrienda sunt ultima^ ne^ diun

sufficere creduntur ^ nequaqUam tendatur ad summcu
Il ajoute qu'il faut en user de même dans les instruc-

tions que Ton donne à une seule personne^ lorsque

des passions contraires la dominent- et qu'on doit imiter

alors un habile me'decin qui. forcé de donner un re-

mède nécessaire et pressant à un malade qui paroît

trop foible pour le soutenir, prend des précauiions si

sages, qu'en diminuant le mal par ce remède, loin d'aug-

menter la foiblesse du malade ^ il lui rend peu à peu la

santé.

Uu pasteur doit prendre garde à ne rien dire, dans ses

instructions
,
qui soit au-dessus de la portée de ceux

qui fécoutent^ de peur que leur esprit, trop fortement

appliqué
, ne se lasse et ne se dégoûte^ er qu'il ne leur

arrive comme aux cordes des insirumens, qui se rom-
pent quand elles sont trop tendues : c'est la compa-
raison de saint Grégoire. Sciendum uero est prœdica"
toi i^ ut auditoris sut aniinurn ultia vires non trahat

^

??e, ut itàdicam^ dîimplusquàm valet tendit ur^ men^
tis chorda rumpatur. Ainsi il faut cacher les choses
trop relevées au vulgaire qui ne les entend pas^ et ne
les découvrir à peine qu'au petit nombre qui les com-
prend. C'est ce qui a fait dire à Jésus-Christ même:
quel est Véconomefidèle et prudent

,
que le maître

établira sur sa famille
,
pour donner dans le temps à
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chacun de ses serviteurs la quantité de hlé qui lut

est nécessaire F CciiQ mesure de blé, selon la pensée de
saint (Ticgoire , njarque la parole de Dieu, qui doit être

pîoporîionîsée à la capacité de ceux qui l'écoutent^ de

penr que, s^ils ne pcî^veni la comprendre, elle ne se

rë[)ande et ne se perde. iVe, cicm angnsto cordi inca-^

pabile aliquid trihuitur^ extra fun dvaliir. C'est ainsi,

aioute ce père^ que Moise sortant d'auprès de Dieuy

Riit un voile sur son visage, qui étoit éclatanlde gloire^

pour marquer qu'il ne vouloit point découvrir au

pe'.ple les lumières secrètes qu'il avoit reçues de Dieu.

Celui donc, conclut ce saint d icîeur, qui prêche avec

luacment. découvre les vérités faciles à entendre, à

ceux qui sont encore dans Fobscurilé et dans les lé—

nèbres de Fignorance pi leur cache celles qni sonS

plus diûiciles à concevoir
,
jusqu à ce qu'étant devenus

plus éclairés, ils soient car)ab!es de les comprendre.

Enfin, pour èiie altenlil à ne jamais lien dire^ dans

les instructions que Ton fait au peuple, qu'il ne puisse

entendre, il faut prendre invariabl('m*eni pour règle,

celle de saint Angustin : toium quod intelligo ^ ^volo

ut qui me audit ^ intelligat. S"\\ est irès-important^

dans toutes sortes de sciences, de savoir la manière la

plus propre ]>our la mieux enseigner .c'est sur-tout lors-

qu'il s'agit d instruire les fidèles de la doctrine chré-

tienne. C'est pourq»ioi il faut que celui qui en esÊ

chargé , sache qu'il doit a\ oir égard à l'âge de ceux

ou'îl instruit . à leur manière de vivre et à leur con-

ditioo^afm qu'il se pioportionne à tous en toutes

choses, pour les gagner tous à Jésus- Christ:^ qu'il soit

\ni fidèle ministre et dispensateur des mjstères , et que^

oomme \n\ bon serviteur^ il soit digne que le Seigneur

Vétahlisse maître sur plusieurs.

Un pasteur doit toiijours se souvenir q\ie ceux qu'on

lui a confiés, sont presque tous diilè'rens les uns de«

autres^ et qu'aiusi il ne lui est pas possible de leur

inspirer à tous les mêmes règles de piété
^ ni de leur faire

des
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des înslrucîionsdontilssoieiil lous également capables.

Ainsi il doit s'appliquer àparler à tous de manière que cha-

cun ptiisbe en [jrofiler.Par exemple, les unssont comme des

enfrins nouvellement nés; d'aiUres ne sont encore que
comme dans Tadolescence , ne faisant que commencer
à croîrre en Jésus-Christ^ il faut avoir égard à leurs

di^ipositions, pour ne pas les charger de fardeaujc

quds ne sauroicnt porter^ et ménager leur foiblesse

en ne les conduisant pas par des chemins trop rudes^

pour ne pas les décourager. Un pasteur ne peut, dans

ses instructions, ainsi que dans sa conduite
,
perdre de

vue la compassion qu'il doit aux foibles, et raltenlioin

à les ménager. Il doit marcher devant eux , mais se-
lon leur pas. 11 doit faire de temps en temps des pauses,

pour attendre de petits agneaux , ou pour soulager

leurs mères, qu'il est de sa charité de porter quelque-

fois. J^ai ai'ec moi des enfœis fort petits , des brebis

et des vaches pleines ^ disoit Jacob à Esaii
',
si je les

lasse en les faisant marcher trop vite ^ tous mes
troupeaux mourront en un four,,.. Je suivrai donc
tout doucement , selon que je verrai que mes petits

le pourront faire. C'est ce que saint Grr'goire exprime
par la comparaison d'un bâtiment nouveau , et (jui

n'est pas encore assez solide ni affermi, pour soutenir

la pesanteur du toit. Structuris recentibus ^ necdltm

solidatis ^ dit-il, si tignorum pondus supponitur^
non habitaculum ^ sedruinafabricatur:a laquelle il

ajoute celle des femmes qui accouchent avant terme :

conceptas sobolesfœniinœ^ si^ priusquam plenèfor'-
mentur

^
proferunt , nequaquàm domos ^ sed tumii^

los repleut.

Il s'ensuit de là, qu'un pasteur ne doit donner aux
commençans

, aux foibles, aux imparfaits, qu'une nour-
riture proportionnée à leur étal^ et qn'il y a des vérités

qu'on nepeuidire, qu'à ceux qui ont atteint un âge parfait

dans la connoissance de la Religion, et dans la pra-
tique de la piété et de la vertu. C'estce q^ue l'apôtre saint

J'orne II, Q
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Paul dit aussi aux Hébreux ; après leur avoir reprocLs

au au lieu d'être maîtres , comme ils devroient l'être

depuis quils ont reçu lafoi. ils ont encore besoin

quon leur apprenne les premiers élémens de la pa-
role de Dieu , il ajoute que quiconque est nourri de

lait^ est incapable dentendre des discours relerés

sur la justice
^
parce qu'il est encore enfant ^ et que

la nourriture solide est pour les parfaits ,' dont les-

prit est accoutumé^ par un long exercice^ à discer-

ner le bien et le mal. Et par conséquent un curé doit

examiner soigneusement qui sont ceux qui n'ont be-

soin que de lait, et ceux auxquels il faut donner une

\iande plus soiide ^ afin de leur donner à tous la nour-

riture de la parole qui leur est nécessaire, pour forti-

fier peu à peu leur esprit, jusqu'à ce qnds parvien-

nent à Vunité d'une même foi et d'une même co«-

noissnnce du Fils de Dieu , à l'état de l'homme par-
fait ,^

et à la mesure de Idge qu'ils doivent atteindre

en Jésus- Christ.

L'apôtre saint Paul marque assez , en sa personne,

qu'il est du devoir des pasteurs d'ai^ir dç la sorte, lors-

qu'il dit quil est redevable aux Grecs et aux Bar—
hares ^ aux savans et aux ignovans. Par-là il apprend

à tous ceux qui sont appelés pour instruire les fidèles

des mystères de la foi cl des règles des mœurs
,
qu'ils

doivent le faire de telle manière
^
qu'ils proportionnent

ce qu^ils disent à la portée de Fesprit et de l'îjilelli—

gence de chacun; de crainte qu'ajanl satisfait, et, pour

ainsi dire, rassasié d'une riourriiure spirituelle, Tesprit

de ceux qui sont plus avancés, et qui ont le goût

plus délicat, ils ne laissent mourir de faim les petits en-

cans, c'est-à-dire, les foibles, en ne leur rompant pas

le pain qu'ils demandent.

Un curé doit prendre garde à ne pas se rebuter,

et à ne pas laisser refroidir le zèle qu'il doit avoir

pour la distribution de la parole divine à son peu-

ple, à cause de Tobligalioa où il est de s'abaissa*
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en faveur cL^s igiioraiis et des foibîes , anx clioses

4es plus communes et les plus simples ^ cp qui

coûte quelquefois beaucoup , à cenx sur- tout donc

l'esprit est coulinuelleinenl occupé des connoissances

les [)lus relevées ei les plus sublimes. Car, .'.i la sagesse

incréée a bien voulu descendre du ciel en terre, et

se revêtir de rinlirmiié de notre naïuie, [)oiir noi^si

y donner les précej)les d'une vie toute célesfe
,
quel

pasteur ne sera point forcé par l'exemple de cette

excessive charité, à se faire petit parmi ses frères^ à

se conduire à leur éi^ard comme une mère tendre

qui nourrit ses enfans^ et à ressentir pour le salut de

son prochain, iesnjêmes mouveniensdailection qu'avoit

saint Paid pour les Tliessaloniciens, pour Icbquels il

eût voulu donner sa propre vie , tant Vœnour qu'il

assoit pour euoc étoit grand.

Toute la doctrine chrétienne dont les fidèles doivent

être instruits, est renfermée dans la parole de Dieu
,

soit celle qui est écrite, soit celle qui a été conservée

pjir la tradition. C'est [)Ourquoi les pasteurs doivent

s'ap/pliquer continuellement à la méditation de ces

deux sources de la vérité , et avoir toujours présent

cet avertissement de saint Paul à Timodiée : occupez'^

vous à tire
, à exhorter et à instruire.

Mais, parce que le nombïe et la diversité des choses

qui nous ont été révélées pour notre instruction, font

qu'il est diflicile de les comprendre toutes^ ou même
que, les ayant comprises, on les retienne par la mé-.
moire assez parfaitement pour être en étal , dans les

occasions,deîes enseigner sur-le-champ aux autres, on a
très sagement réduit toute la doctrine de l'Eglise à quatre
chefs, savoir: au symbole des apôtres, aux SacremenS|
au df calog(ie et à l'oraison dominicale.
En efïét.^ le symbole renferme ce que la foi nous,

enseigne de la conAioissance de Dieu , de la ciéatiou

du monde ^ de la providence avec laquelle il le gou-
verne 5 de k rédemption des hommes . de la récooi-r
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pense dos bons, cle la pimilion des médians. La doctrine

des Sacremens comprend celle des mojens sensibles

par lesquels nous pouvons participer à la grâce. Tout

ce qni regarde les règles d^s mœurs et les lois , dont

la charité est la fin . est renfermé dans le décalogue.

Enfin , tout ce que les hommes peuvent utilement

et saintement désirer, espérer et demander , est con-

tenu dans Toraison dominicale. Ainsi après lexpli-

calion de ces quatre chefs, qui sont comme les lieux

communs de la doctrine de toute TEcrilure sainte , il

restera peu de choses à apprendre à un chrétien de ce

qu'il est obligé de savoir.

11 est à propos d'avertir les pasteurs que, toutes

les fois qu'ils se trouveront obligés d'expliquer quelque

endroit de l'Evangile ou de l'Ecriture sainte, ils

doivent savoir que cet endroit, quel qu'il soit
,
peut

se rapporter à l'un de ces quatre points de la doctrine de

l'Eglise^ auxquels ils doivent recourir comme à la

source de sa doctrine , selon laquelle il faut expliquer

toutes choses. Par exemple , s'il s'agit d'ex[)|jquer

cet endroit de l'Evangile du premier dimanche del'avent,

il y aura des signes dans le soleil^ dans la lune
j

etc. ils trouveront que ce qui regarde cet Evar.gile, est

renfermé dans cet article du symbole : // tiendra

juger les s^wans et les morts. De sorte que se servant

de ce qui est dit sur cet article dans les catéchismes,

ils expliqueront aux fidèles en même temps le sjmbole

et l'Evangile. Ainsi, quoique ce soit qu'ils enseignent,

ou qu'ils veulent expliquer, ils doivent le rapporter

toujours à un des quatre chefs , auxquels , comme nous

venons de le dire, se réduit tout ce que TEcriture sainte

nous enseigne et nous prescrit.

Saint Augustin , dans l'excellent ouvrage (De cotech.

rud. )
qu'il adresse à un ecch^siastique de Carthage

chargé d'enseigner les principes de la R.eligion chrétienne

à ceux qui n'en étoient pas encore instruits, hîi ex-

plique la méthode qu'on doit observer pour y réussir,

I
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que nous croyons à propos de rapporter ici en peu
de mois. Ces règles vieiiiienl d'iuie si bonne source,

qu'elles ue peuvent gîTétre très-uliles à ceux qui sont

établis pour rinstruciion des peuples.

Ce saint docteur veut doue, 1. qu'on dispose ceux
qu'on instruit , à devenir capables des })lus hautes

vérités de la Religion, en leur rapportant d'une ma-
nière historique ce que la sagesse et la bonté de Dieu
ont opiirépour notre salut, depuis les patriarches et les

prophètes , c'est-à-dire, depuis la création du monde
juiqu'à Jésus-Cbrist.

2. v^ii après les avou' convamcus par cette suite

historique défaits miraculeux, du soin que Dieu a

pris dans tous les temps poiu' le salut de Thomme,
on achève de les en persuader, en leur expliquant

réconomie du mystère de Piacarnation, où Dieu nous

a fait voir la grandeur de son amour, et nous a donné
cet ex-împle d'humilité, qui seul pouvoit guérir notre

orgueil et remédier à notre misère.

3. Après avoir fait sentir la chute de Fliomme et le

besoin que nous avions d*un Rédempteur , il faut, con-
tinue saint Augustin, engager ceux qu*on instruit à té-

moigner à Dieu leur rcçonuoissaace^ et leur fajresi bien

comprendre que Famour de Dieu demande noscœiirs,

{juen écoiitaut ils croient^ qucn crojant ils espèrent^

et qu'en espérant ils aiment,

4. Il faut ensuite leur proposer las commandemens
que Dieu nous a faits , les Sacremens que Jésus -(Christ

a institués pour notre sanclirication, le besoin que nous
avons de la prière et de la grâce , et les autres articles

que rii^lise croit. Dès qu'ils seront ainsi aflermis dans
la foi, dans lespérance et dans la charité, on pourra
les faire courir, pour ainsi dire, avec les Saints , leur

expliquer les vérités et les mystères les plus sublimes de
la Religion, et leur insinuer ce qu'elle noujs enseigne
de plus parfait pour arriver à la vie éternelle.

En un mot, la première obligation d'un pasteur, est

Q 3
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de se sonvenir conlinuellenieni que tonte la science

d'«in chrétien est comprise dans ces paroles de liolre

divio Sai ^'eur : mon Père ^ la vie éternelle consiste

à vous connaître , vous qui êtes le seul Dieu véri^
table ^

et Jésus-Ch ist que vous as^ez envojé. C'est

pourquoi le pnuci])al soin d^' celui qui est chargé d'ins-

truire (es autres, doit eue de ne rien oublier pour leur

faire désirer ardeirnnenî de ne savoir que Jésus-Christ^

et Jésus- Christ cifici/îé
y et pour les bien convaincre

et leur faire croire l'Mmement qu'il n est point sous le

ciel dautre nom dorme aux hommes^ par lequel nous
devions ëire sauvés

,, que celui de Je'sus-Chrisi . qui est

la victime de propitiation pour nos péchés.

Mais, comme ce qui nous assure que nous le connois-

sons^ est si nous gardons ses coininandemens ^ la se-

conde obligation d'u.n pasteur qui est une suite de la

première, et qui en est comme inséparable, est d'ap-

prendre en même temps aux fidèles qu'ils ne doivent

pas mener une vie fainéante et oisive, mais qu'ils doi-

vent marcher comme Jésus—Christ lui-même a mar-
ché, et rechercher la justice ,^ la piété ^ lafoi ^ la cha-
rité^ la patience^la douceur et toutes les vertus. Car la

grâce de Dieu notre Sauveur s'est fait voir à tous les

hommes ; et elle nous a apprisà renoncer à Pimpiété et

auoc désirsdu siècle ^pour vivre en ce monde avec tem-
pérance^ selon la justice et avec piété. Si Jésus-Cbrist

notre Sauveur s'est livré lui-mêriie pour nous
, c'a été

afui de nous racheter de tout péché, et de se former,

en nous purifiant, un Y)eu\Ae particulièrement consa-

cré à son service., et fervent dans les bonnes œuvres.

Cesont-làdes vérités que les pasteurs doivent^ré'c/ier

aux fidèles, et qu'ils doivent sans cesse leur rappeler,

selon le commandement de saint Paul.

Enfin
, notre divin Sauveur ne s'étan! pas contenté

de nous enseigner par ses paroles, mais nous ayant en-

core montrf^ par son exemple, que l'amour., comn>e

dit saint Paul , est Vaccomplissement de la loi ,
il est
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visible que le principal soin d'un pasleur , et auquel il.

est le plus obligé par le devoir de son ministère , doit

être d'exciter les fidèles à aimer et à reconnoîlre la bonté

infinie que Dieu a pour nous^ afin que, brûlant d'une

sainte ardeur pour lui , ils aspirent incessamment à la

possession de ce souverain bien, auquel on ne s'es-

time véritablement heureux crêtre attaché
^
que quand

ou peut dire de tout son cœur avec le prophète: quai-*

je donc à désirer dans le ciel ^ et que puis-je aimer

sur la terre , si ce ncst vous^ô mon Dieu? Voilà cette

"voie excellente que Tapôlre saint Paul a voulu nous

enseigner^ lorsqu'il nous a dit que tous les dons sont

inutiles sans la charité
^
qui nefinira jamais. Ainsi

^

soit que Ton propose quelque chose à croire , à es-

pérer ou à faire , il faut tellement recommander Ta-

niour que l'on doit avoir pour Dieu
,
que chacun con-

noisse clairement que c^est l'amour qui rend notre cuhe

parfait^ et que, quoique la foi, l'espe'rance et les autres

vertus aient leur récompense, elles ne pourront Toh—
tenir sans Tamour de Dieu. Un pasteur ne doit donc
être occupe qu'à allumer d^ns le cœur de ses brebis

ce feu sacré dont Jésus a voulu embraser toute la

terre.

Du Catéchisme,

Nous avons dit, en parlant du prône, que toutes les

instructions que Ton doit faire aux fidèles, seront inu-

tiles et ne porteront point le fruit c\u^ TE^h'se en at-

tend.^ s'ils n'y sont déjà pre'pares par de bons caté-

chismes. Voilà le fondement q'je saint Paul se glori-

fioit d^auoir posé comme un s(ïge architecte
^
pour

assurer l'édifice du salut des Goriuîhiens. C'est par le

catéchisme qu'on apprend les premiers éîémens de (a

foi: et cette sorte d'instr\iGtion est un des plus impor-
tans services qu'on puisse rendre à TKj^h'se

^
puisque

c'est le fondement de la Ptelitiion , et la véiitable se—

i^icnce de la parole de Dieu, sans laquelle ou ne doit

Q 4
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espérer, dans le ministère évaijgëlique, aucune recolle.

C'est par le catéchisme qu'on apprend de bonue heure

aux enfans à cosjnoître^ à aimer el à servir Dieu: les

hommes sont ordinairement tels qu'on les (orme dans

la jeiuiesse. Le sage nous diî que, si Ton moniie la bonne
n.'oie auoc eufans dès 1 âge le plus tendre, ils ne ta cjuit-

tcront pas dans leur ^vieillesse. Le Saint-Esprit nous

fait sentir, dans un autre endroit , rimporlaiîce de tra ^

Tailler i\t bonne heure à connoilre la Religion , en di-

sant: mon fils ^ dès a)otre premier dge ^ aimez à être

instruit ^ et vous acquerrez une sagesse qui njcus du-

i^era jusquàla vieillesse. Cjesl [yar le catéchisme que

tant de pauvres gens de la campagne, tant d'artisans

et d'autres personnes qui ne savent ni lire, ni écrite,

apprennent les vérités dont la connoissance est néces-

saire au salut.

L'ignorance de la doctrine chrétienne est une des

principales sources de la corru[)tion des mœurs Rare-
ment la dépravation du cœur est-elle si grande , que
l'on résiste ouvertement à la lumière de la vérité ei de

la justice, mais on ne peut faire, que par hasard, le

bien que l'on ne connoît pas. La dévotion ne peut

jamais être que superficielle
,
quand elle nVst point

fondée sur des principes solides, et sur une pleine

conviction de rcxceilence de la loi de Dieu.

Nous pouvons même dire, que le mépris de la Reli—

f[ion ne vient que d'ignorarice: car, il est impossible

de connoîîre la doctrine chrétienne telle qu'elle est,

sans Tadmircr et laimer. La plupart des libertins le

sont sans connoissance de cause, par emportement,
ou par préoccupation^ el,si quelques-uns ont de l'élude,

ce sera de la philosophie humaine, souvent par la

lecture de qiielqtse auteur extravagant qui combat
toutes les maximes établies. Mais il n y en a point qui

ait examiné i^s preuves avant les objections , et qui

se soit donné la patience de sonder les fondements
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âe. la Religion , et d'eu considérer allenlivement les

suites.

Rien n'est plus nécessaire, et cependant rien n'est

plus rare, qie 1» coanoissance exacte de la Religion. Si

l'on voit tant d'impies el de libertins qui se glorifient

dans leur im[)iété^ ^'il se trouve si peu de catholiques

qui règlent leur conduite sur la loi de Dieu et sur les

maximes de l'Evangile^ si les illusions el les fausses

dévotions sont si ordinaires dans le christianisme^ en
nn rnot, si tous les jours on prend le change en ma-
tière de Religion ^ et si Ton marche tranquillement

dans une voie qui paraît droite à ceux qui la suivent

^

et qui cependant conduit à la mort ^ il ne faut point

chercher d'autre source de tous ces malheurs
,
que la

corruption du cœur entretenue par fignorance de la

Religion, [gnorance |)lus géne'rale que Ton ne pense.

Ce ne sont [)oiut seulement les paysans, les ouvriers,

les gens grossiers , sans esprit , sans éducation
\ ce sont

les gens du monde polis et éclairés d'ailleurs, souvent

même les gens de lettres, que Ton trouve fort mal ins-

truits des mystères et des règles de la morale. On voit

des personnes dévotes, qui ont lu beaucoup de livres

spirituels , et savent grand nombre de pratiques de
piété, mais qui n'ont pas encore bien compris fessen-

liel de la Religion.

Cefte igTiorancen'a rien qui doive surprendre, pour
peu L\\\oi\ fasse réflexion sur ce qui se passe parmi
nous. Si l'on voit beaucoup de ceux qui sont nés de
parens catholiques, ne coinioître de la Pteligion que
Técorce et l'extérieur, et porter au niilieu du chris-

tianisme, nn cœur païen ou juif tout au plus , ce dé-
règlement vient presque toujours, ou du défaut d'ins-

truction, ou delà manière dont on sy est pris pour
les instruire.

Le devoir le plus essentiel de IVjaf d'un curé , est

donc finstruciion des en fan s. Leur innocence lui est

confiée, leur fui el leur reli^^ion est un dépôt sacré
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que Dieu a mis enlre ses maii]s ^ il les y a associes nar
le Baptême;, cest à lui à la ciilliver en eux, à Taffër-

m'r, à la (aire crcîtie par ses instructions ^ ils tiennent

de Iv.i le titre qui les a faits chrétiens ^ c'est à lui à leur

appreijcire à quoi les engage ce titre auguste
, à cultiver

ces jeunes plantes qu'il a plantées lui-même dans le

cbamp de Jésus-Christ. Il doit avoir pour eux une ten-

dresse de mère, puisque c'est lui qui les a enfantés à

l'Eglise
^ c'est-là un des devoirs les plus essentiels et les

plus consolans de son ministère, celui même dont uii

curé devroit être le plus jaloux.

Bien plus, il est certain qne delà fidélité à le rem-
plir

.^ dé|)end le Irnit à venir du ministère d'un curé,

et de coA'â même de ses successeurs. Nous disons de
sou ministère: car im cîué qui néglige d'instruire les

eufans, et qui les Lusse croître dans l'ignorance de nos

jrjstv rei , et de ce que la Religion demande d'eux,

leur ferme toutes les ressources qu'ils pourroient trouver

\in jour dans ses insîructions. Le sont des plantes qu'il

a laissées sécher dès leur naissance; il aura beau les

arroser, les cultiver dans la suite, le mal est sans re-
mède, elles ne sont plus susceptibles d'aucun accroisse-

ment. Ce sont des enfans auxquels il a donné, par le

Baptême, la naissance selon la foi^ mais, les abandon-
nant aussitôt, ils deviennent comme ces enfans exposés,

malheureux fruits de rinhumaniié de leurs parens
^

ils ignorent pour toujours leurs litres, leur origine,

Jésus-Christ leur frère, dont ils sont cohéritiers, et

lEglise leur mère q\\\ les a enfantés dans son sein : Ta-

bandonneraent de leur vie répond toujours à Tigno-

rancede leur état. Or, comment un curé peut— il avoir

ces enfans sans cesse sous les yeux , et ne pas se re-

procher son insensibilité à Tégard de ces innocentes

victimes, auxquelles, ce semble, il n'a donné le jour

par le Sacrement de la régénération et la vie de la

grâce, que pour la leur ravir, aiilant qu'il est en lui,

et les étoufier, pour ainsi dire, dans le berceau ,
en
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ne les nourrissant pas du lait de la doctrine sainie?

On a horreur de la barbarie d'nne mère qui, après

avoir donné la vie à son erîfanl, l'expose et 1 aban-

donne^ mais n'est-ce pas là l'image naturelle delà du-

reté d'un pasteur , lequel après avoir donné la vie de

la foi aux enfans, les expose, les abandonne et les

livre à tous les malheurs de Tignorance entière de la

foi qu^ils ont reçue ,
mille fois plus funestes que ceux

de Pindigcnce ? Ils porleiont devant Dieu le titre au»-

guste et ineffaçable du christianisme, il est vrai^ mais

ce tiire sera le titre terrible de la condamnation àa ce

pasteur négli^ent^ il s'élèvera contre li»i, et demandera
vengeance de la profanation et de ra\ilissement eu
il Faura laissé, après en avoir embelli leur âme. Ce
pasteur qui aura fait aiusi des chrétiens sans religion,

sans connoissance de Jésus-Christ et de ses mystères

5

comment pourra-t-il réparer à leur égard le dcfaut

de ces premiers soins r" Que pourra-l-il élever dans

îin édifice'où il n'aura jeté aucun autre fondement que
de tristes ruines ?

Mais ce qu'il y a encore de plus triste, c'est qu^un
curé quia négligé d'instruire les eufins de sa paroisse^

prépare à ses successeurs le même scandale ^ en mou-
rant, il laisse, au milieu de son peuple, une malédic-

tion, une plaie, oii leur zèle ne sauroit jamais trouver

de remède. Car, après un tel pasteur, quels fruits \\n

saint prêtre peut-il faire dans une paroisse où il ne se

trouvera aucune connoissance de la Religion, où il fau-

droit ramener aux premières instructions de Fenfance,

des fidèles que leur âge ou leurs occupations en ren-
dent désormais incapables ? La honte toute seule de
redevenir enfans , mettra toujours un obstacle invin-
cible aux soins d'un pasteur tidèle, qui voudroit leur

donner du lait, au lieu d'une nourriture solide. Ils

mourront sans connoître Jésus-Christ qui lésa rachetés,

1 Eglise qui les a régénérés , TEspnt saint qui les avoit

sanctifiés
j
et, au milieu des lumières de l'Evangile , sor-
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tiront des âmes scmblabics a celles qui sorlent des ré-

gions infidèles, et qui poneront devant Dieu les té-

nèbres et tonte i i^noranct des înditns et des Sauvages.

Que ne doivent pas se reprocher ces curés dans les

paroisses desquels on trouve àts enfans , et trop sou^

vent en grand nombre, tellement abandonnes qu'ils con-

noissenl à peine le Dieu qu'ils adorent
^
pour lesquels

Je'sus-Chris!
,
par le nom de qui seul ils peuvent être

sauve'sj est un Dieu aussi inconnu, que pour ces na-
tions qui n'ont jamais entendu parler de lui. Comme c'est

dansFeufance seule que les pauvres gens delà campagne
peuventêtre instruits, et que,dès qu'ils sont un peu avan-

cés en âi^e, leurs travaux et les besoins de la vie ne

leur en laissent plus le loisir, par- là se forment des

paroisses entières, des peuj)les entiers, sans religion, sans

foi, sans aucune teinture du christianisme^ en un mol,

lels qu'ils auroient besoin que de nouveaux apôtres

y allassent prêcher la foi.

A quoi donc doivent s'attendre ces pastenrs négli-

gens et infidèles qui, ne nourrissant point les peuples

comme ils devraient l'être, de la dociiine de la vérité,

les laissent toujours dans cette disette de la parole de

Dieu dont parie un prophète, qu'à être sévèrement

traités avec ceux qin ferment la porte du ciel aiuo

hommes^ qui ne visitent point les brebis abandon-
nées

,
qui ne clicrchent point celles qui sont disper-

sées
,
qui ne guérissent point les malades , et qui ne

nourrissent point celles qui sont saines.

Le dcTaul d'instruction n'est pas la seule source de

l'ignorance de la licl^gion parmi les fidèles , on doit en-

core atîribuer en ])auie celte ignorance à la manière

peu solide dont la plupart des curés , catéchistes et

autres chargés d instruireles enfans et les peuples ,
leur

apprennent la Religion.

A réi^ard des enfans . on se contente ordinairement

de ne leur apprendie que superficiellement et en

petit nombre quelques vérités spéculatives j
de leur
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dQïiner fies teriDjes doiu ou charge leur niemoîre, sans

tâcher de leur eu (aire comprendre le sens. Si on leur

en donne fjuelqucfois des explications , elles ne sont

ni assez dige'rees, ni asse^ exactes , ni faites d'une ma-
nière pro|)re à faire sur eux de fortes impressions : ainsi

se passe l'enfance.

Dans un âi;e plus avancé, fignorance dans laquelle

on a e'té élevé, au^^menle par lesoccupaûons extérieures

où Ton se jeile. Chacun pense à ses alfaires tempo-
relles^ on se soucie peu de celle qui est la plus impor-

tante que les hommes aient sur la terre -et la Religion

est la chose du monde dont on s'occupe le moins. On
néglige, on méprise les instructions. Le seul mot de ca-

téchisme rebute. On s'ap[)lique avec un soin, un tra-

vail et une patience incroyable, à former les hommes
pour les sciences, les arts, les métiers, et pour tout ce

qui peut les mettre en état de se pousser dans le monde.
Il n'y a qiie la Religion qu^on ne croie pas nécessaire

de leur apprendre :^
c'est elle seule qu'on a de la peine

à comprendre et à retenir ^ on n'aime pas à en parler^

la plupart même ne croient pas avoir besoin de s'en

instruire.

Quoique l'on prêche très-souvent la Religion, et

qu'il y ait une infinité de livres qui traitent de toutes

ses parties, on peut dire qu'il n'y a pas assez d'instruc-

tion pour les chrétiens, même pour les mieux inten-

tionnés. Les livres qui contiennent les vies des Saints

,

ne vont qu'a montrer des exemples particuliers des

vertus. Les livres spirituels donnent de bonnes pra—
tiques pour sortir du péché, et pour avancer dans la

vertu et dans la perfection ^ mais ils supposent des
chrétiens suffisamment instruits de fessentiei de la Re-
h'gion. Il en est de même des sermons : la plupart sup-
posent les auditeurs instruits, et ne les instruisent pas •

on n'y traite que des sujets particuliers , détachés le

plus souvent les uns des antres, selon la fête, l'Evan-
gile ou le dessein du prédicateur. On y explique ra-
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rement les premiers principes , et les faits qui sont le

Ibndement de tous les do^^mes. Onj parle des histoires

conieiuies dans TEcriture sainte, comme des choses

connues de tout le monde. De là vient que les lectures

publiques de l'Ecriture qui font partie de ToHice de
TEglise, servent si peu pour rinslruciion des fidèles,

pour laquelle on les a iusiituées. On dtivroit suppléer

à ce défaut par les sermons \ mais ce n'est pas expliquer

un Evangile
,
que d'en prendi'e un mol pour texte

,

et y faire venir à propos tout ce qu'on veut. Les
pasteurs eux-mèroes qui, par le devoir de leur charge,

sont obli^^cs à éclairer les peuples, cl à les conduire

peu à peu jusqu'à la connoissance du fond de la Re-
ligion, n'ont pas toujours la volonté, le zèle, les ta-

lens et les lumières nécessaires. yVinsi on trouve par-

tout des personnes qui, fréquentant les églises depuis

quarante ou cinquante ans, et étant fort assidus aux
offices, aux prônes et aux sermons, ignorent encore les

premiers élémens du christianisme^ et Texpérience fait

voir que, soit dans la morale, soit dans les dogmes,
soit dans les prières ptihliques, soit dans les usages et

les cérémonies de la Religion , il y a grand nombre de

choses dont on ne parle jamais au peuple, et dont

l'ignorance fait commettre tous les jours aux chrétiens

njille fautes considérables, sans qu'ils s'en aperçoivent
5

et c'est la source d'une infniité de blasphèmes que pro-

fèrent les Infidèles, les hérétiques et les impies.

Il n'y a que les catéchismes, qui descendent jus-

qu'aux premières instructions , si nécessaires à tout le

monde
^ mais il semble qu ils ne sont pas assez estimés.

La plupart croyant savoir le catéchisme, parce qu'ils

l'ont appris dans leur enfance^ ne s'aperçoivent pas

qu'ils l'ont oublié, ou qu'ils ne l'ont jamais bien en-
tendu. D'autres ont honte, ainsi que nous l'avons déjà

remarqué, d'avouer leur ignorance et leur mauvaise

éducation, et ne peuveul s'abaisser jusqu'à ces insiruc-
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tions qui les remetlroiciil , ce leur semble, aux petites

écoleSr

Le concile de Trente déclare expressément Tobli—

galion que les cures ont de faire le catéchisme dans

leurs paroisses, en leur ordonnant de poun^oir par

eux-mêmes^ ou par cCaaîres^ lorsquils en sofit /e-

gitimemcnt empêchés ^ à la nounitnre spiritueUe des

peuples qui leur sont commis , et de leur enseigner

ce quil est nécessaire à tout chrétien de savoir pour
être sauvé. C'est pourquoi le concile de Milan, eu

ï565 .j dk: parochi singulis dominicis et aliis festis

diebus..... pueris .singulis in suis parochiis initia fidei

tradant. Bien plus, quoiqu'un curé fasse régulièrement

le catéchisme tous les dimanches et les fêtes, il n'est pas

en sûreté de conscience, quand il ne resteroit qu'une

seule brebis dans son troupeau qui ignorât ce qu'elle

doit savoir pour être sauvée, s'il ne s'applique, autant

qu'il le peut moralement, à l'instruction particulière!

de cette brebis. Il doit donc aller chercher, comme le

bon pasteur, ceux qui sont dans lignorance de la Re-

ligion et de leurs devoirs ^ les engager, ou les obliger

à venir au catéchisme; les instruire en particulier, au-

tant qu'il est possible de le faire, s'ils ne profitent pas

des instructions publiques. Si un pasteur qui n'a pas

l'esprit de son état, réplique que, s'il étoit obligé à

une vigilance aussi exacte, il n'auroit point de repos

et seroit continuellement exposé à des soins et à des

travaux extraordinaires ,
il est facile de répondre à

celle foible excuse, que la charge de pasteur a tou-
jours été regardée comme une charge pénible; et que
le concile de Trente a dit aux curés comme aux évoques,

eu égard à ce qu'il doit leur en coiàler pour le soin

particulier de leurs troupeaux : se non ad propria corn-

inoda , non ad divitias , aut luocum ; sed ad labores^

jet sollicitudines
,
pro JDei gloriâ vocatos esse in-

telligant,

La fonction de catçcliiser doit paroîlre d'autant plus
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excellente, que Jcsus— Christ, comme nous Tavons dé-

jà renjaiqué en possant , en a donné rexem|>le à lovis

SCS ministres pendanl le temps de sa %ie publique

,

s'emplojant sans cesse à enseigner aux hommes, d'une

manière simple, les éiémens du salul.

Ce divin Sauveur , loin de rebuter les petits enfans

qu'on lui présentoit, les apprlaiwec benté ^ il défendit

à ses disciples de les empcciier de Tenir à lui ; et, pour
leur apprendre à se rendre accessibles aux petits et à

ceux que l'orgueil humain dédaigne^ il embrassa ces

petits innocens^ leur imposa les mains et les bénit.

C'est eux que Jesus-Ghrist propose pour modèles , à

ceux qui prétendent aux premières charges de son
royaume^ c'est d'eux qu'd leur dit d'ap[>rendie la can-

deur, la simplicité, Finnocence et 1 humilité /
parce

que la grandeur véritable consiste à se faire petiî. Plus

on est élevé
,
plus on doit être htimble : celui qui est

le plus grand doit âire le serviteur des autres ^ dit

Jésus- Christ, qui étant notre maître et notre Sei'

gneur , nous a appris par son exemple à nous laver

Les pieds les uns aux autres. Le serviteur n^est pas
plus grcuid que le Maître., 7ii Tapât re plus grand
que celui qui Va envojé. Si nous comprenons ces

choses^ nous serons heureux
,
pourvu que nous les

observions. On doit donc ne se souvenir de son rang

et de la place où Ton est chargé de conduire les autres,

que pour s'abaisser jusqu'à ceux qui paroissent les plus

rebulans et les plus misérables
,
pour enircrdans leurs

besoins, pour les servir. L'orgueil qu'on a peine à

souffrir dans quelque homme que ce soii , devient plus

honteux, plus scandaleux, plus insupportable dans

un minisire de Jésus-Christ
,

qui ne nous place à la

tête de nos frères, que pour enseigner par nos exem[)les,

encore plos que par nos discours , la modestie et Thu-

milité chréliinine. Concluons qu'un curé, qni se croit

avili et déshonoré par la fonction de cat^ chi>ie , est

jiidigne de la qualité de pasteur, qui rçiiferrue essen-

liellcmeut
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tieîîemenl celle de père, et qu'en méprisant les petits

du rojaume duPèrecéleste, en reiusanl de leur rompie

le pain de la doctrine chrétienne quib demandent
,

comme si leur perle ou leur salut ne le rpî^ardoit pa^^

il aura pour ennemis déclare's les anges qui les gardeir^

lesquels sensiblement intéressés au lorr. qu'il leur laû,

ne le laisseront pas impuni , mais en demarideroni à

grands cris la vengeance au tribunal de i3ieu.

La fonction de catéchiste est un des emplois erclé-^

siasiiques qui demande le plus d'application , ie phjs da

peine, le plus de patience, le plusde douceo'^ !e plus

d'onction, le plus de discernement, le plus do pet se-

véiance. Ce n'est point un ouvrage du commun, mais

celui d'un habile architecte, d'établir le fondemeiu de

la Religion. 11 s'agit d'être en état d'expliqiier à cewx

qu'on instruit, les vérités de la foi, d'une m^irnèrG

claire et intelligible^ de suivre une méthode pîuj>re à

leur faire sentir ces vérités, à les leur faire écouler avec

avidité, et de les redire si souvent, que ceux qu'on ca-

téchise puissent les apprendre et les retenir : car, si Ï6n
donne un pain entier à un petit enfant.^ il mourra de

faim, si on ne le lui rompt pas. 11 en est de même des

vérités chréiiennes^ si Fou ne prend soin de les digé-

rer et de les rendre sensibles, on parlera bcaicoup et

l'on ninslruira personne. Il faut enfin s'accoutumer

aux nouvelles difficultés que l'on éprouve toujours de

la part de ceux qui apprennent le catéchisme. Il ny
a que la charité qui tolère tout

^
qui espère tout ^ et

qui supporte tout^ qui puisse faire 1 agrément de cette

fonction.

Comme la plupart de ceux auxquels on apprend le

catéchisme, sont des enfans qui ne peuvent voir l'u-

tilité des instructions, on doit s'attacher à faire en sorte

que ces instructions aient pour eux quelque chose de

plus engageant qu'à lordinaire. Le style des catéchismes

est communément fort scelles enfans ont beaucoup
de peine à les retenir, et encore plus à les entendra, li

Tome IL Jx
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arrive de là que comme les premières împr essîons sontlelf

plus fortes, plubicFjrs conservent pendant toute leur vie

une aversion secrète de ces instructions qui les ont tant

fatigués dans leur enfance. Tous les discours de religion

leur paroissent tristes et ennujeux. S'ils écoutent des

sermons, s'ils lisent des livres de piété, c'est avec dé-

goût et à contre-cœur^ comme on prend les méde-
cines salutaires , mais désagréables. La Religion leur

iemble une loi dure^ ils ne la suivent que par crainte,

sans goût et sans affection, la mettant où elle n'est pas^

et ne s'attacbanl qu'aux formalités. D'autres plus em-
portés s'écartent tout à-fait : prévenus des fausses idées

que leur ont donr^é la dureté des catéchismes, et la sim-

plicité des femraes qui ont été les premières à leurparler

de Religion^ ils ne veulent rien écouter , et supposent^

sans s'éclaircir, que tous ces discours ne méritent pas

feulement d'être examinés. C'est ce qui fait les libertins^

principalement quand leurs passions et leurs mau-
vaises habitudes leur rendent odieuses les vérités de la

Religion
^
quand ils ont intérêt de les détruire au moins

dans leur esprit, à cause des remords qui les tourmentent^

Et Yoilà jusqu'où peuvent aller les mauvais effets des

instructions désagréables. Il est donc important de cher-

cher un moyen de suppléer à la sécheresse des caté-

chismes.

La meilleure méthode d'enseigner la Religion , est

celle qui est la plus propre à faire entreries vérités dans

l'esprit de ceux à qui Ton parle. Or, il semble qu'on la

trouve dans la narration et la simple déduction des

faits, sur laquelle on fonde les dogmes et les préceptes

de la morale. C'est ainsi que la vraie Religion se con-
serva dans les premiers temps parmi les patriarches par

la seule tradition, qui n'étoit autre chose que le soin

religieux qu'avoient les pères de raconter à leurs enfans

les merveilles de Dieu, qu'ils avoient vues de leurs

yeux, ou apprises par le récit de leurs pères 3 et qu»
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ces enfansëgalemenl pieux et fidèles , avoient soîn à leur

tour de faconler à leurs enfans.

Moïse, inspiré de Dieu^ recueillit et écrivit toutes ceâ

anciennes traditions dans le livre de la Genèse et dans

les livres suivans. Après avoir raconté fort au long las

grands miracles que Dieu avoit faits pour tirer son
peuple de la servitude d'Egjple, il recammande à tous

les Israélites qui les avoient \us comme lui^ de les ra-
conter à leurs enfansj répétant souvent de la part da
Dieu ce commandement^ comrae icelui de lire et de
relire , et méditer continuellement, sa loi ^ c'esl-â- dire

^

tout ce qu^il leur donnoit par écrit. Josaé, Samru:! et

les autres prophètes écrivirent de temps en temps les

miracles, les prédictions «t les autres choses qui sef-

voient à la Pteligion : ce qui fut continué san^; înter-»

ruption jusqu'à la captivité de Babjlone. au reiour de
laquelle Esdras ajouta à tous les livres précéderas qu^il

recueillit, Fhistoire du rétablissement. Enim fut écrite

Thistoire de Judas Macchabée et de ses frères. Cepen-
dant l'Ecriture ne nuisoit pas à la tradition ^ elle ne
servoit qu'à la rendre pluscertaine^et leis Juifs n'avoient

pas moins de soin que dans les premiers tempj», de ra-
conter à leurs enfans ce qu'ils avoient appris de leurs

pères, en leur recommandant de le faire passer à la

postérité. Ce devoir est marqué dans tous les livres de
morale, et particulièrement dans les psaumes. Il est

donc "vrai que
5
pendant tout l'ancien Testament, la

Religion s'est cooseï vée par les narrations et par les

histoires.

La publication de la nouvellle alliance n'a rien chan-»

gé à cette méthode. On a seulement ajouté à l'his-

toire des anciennes merveilles, celles des nouvelles en-

core plus grandes: la naissance et la vie de Jésus-

Christ, ses discours , ses miracles^ sa résurrection, ré-

tablissement de son Eglisti • et Di*=u a fiit écrira ces

prodiges nouveaux comme les anciens
.,
par ceux qui

«n éloient témoins oculaires. Le sermon de sainîEiienne^

R 2
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ei la plupart de ceux des apôtres que FEcriture nous
rapporte , font voir que leurs disputes contre les Juifs^

et les instructions qu'ils donnoient aux Païens, e'toient

toujours fondées sur la déduction des faits. Il fâlloit

faire souvenir les Juifs de ce que Dieu avoit fait pour
leurs pères, et de ce qu'il leur avoit promis, pour leur

en montrer faccomplissement^ et il falloii enseigner

aux Infidèles, que Dieu avoit créé le monde
,
qu'il la

gouvernoit par sa providence , et qu'il avoit envoyé ua
homme extraordinaire pour le juger.

Dans les ouvrages des Pères , nous avons grand

nombre d'instructions pour ceux qui vouloient se faire

chrétiens. Elles sont la plupart fondées sur les faits
j

et le corps du discours est toujours une narration de
tout ce que Dieu a fait pour le genre humain, depuis

Forigine du monde
,
jusqu'à la publication de l'E-

vangile.

Dieu, qui nous connoît parfaitement, a fondé la

doctrine de sa Religion sur des preuves dont tous les

hommes sont capables, c'est-à-dire, sur des faits, et sur

des faits évidens, illustres, sensibles, tels que sont la

création du monde , le péché du premier homme, le

délyge, la vocation d'Abraham, la sortie d'Egypte , etc.

Atin que la vérité de ces faits ne pût être révoquée

en doute par ceux qui ne les auroient pas vus, Dieu
a de temps en temps rendu témoignage à ceux qui les

racontoient, par d'autres faits extraordinaires, c'est-à-

dire, pardesmiracles,lels que ceux de Moïse et des pro—
phètes,et enlinde Jésus-Christ et de ses disciples -, en sorte

que, pour croire à ceux que Dieu a envoyés , il n'a

été besoin que de ce raisonnement si facile : il faut bien

que ce soit Dieu qui nous parle par ces hommes, puis-

qu'en son nom ils ressuscitent des morts, et font d'an-

tres merveilles que lui seul peut faire. C'est ainsi que

Taveugle-né raisonnoit sur les miracles de Jésus-Christ,

et faisoit le même raisonnenieut que Nicodème ,
doc-

teur en Israël.
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Celle manière d^lnslruire n'est pas seulement la plus

sure et la plus proportionnée à toutes sortes d'esprits
^

^""esl encore la plus facile et la plus agréable. Tout le

monde peut entendre et retenir une histoire , où la

suite des faits engage insensiblement , et où Timagina-

tion trouve prise ^ et, quoique plusieurs se plaignent de

leur mémoire , elle est toutefois moins rare que le ju-

gement. De là vient la curiosité pour les nouvelles,

Famour des romans et des fables. Sur-tout ce sont les

enfans qui en sont les plus avides
,
parce que tout a

pour eux Fagrément delà nouveauté^ et, comme d'ail-

leurs les personnes âgées aiment naturellement à ra-

conter les faits dont elles ont la mémoire pleine, rien

ne seroit si facile que d'instruire les enfans dans la Pie-

ligion , si les pères et les mères en éloient bien ins-

truits, et s'ils vouloient s'appliquer à raconter les mer-

veilles de Dieu , comme ils faisoient autrefois. Mais

dans toutes les histoires que l'on fait aux enfans, pour
leur apprendre la doctrine chrétienne, on doit, avec

grande attention, éviter celles qui contiennent des vi-

sions ou des miracles peu certains, ou même peu vrai-

semblables ^ et il n'est pas permis dy rien mêler qui

ne puisse se soutenir devant les hommes les plus sa—

vans et les plus sensés, et qui ne soit digne de la ma-
jesté de la Religion. On a grand tort de croire que tout

est bon pour les enfans. Ils deviendront hom«ies ^ et

ces premières impressions peuvent les rendre trop cré-

dules, ou leur donner du mépris pour tout ce qu'ils

ont appris dans l'enfance , sans distinguer le solide. Il

faut encore avoir grand soin de faire voir la suite et le

rapport de tous les faits qui intéressent l'essentiel de la

Religion ; c'est, à la vérité, ce que les enfans entendent
le plus tard^ mais c'est pourtant à quoi Ton doit tou-
jours tendre.

Si l'on soutient qu'il vaut mieux, en enseignant le

catéchisme, se réduire au plus nécessaire , à cause du
peu d'application et de Tincapaciléde la plupart de ceux

R 3
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qu'on instruit ^ et qu'ainsi on peut leur laisser ignorer les

noms des patriarches et des prophètes, ralliance avec

^braham,]a servitude d'Egypte et de BabyIone,etc.pour-

vu qu'ils sachent qiTen Dieu il y a trois personnes^ que
la seconde s'est faite homme^ qu'il y a septSacremens

,

et le reste, nous répondrons qu'on ne peut nier qu'il

y ail des cas où on ne peut éviter de mêler beaucoup
de faits à la doctrine. On ne peut , par exemple , ex-

})liquer le premier article du symbole, sans parler de
a création^ ni le Baptême, sans parler du péché de
notre premier père ^ ni le commencement du deca-

logue, sans parler de Moïse, de Toccasion et de la ma-
nière dont la loi lui fut donnée. On ne peut s'exemp'

ter de raconter assez en détail la naissance de Jésîis—

Christ, ses principaux miracles, sa passion, sa résur-

rection, son ascension
^
quand ce ne seroit que pour

rendre raison des fêles par lesquelles on honore ces

mystères^ ce qui est une des instructions dont le peuple a

le plus de besoin. Or, ces faits seroient bien plus intel-

ligibles et plus agréables , s'ils étoient comptés de suite^

dans leur ordre naturel , et avec une étendue raison-

nable
,
qu'ils ne le sont quand on ne les dit que par

occasion, en passant, et comme à regret, craignant

d y perdre trop de temps.

Mais quand on pourroit, sans la eonnoîssance des

faits, savoir les vérités les plus absolument nécessaires

au salutj ne faut-il point songer à rendre les chrétiens

capables deprofiterdeslivres de piété.des sermons,de l'E-

criture même, s'ils peuvent y arriverfiVc faut-il pas qu'ils

entendent, autant qu'ilestpossible, ce qui se lit publique-

ment, ce quise chante à la messe et aox autres oflices, et

ce qui est signifié par les saintes cérémonies de l'E-

glise F Or, que peuvent y entendre ceux qui n'ont ja-

mais ouï parler , ni des patriarches, ni des prophètes,

ni d'Abraham, ni dlsraël , ni de Moïse , ni de David
,

ni de Jérusalem; ou qui n'en ont ouï parler si confu-

sément
5
qu'ils n'en ont aucune idée claire f
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Nous croyons qu'il est suffisamment prouvé que la

meilleure manière d'enseigner la Religion, est de sou-

tenir par la connoissance des faits , Texplication du
symbole et des autres parties de la doctrine chrétienne.

On ne peut donc qu'exhorter en consëquenoe les cu-

res et les prêtres de ce diocèse, qui y travaillent, de

préférer cette méthode, autant qu'ils le pourront, lors-

qu'ils feront le catéchisme^ et de mêler aux instruc-

tions quelques histoires tirées de l'Ecriture sainte ou
des auteurs approuvés , Texpérience faisant voir q^'il

y a, comme nous Pavons déjà dit , un charme secret

dans de tels récits
,
qui réveillent l'attention , et donne-

ront au catéchiste le moyen d'insinuer agréablement la

sainte doctrine dans les coeurs. C'est pourquoi, lors-

qu'on a à expliquer quelque mystère ou un Sacre-

ment, par exemple, on doit poser pour fondement ce

qui se sera passé dans l'institution de ce mystère , ou
dans l'institution de ce Sacrement. C'est pour faciliter

ces récits
,
qu'on a imprimé

,
pour l'usage du diocèse

de Toulon, une instruction contenant Vabrégé de

Ihistoire de Vancien et du noia^eau Testament ^ et

les dogmes de la Religion chrétienne ^ où les curés

et catéchistes trouveront des modèles , lesquels y sont

indiqués, non pas pour les y astreindre, ni pour dire

tout, mais pour exciter leur vigilance à en chercher

de semblables dans les cas pareils. L'essentiel est de

savoir rendre sensibles les choses que l'on a à raconter.

Ou doit s''étudier à prendre le sens, afin que par le sens

ou se saisisse de l'esprit et du cœur. /

Il faut qu'ils aient attention, i.à changer et diver-

sifier leurs instructions, suivant les personnes et les

occasions. Autre doit être l'instruction des enfans:, au-
tre celle des gens raisonnables, mais qui ignorent la

Religion. A des gens polis et éclairas d'ailleurs, il faut

parler autrement qu'à des ouvriers et à des paysans.

2- A se ra^^peler souvent que ceux qui commencent

£4
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à apprendre ne sont jamais si attentifs , et n'ont jamais

tant de iaciliié^ qu'il sufïise de leur dire les choses nn^
fois On «si bferbeureux, s ils la reiieo^nl àla troisième

oa ia (jua!rièiiie fois. On doit donc leur repeter les vé-

rités en iaiu de manières différentes, qu'elles puissent

enfin lem derneurer dans fesprii
^
peut-être y pren-

ihoîii— ils ^oùi
^ et saffeciionrieront—ilsj s'ils sont en

ëlal de le faire , à s'instruire plus à fond tout le

reste ùe leur vie, par ia lecture
,
par les sermons et

les e}\îreîiens familiers.

Comme il y a jilnsiev<rs degrés de capacité entre

ceiix auxquels on. eiiseigoe k cat^chisrjDe, c'est au ca-

t^^chiste à s'sccommodef 'à ces diti;^iences avec juge—

rient et discrétion, li doit étendre ou resserrer les nar-

jations, selon ia portée de ses disciples; leur éclaircir

ce qu'ils troubleront obscur, satisfaire à leurs diJïicultés^

enfin, ne peint quitier chat^ue sujet, qu'ils ne fen—
îf îident aillant qu ds en r.ont ca[.abies. Il doit sur-tout

bien prendre garde à ne jamais rien dire qui ne soit

exactemen? vrai, cl d'une autorité inconiestable^ et à

ne mêler aux v« riîés de l'Ecriture, aucune des opi-
nions qui partaj^ent iécole touchant certaines ques-

tions, qu'il nVsi {os nécessaire aux fidèles de savoir.

Il ne doit pas .-'aï rêter aiix questions inutiles que les

disciples potjrroiei^t farre; H doit accoutumer de bonne
heure les v,]iCdn<i à boriser leur ciiviosilé naturelle, et à

se contetiter de ce que Dieu a voulu que nous sachions.

Eo expliquant ce qi:i regarde Jcsus-Christ, on doit

se dt^fjer des circon^^lances et des particidaritésdont TE-
Cîiîure et I Eglise ne diseiit rien. Il en est ainsi des

dogaies , on ne doil pas mêler les opinions probables

avec les décision'^ de foi. Eufia., on ne doit pas parler

de certains articles sur lesquels lEglise n'a rien pro-
noncé, et doî)t pîusie!;rs s'erribarrassent , tandis qu'ils

en ignoient d'essentiels à la Religion. Il seroit à dési-

rer que foîi u^ât à proportion de la même retenue et

de ia même sobriété dans les pratiques de la religion
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que Ton enseigne*, et que Ton se contentât de celles

que rnsaj^e public de TEglise a autorisées , sans y en

ajouter de plus nouvelles ou moins générales.

Lorsque le catéchiste se trouvera obligé à descendre

dans le détail de ce que Ton doit faire dans les actions

ordinaires de la vie, il doit prendre garde à le faire

avec une telle discrétion, qu'il ne donne pas occasion

aux gens simples et grossiers , de devenir scrupuleux

ou superstitieux, ou de croire avoir fait tout ce que

Dieu exige, quandjls ont satisfait à l'extérieur, quoique

le cœur iiy ait eu aucune part. Il faut apprendre de

bonne heure aux enfans, à ne point pratiquer par pure

coutume ce que la Religion leur prescrit.

On doit s'appliqiier à expliquer, autant qu'il est

possible, avec les vérités que Ton apprend , les termes

dont on se sert pour les leur apprendre
i

afin qu'ils

puissent entendre ce qu'on leur enseigne, et le retenir

plus aisément. S'il se trouve quelquefois des choses qui

semblent surpasser la capacité des enfans, on ne doit

pas pour cela se lasser de les leur faire apprendre

,

lorsque ce sont des vérités nécessaires au salut, en

priant le Seigneur pour eux, afin qu'il daigne les leur

enseigner lui-mêrae. L'expérience d'ailleurs fait voir

que
,
pourvu que ces choses leur soient expliquées en

termes courts et précis, quoique ces termes ne soient

pas toujours entendus d'abord
,
peu à peu en les mé-

ditant, on en acquiert l'inlelligerice. En un mot , uu
catéchiste doit inculquer et répéter souvent avec force

les choses les plus difficiles, et sur-tout ne se rebuter

jamais dans ce travail pénible autant que nécessaire :

puisque la couronne de gloire lui est réservée pour
des fonctions si utiles

, et qu il n'a que ce moyen de
rendre un bon compte à Dieu des âmes qui lui sont

confiées.

Le catéchiste doit donc prendre sur lui toute la peine,

se faire petit avec les enfans et avec les simples, étu-
dier leur langage , entrer dans leurs idées pour s'y ac-
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eonimoder, autan l qvfil sera possible ^ mais il ne faut

pas descendre juscju'aux manières el aux expressions

basses, toujours contraires à la dignité de ces leçons.

Pour se faire entendre des enfans, il n'est pas néces-

saire de parler comme leurs nourrices, ni de bégayer
avec eux. Pour s'accommoder au petit peuple, il n'est

pas besoin de faire comme lui des solécismes , d'user

de leurs quolîbeis el de leurs proverbes.il faut toujours

conserver la majesté de la Religion , et attirer du res-

pect à la parole de Dieu.

La manière d'enseigner le catéchisme sert encore

beaucoup à procurer Je fruit qu'on doit en attendre.

On doit prendre garde à le faire , non-seulement avec

une grande assidtiilé et afï'eclion , mais encore avec

une gravité mêlée de douceur, afin que la gravité ins-

pire du respect aux enfans, et que la douceur du ca-
téchiste leur soit un attrait pour l'entendre. S'il parle

de la Religion sèchement et froidement, comme de

choses indilTé rentes" s'il marque de l'ennui ou du dé-
goût^ s'il s'impatiente el se met en colère ^ s'il se fa-

miliarise trop ; s'il lui échappe quelque parole ou
quelque geste indigne du personiîage qu'il fait, il ne

faut pas attendre grand fruit de son inslruction. Les
enfans, avant que d'entendre la langue de leur pays,

entendent ce langage naturel et commun à tous les

hommes, qui consiste dans le mouvement des yeux

,

du visage et de tout le corps, dans le ton de la voix,

et qui, sans paroles, exprime toutes les passions. Ainsi

ils voient fort bien si Ton agit sérieusement, ou si l'on

se joue, ou si on les fjalle^si on les menace^ si Ton est

tranquille ou passionné. Ils reçoivent mieux l'impres-

sion des mouvemeijs que desparoles. Si Ton veut donc

leur inspirer la craiute et l'amour de Dieu , il faut que

celai qui le ir parle, leur paroisse pénétré de ces sen-

îimens^ et pour le paroître, il fauiTctre en effet. Quarjd

ils verront raconter les merveilles de Dieu avec un pro-

ioud respect 3 et que celui qui les instruira, montrera
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niiturelîemenf
,
par ses gesles, qu'il est saisi d'admiâ-a-

tion et de crainle , ils suivrcwit ses mouveniens. ii en

sera de même de respérance, si on lejr paroît frappé

de raiieiite du royaume de Je'sus—Christ^ si celui qui

parie levant les yeux et les mains au ciel, soupire après

<:eUe heureuse elernité ^ s'il représente dignemi nt la

gloire des corps ressuscites et la joie du paradis. Il

en sera de même de Tamour, si Ton sait bien peindre

les souffrances du Sauveur ] si ou les décrit avec ten-

dresse ^ si Ton est pénétre jusqu'à verser des larmes. Or,
tout cela viendra de soi-même , si le catéchiste esi bien

touché des vérités de la Religion : et il le sera , s'il est

homme d'oraison.

Enfin, avant que de faire réciter le catéchisme aux

enfans, le catéchiste doit toujours faire précéder un
discours plein -de piété et d'onction

,
qui leur donne

ridée des vérités dont il leur demandera compte. ïl faut

que ce discours soit familier et court, autant qu'affec-

tueux et insinuant. Il faut finir le catéchisme par quelque

chose de touchant , et recueillir en peu de paroles ce

qui aura cté dit. Il faut répandre à propos dans tout

le catéchisme, des traits vifs et perçans
,
pour ins-

pirer aux enfans l'amour de la vertu et l'horreur du
vice ^ leur mettre souvent devant les jeux les peines

de la vie future et les suites affreuses du péché înortelj

consoler ces âmes tendres par la vue des récompenses
éternelles, et tâcher de les attendrir, en ne cessant de
leur inspirer l'amour de Jésus-Christ. En un mot, on
çst assuré de bien faire, si Ton a une vérit.-^ble cha-
rité pour Dieu et pour le prochain^ c'est par la prière

qu'elle s'acquiert et se fortifie.

Les curés, pour rendre les catéchismes plus utiles

et en tirer plus de fran'i, ne doivent point cesser de
représenter aux pères et mères

«,
qu'ils sont obligés

d'être les premiers et principaux catéchistes de leurs

enfans. Ils doivent en être les premiers rntérliisîes
^

parce qu'avant qu'ils vieimenl à l'église 5 ils doivent
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lenr inspirer avec le lait la saine doctrine que TEglise

leur donne pour leurs eufans. Ils doivent en être

les princij)ai>x catéchistes, parce que c'est à eux à

l<iur faire appr<:ndre par cœur leur catéchisme, à le

liMir faire entrixcire et à le leur répéter tous les.

jours dan^î la maison ^ aiUrcment ce qu'ils appren-
dront à l'église, le dimanche et durant un temps de

Tannée , se perdra trop aisément dans le reste.

Les pères et mères feroient alors plus de bien, que

ne peuvent faire l^s [urètres elles curés, qui ne parlent

aux enfans qu a f'^^lise, en certains jours pendant peu

de temps, l^es enlans y sont plusieurs ensemble, ex-
'"

'
' ' ' '

'

Fgnie,p '

""'- '-

:ÔU'S, et

peine qi

re^idre aiten!if>. Lei> inierriiptions ot les réprimandes

emporlent la moitié du temps destiné au catéchisme^

pendant que le calécliiite e^t tourné d^m côté, Tautre

se dérange^ si Ton s'applique à un enfant ^ dix autres

badin^^nt ^ c'est toujours à recommencer^ au contraire

dans la mai;on , les eufans sont plus recueillis et moins

dissipés. S'ils n'oiit pas cette crainte, qui les rend quel-

quefois iaimobdes à féglise, leurs pensées sont plus

tranqtiilies*, ils ne voient rien qui leur soit nouveau^

un père qui a accoutumé ses enfans à le respecter, n'a

pas de peine à les retenir dans leur devoir. Il les a tous

les jours auprès de lui* il peut prendre le temps où ils

sont les plus dociles^ ilconnoît la portée de leur esprit,

leur génie, leurs inclinations. 11 peut les instruire tout

à loisir, et y donner tout le temps nécessaire; et ce temps

doit être long : car, comme les enfans ne peuvent s'ap-

pliquer beaucoup de suite, il faut y revenir souvent,

et continuer l'instruction pendant plusieurs années

,

avançant à mesure que leur esprit et leurs mœurs se

forment. Ce qui se dit des pères doit s'entendre des

mères à proportion, principalement à l'égard des fdles.
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Il est vrai qu'il y a peu de pères et de mères qui

veuillent prendre celte peine. On trouve pi os conim ode
de mettre les filles en pension chez les religieuses^ et

les garçons aux collèges , ou de ^^yer d^s maîtres et

maîtresses^ mais il est difficile que dts eliangers fassent,

par charité ou par intérêt, ce que des pères etdesmèies
feroient parfamour que Dieu leur donne naturellement

pour leurs enlans , s'ils savoient le bien ap|>lîquer.

Quelque occupés que soient des pères et des mèrts^ ils

ont peu d'aifaires aussi pressantes que celle-ci, et leurs

enfans gagneroient beaucoup, si, pour lei r laisser una
meilleure éducation , ils leur laissoient moins de bien.

On ne voit que trop de pères et de mèics qui n'éloi-

gnent d'eux leurs enfans, que pour n'en avoir point

l'embarras, et se donner plus librement à leurs plaisirs.

Il ne faut pas s'étonner si ces enfans ont peu d'amitip,

et même peu de respect pour leurs parens , et c\ st ua
grand bonheur quand ils deviennent honnêtes gens et

bons chrétiens. Au contraire, on voit oidinaiiement

réussir ceux dont les parens sont vertueux et soigneux

de les bien instruire.

Mais comment les pères et mères pourront-ils ins-

truire leurs enfans, si eux—mêmes ne sont pas instruits?

Les curés doivent donc les exhorrer à assister au caté-

chisme avec autant de soin que leurs enfaiis mvrne
^

et à venir sy renouveler avec eux , ei y repiendre le

premier lait qu'ils ont sucé dans ll^.gîise étant enfans.

Il faut leur représenter qu'il n'y a point de père ni de
mère de famille, qui ne doive souvent repasser sur son
catéchisme, et le relire avec art<=ntion. Les principes

de la Pveligion chrétienne qui y sont contenu^ ont cria

de grand, que, plus on les rel;î
,
plus on y drcotare

de vérités. Nous avons même dit ci-dessus
,

qu'il y a
beaucoup de choses qu'on dit aux enfans, qu'ils n'en-
tendent que dans un âge plus avancé • de sorte qu'il

y a dans le catéchisme à apprendre pour tout le monde.
Et quand les pères et mères de famille ne reliioieutle
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catéchisme, que pour se rendre capables dVn însfruîré

leurs enfans et leurs domestiques, c'est une assez forte

raison pour les y obliger. Mais il n'est que trop vrai

que la plupart des hommes ne le savent pas assez, el^

ce qu'il y a de pis, c'est que depuis qu'ils sont arrivés

à un certain âge, sans l'avoir bien su, ils négligent et

même ils ont honte de le rapprendre, ainsi que nous
Tavons déjà remarqué.

C'est pour empêcher un si grand mal, que le rè-
glement qui est à la tête du catéchisme de ce diocèse

,

ordonne, article X. que les dimanches et leies il y aura

dans les églises paroissiales et succursales, une instruc-

tion en forme d'homéli«, sur le catéchisme. 11 seroil à

désirer qu'on pût y établir une coutume qu'on voit

en beaucoup d'autres diocèses, que les hommes et les

femmes d'âge, non-seulement assistent avec les enfans

aux catéchismes, mais encore sont bien aises d'y être

intf^îTo^és et d'y repondre. 11 suffit ici d'exhorter les

fidèles de ce diocèse à se rendre dociles à pratiquer ce

saint exercice , et les curés à ne rien oublier pour in-

troduire , s'ils le peuvent , une pratique si salutaire.

Il y est ordonné cependant aux curés, de ne point se

relâcher de l'obligation qui leur est imposée, d'inter-

roger ceux qui se présentent pour la confession, pour

le mariage, pour êtr<: parrains et marraines, et de ne
pas les recevoir, s'ils ne savent leur catéchisme. On
suDpose que les curés comprennent que ces interro—

gâtions regardent les cas de nécessite, que le zèle éclaire

par la prudence et la sagesse fait aisément connoître.

Les curées doivent toujours faire entendre aux pères

et mères, maîtres et maîtresses, qu'ils sont pires que des

infidèles^ et qu'ils doivent être regardés, comme ayant

déjà renoncé à la foi ^ s'ils nont pas soin de leurs

enfans et de leurs domestiques, et s'ils ne leur procurent

pas une instruction chrétienne. Il faut leur représenter

q^ue les fêtes et priiu:ipalement le saint dimanche, sont

iiistiiués particulièrement
,
pour vaquer à cette instruc-
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tîon. Il faut leur montrer Je crime qu^ils commelleni,

en préférant le cabaret et le jeu au salut de leurs enfaiis

€t de leurs domestiques, et les bien convaincre que, si

ces enfans et ces domestiques sont bien instruits, ils

goûteront les premiers le fruit de cette instruction

,

puisqu'ils leur seront d'autant plus soumis qu'ils le seront

davantage à Dieu 3 et qu'ils seront mieux informes de

ses volontés.

Nous croyons en avoir dit assez sur les instrnctîoes

que les curés doivent a lei^rs paroissiens, soii dans îe$

prônes, sermons et catéchismes, soit dans les autres

exhortations qu'ils doivent leur taire dans les différences

occasions
^
pour leur faire sentir l'intérêt qu'ils ont de

demander sans cesse à Dieu avec le prophète roi , de
leur inspirer de la bonté pour leurs brebis, de leur

apprendre à se bien conduire eiioc-ménes , et de le«r

donner une connoissance parfaite, de ses comman-^
démens. Nous croyons en avoir dit assez, pour faire

voir la nécessité de prier incessamment le Seigneur^

d'envoyer de dignes ouvriers dans sa moisson^ deiear

accorder les lumières nécessaires pour instruire ceux
dont le soin leur est confié, la charité et toutes les

vertus qui doivent soutenir ces instructions.

Et vous curés, prêtres, catéchistes, puisque vow$
êtes appelés à une si noble fonction

,
priez c^uq vous

ne la déshonoriez pas par votre négligence à vous eu
acquitter, et par une vie peu édifiante. Demandez à
Dieu un zèle ardent

,
qui vous fournisse mille saintes

inventions pour attirer les petits et les grands, les sim-
ples et les sages, et qui vous fasse être toujours prêts

à donner des instructions à ceux qui les voudront re-
cevoir. Demandez une patience invincible pour sup-
porter leurs défauts et la fatigue de l'instruction^ une
humilité solide, qui vous fasse appréhender sans cesse
de gâter l'œuvre de Dieu, qui vous persuade même
intérieurement que vous y commettez une infinité de
fautes

j
pour le pardon desquelles vous avez besoin d^
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h bonté de Dieu toute entière, et qui vous fasse sentir,

^p?'ès que vous aurezfait tout ce qui s^ous aura été

ordonné^ que a)ous êtes des serviteurs inutiles^ qui
71 avezfait que ce que vous deviez. Priez enfin beau-
coap pour ceux que vous instruirez^ demandez à Dieu
qu'il vous fournisse les occasions et vous ouvre les

portes
^

qu'il donne à ceux qui vous écouteront la

docilité 5 rinlelligence, rafîeclion et la persévéïance.

Des 'Vertus nécessaires à un Curé
.^
pour remplir

dignement sesfondions.

Le concile de Trente ( Sess. 23. Cap, i . de Reform. ),

déclare que Finsiruclion des peuples n'est pas la seule

obligation imposée par précepte divin.^ à tous ceuoc

qui sont chargés du soin des âmes y il ajoute qu'iU

doivent les repaître par Vadministration des Sacre—
mens. Il est important que les curés comprennent bien

rexcellence de cette fonction, qui les rend les dispen-

sateurs et les dépositaires des sources de grâces et de
"Vaisseaux oie Jésus-Christ a re?fermé tous ses me—
rites. Ne faudroil-il pas avouer, ainsi que le remarque
saint Chrjsoslôme, qu'un sujet que son roi auroit établi

sur tous ses trésors, et auquel il auroit donné dans

îout son royaume pouvoir de vie et de mort, d'ouvrir

et de fermer les prisons^ ne faudroil-il pas avouer,

dis- je, que cp. sujet seroit extrêmement lionoré ? El

cependant qu'est-ce que toute cette autorité, en com-
paraison du pouvoir d'ouvrir et de fermer le ciel, qui

est conliéaux prêtres par l'administration des SacremensI*

Obsecro,potestas hœc major esse poteit F dit ce saint

docteur, Pater omne judicium dédit Filio^ cœterîtm

"Video ipsum omnejudicium à Dei Filio ipsis traditum.

Mais, plus cette fonction est sainte et relevée, plus

ceux qui ont Thonneur de l'exercer, doivent s'y pré-

parer et s'appliquer à s'en acquitter dignement. On ne

peut donc être trop attentif à ne les administrer jamais

qu'en état de grâce:, de peur
,^

dit un concile de Nar-

bonue^ quen voulant sanctifier les autres,^ on ne se

condamna



DES Curés. s^3^

condamne soi-mctne. Àd ^virtutis ciilmen^ cumoinni
aninii pietate^ sanctitate ac reîigione contendere i$

profecto débet, cui Sacramenta tractanda ôunt^çel

ministranda^ dit le concile dWix, eu i585. Dieu me-
naça de mort ( Levit* 23. 2.) les prèires qui, étant /m-
piirs^ s"approcheroiant des choses consacrées et of-^

fertes au Seigneur, Quel doit donc être le crime de
celui qui, quoiqu'il se juge coupable de pe'ché mortel^

ne craint pas néanmoins de prononcer les paroles des

sacre's mystères avec une bouche toute souillée^ de les

prendre , de les toucher, de les donner aux autres avec
des mains impures f On ne doit jamais oublier ce que
dit le concile de Trente {Sess. 22. cap, 4* ^^ Sacrij\):

Sancta sanctè administrare corwenit.

Les cur«s et les prêtres qiii travaillent au sahu des

âmes, trouveront dans ces instructions et dans le Rituel^

lout ce qu'il faut savoir sur la manière dont on doit

administrer les Sacremens, sur les dispositions et Tin-

lention requises pour les adminislior dignement^ ea
lin mot, sur tout ce qui re^^arde la conduite qu'ils

doivent garder dans la dispensalion des choses saintes,

€t tout ce qui est le plus nécessaire pour faciliter

Texercice d'un miuisrère si dinicile.

Nous dirons seulecneut ici, qu^il est important aux
pasteurs et aux prêtres de s'appliquer à exercer les

fonctions saintes, d*une manière toujours plus digne de
leur sainteté- de se rappeler souvent devant Dieu,

toute la grandeur et toute la sublimité du sacré minis-

tère^ de paroître, aux pieds des autels, pénétré, ef-

frayé de la puissance que Jéi^us-Clnist confie à ses mi-

nislres sur des âmes qui sont le prise de son sang. Si les

prêtres se nourrissoient soigneusement de ces grandes

vëriîés, Ton verroit alors la décence, l'esprit du zii©

et de piété, sanctifier toutes leurs fonctions.

Devroit-on avoir besoin d'exhorter des prêtres, que
les anges même regardent avec respect, à respecter eux-

mêmes leur ministère ï Comme il n'est rien de plus

Tome IL $
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f^rand et de plus auguste sur la terre, cfwe d^exercer.^ â

la place de Jésus-Christ, les fonctions de son sacerdoce

tfternel, rien aussi ne doit être accompat^né d'une rno-

dx3siie et d'une gravite' phis sacerdotale vi d'un respect

plus religieux, que Texercice de ses divines fonctions»

Quoi de plus capable de pénétrer un prêtre d'une,

sainte frajeur, pour peu qu'il retombe sur lui-même,

et qu'il fasse attention à ce qu'il est, et au ministère

céleste qu'il remplit, que de savoir que, dans loules

ses fonctions^ il est le^médiateur entre Dieu et les hommes,

it qu'il continue, à la place de Jésus-Christ, le ministère

de leur réconciliation.

Mais ces vues de la foi s'affoiblissent par le long

usage. Si nous n'avions à dispenser les Sacremens, et

à exercer les autres fonctions de l'Eglise, cjuune seule

fois durant tout le cours de notre sacerdoce, nous se-

rions frappés d'une sainte terreur^ nous sentirions tout

ce que notre ministère a de divin, et tout ce qui rend

des hommes pétris de misère et de foiblesse comme
nous, indignes de les remplir. Mais, comme si ces fonc-

tions divines perdoient quelque chose de leur sainleto

pour leur fréquent tîsage , ou que nous en devinssions

])lus dignes, à mesure que lious les administrons avec

moins de décence et de précaution, elles ne réveilleul;

plus notre foi, pas même notre attention 5
elles ne sont

plus pour nous comme une œuvre de religion, mais

comme une servitude de notre état, que par nos dis-

positions extérieures et intérieures , rien ne distingue

des autres actions ordinaires qui entrent dans le détail

de notre vie 5 si ce n'est peut-être que l'ennui, findé-

cence , la précipitation forment la seule différence dé-

plorable que nous y mettons.

Le grand-prètre de la loi ancienne n'entroit qn'uue

fois l'année dans le Saint des Saints: aussi quels pré-

paratifs augustes, quelles précautions infmies, quelles

attentions pour ne pas manquer à la plus légère des

cérémonies qui dévoient accompagner une action dont
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Itî sang grossier d'une victime charnjelle faisoit toute la

ïrrnjesté! Nous [)rêtres de la nouvelle loi ^ mille fois

plus respectaljles p'jr les fonctions de notre sacerdoce.^

nous entrons tous «es jours dans le vei iiable Saint des

Saints., dont le premier n'eloiî que fombie, ie sang

de Jesiis-Christ enîre les mains ^ nous foiFrons à sou
Père, et dans la distribution des Sacretuens, nous le

dispen^'Oî)s aux peuples. Cependant., si nous coiiiparons

la majesté, les précautions infinies ei religieuses qui

&crom[)agnoieni le ministère du grand-prèlre. avec là

manière dont nous exerçons tous les jonr^ les fondions

bien pins redoulables du noire. []oi;rrons-!.ous irèlre

pas pénétrés de frajeur. Nous les remrdissons souvt'nt,

sans ce retour à Dieti que la Religion nous recom —

inande dans les actions même les p/f^s communes : nous
les remplissons sans dignité, sans bienséance, avec un
air de précipitation qjte nous n'oss^rions montrer dans
les devoirs de pure société que nous rendons aux
hommes. Nous sommes parto^M ailleurs plus attentifs,

plus réservés: ce n'est qu'en traitan? avec un Dieu saint

et terrible, que nous paroissons sans conUainie ; ce

n'est q;uVn exerçant les fonctions di.iucs dont il nous
charge^ que nous nous livrons sans bienséance à notre

humeur, à nos caprices, à des dehors indécens et peu
composés, que nous avilissons la Religion, et que no(ig

accoutumons les peuples à ne respecter ni le ministère^

ni le ministre.

Ce qu'il y a de plus touchant, cY^st que ce scandaî(ï

n est commun que parmi les mirn'stres de la seule Re-
ligion que DiQw ait établie sur la terre, et qu'on ne le

voit ni parmi les prêtres des idoles, ni dans les mos-
quées de ces nations qui rendent h un faux proidiète
des hommages qui ne sont dus qu'à Jésus-C^hrist. Les
ministres de falliance éternelle, qui seuls remplissent,

à la place de Jésus -Christ, les fonctions de son sacer-

doce éternel, qui seuls sont chargés des seuls remèdes
établis sur la terre pour ie salul de l'univers, desquels

S 2
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seuls un Dieu fait chair devient lui—même sur lenrg

autels la victime qui consacre leurs offrandes, et qui

sanctifie leurs fonctions^ ces ministres, dis-je, sont les

seuls qui ne paroissent point touchés de la suhlimiié

de leur mioislère: eux seuls, au lieu de ce saint appareil,

de cette gravité sacerdotale, qui, re'pandue sur toute

leur personne, devroît inspirer aux peuples un respect

religieux pour les ministres et pour le ministère, sont

ceux que Ton trouve dans leurs fonctions, les mêmes
que dans les autres actions de la vie. La seule Rehgion
qui fait les Saints, est confiée à des ministres qui la

déshonorent, et le temple de Dieu ne les voit pas dif-

férens de ce qu'ils sont dans les maisons profanes.

Il n j a que la piété qui puisse faire entrer un pas-
teur, un prêtre dans les dispositions où il doit être pour
remplir dignement ses fonctions ^ Fengager à conserver,

comme le plus précieux de tous les trésors, fesprit el

la grâce de sa vocation, fempêcher d'approcher de ces

saintes fonctions, non-seulement avec une conscience

criminelle, ce qui seroit encore plus horrible dans un
ministre du Seigneur ^ mais même avec une conscience

douteuse, c'est-à-dire, agitée de mille remords secrets

qu'on ne peut ni calmer , ni se justifier à soi-même. Il

doit n'oublier jamais qu'ayant sans cesse entre les mains

les mystères de la Religion et les grâces de l'Eglise
^

qu'étant toujours occupé, ou à offrir la victime ado-
rable , ou à communiquer aux fidèles dans ses fonctions

le prix du sang de cette victime, il ne peut voir de

milieu pour un prêtre entre la piété et le sacrilège^ et

que, s'il n'est pas un saint , il est bien près d'être un
profanateur.

Les gens du monde se perdent pour passer leur vie

dans un cercle perpétuel de jeux , de plaisirs et d'oc-

cupations profanes. Et nous, ministres du Seigneur,

nous nous perdons au milieu des fonctions et des oc-

cupations les plus saintes et qui nous rappellent sans

cesse les plus grandes vérités de la foij nous contractons
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es nouvelles souillures, en appliquant aux autres ce

qui doit les purifier. Le monde se damne, parce qu'il

î/est occupé que d'œuvres mondaines, et nous nous

damnons , en ne paroissant occupe's que d'oeuvres

saintes. Quelle ressource peut—il rester à un pasteur
,

à un prêtre infidèle, si tout ce que la Pieligion a de

plus saint et de plus terrible Tendurcit ou le souille?

La conduite qu\in cure doit tenir avec ses paroissiens,

demande aussi quelques re'flexions. Nous avons déjà

parlé de la vie sainte qu^il doit mener, s^il veut leur

être utile. Il est établi pour être le modèle de son trou-

peau, dont il doit se rendre Vexemple^ par une alerta

qui naisse dufond du cœur^ comme dit saint Pierre,

îl ne lui suffit pas de n'avoir rien à se reprocher, d'avoir

de saintes intentions, il faut encore, parce qu'il est

plus examiné par les jeux publics
,
qu il s'applique

plus particulièrement à ne rien faire qu'on puisse

prendre en mauvaise part 5 et qu'il prenne garde à
faire le bien ^ non-seulement de^^ant Dieu^ mais en-

core dei^ant les hommes.
Lorsqu'un curé est arrivé dans le lieu que la divine

providence lui a marqué, il doit tâcher, avant tout,

d'édifier par sa régularité, le peuple qui lui est confié.

Le désintéressement, la frugalité, une vie sérieuse, un
saint usage du temps , la fuite des conversations inutiles

et principalement des personnes du sexe, sont les prin-

cipales choses qui lui sont recommandées.

Le bon exemple qu'un curé doit à son troupeau
,

doit le porter à vivre en paix avec tous. Il est établi

pour être l'ange de paix de sa paroisse. C*est aux pas-
teurs sur-tout que Jésus-Christ a dit, comme aux
apôtres : in quamcumque domum intrai^eritis

,
pri-

iniun dicite : paoc huic domui. Un curé doit donc,
autant qu'il est en lui, éviter tout ce qui peut troubler

cette paix
, et par conséquent tout procès , toute dis-

pute. En qualité de pasteur et de père, il doit être

€ocore plus attentif à se revêtir de tendresse^ de mi-»

S 3
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séricorâe ^ de douceur , d'humilité^ de modestie^ de
patience, (restsiii-tou! à ceux qui conduisenl lesa-ures

que la douceur est recommandre ^
c'est par Ja douceur

qu'ils |)ossèdenl leur âme en paix ; qu'ils baniiissi ni de

L/uT cœur les ennuis, les inquiéiudes , les impatiences •

cprils se deiendent contre les danLjereuses impressions^

de la méLincohe ei du chogun, et qu ils goûtent les

douceurs de la solide paix que Ton trouve en Dien. au

Kjilie;> des contradictiwais, des disgrâces et des différentes

épreuves qui leur viennent de la part de ceux dont ils

sorjl charj4'^s. C\^sl par la douceur qu'un pasteur tra-

vaille uiiiemeîi! au salut des âmes, et qu'il se rend un

dii^ne minisîte de TEvanj^ile. Jésus-Clni^'t, envoyant ses

a[)ôtres, comme des brebis au miliru des loups ^ ne

leur doîHie pour armes que lu douceur^ la patience,

la cliariie.

Maij Faltention qu'un pasteur doit avoir de conserver

la paix avec s^s brebis, et la douceur qu'il doit leur

lémoi;:^ner, ne consistent pas à souliVir dans sa paroisse

des désordres, sans s\ opposer, et à laisser vivre les

pécbeurs scandaleux dans leurs crimes, sans les re-'-

prendre:^ elles ne consistent pas dans uuii lâche com-
plaisance, qui liiit que, pour avoir les bonrîcs grâces

de so!J trou[)eau, [lar rapprthension de se faire des

ennemis, et de se commettre avec les plus distingue's

d'une paroisse, ou avec d'autres dont on a intérêt de

se conserver Tamitie , et enfin pour èire esîimé bon,
facile et bienfaisant, l'on passe sur toutes les lois de

l'Eglise, l'on tourne ses plus saintes règles comme l'on

veut, pour accorder et permetire ce dojit on est sol-

licité; on souffre les abus, et on évite même d'exéciUer

les ordonnances de sou évoque. Vuq paieille douceur

est très—condamnable, p as(p«'cile va à trahir le parti

et l'intérêt de Jes .;s-( Ju i i , et qu'elle tend à la perte

des âmes. Ferveat in nobis ^ dit saint Bernard, amor

Jus lit ire ^ odium Itdquitatis, Nem.o vitia pcdpet
^
pec-

cala nejuo dissimule t. Nemo . uuod in se est. œqua-

m^uî^eTj'ecaX QfdÙAçui disperue ^ minui di:>ciplinam

:
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est en un consentire .^
sikre ^ ciiin argaere possis ; et

scûmis quia sitnilLa pœnafacientes maneat et conseil-

tientes. Le grand-piéire liéli fut puni pour asoiv plus

honoré ses en/ans que Dieu môme, eu ne les chassant

pas d'un miiusière où ils désiionoroient le Seigneur,

qui dit qu^il glorifiera quiconque lui aura rendu

gloire ^ mais que ceux qui Vauront méprisé^ tom-
beront dans le mépris.

La douceur et la patience d'un pasteur consistent donc

dans celle paix et cette t»anqiullilé d'âme quifait qu'en ré-

formant tout ce qu'il croit devanlDieu devoir reformer, et

établissant tout le bon ordre qui est en son pouvoir^ il

ne s'aigrit contre personne, il ne s'irrite contre per-

sonne, il ne se met en colère contre personne, quoi-

qu'il reçoive de toutes pa!»s des oppositions au bien

qu'il veut établir, qu'on le charge d injures , qu'ofi

l'accable de railleries et de mauvaii» traitemens, et qu'ou

ne s'attache qu'à lui causer des chagrins, des avanies

et des humiliations de toute espèce. Douceur qui le

porte à rendre des bénédictions pour des malédictions:

à souffrir
,
quand on le persécute ^ à prier humble-^

ment
,
quand on lui dit des injures , et à ne se venger

du mal qu'il reçoit, que p^ar des bienfaits. Douceur qui

consiste à avoir une grande compassion pour les pé-
cheurs, quelques crimes qu'ils aient commis ^ à les re-

cevoir, les bras ouverts, pour les porter dans les en-
trailles de Jésus-Christ mourant pour le salut de tous

les hommes ; à user de toute la condescendance chré-
tienne

,
pour ramener dans le bon chemin ceux qui

en sont les plus éloignés, n'épargfiant ni paroles, ni

prières, ni sollicitations, ni larmes, ni fatigues, ni la vie

même, s'il le faut, pour les gagner au Seigneur. Dou-
ceur qui préfère les remontrances et les prières aux
menaces et aux reproches. Douceur qui rend la con-
duite d\m pasteur si sage et si tempérée, qu'elle aille

en lui la tendresse vraiment maternelle avec la sévé-

rité
, eu raiTermissant dans i'émiuciile charité dont

S 4
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parle saint Bernard : bona mater cliaritas in pastore*

ciirn arguit ^ untis est y cum blanditur^ sirnplcccesty

piè solet sœi'ire^ sine dolo midcere^ patienter irasci
^

hiunililer iiidignmi. Douceur qui le rend affable, pré-

venant et de facile accès à tout le monde. Douceur^
€iifin, qui porte à agir toujours dans un esprit de paix

et de charité; qui conserve au fond de son cœur une
tranqiiilljîé dame que rien ne peut altérer, une ten-

dresse toujDrirs plus vive pour ses brebis, lors rriême

qu'il s'irrite davantaj^e contre leurs désordres. SHl les

reprend^ c\\st en les regardant comme sesfrères ^l

Ses enfans. S'il paroît les fuir et rompre la paix exté-

rieure avec eux, c'est de manière à leur faire sentir que

ce w G>l que le désir de leur salut qui fanioie, et pour
les rendre tels qu'ils doivent être.

Un curé doit éviter les procès avec toutes sortes de

personnes , et principalement avec ceux qui sont de

sa paroisse, lui un mot, il doit se rej^aider comme le

médecin de son troupeau dans ses maladies spirituelles,

leur consolateur dans les afflictions, leur ressoiïrce dans

leur mi^cre, le d«^posilaire et le couiideut de leurs af-

faires le> plus secrètes. Il doit donc tâcher d'inspirer

par ses discours, par ses actions, par sa dojiceur, de la

confiance même à ceux qui sont d'un caractère plus

fâcheux et [)lus difficile.

Un curé [>eut recevoir les oblations volontaires de

ses paroissiens, mais il doit éviter de les exiger^ il doit

se rcîidre indépendant par un désintéressement à toute

épreuve. îl doit aimer à donner, ne recevoir qu'avec

Titie espèce de pudeur, et plutôt par respect pour la

charité et pour la foi de ceux qui donnent, que pour
son propre besoin.

Un pasteur établi pour appliquer aux peuples, dans

ses fuictiocîs, les remèdes divins des maux de le^r âme^

ne peut être animé par aucun motif autre que la cha^

rite de Jésus-Christ qui les lui confie, que le désir et

le :^le du ^alut de ses brebis. Seroit~il possible qu'en
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distribuant les grâces et les trésors du ciel, im pasteur

osât se pro[)Oser un gain sordide et terrestre? Se pour-

roit-il qu'il dispiitât avec son peuple du prix du saug

de Jésus—Chiist ; qu'il eiit rindiguilé de s'en assurer

d'avance un proiane salaire, et que le panvie pour qui

Jésus-Christ est mort , nVût pas le mtrne droit et la

m«îme facilité d'y participer que le riche?

Le détjiutéresserrieut d'un pasteur est de tous ses de-

voirs celui qui assure le plus de succès de ses fonctions

et Tamour de son per<ple^ cette vertu ne peut Tcxposer

à l'indigence : un pasîeur aimé et respecté de son trou-

peau est toujours riche. Il est vrai qu'en distribuant à

ses brebis, des richesses et des bénédictions spirituelles,

il lui est permis d'en recevoir de temporelles ^ mais

c'est un opprobre pour le ministère et pour le ministre

de les exiger avec dureté ^ c'est un scandale d'en traiter

comme on traiteroitd'un service terrestre, et de prendre

des précautions pour s'en assurer un salaire et une ré-

compense sordide. Un pasteur doit recevoir de son

troupeau , comme un père reçoit un gage de la piété

et de la tendresse de ses enfans , et non pas comme un
mercenaire sollicite le prix de son travail, ou comme
lin exacfefjr barbare arrache un tribut forcé d'un peuple

accablé de misère. Enfjîi, rexpérieuce prouve qu'il est

dîfticile que par motif de religion , le peuple le plus

pauvre ne trouve, dans son indigence même, de quoi

reconnoiîre les soins et les assistances d'un charitable

pasteur, et qu'on ne trouve des fidèles durs et ingrats,

que dans les paroisses où le pasteur est avare et mer-
cenaire.

Il est donc d'une extrême conséquence d^ôter cet

opprobre du sanctuaire, c'est la tache d'infamie la plus

nniverselle dont le monde tout entier fiétrit de concert
la sainteté du sacré ministère, c'est l'écueil le plus triste

du succès des fonctions d'un ministre de Jésus-Christ.

Un pasteur avide et mercenaire u'aime pas son troupeau

,
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il n'en aîoie que la toison^ son ironpeau, qui le con-
lioîî, le regarde comme un ennemi et un loup dévorant,

j3lulôt que comme un père, et d'atilai'-t plus, quemali^ré

la nn)dicité du reveîiu d'un citre', il est tonjours vrai

de dire quïl vii au milieu d'un peuple qui regarde sa

silaalion comme digne d envie, et aux yeux de qui celte

modicité de revenu, comparée à iVlat de pauvreté où
vit ce peuple, paroît un état d'opulence. Les pasteurs

lioivent par conséquent adoucir par un caractère de

eîiariîé et de dcsiuléiessement^ ce que cette différence

peut inspirer à leurs peuples de dégoût pour la Reli-

gion et pour ses ministres; ils doivent être attentifs à

13C pas achever de les aigrir par une dureté qui leur

fait blaspîiémer sor.vent la sainteté du ministère, et

doîît la malédiction retombe toujours sur les pasteurs.

Ils doivent montrer à leurs btebis, à l'exemple de

Fapôîre, que, s'ils sont dans l'abondance, c'est pour

elles; s'ils sont dans la pauvreté, c'est pour l'amour

d'elles; que, s'ils soufTrent, ils souffrent avec elles; s'ils

sont consolés, ils le sont comme elles, et qu'enfin tout

ce qu'ils sont, ils ne le sont que pour elles.

Un curé vraiment instruit , ei bien convaincu de

ses obligations, doit donc savoir que Fesprit de dou-

ceiîr et sur-tout de désintéi essement, est la grande vertu

qui le rend cher à son peuple; qu'il doit se rendre ai-

mable, s'il veut se rendre utile; que l'humeur, la hau-

teur, la dureté rendroient à ses paroissiens, sa doctrine

odieuse comme sa personne
;
que l'âpreté pour ses in-

térêts , si ordinaire et si messéante à un pasteur, fait

que, le croyant plus touché d'un gain terrestre que du

gain de leurs âmes, ils pensent plus à lui contesler ses

droits qu'à se défaire de leurs vices; qu'il doit être

affligeant pour uu pasteur à qui il reste encore de la

foi, de voir que sa conduite anéantir toutes ses fonctions;

que r<^îu!gnemenl qu'on a pour lui par sa faute., éloigne

de Dieic- tout son peuple, et qu'il est lui-même le plus

j?jand ccueii de son miniittre.
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Xluekjtie zèle, quelque bonne inteTUion qu'ail un
curé poai' la conduiie de sa paroisse, s'il manque de

prudeijce, il ae pourra faire aucun bien : soiivent menie

il nuira plus à son troupeau, qd'il ne lui prolitcra. Sans

celle vcî'îu, toutes les a-itres ne sont regardées q;;e

comme des vices ^ la fermeté passe pour uîie sévérité

outrée^ la doucern, pour une molle con)j)l u'sance; le

zèle, pour indi: creiion. \n un mot, sans elles l{)ules

les bormes qualae's d'un pasteur sont inutiles ^ ses avis

ne font qu'iri i?er ^ ses correcrions sont sans fruit. La
sagess^e repose dans le cœur de lhomme prudent

,

dit TEsprit saint : et il instruira par elle t<.His les igno-

rans. Un pasteur chargé de conduire les autres, a donc
un besoin plus particulier, qr.e le bon conseil le garde
toujours, et que la prudence le conser^'e dans tous

les momens de sa vie, et par coiîséquent il ne doit point

cesser de demander à Dieu qu'il dai^^ue régler sa con-

duite sur ses préceptes^ et qu'il ne souffre pas qu'il se

laiKse jamais dominer par la passion et par rinjustice.

îl doit demander cette sagesse qui conduit Thomme
dans toutes ses œuvres avec circonspection. Il doit

appliquer son cœur et ^veiller dès le point du j'our^

pour s^attacher au Seigneur^ afin qu'il bii jdaise le

remplir de i esprit dintelligence^ conduire ses conseils^

ses instructions et loutes ses dcînarrhes. Il doit enfin

demauder incessamment un cœur docilenux instructions

de la divine sagesse, afin qfi' il puisse juger les peuples
qitil est chargé de conduire^ et discerner entre le

bien et le nud.

Un cure prudent, au lieu de sVn tenir uniquement
au rapport d'auîrui^ comuîence à s iiistruire pour soi-
même de Téiat de sa paroisse et de ce qin' s y pa>se.

Dieu commande à ceux qui >ont (l)ari>és dii soin des
a nés d'agir par eux-mêmes. Fils d;' THnmme^ dit Dieu
à chaque pasteur, connue an psophèie Ivzrchiel ( Ezeclu
3. 1 7. ). Je vous ai donné pour sentinelle à la maison
d'Israël^ alui que vojs veilliez sur eux , a)ous écoH-
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tercz la parole de via bouche^ et vous leur annon-^
cerez ce que vous aurez appris de moi. Il doit veiller

par lui-même.^ e'couter par lui-même, et annoncer la

parole du Seigneur. Il est impossible qu'un curé puisse

gouverner sagement sa paroisse, s'il ne voit pas tous

les maux auxquels il est obligé de remédier, et tons les

désordres aii:?quels il est obligé de s'opposer: si Ton
lie peut les lui cacher tous, on lui en dissimulera au
moins une j)ariie* il ne connoîira pas les misères de
tous les pasures, les besoins de tous les malades, les

oppressioîis de tous les affligés, tous les scandales et

tous les abus.

Un cnré doit par conséquent s^ippliquer à prendre,

autant qu'il le peut, une connoissance exacte du gé-
néral et du particulier des familles^ des personnes qui

ont plus de talens, plus de vertu, plus de zèle pour
seconder le sien* de celles qtû ont plus d'opposition à

la piété ; de celles qui édifient ou scandalisent. La
prudence est très—nécessaire alors à un curé^ elle ap-
prend à douter de ce qui n'est pas certain et prouvé^
â ne pas céder trop facilement aux premières idées, aux
premières impressions et aux premiers préjugés^ à faire

réflexion, avant que de juger, à ne point se déterminer,

sans s^être instruit exactement par soi-même^ à ne s'en

teuir ni à des rapports, ni à de simples apparences^ à

s'appuyer , non sur des conjectures et sur des signes

équivoques, mais sur la seule évicknce fondée sur àcs

preuves incontestables, où les soupçons n'ajoutent rien
5

à n'écouter que la vérité dans ses décisions ^ à craindre

l'entêtement^ à éviter l'humeur, le caprice, la passion^

à écouler ce qui est juste et raisonnable, et à s'y rendre

sans peine, quand les raisons sont fondées, quoique

contraires à ce qu'on avoit j)ensé d'abord^ à n'être at-

taché qu'à la vérité et à la justice^ à ne se prévenir

jamais. La prévention cause de grands maux
,
quand

elle s'est emparée d'un esprit, sur-tout si elle est échauffée

par un faux zèle. Elle prend le mal pour le bien. Ter-

reur pour la vérité, le vice pour la vertu. La prudence
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Tie fait usage de ce que Ton entend dire et qu'on croit

voir, qu^avec maturité, avec circonspection, et après

avoir tout comparé et tout approfondi. Le sage nous

avertit que Vimprudeîit croit tout ce quon lui dit
^

et suit sans examen les voies qu'on lui montre; mais

qne rhomine habile considère tous ses pas^ et ne

marche point au hasard. Le vSaint-Espril nous dit en-
core : ne blâmez personne

,
avant que d'être bien in-

jformé s'il est coupable. IVe répondez pointj avant que

d'avoir écouté, La charité n'est point téméraire et

précipitée^ c'est elle qui joint la prudence et la sagesse,

avec fardenr et la vivacité^ elle apprend à douter, à

faire réflexion, à être docile, à se défier de sa sagt^sse

et de ses lumières^ elle se garde de la promptitude à

décider et à condamner.
L'homme prudent n'est pas moins attentif à éviter

les soupçons que la prévention, sur-tout quand ils sont

téméraires et contraires aux apparences. Il est vrai que
ceux qui sont obligés de veiller sur les autres, ont

plus de liberté sur ce point : car la défiance fait une
partie de leur sollicitude, qui est inséparable de leur

ministère: qui prœest in soUicitudine^ et la défiance

ouvre nécessairement la ])orte aux soupçons. Mais de
tels soupçons naissent de la charité, comme dit saint

Augustin, ç[w\\es 2i^\iû\e suspiciones amantiuui'^ pourvu
qu'il ne s'y mêle ni malignité, ni inquiétude, ni nre-

veniion, ni une vaine espérance de rendre les hommes
meilleurs par ime simple exactitude extérieure. Il faut

tout voir , s'il se peut 5 mais peu conjecturer. Le re-
mède à des maux absolument secrets est impossible.

C'est quelquefois en faire des leçons que de montrera
leur égard trop de soupçons et trop d'application à les

prévenir. Plus on met sa confiance dans les .seuls mojeî\s
humains, plus on aigrit Je mal qu'on vouloil guérir.

L'exemple, finsiruclion publique et partici liere, et

sur-tout une prière continuelle , afin d'obtenir du
Seigneur les lumièces et les secours nécessaires pour
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agir , sont sans comparaison [)Ius uliîos que tous les

soins inquiets d'un paslenr, qui se trompe souvent
pour ne pas connoine a^sez les homines, et pour ne
pas discerner les caractères de ceux (pii marchent avec
simplicité, et de ceux qui savent se deVuiser par une
réi;ularité ap[)arenîe.

Lorsqu'un cure' reconnoît des maux re'els auxquels

il est obligé de remédi^'i'. il d»)it éviîer avec soin de
rnontier les vues qu'il a de réformer sa jiaroisse. 11 doit

y travailler , mais sans avertir, sans éclat, sans découvrir

avant le tem])s ses desseins: c'est un moyen d'attirer

et de muln'pjier les contradicuoîts
,
que de se hâter de

publier ce qui ne roussit que par la prudence
,
par le

secret, par la prière.

Un curé a besoin d'une grande prudence, pour

connvjître qtiand et comment il doit reprendre et cor-

riger; quelle force, qnelle douceur, quelle discrétion

duit avoir le zèle poiir repiendre et pour corriger
:; il

doit avoir égard, lorsqu'il s'agit défaire cesser un abus,

351 tem[)S, au lieu et aux personnes^ quelles précautions

il doit prendre pour joindre le courage à la modération,

le zèle à la douceur, la tranquillité d'esprit à Fiodi-

guation que mérite le péché. 11 y a des cas où il faut

dissimuler ce q\i'on ne peut corriger. Il y en a où il

faut fiire connaître au coupable, que Ton dissimule sa

fautes lors, par exemple, qu'on a lieii d'espérer que

la patience av^c laquelle il verra qu'on le ménage, le

ramènera à son devoir. Il y a des cas où l'on doit se

borner à examiner en secret le mal, pour en voir toutes

]e> suites^ afin de se mettre en état d'y remédier plus

efficacement, lorsqu'il en sera, temps. Il y en a où ii

faut tolérer le mai même public
^ q iand, par exemple^

eu égard aux circonstances, on a lieu de reconnoître

que la correction ps'blique feroii plus de mal qu'elle

ne seroit utile et avantageuse. Nam secla immature

a^ulnera dvterius infcrvescunt. dit saint Grégoire dans

son pastoral ( 2. P. 6. lo. J , et nisi cum tewpore me-*
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âicam(mta concernant^ constcrt prociil diihlo quod
mcdendi ojfwium nniittant. Il faut quelquefois examiner
la qualité du péclié : ceijx qui pèchent par maiice

,

doivent être repris avec pins de force, suivant cette

règle de saint Paid écrivant à ïite : incrcpa eos duré.

S'ils sont impudens. et qu'ils se fassent un iront d'airain,

il faut prendie un front encore plus diu' que le XeuVj

dit saint Bernard. Si diirâfronte siint^ darato et ta
è contra tiiam, Nihil tam duriim quod duriori non
cedat. C'est pour cela que le vSeigneur dit aiitrcfois au
prophète Ezechicl

,
qii avoit à parler à des gens de ce

caractère : Ecce dedifrontem tuain dauiorem fron--
tihus eorwn. Il est cependant essentiel , ajoate saint

Grégoire, de preadre garde alors, que la fernieté de
ce zèle, en passant les bornes de la modération qu'exige

en tout temps la sagesse ^ ne je'îe les coupables dans le

désespoir : cîimque increpatio immoderatè accenditur^

corda delinquentium in clesperatione dcprimuntur»
Lorsque la laiiîe est de surprise, Ton doit reprendre

alors celui qui y est tomb^', dans un esprit de donceiir,

selon cette règle ùv-. saint Paul : si prœoccupatusJuerit

homo in aliquo delicto , vos qui spirituaîes estis

hujus modi instruite in spiritit leniiatis
^ cl la raison

qu'en donne ce grand apôtre, est celle de notre propre
foiblesse qui doit nous engager à avoir pitié de celle

des autres: considerans te ipsum^ ne et tu tentcris,

il faut lire là-dessus toiit le dixième chapitre de la

seconde partie du pastoral de saint Grégoire.

Il est difficile qu'un curé qui travaille à réformer sa

paroisse, à en faire cesser les abus et à v établir le

bon ordre, n'éprouve des contradictions: elles sont
inséparables du ministère ^ elles sont même une preuve
qu'on ne s'en acquitte pas indignement. 11 a besoin alors

d'une grande prudence, pour ne point s'écarter des
règles que la sagesse prescrit en pareils cas. Le premier
mojen qu'un pasteur doit emplo^/er pour toucher et

Yaincre les esprils préoccupés contre lui, c'est de leur
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exposer avec simplicité la vérité et les raisons qu'il

a de faire ce dont, ou le blâme
^

qiielq^ie offensé qu'il

soit par les oaira^^es dont on le charge sans raison , il

doit e'vifer les plaintes et les clameurs; ne point opposer
injure à injure, invective à invective^ mais uniquemen!;

touché du malheur des esprits prévenus mal à propos
contre lui, il doit ne s'étudier qu'à les ramener dans

la voie dn salut en les rappelant à la vérité, qu'il faut

leur finie goûter par des paroles pleines de grâce et

de doucetjr, en ajoutant même, à l'exemple du Sauveur^

les services et les bienfaits, a(in de guérir au [)h'tôt la

prévention. Ilfaîiî alors faire parler la douceur, Tamilié,

resfime , leur prosenier un cœur ouvert, plein de droi-

ture et de candeur
^
porter la sagesse et la raison snr

ses lèvres. Si Ton craint de ne pouvoir pas se posséder

ass'.z pom* ne parler qu'avec une tranquille douceur
,

au d^f^ jjt de paroles, il faut que les actions parlent et

justifient : les actions parlent plus fortement et plus

éloqiiemment que les discours. Il faut alors se rendre

plus alfable, plus prévenant, plus attentif à faire plaisir^

il latU éviter les manières fières et dédaigneuses. Si les

esprits injustement préoccupés demeurent obstinément

attachés à leurs idées, sans que rien soit capable de les

guérir, ni l'exposé simple de la vérité, ni les sages mé—
nagemens de la prudence , ni les saints efforts de la

chariié la plus attentive, le plus sage est de les excuser

avec bonté, de les supporter avec patience, de com-
patir à leur foiblesse, de leur épargner par son silence,

les vivacités, les emportemens et les aigreurs où ils

pourroienl se porlei\ On ne peut alors qu'exhorter

un curé à la patience pour lui, et à la douceur pour

ses frères; à ne pas se décourager le premier, et à ne

pas les porter ensuite au découragement. La charité^

la prière., la persévérance, peuvent causer de grands

changemens dans les hommes, mais, lors même qu'on

ne réussit pas pour les autres j on ne travaille jamais

san3



sans friiît
,
quand on a de la foi , de la patience et de

riiurailité.

Un curé doit éviter avec grand soin, dans ses discours

et dans toute sa conduite, toute niarq'iC de hauteur et

d'orgueil: pratiquer riniporlarst avis du sa^e, qui dit à

celui quon a établi pour gouverner les autres^ de

ne s'en pas élever
, mais cl être parmi eux comme l'un

denlreuoc. On ne peut trop (aire pour s'insinuer dans

l'esprit de ceux c\v\e ion doit condi/ire. Dijficile quippe

est ^ dit saint Grégoire dans son pasioral, ut quàmlibet

rectè denuntians prœdicator qid non diligilur ^ II--'

hériter audiatur. Un pasîeur doit ne rien o-iblier de

ce qui dépend de lui, saîis intéresser son devoir
,
pour

plaire à son troupeau et pour ne pas roiienser, dans

le temps mc've qu'il est obligé de s'opposer aux abus

et aux désordres. C'est ainsi que saint Paul dhoh: je

prends soin aussi moi-même en toutes choses de

plaire à tous ^ ne cherchant pas ce qui m est utile
^

mais ce qui lest à plusieurs , afai qu'Jl<: se saucent.

Saint Grégoire, pour concilier cet endroit de la première

épître aux Corinîhîens , avec ce que ce grand apôtre

disoit aux Galaies: est-ce aux hommes que je désire

de plaire r si je voulois encore plaire au.x hommes
^

je ne serais pas serviteur de Jé,ius- Christ. Saioî Gré-
goire, dis-je., pour conciLei" cessenlîmens de sainî Paul,

qui paroissent se contredire à qui \\p. les entend pas^

les explique ainsi : placet ergo Paulus^ et non placety

quia in eo quod placere appétit ^ non ve, sed per se

hominihus placere veritateui quœrit: nn vrai pasîeur

tâche de mériter l'amitié de son tro\ipeau, non pour
lui-même, mais pour la vérité, et pour le gagnera
Dieu. Il n'exige rien pour Ini, mais il croit devoir tout

à ses brebis. Il s'endurcit contre leur indifférence, leurs

manières distraites, leurs inégalités :, mais il est très-

sensible et très-délicat pour elles, afin d'éviîer tout

ce qui peut leur déplaire. Il ne règle point sa conduite

sur la leur, quand elle est inconstante ou peu mesurée.

Tome IL ï
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niais il conserve pour elles une égale douceur et une
égale attention à les prévenir, à leur rendre service, à

ne rien faire qui puisse les blesser. Son désinle'ressement

le lient toujours dans celle heureuse disposition ^ il ne
considère que son devoir , et non ce qui seroit capable

de Ten détourner. Il s'applique sur-lout à bien con—
noîlre ceux qu^il a à conduire, afin de prendre à leur

égard tous les sens et tous les biais favorables. Il étudie

tous leurs caractères, et, comnie dans un peuple la va-

riété en est prcsqa'infinie, il diversifie, autant qu'il

lui est possible, les manières de les approcher, de
traiter avec eux, de les instruire, de les consoler, d'en-

trer dans leurs cœurs pour y porter la luniièie et la

paix. Il profite de toutes les expériences qui lui ont

réussi^ il s'instruit parcelles dont le succès n'a pas ré-

pondu à ses désirs ^ il fait amas de remèdes contre les

maux qu'il découvre^ il prévient par la réflexion, les

besoins futurs. Mais, dans le temps qu'il paroît tout

occupé du désir de plaire et de servir, il est encore

plus attentif à ne le pas faire aux dépens de la justice

et de la vérité. En un mot, il ne travaille qu'à faire

aimer le Seigneur, à faire croître ses brebis dans }:k

sainteté, et à les lier plus étroitement à Jésus— Christ.

C est ainsi qu'un vrai pastenr s'applique à retrancher

de ses discours et de ses actions tout ce qui ressent

le dédain et la fierté, tout ce qui tend à changer fau-

torité en domination. Nous nous sommes abaissés

parmi ^vous^ dit saint Paul aux The^ssaloniciens, comme
une mère qui nourrit et caresse ses propres enfans*

Tant que j'ai été parmi vous, dit-il encore aux Corin-

thiens, fj ai toujours été dans un état deJoiblessey

de crainte et de tremblement. J'ai paru oublier mon
rang, ma dignité, mon pouvoir. J'ai vécu dans l'abais-

sement malgré le succès de ma prédication et l'éclat

des miracles qui éioient la preuve de mon apostolat.

J'ai été plein d'atlenlion et de crainte pour ne blesser

j)ersoaiie. J'ai ménage les plus petits denlre mes dis-
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cîpîes, comme s'^ils avoieiii été mes maîtres. Je n'ai

fait sentir à personne le poids de mon autorité , et tout

Tusage que j'en ai fail^ a été pour le bien des autres.

ï^ous savez ^ disoit le même apôtre aux anciens de

FEglise qu'il avoit fait venir d'Ephèse à Milet, vous
savez de quelle manière fai toujours vécu parmi
vous

y
que fai servi le Seigneur en toute humilité,...

Souvenez- vous que, pendant trois ans^^ je ri ai cessé

jour et nuit dexhorter chacun de vous avec larmes.

Il n'y a sorte d'humilité que je^ n'aie pratiqué , in

omni humilitate ^ il n y a aucun abaissement que j'aie

refusé, quand il a pu servir à gagner quelqu'un, ou
pour le convertir à la foi, ou pour le porter à la pé-
nitence. J'ai autant employé mes larmes que mes pa-
roles. Je îTie suis rabaissé non-seulement devani là

peuple, mais devant chaque particulier, et mes larmes
^

aussi sincères pour un seul que pour la multitude, ont

coulé de la même source sans ostentation , et sans autre

dessein que celui de persuader et de toucher : cum la-

crymis monens unumquemque vestriun ( Act» 20.

18. ).

Nous désirons que tous les pasteurs de ce diocèse

soient autant d'imitateurs de la charité de saint Paul
^

de son humilité , de son désintéressement , de sou

amour pour la simplicité, pour la pauvreté, pour les

soiiiï'rances, et sur-tout de sa disposition à descendre

aussi bas qu'il éloit nécessaire pour le salut de ses (rères,

et à oublier son autorité et son pouvoir, dès que se;i

prières, ses larmes et son exemple étoient plus utiles.

Mais pourquoi chercher dans le disciple le modèle
d'une charité qui n'est point dédaigneuse, pendant que
Jésus-Christ nous en donne un perpétuel exemple,
depuis son incarnation jusqu'à sa mortf II s'est anéanti

pour nous, en prenant la forme de serviteur. Il s'est

abaissé jusqu'à notre misère, pour nous giiérir. Pen-
dant son ministère public il éloit avec ses disciples,

pKuôt comme leur serviteur que comme leur maître :

T 3
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ego autem in medlo vestrûm sum^ sîcut qui tninis-'

trat. Peu de temps avant sa mort, et près de retourner

à sou Père, il s humilie devant tous pour leur laver

Ie« pieds. Il ne refusa au tempes de sa passion aucune
sorle d'indignité, aucune espèce d'outrages, aucua
genres de dt-rision

,
pour expier notre orgueil ^ il suc-

comba pour nous sous le poids de sa croix ^ ï\ y expira

au milieu des douleurs et des opprobres ^ et sa charité

vraiment infinie ne dédaigna aucun dtîs remèdes dont

nous avions besoin , ni aucune des circonstances hon-
teuses dont Texpiaiion de nos crimes devoit êire ac-

compagnée
C'est sur ce modèle que tons doivent apprendre

,

et principaiemeal les pasteurs, à ne refuser aucun des

moyens de servir le prochain
,

quoiqu'ils paroissent

honteux à Torgueil, et à regarder Thumilité comme la

principale gloire d'un disciple et d'un ministre de Jè-

sus-Chrisi. L'humilité seule petit rendre d'un pasteur

lin témoignage qui ne soit pas équivoque : car le zèle

joint à l'autorité peut être suspect 5 mais le zèle joint à

rhumihté ne sauroit l'être.

Un curé doit tâcher de prévenir et de terminer les

procès dans Télendue de sa paroisse^ mais sans esprit

de domination et sans partialité. Il doit exhorter ceux

qui ont des différends, à te consulter avant que de

commencer aucune procédure i, écouter avec bonté

cenx qui s'adressent à lui en pareils cas 5 entrer dans

nn détail avec eux, qui soit capable de les instruire»

Pour cela, il doit tâcher d'acquérir une eonnoissance

des usages et des lois, qui le mette en état de donner

nn conseil si'ir , ou même de jnger, s'il le faut. Il est

même à propos, s'il en a alors le moyen , de consulter

lui-mênse les jurisconsultes et les gens sages, vertueux

et expérimentés, pour ne rien faire imprudemment,
qui puisse porter préjudice à ceux qui ont recours à

lui ou à un tiers. ïl doit sur-tout bien se garder de

prendre jamais aucun parti dans les divisions ou procès
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qnl pourroient arriver enlre ses paroissiens, mais porter

tout le monde à s'accommoder.

Ua curé doit être attentif à ne paroîîre jamais en

pnbîic, ni trop gai, ni trop triste. Il doit tâcher d'être

ega! , ou pour le moins de le paroître. Il est à propos

<ju'il dissimule ses peines, s'il en a. Il doit montrer nu
visage ouvert à tous ceux qui rapprochent ^ ne laisser

jamais personne dans le doute sur ses senlimens à son

égard, s'il ne Ta mérité par quelque faute, et pour lors

il doit le reprendre avec candeur, sans Tobliger à de-

viner s'il a déplu, ou quel suiet il en a donné.

Enfm, un pasteur ne peut méditer trop souvent ce

que dit l'apôtre dans son épîirc aux Romains, où les

pasteurs fidèles, et ceux qui ne le sont pas, trouveront

également, les uns de quoi s'édiuer, les antres de quoi

se confondre. Tu qui gloriaris in Deo ^ dit saint Paul,

et nosti "volufitatem ejus ^ et probris utiliora^ ins-

tructusperlegem^ coujidis te ipsum ducem cœcorum^
lumen eorum qui in tenehris sunt , erudilorem insi-^

pientium , magistrum infautium , hahentein formain
scientiœ et vvritatis in loge. Qui ergo alium doccs

^

te ipsum non doces F lia plus grande gloire d'un pas-

teur sur la terre, est d'être le ministre de Dieu: il doit

à la Religion toute seule les distinctions dont il jouit

parmi les hommes; il ne doit donc point aifaihlir, par

ses mœurs, la vénération due à sa consécration; il ne

doit point accoutumer les peuples à séparer ria porsonîie

de son caraclère, ou phuôt à faire retomber $\\r son

caractère les mépris et les opprobres qui ne devroiont

être attachés qu'à sa personne. L'onction sainte qui Ta

consacré, doit, il est vrai, lui attirer du respect; mais

la pieté toute seule {)eut le rendre respectable. Ua pas-

teur, nourri depuis son enfance des plus saintes vérités

de la loi, in:itruii de bonne heure, non-seulement dis

règles communes de la Religion, mais des devoirs su-

blimes attachés à la sainteté de son étal , doit avoir des

liiœurs qui rcpoudeiu à ses iamières. Quelle sera sa
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condamnation ,
sî, avec plus de connoîssance que le

peuple, il est moins religieux, si, sachant iiisqu'où l'E-

vangile pousse la perfection chrétienne.^ la mortificaiioii

des sens , la haine du monde, le délachemient et le

mépris de tout ce qui passe, le de'sir continuel àes biens

éternels , il est plus attaché à la terre ei à des intércis

sordides, plus avide, plus esclave de ses sens: s il vit

moins de la foi ei de l'esprit que le peuple grossier
;

sij avec toutes ses connoissances, il vil sans être même
louché des choses de la Religion , sans aucun sentiment

de pirté ver itable f Un pasteur est le conducteur des

aveugles ; il doit donc les guider, les éclairer^ leur con-

duite doit faire connoîlre qu'ils ont en lui un guide,

un chef: si ses exemples ne soutiennent pas ses ins-

tructions, il sera un aveugle qui en conduira d'autres
5

si ses leçons sont contredites par ses mœurs, son titre

le plus gltrieux deviendra pour hii le sujet le plus ter-

rible de son ignominie. Un pasteur est la lumière de

ceux qui sont dans les ténèbres^ mais si cette lumière,

comme dit Jésus- Christ, devient ténèbres elle-même,

tout le corps, tout un peuple, toute une paroisse de-

viendia î^'uébreuse Dieu ra\oit établi le canal âc.s

grâces et des lumières pour ce pauvre peuple:, mais, si

ce canal est bouché, infecté, conompu, il n'en sortira

plus que la puanteur et l'infection, qu'une contagion

qui infectera tout le troupeau, et la mort couleia sur

ce peuple malheuieux , de la même source d'où devoit

couler sur lui le salut et la vie. C'est la prière et l'étude

qui rendent un pasteur la lumière des fidèles^ la prière

est la science du cœur, qui seule rend utile l'étude qui est

la science de l'esprit. Or, commicnt allier le goût et l'usage

de la prière avec une vie dissipée f Comment allier

l'étude avec l'éloignc ment pour l'application au travail f

et si l'on cesse de se rendre capable, peut-on devenir

habile et exercer un ministère public qui oblige d'ins-

truire les autres? Un pasteur est le docteur designoraus,

et le m-ailre des simples : il a dans la loi la règle de la
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science el de la vérité ; mais comment apprendra-l-il

aux autres que la crainte de Dieu est la seule sagesse

de riiomme
,
que tout le reste n'est que folie el affliction

d'esprit , si ses inclinations sont toutes fixées à la terre,

s'il est sans goût pour les choses du ciel, s'il déshonore

lui-même le Seigneur en désobéissant à la loi? Gomment
pourra-t-il montrer aux autres la voie du salut, s'il ne

commence point par se la montrera lui-même f Quel
fruit pourra-l-il espérer de ses instructions , s'il les con-

- Iredit par ses exemples P

Les mauvaises mœurs d'un pasteur forment une voix

bien plus puissante et plus persuasive que ses discours^

elles crient continuellement à ceux qui fécoutenl : mé-
prisez ce quil vous dit ^ et tenez-vous-en à ce quil

fait '^ et cette instruction mortelle est la seule qui trouve

les cœurs dociles. Avouons-le ici à notre hoote, nous

qui sommes prêtres et pasteurs^ si la foi est presque

éteinte parmi les fidèles ^ s'il se trouve aujourd hui taiit

de ces esprits licencieux qui traitent avec un air de

dérision et de blasphème, ce qtie la Pieligion a de plus

respectable;^ si la plupart des gens du monde, de ceux

même qu'on regarde comme de sages mondains, ne
se font pas même de la lleligion une affaire sérieuse

,

c'est le peu de piété, de modestie, de charité, de ré-

gularité qu'ils remarquent dans notre conduite. Ce sont

nos exemples seuls qui effacent tous les jours dsî cœur
des fidèles ce qui leur restoit encore de crainte de

Dieu* ils allèguent tous les jours nos passions, pour
justifier en eux des passions semblables ^ nos exem|»les

calment leurs remords, et leur font trouver dans des

mœnrs qui nous ressemblent, une sécurité c^w^ leur

conscience leur auroit refusée \ ils s'imaginent qu'il is'y

a rien de sérieux dans les devoirs d'une lleligion que
ses ministres eux-mêmes leur apprennent à mépriser,
et vont jusqu'à croire que le vice et la vertu ne sont

que des noms qu'on donne à l'usage, plus qu'à la vérité.

Ces réflexions ne regardent pas seulement les prêtres

ï 4
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et les pasteurs scanclaieux ; elles regardent aussi ceux

qui mèneat une vie tiède, riioudairie, lonie commnîie^
qui rie laissent pas paroître de ^ruîids vices dans leur

conduite, mais aussi qni ue moalieii? anx peuples aiicune

vertu ^ dont les mœurs d'oîU lien de scandaleux, mais

rien aussi q'û inspire la pieté, rien qii détruise, mais

rien aussi qui e'dîfie. ils sont laits comme le commun
des hommes^ ils aiment le plaisir , la bonne chère

,

la dissipation; il^ baissent la prière, IVtiîde, le recueil-

lement ^ ils cherchent les sociéiés mondaines, pour se

désennuyer de leurs (biiclions; ilne revient pas de ^! andes

plaintes de leur conduite, mais aussi il ne revient aucun
temoii^uage du bien qu'ils font. Or, pour un prêtre, et

nn pasteur sur-lojit , ne pas édifier, c'est détruire; ne
montrer rien en soi, dans ses entretiens , dans ses in-
clinations , dans ses démarches, daris tout son genre de

vie, qui excite à la vertu, c'est ius[)irer, c'est autoriser

le vice^ ne pas confn^mer par la sainteté de ses mœurs,
la sainteté, la sévérité des vérités qu'il annonce^ c'est

les désavouer ^ en un mot, n'être pas plus saint que
son peuple, c^est être un mauvais pasieur , et désîio-

norer son ministère. L'exemple est le premier devoir

de l'élat dutî pasteurs ; sans lui toutes leurs fonctions

deviennent inutiles, ou elles sont uiie occasion de chute

et de scandale aux peuples que Dieu leur a confiés.

Nous ne pourrons mieux terminer ces instructions,

longues à la vérité , mais que nous avons cru nécessaire

de présenter à tous les curés de ce diocèse, qu'en rap-

portant ce que saint Grégoire dit dans son [)astoral

,

de !a conduite que doit tenir un pasteur
,
pour gou-

verner sagement et utilement son troupeau : oportet

Ut wetiri se sollicite studeat (pastor)^ quanta te-

nendœ rectitudinis necessitate constringitur , ^r^^

ciljus œstimatione populiis gréa: ajocatiir. Sit erg à

riecesse est cogitatione mun dus ^ actione prœcipuus^
discretus in silentio

, utilis in verho , singulis conir-

fcissionc proximus
^
prœ cuncti^ contemplâtloue SU'S-
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pensus^ henè agentibus per hiimilitatem socius^ corUra

dcUnqiœntîum a)itia per zelinn justitiœ accensus
,

internoruni curam in extcriorwn occupatione non
ininitens , exterlorum providentiam in internorum

soUicitiidine non relûiquens. Ce saint docteur en cîonr.e

rexpîication dans la seconde partie de cet ouvrage, qj;!

de\roit être enwe les mains de tous les pasteurs, et

que nous exhortons les curés de ce diocèse à lire

assidimient.

Un cjré doit mettre tout en œuvre ponr procurer

à sa paroisse un maître d'école qui soil capable d'enuer

dans ses vues, et deTaider à former un nouveau per.ple

élevé dans la crainte de Dieu. S'il a un maître (!ii;'.ie

de cet emploi, instruit, exemplaire, zélé, il doit le

traiter comme son coopéraleur et son ami.

Une maîtresse d'école est nécessaire pour suppléer

aux assiduités et aux soins qu'un curé ne peut donner
qu^avec mesjire, et qu'avec cîe grandes précautions, aux

personnes d'un autre sexe. Si elle est d'un bon esprit
^

prudente, éclairée, modeste, le curé doit ne rien ou-
blier pour l'encourager à continuer ses soins en laveur

des jeunes filles de sa paroisse.

Il doit assister quelquefois aux instructions du rr^aître

et de la maîtresse d'école, mais sans marquer les jours

où il y assistera, afin qu'on soit toujours exact, et cpi'ou

l'y attende toujours, il interrogera les enfans , les ani-

mera par des louan^^es, quand elles seront méritées.

S'il est en état de le faire ^ il est à propos qu il sou-
tienne les louanges par quelque réconjpense publique^
«it qu'il en accorde à la piété et à la modestie aussi

bien qu'à rinlelligence et à la mémoire.
Un curé iqui a des confréries dans son église, doit

tacner d'instruire assez son peuple, pour remédier aux
abus qu'elles peuvent occasioner. Rien n'est pins so-
lide que la dévotion à la sainte Yierge et aux Saints,

qtiand elle est accompagnée de discernement et de lu—
JoaâLre. Il faut faire conuoîlre au peuple Jésus-On isi^
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ses mystères et toutes les ve'rilés qu'enseigne le caté-

chisme^ le nourrir assidûment de la parole de Dieu:
répandre de bons livres parmi ceux qui en peuvent
profiler^ lui apprendre combien on trouve de secours

auprès de la sainte Vierge et des Saints
,
quand on

désire sincèrement de plaire à Jésus-Christ , et com-
bien ils sont ennemis de ceux qui offensent Dieu , sans

pensera se convertir, à faire pénitence et à imiter leurs

vertus. Quand ces vérités salutaires sont entrées dans

le cœur, tous les abus sont corrigés^ et ce qi^i reste

ne peut que servir à la piété, puisqu'il est Teffet d'une

foi éclairée.

Un CLiré doit être très-attentif à faire célébrer les

divins offices avec toute la décence et la solennité

possibles. Rien ne contribue tant à fédification des fi-

dèles, que la majesté des cérémonies de TEglise ; et Ton
ne peut trop s'appliquer à en donner fintelligence

au peuple. C'est un excellent moyen pour attirer les

peuples au culte de Dieu, et leur donner une haute

idée de nos mystères. Un curé doit donc savoir le

plain-chant, el faire en sorte qu'il y ait, dans sa paroisse,

des personnes qui sachent les chants de l'Eglise, pour
en être aidé à chanter la messe el les vêpres. Il peut y
former de jeunes enfans , ou d'autres en qui il remar-

quera de la voix. Quand on a du zèle et de la religion,

ou trouve les moyens d en venir à bout. Mais un curé

doit ne pas oublier qu'il ne lui est point permis de

rappeler, de sa seule autorité, dans sa paroisse, d'au-

tres cérémonies que celles qui sont en usage dans le

diocèse dont elle dépend,quand même celles qu'il dési-

reroit établir, ser oient autorisées ailleurs.

A l'égard de la sanctification des dimanches et des

fêles, les curés de ce diocèse instruiront là-dessus leurs

paroissiens , conformément à ce qui sera dit dans la

troisième partie , en parlant du décalogue, et ils tâche-

ront d'abolir, autant qu'il dépendra d'eux, la danse et

les autres abus qui déshoDorent ces saints jours, dont
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le repos sert au peuple grossier et sans religion , de

voile à la dissohuion et au libertinage.

Les corés de ce diocèse doivent se regarder comme
obligés d'offrir le saint sacrifice de la messe pour leurs

paroissiens, et de Tappliquer aux inîirêts communs de

leurs paroisses, les jours de dimanche et de fête com-
mandée.

L'incursion des ennemis dans un paj^s , ne peut être

une raison légitime à un cur<^ pour abandonner son

troupeau, et négliger le salut de ses ouailles, sous pré-

texte de mettre sa vie à couvert par la fuite. Si per—
niclosiim est ^ dit le pape Nicolas L écrivant à un
ëvêquedv^s Pays-Bas, proretam ia tranquillitate na—
vem deserere

^
quantb magls in JïactihusF \ quoi

ce pape ajoute que, quoiqu'il soit permis de fuir quel-

quefois les persécuteurs, sur-lom,si ce sont des Païens,

il est pourtant du devoir des véritables pasteurs de

subir le même danger 011 leurs ouailles se trouvent.

C'est sur-tout dans les temps de calamité et de pé-
ril, dit saint Augustin écrivant à Honorât sur la persé-

cution des Vandales, qu'un pasteur est le plus néces-

saire à son troupeau. Le concours du peuple à fé-

glise est plus grand alors ^ les prières publiques sont

plus nécessaires^ les Sacremens sont demandés avec

plus de ferveur et d'empressement ^ les exhortations

d'un pasteur trouvent les esprits mieux préparés et plus

dociles^ les exercices de piété, pour fléchir la colère du
Seigneur , sont plus nécessaires et mieux reçus. En un
mot, le pasteur doit être, dans ces cruelles extrémités^

la consolation et la ressource de son troupeau, qui ne
pourroit qu^être scandalisé et offensé de sa retraite dans
des circonstances où les brebis doivent être le moins
abandonnées.

Si saint Augustin
, dans la lettre que nous venons

de citer, permet à un pasteur de se retirer pour éviter

des ennemis qui s'attachent principalement à tuer les

pasteurs, afin de détruire plus aisément, par ce moyen,
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la véritable Religion, ce n'est qu'à condition qu'il se

fera suppléer
,
pendant son absence

,
par un autre

prêtre, pour la conduile de ceux dont ii est chargé
^

et que cetie fuite ne les scandalisera pas. A Tégard des

temps de contagion , nous avons marqué les devoirs

des cîués durant ces jours fiuiestes, en {)arlant ci-de-

vant
,
pag. 7 1 , de Tassistance des malades en temps

de pesie.

Nous avons déjà remarque' que les cure's doivent être

les pères des pauvres de leurs paroisses^ c'est à eux à

leur procurer des aumônes et des secours, ou par eux-
mêmes, ou par le moyen des personîies charitables

qu'ils peuvent engager à les secourir ^ ils doivent leur

apprendre à faire (in saint usage de la pauvreté que
Jésus-Christ a consacrée en sa personne , et ne rien

oiîblier pour exciter ceux qiû sont en état de leur faire

<îu bien, à les soulager, principalement dans leurs ma-
ladies , où les besoins sont plus grands. 11 est à propos
que les curés s'appliquent à former ou à entretenir de
leur mieux, dans leurs paroisses , des compagnies de
personnes vertueuses et charitables, pour prendre soin

des pauvres , leur distribuer les aumônes à propos , vi-

siter les malades et s'informer de leurs besoins.

Les curés doivent prendre part aux afflictions do-
mestiques de ceux dont ils sont les pasteurs; rendre

visite non seulement aux malades, mais à tous ceux qui

ont besoin de consolation, leur apprendre à souffrir

avec une patience chrétienne, les maux de celte vie , et

rendre leurs instruciions aimables et salutaires, par des

témoignages réels d'une sincère compassion.

Les curés de ce diocèse sont exhortés à se faire une

règle de visiter chaque année, au moins une partie de

leur paroisse, dans les temps les plus commodes qu'ils

j^ourront choisir, afni d'être plus en état deconnoîîre

par eux-mêmes leur tioupeau , et d'en examiner les

maux et les besoins. C'est un bon moj^en pour gagner

les cœurs de leurs ouaillçs, que de se prêter à ces té—
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îîioîgnages de tendresse et de charité'; poiirvu que ces

visites se fassenl , comme il coiivieîH à des ministres du
Seif^ncur, sans y recliercher ni leur intérêt, ni les ap-

plaudissemens des liorames ; sans y être engagf^s par

aucun motif de curiosité, de degoùt de la retraite,

d'amour du monde , de respect hninain , de vaine com-
plaisance, ni par aucune autre mauvaise intention:, dans

la seide vue de procurer la glaire de Dieu, de faire

régner Jésus-Christ et sa paix dan» les familles, de

faire honorer le Père céleste, et desauver tout le monde;
pour consoler les affligés, secourir les pauvres et ceux

qui sont dans le besoin
;
pour retirer les pécheurs de

leur état, en les invitant à la pénitence, réconcilier

les ennemis, instruire les ignorans, et être utiles pour

le ciel à chacun^ pour porter tous ceux qui seront vi-

sités , à Testime des véi ités chrétiennes , à Famour des

maximes de TÉvangile et à la pratique des véritables

et solides vertus, enfin pour leur inspirer de ne craindre

que Dieu, et de n^aimer que lui, en unissant leurs

intentions à celles que Jésus-Christ a eues dans les

visites qu'il a rendues aux hommes ^ et en Timitant

dans la préférence qu'il a donnée aux pauvres sur les

riches. Ce fut presque toujours avec des pauvres que
Jésus-Christ vécut ^ de pauvres pasteurs furent les pre-

miers auxqtiels il aniionça son avènement en ce monde
^

de pauvres pêcheurs furent ceux qu'il choisit pour prê-

cher son Evangile par toute la terre^ les pauvres etoient

toujours en plus grand nombre parmi ceux quil enseî-

gnoit* Un curé doit donc traiter plus volontiers avec
ceux des conditions iriférienres , avec les pauvres et les

simples* ne leur doimaut que des marques de douceur
et d'honnêteté, lorsqi?.e l'occasion s'en présente : A'0/2

alla sapientes
, sed humilibus consrntientes.

Enfin, les curés n'oublieront rien de tout ce qui dé-

pendra d'eux, pour veiller sans cesse sur leur trou-
peau

^
êire toujours prêts à servir chacun, les pauvres

comme les riches, çt à se sacrifier pour tous On ne
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peut trop leur recommander Texaclitude à porter les

Sacremt-ns aux malades, près ou loin: car ce seroit

pour eux an terrible compte à rendre^ si, par leur

faute, quelqu'un mouroit sans les recevoir. Piien de

plus lenibie, à ce sujet, que celte menace d'un pro-

phète: custodi "virum istum^ qui si lapsusJuerit
^

erit anima tua pro anima ejus ( 3. Eeg* 20. 39. ). En
un moi, les curés de ce diocèse tâcheront que Dieu soit

aimc.S(>r\iet honoré dan> leurs paroisses: ut in omnibus
JionoriJicrturDcus per Jcswn Christum ( 1 . Petr\ 4. 1 1

.)

Il est à désirer qu^un cure' se prescrive à lui-même

un oidre et un règlement de vie j)Our chaque jour
^

afin de se soutenir dans la piété par des exercices de

vie distribués à propos ^ et mesurés avec sagesse, qui

le tiennent applique , et ne le dégoûtent jamais. C'est

à lui à conrioître, ou à se faire prescrire par un homme
sage et éclairé, ce qui lui convient personnellement.

Qu'il se souvienne seulement , en s'assojettissant à ce

règlement de vie , de regarder avant tout l'étendue et

les besoins de sa paroisse^ de donner beaucoup de

temps à la prière et à la lecture de l'Ecriture sainte^

de chercher dans les ouvrages des Saints ce qui a le

plus de rapport à son ministère , et ce qui est le plus

propre à nourrir et à faire croître sa piété. Mais il est

bon et même nécessaire qu'il interrompe de temps en

temps, et avec prudence, par quelque occupation moins

fiitigante et qui puisse lui servir de délassement, une
application qui pourroit nuire à sa santé.

Jl faut qu'un curé se prescrive particulièrement les

heures pour le lever et pour le coucher, lorsqu'il n'aura

pas été interrompu la nuit pour secourir les malades^

qu'il remplisse tous les momens par quelque exercice,

en ne donnant pas trop d'étendue à ceux qu'il sent

pouvoir le lasser:, qu'il ne change rien dans la disni—

bation de son temps
,
par caprice ou par humeur

^

qu'il soit néanmoins toujours prêt à tout quitter [)0!ir

les besoins de ceux dont il est le père j
et qu^il rc-
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vienne à Tordre qviMl s'est prescrit , dès que les occa-

sions qui Tont fait interrompre n'ont plus iieu,

A Tegard des études , c'est à un curé à voir, par le

temps qui lui restera après les obligations de son mi-
nistère remplies, quelles sont celles dont ilestcapablej

et quel besoin il en a, pour lui-même, pour son trou-

peau et pour ceux qui lui demanderont des conseils.

C'est la nëcessilé ou l'utilité, plutôt que l'inclination

particulière, qui doivent lui servir de règle dans le

choix qu'il en doit faire ^ c'est l'expérience et le besoin

qui doivent en juger.

Les curés se souviendront qu^ils doivent faire tout

ce qui dépendra d'eux
,
pour maintenir l'union entr'eux

et les prêtres de leur paroisse. Les prêtres qui travaillent

dans les paroisses doivent aussi se rappeler souvent

ce que demande d'eux l'esprit d'ordre et de subordi-
nation. Ils sont destinés à travailler sous la conduite

des curés plutôt qu'à partager leur autorité, à subvenir

aux besoins des paroisses, et non pour disputer les

droits à ceux qui en sont les pasteurs, auxquels ils sont

envoyés comme leurs aides, non comme leurs con—
currens. Ile sont donc obligés à conserver, autant qu'ils

le pourront, cette harmonie et celte subordination qui

seule peut rendre les membres de tout le corps utiles

les uns aux autres: sans quoi tout sera scandale et di-^

vision dans les paroisses. Le pasteur ne sera plus le

père de son peuple, ni le chef des ministres subaherncs
établis pour travailler sous ses yeux^ la paix

,
qui ne

peut subsister que dans l'ordre, y sera sans cesse trou-
blée: les fonctions seront sans fruit, le ministère sans hon-
neur

^
la multitude des ouvriers deviendra un obstacle

à l'ouvrage de la foi-, et ce qui devroil être un nou-
veau secours pour les peuples et une nouvelle conso-
lation pour rÈglise, sera, par la dissension, un nou-
veau piège pour eux et un nouveausujet de douleur et
de confusion pour elle.

Les curés, de leur côté, ne doivent point oublier



3o4 Des Devoirs

que leur mînîslère n'est pas im ministère de domina-
tion , mais de travail, de d-ouceur et de cbariie. Saint

Pa5il dounoi? pourliires de son a[)ostolat , non son au-
torité sur les Eglises, mais les peines et les travaux

qu'il snpportoit pour Faccroissemeiît de TEvangiie. Les

i>asteijrs ne sont eleve's au-dessus des autres , que pour
eur être plus redevables ; leur autorité n'est qu'une

servitude plus universelle^ leurs droits les plus précieux

et les plus sacrées sont le salut des âmes qui leur sont

confiées : leurs litres sont leurs fonctions . et leurs fonc-

tions sont toutes renîermees dans la charité. Or, la cha-

rité est douce, patiente, modesie^ elle n'envie point la

gloire de ses lières
,
qui devient sa gloire propre ^ son

émulation se borne à imiter leurs vertus^ elle ne cherche

que 1rs inlcr'^ts de Jésus-Christ et de son Eglise: la

piace la plus honorable pour elle, est celle où elle peut

rendre plus d'honneur à Dieu, et devenir plus utile

aux âmes qui sont confiées à son zèle.

Enfhî , LU curé doit faire tous ses efforts pour con-
server, dans sa paroisse, le dépôt de la foi et de la

vérité qui hû a été remis
^
puiser dans les saintes Ecri-

tures ei dans les Pères, les principes des mri?urs sui-

vant lesquels il est obligé de se condtiire et de con-
duire son peuple^ bannir les pratiques superstitieuses

de sa paroisse ^ ne se départir jamais des règles de la

vérité, sans laquelle tout ce qui porte le nom de piété

est toujours uu abus ou un scandale. Un curé doit

montrer de la retenue dans ses mœurs et dans ses dis-

cours, en sorte qu'il ne lui échappe jamais rien d'in-

décent à la sainteté de son ministère^ porter sur son

visage une sainte pudeur, et cette gravité sacerdotale

qui fait respecter laReligion de ceux même qui ne l'aiment

pas^ éviter les familiarités suspectes, et se souvenir que

le soupçon seul à ce sujet, est pour un prêtre, à phis

forte raison pour un pasteur , un crime que l'innocence

même ne peut justifier. Un curé doit faire paroître une

équité inviolable dans sa conduite, du désintéressement

dans
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dans ses fonctions , de la prudence et de la charité

dans son zèle, une égale alîeciion pour tous les fidèles

qui lyi sont conliés, puisqu'il est q^alemenl leur père^

point d'animosité
,
que colUre le vice^ point de pré-

dilection, que pour la verlu^ point d'acception de per-

sonnes ^ il faut que les besoins seuls de ses ouailles

règlent ses soins et ses attentions. Un curé doit ins^

pirer à son peuple du respect pour les choses saintes,

en les traitant lui-même saintement- paroîîre aux pieds

des autels comme les vieillards devant le trône de TA-
gneau, frappé de la majesté de Dieu qui y réside. Il

faut que la modestie, la terreur et la profonde rdigiou

dont il accompagnera ses fonctions redoutables, ap-

prennent aux iidèles avec quelles saintes dispositions

ils doivent y assister. Un curé doit se rendre aimable

à son troupeau, s il veut lui devenir utile: aimable,

non par des familiarités indécentes, en prenant part à

ses excès, et devenant le compagnon de. ses plaisirs,

mais en partageant ses afflictions, et devenant le con-
solateur de ses peines. Il doit commencer par gagner

les cœurs, pour attirer les âmes à Jésu^—Christ :, ne
point rendre le saint ministère odieux par la rudesse

et la bizarrerie de son humeur, ou méprisable par la

; bassesse de ses sentimens. II ne peut refuser à ceux qui

lui sont commis son assistance et se? conseils, puis-

qu'il leur doit même sa vie ^ s'il est leur consolation

,

il les engagera à être la sienne ^ s^il les aime comme
sesenfans, il leur apprendra à Taimer comme leur père.

Un curé doit penser souvent que son autorité sur

son troupeau n'est qu'une autorité de travail, de sol—

lieitude, de tendresse^ que les fidèles qui lui sont con-
fies ont des droits bien plus rigoureux et plus étendus

sur lui qu'il n'en a sur eux • qu'ils ont droit d'exiger

&e lui ses soins, son temps
, ses veilles, ses forces, sa

sanié , sa vie même
, s'il faut la sacrifier pour eux

]
que

le seul droit qu'il a sur eux, est de les édifier par ses

exemples, et de les conserver dans la foi et dans U
Tome IL V
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pieté par ses inslrucllons et par le seconrs des Sacre-

mens, dont TEglise ne lui confie l'administration que
pour eux^ que le tiire saint qui l'élève au-dessus d'eux,

est le même qui lassujetiit à eux^ que son seul pri-

vilège est d'être chargé de leur salut, et d'eti répondre

au souverain pasteur. Ainsi , il en doit être plutôt hu-
milie et effrayé, que plus fier et plus glorieux. 11 faut

que ses ouailles ne sentent son auioriié, que par ses

soins et sa tendresse pour elles ^ elles doivent retrouver

en lui leur père et leur pasteur, pour qu'il ait droit de

les regarder comme sescnfans et ses brebis: Thumeur,
la hauteur, la rudesse que peuvent lui inspirer la gros-

sièreté de leur éducation et la bassesse de leur état, 1©

dégraderoient de la sublimité de ces litres. 11 ne doit

paroîlre élevé au-dessus d'elles
,
que par la sainteté

de ses mœurs ^ c'est elle seule qui assure l'élévation du
saint ministère^ devenir pour elles un modèle de foi,

de piété, de désintéressement, de sobriété, de douceur

el de patience: c^est la seule supériorité qu'il doit leur

montrer : si eîles sont forcées d'estimer sa conduite, elles

le seront de respecter son caractère. Un curé doit ne
rien négliger de tout ce qui peut conserver sa réputa-

tion pure et sans tache dans l'esprit de ses ouailles^

s^abstenir des choses même let^ plus permises , dès qu'elles

peuvent leur devenir un sujet de scandale ^ se sou-

venir que tout le fruit de son ministère est attaché à

la bonne opinion que ceux qu'il conduit auront de

lui ^ ne pas avilir la Religion, en s'avilissant lui-même.

Il faut que ses exemples préparent le succès à ses ins-

tructions
^
qu'on ne puisse rien lui reprocher de ce

qu'il est obligé d'interdire aux autres^ ei que la bonne
odeur de sa vie, répandue dans sa paroisse^ devienne

toute seule nne censure continuelle des vices de ses pa-

roissiens. C'est ainsi qu\m curé sanctifiera toutes ses

fonctions, qu'il honorera son ministère
,
qu'il sanctifiera

son peuple, et que le Dieu de la paix sera as'ec lui.

Le* curés pourront lire encore ce que nous dirons
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ci-après des mœurs des eccle'siastiques • ils y trouveront

des réflexions importantes sur des devoirs qui leur

sont communs avec eux*

De r Obéissance à VEi^ëque,

Les cures doivent savoir qu'ils ne peuvent rien faire^

dans leurs paroisses, qui soit contraire au respect , à
Tobéissance et à la subordination due à leur ëvêque.

Les curés sont, dans TEglise, comme les vicaires des

ëvêques, pour régir les églises particulières de leurs

diocèses , au gouvernement desquelles ils ne peuvent
être à chaque moment appliqués. Episcopi principa-^

liter hahciiL ciiram c^iiun suœ diœcesis ^ dit saint Tho-
mas ( 2. 2. 4* 82. Alt. 9. ad 2. ) ; preshjteri aiitem

curât i habent aliquas administrâtiones sub episcopis»

Il ne s^ensuit pas de ce qu'ily a un curé établi pour
le gouvernement spirituel d'une paroisse, que Tévêque
en soit exclus ^ c'est à lui principalement , selon le

droit et les canons
,
que toutes les âmes du diocèse ont

été commises. Ainsi, chaque particulier d'un diocèse

est censé le paroissien de Tévêque : les évêques ont
im droit immédiat sur les paroisses de leur diocèse

,

pourjfairetelrèglement qu'ils jugent convenable,etpour

tout ce qui peut en regarder le gouvernement spirituel.
*

C'est parce que les évèques sont principalement et

proprement les pasteurs et les docteurs de leurs églises^

et parce que les curés n'ont été appelés que pour les

secourir dans une partie de leur charge, que l'on voit,

dans les actes de plusieurs anciens conciles , des or-
donnances tant à l'égard des curés que des paroissiens,

soit ecclésiastiques, soit laïques : par exemple
,
que les

curés rendront compte de leur conduite et de leur

paroisse, quand l'évêque le jugera à propos^ qu'ils re-
cevront ceux qui seront envoyés par lui pour y prê-
cher

^
qu'ils l'avertiront des incorrigibles et des ec-

clésiastiques qui ne feront pas leur devoir, afin qu'il

leur fasse des remontrances ou les punisse,

V a
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Ce n'est donc pas ruiner la jurisdîclîon d'un cure^^

que de l'obliger d'avertir un évêqiie des maux et

des abus de sa paroisse, puisque Tévêque qui a une

jurisdiclion immédiate sur toutes les paroisses de soa

diocèse, dont il est le principal et le propre pasteur,

peut prendre connoissance de leur état par lui-même,

et taire à^â telles ordonnances qu'il Jugera à propos

pour le bon ordre et Futilité des paroisses et des pa-

roissiens. S'il y a quelque article sur lequel un évêque

demande, pour de bonnes raisons, d'être averti par

un curé , celui-ci y est obligé , et Févêque peut se

réserver d'y statuer, sans faire aucun tort au pouvoir

du curé ] cela n'empêcbe pas qu'il ne laisse au curé le

droit de gouverner ses paroissiens dans ks choses or-

dinaires.

Quelle que soit îa yurisdiclion des curés dans soit

principe, Fusage et Fcxercice de .leur pouvoir, quan^

à la plus grande ou à la moindre étendue dont il est

susceptible, est de droit ecclésiastique, et peut par con-

séquent être borné et restreint par les evêques pour

de bonnes raisons ; non-seulement parce qu'ils sont

supérieurs des curés, comme dit le concile de Trente^

mais encore parce que, selon le même concile, il leur

appartient de droit divin de gouverner principalemenl

les Eglises de leurs diocèses. C'est ce qui fait dire à

s»aint Thomas ( OpiiscuL 2^, allas 19. C. 4» Conclus.

j . ) ,
que Févêque a un plein pouvoir dans les paroisses

de son diocèse , et que le soin lui en a été plus commis

qu'aux curés même
^
que les evêques sont toujours les

pasteurs primitifs dans toute Fétendue de leur diocèse,

et que les autres sont seulement pasteurs secondaires:

sacerdotes parochiales dantiir episcopis ut coad—
jutores ^ dit ce saint docteur^ quia soli onus ferre non
possunt.,. Sed ille cul datur aliquis adjutor», ipse est

uriticipalis opcranSy ut adjutor est agens secundarius.

De ces principes, il suit qu'un curé ne peut faire,

mêms par provisiou, m içl règlement, ni telle ré-
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Corme qa^il voudra dans sa paroisse , sa^ns en parler à

sou ëvêque. Car eu tout temps les évêques se sont ré-

serves certains rè^lemens , et iîs s'en réservent encore

anjonrd'hui sur lesquels les curés ne peuvent statuer,

môme par provision, quoique cela piit être utile pour

3e bon ordre d'une paroisse. Un curé, par exemple^
ne peut rien statuer sur ce qui regarde la célébration

des mariages et des autres Sacremeus, u) sur la disci-

pline extérieure de sa paroisse^ sans le consentement

de son évèque, et ainsi de plusieurs autres choses, qui

de droit sont réservées à la jurisdiction épiscopale.

11 ne saffit donc pas qu'une chose soit du bon ordre

d'iî,îie paroisse, pour qu'un curé puisse sans distinction

Ty établir, même par provision. Il y a des choses qu'il

peut régler, comme celles qui regardent, l'exécution

vdes statuts du diocèse. Il peut empêcher un prêtre de
dire la messe dans sa paroisse, quand l'évêque n'en a

pas ordonné autrement. Il n'est pas vrai de dire que
tout ce qu'on dit être de la jurisdiction d'un curé, soit

inséparablement attaché à sa qualité :j en sorte qu'il ait

droit de l'exercer par provision, avant que Tévêque
puisse rien statuer: car, comme il a été dit ci-devant,

l'évêque étant le pasteur ordinaire des paroisses de sou

diocèse, il a droit dy agir immédiatement, et d'y faire

les règlemens qu'il juge à propos, sans avoir besoin du
consentement du curé. Ainsi, il ne fait rien contre

Tordre, quand il empêche un curé de statuer sur les

affaires dont il s'est réservé le jugement
^
puisque, quel-

que jurisdiction que le curé ait dans sa paroisse, de
droit divin ou autrement, il est constant que c'est à

révêque d'en régler Texercice. L'évêque
,
pour avoir

commis aux curés le soin des Eglises de son diocèse^

île s^'est pas privé du droit de les gouverner^ et dy faire,

malgré les curés même, les règlemens qu'il juge utiles

lOu nécessaires.

On ne peut soutenir sans téméiité, qu'il y a des de-
grés de jurisdiclion à observer dans une paroisse j ea

y 3
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sorte qu'avant qu\in paroissien s'adresse à Te'vêque , il

doive porter la chose au tribunal de son cure'^ comme
si c'ëtoil un premier degré de jurisdiclion

,
par lequel

il fallut nécesairement passer. C'est une prétention chi-

mérique qui n'a aucun fondement dans le droit , ni

dans la pratique de FEglise. C'est une erreur de sou-

tenir qu^il appartient au curé seul et par provision, de

juger ses paroissiens , tant laïques qu'ecclésiastiques.

Ce droit appartient à Tévêque
,
qui peut se le réserver

par exclusion à tout autre, sans excepter le curé. Les

évoques ont un plein pouvoir dans leur diocèse, pour

y ordonner ce qu'ils veulent, tant à Fét^ard des curés

,

qu'à regard des paroissiens.

Il faut donc regarder coîume insoutenable, le sen--

îiment qui donne aux curés, à l'exclusion des évêques,

le gouvernement immédiat de leurs paroisses, contre

la doctrine du concile de Trente, qui marque que le

Saint-Esprit a établi les éi'êqaes pour gointerner

VEglise de Dieu^ de sorte qu'ils sont proprement et

principalement les pasteurs des paroisses particulières

de leur diocèse^. Tout ce qui sefait sans Vés^cque. est

Vœus^re du démon , dit saint Ignace, évêque d'Anlioche
^

qui n écoute pas téçêque^ nest pas de Dieu. Dire que

révêque ou l'Eglise dans un concile, ne peut pas li-

xaiier la jurisdiclion d'un curé^ que le pouvoir de ju-

îisdiction est attaché inséparablement à la qualité de

curé
:,
qu'un curé peut faire, dans Fctcndue de sa [)a-

roisse, tout ce qu'un évêque peut faire dans son dio-

cèse , à Texception du pouvoir de dotnier les Sacremens

de Confumation et d Ordre, c'est soutenir une doctrine

qui va à ruiner le bon ordre et la discipline de TEglise,

et, par cet endroit, elle est digne de censure, et mérite

d'être condamnée comme fausse, téméraire, et con-

traire à la définition du concile de Trente
,
qui re-

connoît encore que les évêques, outre les Sacremens

de Confirmation et d'Ordre, peuvent beaucoup d'autres

choses que les ministres inférieurs ne peuvent pas , et
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qu'ails sont supérieurs aux prêtres. Eplscopos à Spiritu

sancto positos regere Ecclesiam Dei^ eosque pres-^

hjteris esse superiores^ ac Sacramentum Confirma^
tionis conferre ^ ministros Ecclesiœ ordinare ^ atqitô

alla pleraqne peragere ipsos posse
,
quarum Junc-

tionum potestatem reliqid injerioris ordinis nullam
habent.

Quoique la jurisdiction qu^un curé a sur ses parois-

siens, soit une jurisdiction ordinaire, c'est toujours une
jurisdiction subordonnée à celle de Tévêque^ jurisdiction

que le cure' reçoit toujours avec ce caracière de dépen-

dance qui lui est essentiel, et qu'on ne pourroit con-
tester sans devenir hérétique. Car c'est un point de

foi que \e< évéqnes ont une autorité supérieure à celle

des prêtres, soit lorsqu'ils sont curés, soit lorsqu'ils ne
le sont pas. Le concile de Constance ne permet pas

d'en douter; puisqu'il exige que, pour s'assurer de la

foi des personnes suspectes des erreurs de Wiclef, on
les interroge: Utrum credant auctoritatem jurisdic-

tionis papœ , archiepiscopi et episcopi , in soli^endo

et ligando^ essemajorerri auctoritate simplicis sacer-

dotis ^ etiamsi animarum ciirain habeat. Et le concile

de Trente, en déclarant que les évêques sont supérieurs

aux prêtres
,
prononce anathême contre ceux qui le

nieront.

On peut lire la censure de la faculté de théologie de

Paris, qui condamne l'ouvrage qui a pour tiire : con-

sultation sur la jurisdiction et approbation néces-

saires pour confesser ^ etc. où Fauteur ose. dit cette

célèbre et savante f'acuhé, ditni supra modwn exlendit

parochorum jura, ipsis eamdeni tribuere in suâpa^
rochiâ potestatem eocercendam

,
quam ipse summus

pontifeoc habct in unis^ersâ Ecclesiâ^ et quilibet epis^

copus in sua diœcesi... Et sic episcopus^ quem sanctus
Petrus^ apostolorum princeps.^ esse institutum dicit

y

ut gregeui Dei pascat , non erit ulteriits in sud pro-^

y 4
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pria diœcesijïdeliam pastor ^ siquiclemcum parochis
dwisiim imperiiun vix obtinebit.

Dans celte censure, la proposition 33. de cet ou-
vrage, qui dil^ le cure est le propre prêtre^ /e pasteur

spécial et particulier
,
qui a une jurisdiction ou une

puissance de gouverner immédiate et la plus prochaine
sur le peu; le qui lui est soumis ,* laquelle le rend vi-
caire de Jésus- Christ dans sa paroisse

^ comme Vé^
réque Vest dans son diocèse ^ et le pape dans toute
TEglise^ a elé condamnée comme captieuse et sentant
rhérésie,

La [)roposilion 36. qui dit, u?i évéque nest quh:\^
bitu le curé des paroisses de son diocèse., ou le pas-
teur commun des paroisses .^ a été condamnée, p;irc«

cju'elle ôte à révêque le gouvernement immédiat des

pat oisses de son diocèse.^ quelle détruit le ministère

épiscopal^ et quelle est contraire à la parole de
Dieu.

L'assemblée du clergo de 174^ a condamné un
autre o\»vra^e qui a pour titre : les pouvoirs légitimes

du premier et du. second ordre
.^
etc, comme coruenant

des prinripes dangereux et déjà censures ^ où lauteur

a eu la témérité de s élever contre les droits les plus

sacrés des évéques -^
de s^attacher à répandre un

esprit de division et de discorde.^ et même de schisme

dans la maison de Dieu ; d'établir entre les prêtres

et les premiers pasteurs une vraie égalité dans leur

première institution , et de renverser cet ordre ad-
mirable de la hiérarchie que Jésus^Christ n instituée,

La faculté de théologie de Nantes a donne, en 1^4^^
tme preuve éclatante de son discernement et de son

zèle pour la Religion , en condamnnnt cet ouvrage par

nne censure solennelle, q»ii mérite les éloges de tous

ceux qui aiment la foi et la veiiic.

Parmi les propositions condam^jécs par celte (l^cKÎîé^

^n lit celle-ci qui est la 63. Les cures ^ont plus pro^

prement les propres pasteurs de leurs paroisses^ que
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Tci^ëque. Eîîe a été condamnée, commeyY/w^^e, erronée

et sentitnt Lliérésie,

Gn y lit celto autre proposition qui est la 6S : tes

€ictes de l Eglise de Tarantaise nous apprennent que
l'évêque ne peut gouverner actuellement les paroisses

de son diocèse , c'est-à-dire^ nj peutfaire les fonc-
tions curicdes , mais qu^il les goui'crne en puissance

habitij , sansj venir à aucun acte.

Cette proposition qui nie que Vévêque puisse exercer

les fonctions pastorales dans les paroisses de son
diocèse^ entendue du défaut de puissance^ dit la

même facnhé de thé<j|ogie , détruit le ministère épis^

£opal , et est hérétique,

La ^i. proposition dit, qa'il n est pas de foi que
les évêques soient de droit divin supérieurs aux
prêtres.

La ^2. ajoute, que les prêtres ont reçu de Dieu et

du Saint—Esprit les mêmes pouvoirs que Timothée
et Tlte et les autres evêques.

Ces deux propositions sont conJamnées par la mime
censure, comme téméraires,, renversant la hiérarchie

établie par Vordre de Dieu y ouvertement contraires

aux paroles de Vapôtre ^ hérétiques et déjà con-'

damnées autrefois par ÏEglise dans la personne
d^Aërius,

La 81. dit: les curés ne sont point obligés d'ac-
cepter et de publier les mandemens de leur évêque

,

qui regardent la foi , la morale et la discipline
,

lorsquil les donne sans prendre et suivre lavis du
clergé.

La 82. ajoute: /*/ nj en a aucuns {mandemens)^
en fait de morale,^ de discipline ou de doctrine^
quand i's évêques les donnent., sans avoir pris Vavis
et le consentement de leur clergé

,,
qui ne soient ir—

réguliers dans leurforme , dont le clergé n'ait rai-
son de se plaindre, et auxquels les curés ne soient
su droU de /opposer.
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La doctrine de ces propositions ^ dit la même cen-
sure, diminue tautorité qui appartient de droit dii^in

aux évéqucs ; elle est scandaleuse
, schismatique ^ et

hérétique,

11 faut ajouter à ce que nous venons d'e'lablir sur
cette matière, ce que nous avons ù\i ci-devant {pci§*

i84')
5 en parlant de rëpiscopal.

DES MOEURS
DES ECCLÉSIASTIQUES.

XL nj a rien,^ dit le concile de Trente , 6^5^. 22, cap,

1. de Reform, ) ,
qui instruise,^ ni qui porte plus con-

tinuellement les hommes à la piété et aux saints

exercices
^
que la bonne ojie et le bon exemple de

ceux qui se sont consacrés au service de Dieu, Car,^

comme on les voit élevés dans un ordre supérieur à
toutes les choses du siècle , tous les autres jettent les

jeux sur eux comme sur un miroir,^ et prennent d'eux

l'exemple de ce qu'ils doivent imiter. C'est pourquoi^

ajoute ce concile , les ecclésiastiques^ appelés à avoir

le Seigneur pour leur partage , doivent tellement

régler leur vie et toute leur conduite^ que^ dans leurs

habits,^ leur maintien extérieur,^ leurs démarches

^

leurs discours,^ et dans tout le reste,, ils nefassent

rienparoître que de sérieux^ de retenu,, et qui marque
unfond véritable de religion^ évitant les moindres

fautes,, qui en eux seroient très considérables ^ afin

que leurs actions impriment à tout le monde du res-

pect et de la vénération. Or,, comme il estjuste d'ap-

porter en ceci d'alitant plus de précaution^ que l^E"
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gUse de Dieu en tire plus d^honneur et plus d'avan-

tage .^
le saint concile ordonne que toutes les choses

qui ont été déjà salutairement établies , et suffisam-

ment expliquées par les souverains pontifes et par
les saints conciles^ touchatit riionnêieté de a)ie ^ la

bonne conduite , la bienséance dans les habits , et la

science nécessaire auoc ecclésiastiques ^ comme aussi

sur leluxe^ les festins ^ les danses^ les jeux de hasard
et autres , sur toutes sortes de désordres et sur rem-
barras des affaires séculières quils doivent éviter^

soient à Vcivenir observées^ sous les mêmes peines^ ou
même sous de plus grandes , selon que les ordinaires

trouveront à propos de les régler.

Les ecclésiastiques ne peuvent trop me'cliter cette

instruction du concile de Trente
,
qui leur apprend à

honorer leur ministère par une vie qui réponde à Tex-

cellence et à la saiuteté d'un état redoutable aux aniieso
même ^ à se sanctifier; à éviter de donner aucun sujet

de scandale à personne.^ de peur qu'on ne blârne le

saint ministère ^ à être la bonne odeur de Jésus-

Christ devant Dieu^ à l'égard de ceux qui se sauvent^

et à regard de ceux qui se perdent ^ comme dit Ta—
pôtre samt Paid ( 2. Cor. 2. iv^. )

• à soutenir toujours

par leur conduite, comme par leurs discours, avec

toutes sortes de personnes et partout ente haute idée

qu'ils doivent donner de la Religion dont ils sont les

ministres: avec des personnes vertueuses, en ne leur

présentant que les vertus propres à les édifier • cVst ce

que saint Paul appelle être une odeur de a:ie quifait
'vivre: avec les mauvais chrétiens, en leur rendant
toujours la piété aimable et respectable, n'oubliant rien

par les soins et par les exemples, pour ôler toute ex-
cuse aux pécheurs qui se perdent ^ c'est ce que ce saint

apôtre appelle être une odeur de mort quifait mourir.
Il faut donc que la conduite d'un ecclésiastique iozf

pleine d'édification aux yeux du public^ que sa répu-
tation soit louable parmi les peuples , et qu'il force, par
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Ja modestie de ses mœurs, lenr malignité mi^mQ à gîo-^

rijler Dieii^ et à bénir sa puissance cl \qs richesses de
sa miséricorde sur ses serviteurs. La grâce du ministère

consacre le clerc à des fonctions c\n\ ont pour objet le

salut du prochain • ii doit être mêlé parmi les fidèles^

comme un levain de bénédiclion desiiné à sanctifier

toute la masse. Il doit donc apprendre à vivre sainte-

ment avec eux:, puisque la lin de sa vocafion n'est pas

de les fuir, mais de les sauver; il doit savoir de quelle

manière il est obligé de se conduire dans le monde,
lorsque le devoir du ministère ly appelle*, parce que
de là dépend le succès de ses fonctions , l'honneur de
de son ministère et la tiécision de son s«lut.

La première attention que doit laire un cccle'sîas—

tique lorsqu'il se produit parmi les hommes, est de se

demander â lui-même, si c'est Dieu qui iy appelle;

d'examiner en conséquence si les motifs qui le font

entrer dans le monde, sont clignes de Dieu et de la

sainteté du ministère. Or, on peut distinguer trois sortes

de motifs: les uns sont criminels^ les autres semblent
être indifFérens ; les derniers sont saints et reliizieux.

1. l\ ny a personne qui ne doive convenir que le

inonde ne sauroit être qu'un écueil funeste à celui que
des vues criminelles y conduisent. 5». Les motifs qui

paroissenl indifFérens, sont ceux que semble autoriser

la nécessité de se délasser de la fatigue des fonctions

saintes, sur-tout pour ceux qui ont un esprit peu pro-
pre a soutenir long—temps la contention du travail et

le sérieux de la retraite : or, il est important qu'un ec-

clésiastique sente fillusion de ces motifs^ et toiii ce

qu ils ont d'incompatible avec Fesprit du sacré minis-

tère. Il est vrai qu'il est des délassemens auxquels ua
ecclésiastique peut recourir, et qu'il doit même s'ac-

corder, lorsqu'il a lieu de craindre qu'une application

trop soutenue ne nuise à l'espril en le rebutant., et au

corps en i'ficcabîant. Mais on ne peut pas dire que le

lîionde soit un lieu propre à délasser un ministre de
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Jésus-Christ. Les SaiiUs ne rout pas pensé, puisqu'il»

ont tous fuit le monde. Monde où i.)ieu nVst pas connu
^

où son alliance est méprisée^ où ses prophètes sont sans

honneur, où tout fléchit le genou devant des idoles

vaines ^ où la Religion est anéaniie ^ où les désordres

sont devenus des usai^es^ où la vertu est obscure et per-

sécutée, où le vice est honoré. Quel plaisir peut donc

y trouver un ouvrier évangflique? Peut-il même seu-

lement le voir sans douleur ? D ailleurs les délassemcns

ne sont innocens, que lorsqu'ils sont des remèdes, et

qu'ils facilitent l'application des devoirs essentiels. Or^

le monde est-il bien propre à donner du zèle pour le

travail ^ du goût pour la prière et Tétude ^ de la force

pour soutenir le sérieux des fonctions saintes ^ du cou-
rage pour le salut du prochain et pour les œuvres les

plus dégoûtantes et les plus pénibles^ du recueillemenl

dans la prière F Enfin, peut- on chercher innocemment
à se délasser au milieu des tentations et des pièges f

Y a-t-il de l'innocence, pu il se trouve du péril?

Peut-on se plaire, où on peut périr à chaque instant?

3. Concluons que les motils qui produisent un ecclé-

siastique dans le monde , ne sauroient être innocens eC

l'y engager avec sûreté, s'ils ne sont saints : tels soûl

la charité, l'utilité du prochain, les engagemens iudis-

jipensables de ses fonctions. Il n'y sera Jamais dans Tordre
de Dieu, tandis qu'il n'y sera pas comme son ministre,

et y être comme son ministre, c'est y tenir sa place et

y faire son œuvre. Il devient inutile au monde en le

fréquentant , et par cela seul le monde doit lui être in-

terdit: le seul moyen qu'il ait de lui être utile et de h
reprendre avec succès, est de le voir rarement.

Lorsqu'un eoclèsiaslique va se mêler parmi les

hommes, il doit examiner si c'est leur utilité qui Vj
appelle, si Dieu en sera glorifié; si ce sont ses devoirs
qu'il se propose

; si c'est par charité qu'il va consoler
les affligés

,
fortifier les foibles , s'édifier avec les ju.sies,

îravailler à ramener les pécheurs
5 ai c'est par zèle
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qu'il va cultiver en secret les fruits d\m travail public,

soutenir une conversion naissante par de saints entre-

tiens, calmer des dissensions don^esiiques
,
par des

avis de douceur et de sagesse, réconcilier les pères

avec les enfans, rendre aux opouses le cœur de leurs

époux et porter la paix de Jésus-Ghristdans les familles^

si c'estia vigilance et la sollicitude sacerdotale qui entrent

dans toutes ses œuvres de miséricorde et de piété
^
qui

vont prendre des mesures pour remédier à la licence^

pour réformer des abus publics
j
qui vont mettre à cou-

vert ritniocence exposée , ou cacher aux yeux des

peuples le scandale d'une chute ^ si c'est par prudence

chrétienne qu'il va honorer les personnes en place pour

les rendre utiles aux desseins de Dieu, qu'il les cul-

tive pour en fiire les protecteurs de la vérité et du
bon ordre, ou du moins afin qu'elles ne favorisent

pas les désordres et qu'elles ne s'opposent pas à l'œuvre

de l'Evangile, qu'il rend à ses frères les devoirs indis-

pensables de la société pour ne pas blesser leur or-

gueil
,
pour s'insinuer dans leur cœur par d^innocens

arâfices
,
pour ne pas se rendre inutile en se rendant

odieux.

Il ne s^agit ici que d'éviter l'illusion ^ de ne pas cou-

vrir ses propres penchans sous les dehors de la piété
^

et de ne point prendre les suites d'un naturel inquiet^

curieux , immortifié , ennemi de la retraite et de la

prière
,
pour les démarches du zèle et de la charité. Il

s'agit de ne pas confondre l'envie de se produire, le

désir de plaire, de s'attirer la confiance et l'estime,

avec la charité qui ne cherche qu'à édifier^ de ne pas

confondre la présomption, qui entreprend tout^ l'os-

tentation, qui veut paroîlre se mêler de tout^ la com-
plaisance

,
qui veut avoirl'honneur des bonnes œuvres^

l'inquiétude, qui ne cherche qu'à se montrer , avec le

zèle qui ne veut que se rendre utile; de ne pas con-

fondre la prudence chrétienne qui ménage
,
pour le

bieuj les personnes en place ^ avec Fanibilion secrète,
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ij^m ne veut que îe les rendre favorables à soi-même^

enfin , de ne pas conforidre les devoirs rendus à ses

frères pour ne pas blesser leur orgueil ei ne pas les

éloigner de soi , avec ceux qu'on leur rend pour aug-
menter leur amour-propre par de vaines adulations,

€t se les concilier par d'indignes mf^nagemens et par

des bassesses. ïl est ordinaire de se faire là-^dessus illu-

sion à soi-même , de confondre ses intérêts avec ceux

de la piété, et de se persuader que Ton cherche Dieu,

tandis qii'on se cherche uniquement.

Il ne suffit pas à fouvrier évangelique. de ne se pro-

duire dans le monde que par de saints motifs^ il doit

encore prendre certaines précautions, lorsque ses fonc-

tions Tobligenl d'avoir commerce avec les hommes.
Tout ce quon peut dire là-dessus se réduit, ce semble,

à ces deux points: aux personnes qu'il doit éviter, et

aux règles qu'il doit observer avec celles qu^il peut

voir.

1. Les personnes que l'ouvrier évangelique doit éviter,

sont premièrement celles à qui il est inutile^ seconde-

ment, celles qui peuvent lui être dangereuses ^ troi-

sièmement, celles à qui il ne doit pas ses soins*, qua-
trièmement , celles à qui il ne peut les rendre sans

quelque scandale.

Première règle : nous disons les personnes à qui il

est inutile. Car, si le zèle seul du salut de ses frères doit

le conduire dans le monde, il est clair qu'il ne doit

avoir rien de commun avec ceux auprès desquels il

ne peut espérer aucun fruit. Partout où la ver tu est

méprisée, le langage de la piété proscrit, la seule pré-
sence d'un homme de bien odieuse ou importune, un
ministre de Jésus-Christ n'a plus de raison pour j pa-

roîtie^ partout où il faut, ou applaudir au vice, ou dis-

simvder l'erreur
, ou fermer les 3,euxaux scandales, ou

même les respecter^ en un mot, partout où la parole
du Seigneur est liée, où Ton jetieroit évidemment des

pierres précieuses devant des êtres immondes , un prêtre.



Sso- Des MœuRs
c'est-à-dire, un homme de Dieu

, y est depîace% et h
Religion même y est outragée par sa seule présence.
Ce n'est pas, lorsqu'il s'agit des fonclious du saint mi-
uisîère, qu'il (aille être sur du succès pour l<-\s remplir,
et (|ue î'irjutiliië présumée et même inlaillible, pui.'ise

devenir luie raison If^gitime de s'en dispenser. Celui qui
sème, jette également la semence sainte sur la terre

qui rap[)orte au centuple, et sur celle qui ne nroduit
que des ronces et des épines, on la semence est elouf-

fce et reste stérile. Les contradictions qiîc le monde
oppose au zèle d un ministre d^ Jésus— (hri.sî, loin de
labattre ,sont dans Toîdie de Dieu ^ elles ont été pro-
mises à ses fonctions ^ il faut que les Ecu'tures s'accom-

plissent. Il ne s'agit donc pas ici des^ fonctions du sainî

ministère ^ il s'agit des socie'^iés et des liaisons des pré-
dicateurs de l'Evangile. Leur minisîère, ils le doivent

à tous : aux sages comme aux insensés ^ c'est à Dieu
seul, qui donne l'accroissement, à le rendre utile à

ceux pour qui l'on travaille. Mais la familiarité de la

présence du prêtre, ils ne la doivent qu'à ceux qui

peuvent s'en édifier avec eux.

Seconde règle : éviter les personnes qui peuvent être

dangereuses, soit par l'ascendant de leur esprit, soit par le

caractère de leur coeur,soit par les suites de leur profession,

soit par les pièges de leur sexe. Par L'ascendant de leur

esprit: certains hommes téméraires, audacieux, qui blas-

phèment ce qu'ils ignorent^ regardant la majesté et l'au-

lorité de la foi, comme nne crédulité popidaire ^ s'é-

garant dans leurs pensées^ affectant d'a\oir un langage

à part^ traitant avec dérision ce qu'il y a de plus auguste

et de plus terrible dans la doctrine de Jésus-Christ^ se pi-

quant de force d'esprit et de supérioritéde raison, et ne

voyant pas quela source de leur incrédulité est plus dans

la corruption de leur cœur que dans la prétendue sin-

gularité de leurs lumières: et lios débita ^
disoit l'a—

])ôire saint Paul à son disciple. Il est encore dans le

moiide, uu autre geore d'hommes qui sont dangereux

pour
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pour un ecclesiasiiqde par rascciidant de leur esprit;

des mondains qui, nés avec une éloquence naturelle

et des laleus supérieurs du côté de l'esprit, prennent

d'abord empire surtout ce qui les environne, éljranlent,

persuadent, entraînent, abusent des dons de Dieu et

d'une malheureuse vivacité, pour tourner la vertu ea
ridicule, donner au vice les couleurs de Tinnocence,

justifier les passions, afFoiblir les vérités du salut, ra*

battre du moins de tout ce que la Religion nous en ap--

prend ^ taxer d'excès, de foiblesses, de devoirs impra-

ticables, les devoirs les plus essentiels 5 des apologistes

éternels du monde et de ses abus ^ des ennemis delà

croix de Jésus-Christ et de sa doctrine;; des hommes
qui vivent dans le monde, comme si l'Evangile n^y

avoit rien changé, comme si le monde étoit encore

notre loi^ qui donnent un air de dérision à tout ce qui

ne leur ressemble pas^ des a[^ôires du siècle et du dé-
mon, qui, par l'ascendant que leur donne la facilité et

l'agrément de leur esprit, sont courus , recherchés

^

reçus partoutavec distinction et avec joie ^ multiplient

partout leurs sectateurs , et perpétueut
,

parmi les

hommes, la doctrine corrompue du monde que lE—
vangiîe avoil anéantie. Yoiià les personnes à craindre

par l'ascendant de leur esprit.

Par rascendant de leur cœur. Certains hommes
efféminés , mous , voluptueux

,
que le plaisir seul

touche^ éternellement occupés d'amusement^ incapables

de rien de grand , de sérieux , de soUde, de digne de
l'homme et du chrétien^ et d'autant plus à craindre^

que leurs penchans sont doux , leiirs nioetirs faciles
,

leurs manières ouvertes, leur esprit sociable et liant,

leur cœur tendre et sincère, cap;vble d'attachement^ et

que leur vie molle et oiseuse est le caractère le plus

Fropre à s'insinuer dans le cœur d'un ecclésiastique, à
amollir, à le corrompre par l'amour du repos, à lui

rendre le travail et toute contrainte insoutenable, eC

par conséquent le caractère le plus fatal à l'esprit dui

Tome IL X,
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saint ministère: tels sont les hommes à craindre pour
le caractère de leur cœur.

Par les suites de leur profession. Un*ecclésiastique

doit éviter sur-lont ces prêtres mondains et dissiprs,

auxquels les marques de la même })roiession semble-

roient devoir le lier davantage^ ilne peutlesfréquenter,

sans s'exposer à voir iniailliblement périr et éteindre

en lui la grâce de 1 imposition des mains , comme elle

est éteinte en eux.

Leur société a tout ce qu^il fautpour anéantir, dans

ceux qui sont honorés du même caractère et qui sont

liés avec eux, tout zèle des fonctions du saint minis-

tère et tout esprit du sacerdoce. Le premier sentiment

qu'ils inspirent, c'est le mépris de leur état, c'est de
secouer le joug des règles et la contrainte même que le

monde impose* c'est de douner du ridicule à la piété^,

à la régiilatilt', au zèle de \e\\v$ confrères; en un mol,

ils ajo^t^nît l'audace, rimpudence au dérèglement j ils

ne craigneni ni Dieu, ui les hommes.
Mais, si la couformite de IViat devient quelquefois

iHi danger pour un eccléiia.stique , la différence n'en

est pas un moindre. On doit donc éviter ceux qui,

par leur eî»gagemeîil. avec le monde ^
n'oiil que des pen-

chans tumultueux, des désirs de gloiie, d élévation,

de fortune: qt.i ne connoissent^ n'estiment et n'aiment

que tout ce qui lavorise, eniutient., allumic et cano-

nise les passions^ qiii n<î voieni qu'avec mopns la tran-

quillité du sanctuain , la modestie, la simplicité, l'hu-

milité, falinégation et totues les veitus sacerdotales.

BnfiU, par les pièges de leur sexe: et c'est ici le

plus dangtieux écueil. Nous en parlerons dans la suite.

Il nous suftit de dire ici, que tout est péril pour un

prêtre auprès d'un sexe doiU \cs frt'quentaiions même
les plus iîinocentes ne peuvent fêlre pour lui. 11 pe—

j ira à la vue d'un objet qtj'un mondain auroit regardé

avec iudiffi'rence:^ un seul discours trop libre, une

seule manière imuiQdeste et engagcaiiie le souillera.
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Il y sera toujours sur le bord du précipice, et en sor-

tira rarement sans y être tombé.

Troisième rè^le: nous avons dit que l'ouvrier évan-

gélique doit éviter les personnes auxquelles il ne doit

pas ses soins. Les fonctions attachent à cerlaijis lieux
,

à certaines œuvres , à certains genres de ministère •

mais souvent c'est-là préciscoient ce qui n'est pas du
goût de ceux qui doivent les remplir. Ils cherchent

hors de Tenceinte de leur mission des œuvres étran-

gères à leurs devoirs^ ils négligent ce que Dieu demande
d'eux, pour se livrer à des fonctions auxquelles il ne
les avoit pas destinés. La piété est utile à lout^ mais

nous la rendons inutile, quand nous n'en faisons pas

usage dans Tordre de Dieu ; il ne demande pas decha-
cun de nous toutes sortes de biens ; il est certaine me-
sure au-delà de laquelle noire don ne va pas : et la

piété solide est de s'en tenir là, et de ne point [)asser

(es bornes que Tesprit de Dieu nous a prescrites. On
croit qu'il y a du zèle à se montrer partout où y a du bien

à faire, et souvent ilny a que de l'inquiétude et de la

vaniié.Les fonctions ordinaires déplaisent, gênent, sont

i charge
,
parce que le devoir seul y attache : les

ffrangères attirent
,
parce que le goût et une secrète

complaisance y soutiennent. L'ouvrier évangéiique doit

lonc se prescrire ceUe règle de piété, de ne [)as offrir

fidiscrètement ses soins aux personnes à qui il ne les

loit pas.

Enfin, quatrième règle : il ne doit pas même offrir,

les soins aux personnes à qui il ne peut les rendre sans

candale. La réputation d'un prêtre est quelque chose
îe si cher à TEglise , de si précieux au public, de si

îssenliel au succès de ses fonctions, de si consolant

)ourlui-même,qu'il doitpa conserver aux dépens de tout,

^e n'est pas qu'il faille abandonner l'œuvre de Dieu par
a crainte de la contradiction ^ ni cesser de faire le bien
)0ur lequel on est envoyé, parce que des pharisiens

invieux y trouvent un sujet injuste de scandale et de
X 2
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sîiurmiîi'^s. îî est des scandales qui sont gîorîeox mi
njinistre de Jf'sus- Christ , et des murmures qui foni

son éloge: mais il en est aussi d'une autre sorte, qui

prennent leur souice^non dans l'injustice des hommes^
mais dans son imprudence , dans ses faiblesses, dans^ uu
iiélaui on de circonspection, ou peut-êlre de vertu :

et c'est ici où les attentions ne sauroient être trop ri-

goureuses. L'assiduité cbs soins n'est jamais utile, lors-

qu'elle est excessive : quand même on ny perdroil rien

du côté de 1 innocence, on y perd beaucoup dès qu'on

s'attire les soupçruis les plus légers ou les censures du
public. Quand même la vertu éclatante d'une personne^

ou les ressources que l'on trouve dans ses largesses

pour leîs besoins publics et pour les œuvres de miséii-

corde, justiiieroient les assiduités, Dieu les condamne^
dès que la prudence chrétienne el les règles de l'état

ne peuvent les justifier devant les hommes : tout ce qui

est permis, n'est pas toujours expédient^ et toutceqni

n'est pas expédient pour un ministre public, cesse de

lui être permis. Il ne suffit pas de n'avoir rien à se re-
procher , dès qu'on s'expose imprudemment aux re-

proches de ses frères. Dieu ne demande pas d'un prêtre

àes soins qui seroienl aux dépens de l'honneur de son

Eglise, lequel est inséparable de celui de ses ministres,

La charité ne peut jamais devenir l excuse de fimpru-

dence : Tédification du prochain osf la première règle

et le fruit le moins suspect du zèle. Dieu ne tire pas

sa gloire des œuvres même les plus saintes, lorsqu'elles

sont capables de répandre de justes soupçons sur ceux

qu'il établir pour travailler au salut des âmes. Le bier*

qu'ils ne peuvent faire sans une sorte de scandale,

kur est aussi sévèrement interdit que le mal hii-mêmey

et de quelque utilité qu'ils puissent couvrir leur in-

discréiion , elle ne peut manquer d être funeste, ou à

leurs frères, par les jugemens injustes qu'ils en feront

,

ou à eux-mêmes, dont la conduite ne justifiera peut-

être que trop dans la suite ces jugemens»
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2. Voiià les persoimes qu'un ministre de Jésiis-Christ

doit éviter^ et dans lont ce qui a élë dit jusqu'ici, sont

Venfermëes les règles à observer avec celles qu'il peut

\oir. La première est de les voir rarement : rien n'avilil

tant le caractère d'i n prêtre dans le monde, comme
la facilité à s j raoïurer. 11 a ses foiblesses et ses im—
perfections^ IVloignementseul peut les cacher aux yeux
des hommes. Il est difficile de paroitre souvent, et de

ne pas parollre ce qu'on est : on laisse toujours entre-

voir quelque chose dans ses moeurs, qui contredit la

sainteté et la sévérité des maximes que Ton annonce.

Il échappe toujours certains traits de l'homme, qui

mettent obstacle à l'œuvre de Dieu* et par une malignité

naturelle au monde sur ce qui regarde les prêtres, au

lieu qu'il donne le nom de simples foiblesses à ses

crimes les plus honteux, il croit voir des crimes dans

les moindres foiblesses des ministres du sanctuaire ^ il

n'est sévère et outré que pour eux seuls.

La seconde règle est d'y sou'enir partout e'gaîement

le sérieux du saint ministère. Les fidèles doivent ap-
prendre du prêtre à converser saintement et d'une

manière digne de Dieu. Les lèvres du prêtre , dépo-
sitaires de la doctrine et de la vérité .^ ne doivent plus

s'ouvrir à des inutilités et à des plaisanteries profîsaes.

Il ne faut pas qu'il paroisse un autre homme à Tautcl

et dans ses fonctions, et un autre homme dans ses

entretiens familiers et dans la conduite oi difiaire de la

vie. Le pontife de la loi port oit partout les ornemens
augustes de la souveraine sacrificature

^
pour marquer,

ce semble, que son sacerdoce le suivoii partout^ que
toutes ses démarches étoient des actions de cérémonies^

que la gravité de ses mœurs devoit répondre à celle

de ses vêtemens^ et que comme tout étoit religieux

dans sa personne , tout devoit lôtre aussi dans sa

conduite. Il semble que tout ce qui n'est pas ou prière,

ou sacrifice, ou discours d'édification, ou œavre de

miséricorde , n'e^t plus assez sérieux pour uu prêtre^ -

X 3
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C'est pourquoi les règles des saints canons interdisent

les jeux et les amusemens publics, même ceux qui sont

innocens pour le commun des fidèles. Il semble que

les yeux des peuples, accoutumes à voir le prêtre dans

le sanctuaire, prosterné., recueilli, humilié, comme
les anges du ciel devant le trône de tAîicien des jours

,

sont blessés de le voir ailleurs avec un visage difïérenl

€t des manières semblables à celles des autres hommes-
il semble que, lorsqu^il vient paroîlre à Tautel au sortir

de ces vains entretiens, et qu^il y reprend le recueille-

ment que demandent des mystères si terribles , les

fidèles, témoins, il ny a qu'un moment, de ses dissi-

pations, le regardent plutôt comme un homme de

théâtre qui contrefait des mystères sérieux
,
que consme

un ministre du Dieu vivant , aui vient lui ofïVir des

dons , des sacrifices, les vœux et les prières des peuples.

En un mot, le ministère du prêtre l'appelle parmi les

hommes, il est vrai: mais il Ty appelle pour faire

patoître la plénitude de lesprit de Dieu
,
pour être

le sel de la terre , la lumière de ceux qui marchent
dans les ténèbres et la source publiq»je de la sainteté.

On ne peut arriver à réminenle sainteté que demande
rétat ecclésiastique , si Ton ne retranche auparavant

les vices, en commençant par la racine qui est la cupi-

dité. Un ecclésiastique doit donc détruire eu lui , 1. tout

ce qui le porte à Tavarice, qui, dans cet état, trouve

tant d'occasions et de facilité pour s'insinuer dans son

cœur, par les moyens qu'on y a souvent d'acqsiérir

des richesses. Il n'est pas rare de voir des ecclésias-

tiques qui, étant pauvres par leur naissance et leur

condition , espèrent de posséder dans l'Eglise de Jésus-

Christ pauvre, des richesses qu'ils ne pou voient attendre

dans le siècle, et qui regardent le sanctuaire comme un
moyen de faire fortune.

On doit donc, dans cet état, se faire plus particulière-^

ment un devoir ca[)ital d'aimer la pauvreté^ puisque,

loin de chorcher ses intérêts, on doit ny avoir en vue
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que ceux de Jésus— Christ et du jorochaîn , et être tou-

jours prêt à leur sacrifier les siens propres et sa vie

même, s'il en est besoin. On y doit donner gratuit

tement ce qii\m a reçu gratuitement ^ amasser pour

les autres, sans penser â amasser pour soi^ donner tout

ce qu^on a , se donner encore soi-même , s'il le fa^t,

pour Le salut des âmes j avoir appris à se contenter

de ce qu'on a et de l'état présent ou l'on se trouve
;

savoir vivre dans la pauvreté^ savoir user de rabon-
dance y être fait à tout

^
par toutes sortes dépreuves

^

au bon traitement et à la faim ^ à la disette et à
l opulence.

Ab ecclesiastico ordine omnis avaritiœ suspicio

abesse débet ^ dit le concile de Trente. Quelle honte,

en efFet, pour un ministre de Jésus-Christ, et combien
grande est son infidéHtë de se laisser dominer par l'ava-

rice, qui est appelée par saint Paul, radioc omnium
malorum

^
par saint Chrysostôme . omnis injustitiœ

fornes ^
passio omnium pessinia^ incurabilis morbus

j

par saint Ambroise, veluti bonorum quœdam ariditas

officiorum^ et contre laquelle les saints Pères ont dé-
clame' avec tant de force. Avaro nihil est scelestius

,

dit TEsprit saint ( Eccli. 10. 9. ).

Cest à ces ministres, pins fortement qu'aux simples

fidèles, que Jésus-Christ dit : vous ne poui^ez servir

tout ensemble Dieu et l argent. Il n'est pas dît, selon

la pensée de saint Jérôme, n'ayez point d'argent, mais

ne le servez pas* soyez-en le maître et non Teschive.

Celui qui en est le maître, le disiribie et s'en prive

facilement^ celui qui en est l'esclave, le garde et y de-
meure attaché. C'est cet attachement que Jésus-Christ

condamne si expressément
,
quand il dit à ses disciples:

videte et cavete ab omni avaritid: avertissement si

nécessaire, que saint Augustin disoit à cette occasion :

audiamus
^ timeamus ^ caveamus. S'il regarde tous les

chrétiens, il regarde encore plus particulièrement les

ecclésiastiques qui ont choisi Dieu pour leur nartage-

X 4
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Cependant combien en voit-on dont on n'oseroît dire

que leur vie esi exempte d'avarice f' Tels sont ceux qui

se sont engagés dans un état aussi saint, dans la vue

de s'enrichir, et d'y vivre plus à leur aise qu'ils n'auroient

fait dans le monde : ut suspiret Ecclesia dwites ^ dit

saint Jérôme, quos mundiis teniiit ante mendicos.

Tels sont ceux qui regardent les Ordres sacres comme
une occasion on un métier j)0ur gagner leur vie : victûs

porùndi occasionem et suhsidium hune ordinem judi-^

cantes^ dit saint Orrgoire de Nazianze. Tels sont ceux,

dit saint Gre(j;oire.^ pape, qui, par le seul mouvement
de leur cupidité, s'ingèrent d'eux-mêmes dans la con-
duite et le gouvernement des âmes : suâ cupiditate

ficcensi^ cultnen regiminis rapiunt. Tels sont ceux qui

saisissent avidement toutes les occasions de s'enrichir^

qui, sans raison et sans se trouver dans le cas excepté

par le concile de Trente, accumulent bénéfices sur

iënéfices^ qui ne célèbrent la messe et n'assisteuî aux
offices que pour la rétribution

,
qui ne prêchent et n'ad-

ministrent les Sacremens que dans celte vue, qui bien

souvent donnent l'absolution à des indignes, par le

îTiotif de quelques présens ou reçus ou espérés. Enfin^

tels sont ceux qui, comme dit saint Paul, regardent la

piété comme un moyen légitime de s'enrichir : cxis-

iimantes quœstum esse pietatem, « Ces malheureux
^

*f> dit saint Bernard, fabriquent, s^il est permis d'user

«> de cette expression, dans la fournaise de l'avarice,

2î> les opprobres, les crachats, les fouets , les clous , la

» lance, la croix et la mort de Jésus-Christ^ ils pros-

» tituent toutes ces choses à Facquisition d\iu gain

5> honteux, et se hâtent de mettre dans leurs bourses

» le prix de la rédemption dn monde. » Et pretium
imwersitatis suis rnarsupiis includerefestinaiit. Ha-
Tum { dli^itiarum) in amore quiescunt y animarwn
nec casus reputatur ^ nec salus.

Ce quMl 3^ a encore de pins terrible, c'est que les

autres vices diminuent avec l'âge, dit saint Grégoire»
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pape : mais Tavarice, loin de dimin\ier* se fortifie malgré

les foi blesses de l'âî^e : omnia a)itia senescunt senes-

cente homine ; sola mmrilia non senescit. Qu'il est

rare qu'un prèlre qui a donné entrée à ce vice dans

son cœur, s'en corrige et en fasse pf^'nitence! On sait

que 5 selon la remarque d'Origéne, Jcsus-Christ avoit

donné à Judas le maniement de sa bourse ^ afin qn'ajant

en sa disposition cet argent, après lequel son cœur
soîîpiioiiavec ^anl d'ardeur, sa passion se ralentît^ raais^

au lieu de [iroliler de cet excès de bonté, son avarice

le porta jusqu'à voler son maîîre et à le vendre. Les

ecclésiastiques avares n'en font-ils pas de même? Jésus-»

Christ \e^ comble de biens , et de plus de biens

qu'ils n'en auroieiit eu dan;» le siècle ^ en sont-ils plus

détachés, plus désintéressés? Au contraire, leur cupi-
dité croît chaque jour

^
plus ils ont, plus ils veulent

avoir 5 non—seulement ils volent à Jésus-Christ ce qu'ils

ne d<»nnent pas aux pauvres, mais souvent encore ils

n'ont aucune lionîe de vendre tout aux peuples, de ne
leur donner les Sacremens et tout ce qu'il y a de plus

saint dans la Religion, qu'à prix d'argent. Vous donc^
ministre du Seigneur, d homme de Dieu^ fuyez ces

choses , dit à chacun de nous saint Paul , et recherchez

la justice^ la piété ^ lajoi^ la charité
[^

i. Tinioth. 6.

11.). Evitons, sur-tont dans Fusage des biens de FE-
ghse, ces épargnes honteuses qui font souffrir les pau-
vres

, et qni sont plutôt des pièges que dresse le tentateur,

que des précautions nécessaires pour Tavenir. Neforte
€um servas undè vivas ^ colUgas undè moriaris^ nous
dit saint Augustin {Serm. 28.).

L'Eglise ne possède lien
,
qu^en esprit de pauvreté.

Elle vendoit autrefois les fonds et les héritages qui lui

étoient donnés par les fidèles. Quoiqu'elle les ait depuis
réservés, ce changement de conduite n'a rien diminué
de son esprit intérieur, et de son amour sincère et se-

cret pour la pauvreté évangéîique. Les fonds et \es

revenus annuels qu'elle conserve, sont pour les besoin^
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de ses ministres et des pauvres* pour bâtir et décorer

les temples du Seijjnenr
,
pour la décence et la solen-

nité du s« rvice divin. Elle y est aulorisée par Je'sus—

Christ même, qui permit à ses apôtres d'avoir un tre'—

sorier entr'eux po\ir conserver les aumônes. Mais elle

possède ces fonds sans inquiétude et sans cupidité, et

elle nous apprend par-là, qu'après avoir banni l avarice^

une charité sa^^e et tranquille ne laisse pas d'avoir se^î

réserves pour les besoins présens et à venir ^ si elle

possède j si eUe. réserve, ce n'est que pour donner.

C'est ainsi que le sixième concile de Paris explique quel

doit êtie Tesprit de j>auvrelé dans un pasleur et dans

lui ecclésiastique. Convenit pastoribus ecclesiariini
,

res ecclesiœ possldere^ non ah Us possideri ^ et^ ut

Pvosper scrihit^ eas possidendo dchent contemnere
^

et non sihi^ sed aliis possidere.

En un mot, un ecciésiaslique ne doit jamais oublier

que ce n'est pas par les commodités temporelles que

le clergé doit être distingué du peuple , mais par sou

application à Tinslruire^ le corriger, le soulager dans

tous ses besoins s[)irituels et temporels. Dans une ré-

publique spirituelle comme l'Eglise, il est juste que

ceux qui gouvernent et qui servent le public, oublient

, leurs intérêts temporels, pour prociaer le salut des

autres par leurs travaux et leurs souffrances, et les

rendre heureux à leurs dépens.

Nous sera-t-il même permis d'ajouter, que les trop

grands biens peuvent être nuisibles aux ecclésiastiques

qui n'ont pas l'esprit de leur état, et c'est une des

raisons qui doit engager à les craindre. Il est juste que

les bons ouvriers aient les commodités nécessaires
;

mais il faut se ressouvenir que la nature se flatte tou-

jours, et ne garde pas aisément la médiocrité. Il est

dangereux de mettre un ecclésiastique tellement à sou

aise, qu'il ne soit plus ecclésiastique. En quelque pro-

fession que ce soit, farlisan trop riche ne veut j)Ius

faire son métier : il s'iibandonne au plaisir et à la pa-
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1

resse , et ruine son art, par les iii03ens qui lui avoient

été donnés pour Texercer plus commodément.
Un ecclésiastique doit, 2. s'appliquer avec soin à

moriifier en lui !a concupiscence de la chair , en tant

qu'elle porte à Timpureté : conscrçez-i'oiis pur vous^

nie'fne ^ disoit saint Paul à Timo^hée. 7'out le prix de

Vor n^cst rien au prix cïune âme vraiment chaste
,

dit le Saint-Esprit { Eccli, 16, 20.). Les saints Pères

ont appelé la chasteté une pat ticipation de In nature

angélique ^ une demeure digne de Jé.ms-Christ ^ le

bouclier du cœur ^ un ciel terrestre^ le calme de

toutes les passions \ dun homme elle fait un ange
^

dit saint Bernard ^ elle doit donc faire le principal or-

nemeïit d'un prêîre, d'un ecclcsiasiique. Gomme il est

obhj^é [)ar ses fondions d'approcher de Dieu et de

traiter avec lui, il doit exceller dans celte vertu sans

laquelle il ne mérite pas le nom de prêtre, dit encore

saint Bernard : sali qui puram agunt a)itam , ^verè

sunt Dei sacerdotes. Si les prêtres sont les anges de

la terre, s'ils veulent être associés un jour aux anges

dans la gloire, il futt, dit le premier concile œcumé-
nique de Nicée, qu'ils mènent sur la terre une vie

toulecéleste
^
qu'ils lâchent d'exprimer, par une noble

émulation, le dégagement de la chair qu'ont ces purs

esprits par le bonheur de leur condition et de leur

nature
^

qu'ils vivent dans un corps mortel et terrestre,

de même que s'ils n'en avoient point • qu'ils travaillent

sans cesse à se purifier des moindres souillures qu'où
contracte presque inévitablement par le commerce
avec le monde

^ et qu'enfin on voie éclater dans toute

leur vie une horreur mortelle de tout ce qui peut ap-
porter quelque flétrissure à leur chasteté. Clerici^ ma-
xime in sacra Ordine constitutif debcnt esse tjpus
et imas^o cœlestium.

Le sacerdoce de Jésus -Christ ayant été institué nour
la production aussi bien que pour l'immolation d'une
victime qui est la chasteté et la viri?iaité , comme la
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sainteté même, il nVst pas étrange que ses ministres

sacres conlraclenl une obligation particuiière d'être

vierges, ou d observer la Continence;; pour imiter, au

moins de loin, la virginité inconcevable du Père éternel

et de la mère t«^mporelIe de cette même hostie qu'ils

produisent, pour pouvoir Timmoler. C'est la pensée de

saint Jérôme, qui dit que Jésus-Christ, a3ant choisi

une Vierge pour mère, a votdu qoe tous ceux qui

auroient [)arl à la fécondité de cette mère divine, en
produisant son coips sur les autels, participassent aussi

à son incomparable pureté.

II est donc important que les ecclésiastiques n'ou-
blient jamais la dignité de leur profession, et les puis-

sautes raisons de celte discipline de la continence. In-

dépendamment de la raison essentielle qui se lire du
rapport qn'ils ont tous à la divine et virginale hostie

qui est immolée sur nos autels, et qui demande d'eux

la pureté convenable pour pouvoir s'approcher con—
liniielleme.nt des sainis mystères et les célébrer digne-

ment, ils doivent savoir que, dès Torigine du christia-»

iiisme, cette vertu angélique en a fait la gloire, et qu'on

la montroit aux Païens, comme une preuve des plus

sensibles de son excellence. L'Eglise ayant toujours uu M
grand nombre de personnes de Tun et de l'autre sex«, w
qui se consacroient à Dieu par la continence parfiiie,

rien n'étoit plus raîsonriable que de choisir ses prin-

cipaux ministres dans celc partie la phis pure du trou-

peau. Elle est en effet mieux servie par les hommes,
qui, dég^igés des soins d'une famille, ne sont point par-

tagés, et ne pensent, comme dit saint Paul, qu'à plaire

à l)ien^ s'appliquant entièrement à la prière, à fétude,

à l'instruction , atjx œuvres de charité. Quelle vertu

plus propre à un état aussi saint, que celle qui est ap-

pelée par saint Gyprien : manimen irunctum sancti-

Tjioniœ. Pajc secura virtutwn, F ifa spiritûs. Garnis

interitiis. Fanas hamanœ suhstmitiœ. La chasteté est

appelée par saint Ephrem, an^elicœ vitœ ratio. Le
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raeme saînt dit encore de cette vertu : hommes di--

i'inos cfficit.

Un concile de Carlhage, en Spo , renouvela la loi

de la continence imposée à Tévêque , au prêtre et au

diacre, comme étant d'institution apostolifjne.

Omnibus castitas pernecessoria est^ dit saint Au-
gustin ( Serm. 2/\g, de tnnp,

) , sed maxime ministris

Christi altaris
;
quorum vita aliorum. débet esse eru-

ditio et assidua salut is prœdicatio. Taies enimdecet

Dominum hahere ministros
,
qui riuUâ contagione

caniis corvumpantur , sed potius continentiâ casti^

tatis splendeaut. Hœc est illa virtus • dit encore ce

saint docteur dans un autre endroit, sine quâ vasa
Dominiferre non possumus. Necesse est sacerdotem

sic esse purum , dit saint (Jhryhostôme ( Lib. 3- de sa-

ccrd, e. 4-)? ^^^ • *^^ ^" ipsis cœlis collocatus
^
inter

cœlestes illas virtutes médias staret. Mundiores sanè

debent esse cœteris^ quia actores Dei sunt^ dit saint

Amhroise ( in i. ad Tim. c. 3. ).

Quanta magis sacerdotes Dei ac lantœ ^ dii^ino

viajicipati altari^ dit le concile de Tours, en 4^i
^

eusta dire debent^ ut non soliim cordis ^ veriim etiam
corporis puritatem servantes

,
pro plèbe supplicaturL

preces suas ad divinum introire mereantur auditum,*

Cum ergo laico abstinentia imperetur.^ utpossit^ora-

tioni vacajis et Deum deprecans ^ exnudiri j
quanta

magis sacerdotibus "vel levitis
,
qui omni momento

parati Deo esse debent , in omni munditiâ et puri—
tate securi^ne aut sacri/îcium ojffeire^ aut baptizare^

si id temporis nécessitas poposcerit ^ coganturP Qui
si oontaminati fuerint carnali concupiscentiâ . quâ
mente excusabunt

^
quo pudore usurpabunt

; qud
conscieniiâ^ quo merito exaudiri se credcntF Ante
omnia^ dit le concile de Bordeaux, en i583, mutidi-
tiam cordis et castitatem corporis^ lauquam pro—
prium ac prœcipuum clericorum ornamentum , omni
studio seryart itudeant , et ab omni incontinentia^
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suspicione
^
famam suam integram^ liberamque cm-'

todiant,

Eniiii, le concile de Trente ordonne {Sess. 23. cap,

i3. de Reforni.) qu'on ne recevra aux Ordres de sous-

diacre et de diacre^ que ceux qui seront eu re'putation

d'une bonne conduite, qui en auront déjà doruié des

preuves dans les ordres moindres ^ et qui auront lieu

de se promettre de pouvoir vivre en continence
^

moyennant 1 assistance de Dieu : qui sperent , Dco
auctore^ se conti/iere passe.

Un ecclésiastique doit donc être continuellement oc-

cupé à éviter tout ce qui peut ternir par la moindre
tache, réclat et la gloire de la pureté. Pour cela il doit

être rigide observateur des règles que les conciles et

les, saiîits Pères prescrivent sur la réserve dont les

ministres sacrés doivent user à Tégard des femmes. Une
peut trop penser aux précautions que prend Tapôtrc,

en écrivant à Timothée. avertissez , lui dit-il , les

femmes avancées en âge comme vos mères ^ les jeunes
personnes comme ojos sœurs , en gardant toujours

une parfaite chasteté : in omni castitate, CLasleté

dans le cœur , dans les jeux, dans les oreilles , dans les

paroles, dans les manièies, dans toute la conduite^

avec la précaution des temps, des lieux, des personnes^

parce qu^on n'est pas vraiment chaste, si on ne Test

en tout. C'est charité de ménager et d'aider, pour le

salut, un sexe qiu a plus souvent besoin de secours,

parce qu'il est plus infirme^ mais celte charité doit avoir

de justes bornes: c'est tout risquer de ne pas se tenir

sur ses gardes , et de ne point se délier de soi-même.

C'est principalement par la vigilance qu'on peut se

conserver pur dans ces péiilleuses occasions. Les plus

glands désordres n'ont souvent que de légers com-
mencemens, si loutesfois il y a des aiteinies légères pour

]a chasteté : car tout devient meurtrier pour une vertu

qui n est pas moins déîicafe q\\^ précieuse. La moindre

familiarité avec quelque femme que ce soit , doit être
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suspecte à un rrHuistre de Jésus—Christ
,
qui doit faûe

un pacte avec sa langue et avec ses yeux , de n'en en-
tretenir et de n'en rei^arder aucune sans une juste né-

cessiîp. Il doit sur-tout être attentif à ne se point faire

de nécessité imaginaire d'avoir descominnuicaiions lié-

quentes avec ce qu'on appelle femme» et filles dévotes
5,

se laissaiit éblouir par le sj)écieux prétexte de la di-

rection. Ces liaisons s[)iruuelles dé^énèient quelquefois,

au grand scandale de TEglise, en des amitits humaines
et toutes charnelles.

Midleriun congressus^ r/r optime,^ quantumfirri

potest^ fuge.., dit saint Isidore de Peluse écrivant à

révoque Pallade^- nam eos qui sacerdotum muncre
fuuguntur ^ sanctiores ac puriores illis esse oportet^

qui ad montes se contula unt,„ Qiiod si etiam ut
cum ipsis cougrediaris ^ nécessitas aliqua te obstrin^

gat^ oculos humi dejectos hahe^ atque ipsas quoque^
quonam pacto spectandum .sit^ docej ciimque pauca
quœ ipsarum aninins astringere atque illustrare

queant
^ locutusfucris ^ statim avola-^ neforte diu-

turna consuetudo vires tuas emolliat,

Quocircà
,,
dit aussi saint Basile ( Constit, monast»

c. 3.
) ,

fugiendœ iiuprimis cum mulierihus collocu—
tioneSy neque ad cas unquam accedendum ^ nisi ciun

gravissima nos aliqua ad eas nécessitas impellat , et

aliterJacere non possiuius, Atque ipsa eiianiuhinos
nécessitas adegerit, ab ipsis non secits atque ab igné
cavendum est^ adeo ut quàm ocissimè nulld mord ab
istis nos eoctricemus. Intempérantiœ alimenta suîit^

assidui muUerurn congressus ,
dit saint Chrjsoslôme

( L, 6. de sacerd, c. j 2. ).

Une des raisons qui obliii;enl un ecclésiasliqMe à une
si grande circonspection à IVgard des femmes, est le

soin qu'il doit avoir de sa réputation: s'il les fréquente,
on noircira bientôt sa conduite, il deviendra la fable

du public et le sujet des entretiens de tout le monde.
Frima tentamçnta sunt clericorum

,
feininarum
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fréquentes accessus ^ dit Jérôme {Epist, ad Océan.).

Jstc seocus reprelienslbiles eocliibet clericos. Qaid tihi

rcverà cunifeminis
,
qui ad altareDominofœnularis?

Te cuncti in publico^ te inagro rustici^ aratores ac
vinitores quotidiè graviter lacerahunt^ si contra dis-

positunifidei cunifeminis liahitare contendis. Caveas
omnes suspiciones , dit ce saint docteur ( Ep. 2. ad
Nepot,) et quidquid probahiliter fiiîgi potest^ nefin-^

gatur^ ante devita. Et ut castitas servari queat in

muliebri consortio ^ dit le concile de Cambraji ^n
l565, J^aro tmnen bonum nomen retineri potest { Tit*

8. de vitâ et honestate cleric, cap, 3. ).

C'en est assez pour faire sentir à un ministre de Jesus-

Christ tons les dangers des commerces inutiles, avec

un sexe dont la bienséance seule et les lois même du
monde doivent éloigner. Quand on y porteroit les in-

tentions les plus pures
^
quand on poinroit se répondre

que Tœil y sera toujours simple et sans tache
^
quand

on croiroit n'avoir rien à se reprocher sur ce sujet

devant Dieu, la frivolité seule de ces sociétés assidues

ue convient point à la gravité d'un prêtre, et au sé-

rieux de son mirnstère. De plus, le monde qui voit un
prêtre déplacé dans ces sociétés^ jugera-t-il de lui par

une innocence de cœur qu'il ne voit pas, ou par une

conduite indécente qui le blesse f Excusera-t-il une

imprudence visible, sur une vertu qui lui est inconnue,

lui qui empoisonne souvent les démarches les plus in-

nocentes des prêtres, et qiii leur fait un crime de leurs

vertus même? Or, un prêtre, un pasteur, dont la ré-

putation est si précieuse à FEgHse, el doit être si chère

à lui-même, puisque touî le fruil de son ministère en

dépend, ne peut persévérer trauquill>fcment dans ui^

genre de vie qui la flétrit et la rend suspecte. C'est en

Tain qu'il prend Dieu à témoin de son innocence
j

quand il n'y auroit que de l'imprudence, il ne peut

être innocent
^
quand il n'auioit donné lieu qu'à des

soupçons j il ne seroit pas excii;ia)}le de n'avoir pris

aucune
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aucune précaution pour lever le scandale. II ne sufiit

pas à un prêtre d'être exempt de crime, ii doit l'être

de l'apparence et du soupçon. Il ne peut être innocent,

quand il sacrifie Topinion pi.blique, si res|)ectable pour

un ouvrier évan^élique et pour rhoTnicir de l'E^lise^

à des assiduités dont la frivolité, Tindccence et l'inu-

tilité font toujours le moindre crime.

Quelque sainte que puisse être une femme, on ne
doit pas être moins réservé à son égard , et Ton n'en

doit pas moins être sur ses gardes, afin d'empêcher que

le démon ne se serve de ce prétexte
,
pour rendre

moins vigilant contre la tentation. Il semble au con-
traire que le danger en est alors plus grand, pour un
ecclésiastique qui a la conscience délicate. La pureté

du motif qui a fait naître la liaison, inspire souvent

trop de confiance: on néglige, en pareil cas, les pré-

cautions nécessaires, parce qu'on se croit en sûreté et

que l'on s'appuie sur la droiture de ses intentions^ on
s'expose hardiment au péril, parce qu'on ne l'aperçoit

pas , et l'on ne voit qu'on étoit sur le bord du
précipice, que lorsqu^on est près dy tomber, ou même
qu'on y est tombé. Qui ne craint poiut le danger, est

présomptueux, et par sa présomption même mérite d'y

périr. On ne peut combattre l'ennemi du salut avec

avantage, sur tout dans une pareille guerre, qu'en s'é-

loignant au plutôt. La force de l'homme en celte vie,

ne consiste point dans sa propre assurance 5 il n'est

fort qu'autant qu'il est humble , ei par conséquent

qu'autant qu'il se croit foible , et qu'il a recours à la

prière, soit contre la tentation pour n^y être point

exposé, soit dans lateutation ponr n^ point succomber.
Nous voyons encore les conciles et les saints Pères

insister fortement sur le danger qu'il y a pour des ec-
clésiastiques, de demeurer avec âes femmes et de s'en

faire servir. Periculosè tihi mmistrat , dit saint Jérôme

( Ep, ad Nep, ), cujus 'viiltwn fréquenter attendis*

Quid tibi necesse est , dit ce saint docteur ( de f U.

Tome II Y
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susp. contuh. ) in eâ versari domo , in quâ necessô

liabeas qiiotidiè ^ aut perire^ aut vincere,

Sainl AiJ^uslin ne voulut jamais permellre à sa sœur
moMie

,
quoique consacrée à Dieu, ni à ses cousines

,

ni à ses ïâèces , de demeurer dans sa maison épiscopale.

Il disoit que, si des personnes aussi proche parente»

sont hors d'atteinte et hors de soupçon, les autres

ienimes qui les servent ou qui les visitent , ne le sont

pas. Sur quoi saint Grégoire pape remarque ( Ep» 39. \
«[u'il V a de ta témérité à ne pas craindre ce que saint

Augustin a appréhendé, et que le mojen le plus sur

de ne pas se laisser aller aux choses iUiciies, est de se

priver même des choses permises. Incautœ prœsump"
tionis est

^
qiiod fortis pai^et minus ^validum nonti^

mère, Sapienter enim illicita superat^ qui didicerit

etiam non uti concessis.

C'est le danger de demeurer avec des femmes, joint

aux scandales qui en peuvent être les suites, qui a porté

les conciles à prescrire aux ecclésiastiques celles avec

lesquelles il leur étoit permis de demeurer, en leur dé-

fendant d'en recevoir d'autres.

Le concile d'Elvire, en 3o5 ( Can. 17.) défend à

tous les clercs d'avoir dans leurs maisons aucune étran-

gère^ il leur permet cependant de demeurer avec leurs,

plus proche parentes j encore veut-il qu'elles soient

consacrées à Dieu,

Le premier concile général de Nicée ( can, 3. )

ne permet à tous les clercs , de demeurer qu^a—

vec leur mère , leur sœur , leur tante paternelle ^

et les autres qui sont hors de tout soupçon ^ leur

défendant d'avoir chez eux aucune femme sous-in^

traduite, Nec alicui omnino qui in clero est
y

licere suh-introductam habere mulierem^ nisi Jortè

aut matrem ^ aut sororem^ aut amitam ^ vel cas

îantîim personas
,
quœ suspicionem effugrunt» Ces

iëmmes sous- introduites ^ éio'ieui celles que les ec—

clésiasliques avoient dans Isurs maisons, et qu ils
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avoient comme adojiiées pour leurs plus proche

pareilles, par im i]sa-:;e condafrtîH' par IKgiise; parce

qu'encore que ce lût sons prelexîe de cbarli(^ ^
a amilU spirituelle , les conséquences eu r'îoient trop

dangereuses, ne fut—ce que pour le scandale.

Le concile d'/inlioclie qui condami^a Paul de Sa—
mosate , reprocha parlicuilcreoient à ce taux pahieur^

Fabus qui s'étoit autorise par son exemple, dans [Eglise

d'Autioche
,
que les prèues et les diacres y avoient

dans leurs maisons de ces femmes souô- introduit es
^

également dangereuses à leur salut et à leur répuiaiioii.

Le concile premier de Carthag(î défendit pareillement

aux clercs Thabitation avec àn'!, personnes étrangères.

Le concile Y. de Carlhage renouvela le canon de
Nice'e

, y ajoutant la permission de demeurer avec la

lanle maternelle, avec les nièces, avec les femmes
des enfans que les clercs avoient eus avant que d'être

ordonnés 5 et avec les femmes de leurs domestiques^

qu'ils supposoient être hors de tout soupçon.

Saint Basile commanda au prêtre Paregorins. tout

septuagénaire qu'il e'ioit , de rnetîre hors de sa maif^ou

une femme qu'il y avoit introduite \ tant pour satis-

faire au canon de Nicée
,

que pour s'acqui'ier des

devoirs du célibat ^ et pour n'èlie pas une pierre de
scandale aux autres eccltisiasticpies.

Plusieurs autres conciles ont pareillement regardé

la demeure des femmes étrangères chez les clercs
,

comme un [)oint important à la réputaiion, aus^-i bien

5:")5^ un concile de Clermont ; le troisième concile
dX)rl('ans

^ le second concile de Tours, Tan 563; le

huitième concile de Tolède, Tan 653^ le concile de
Rome, l'an 745 ^ le second concile de Rheims , Fan 8ts3;
celui de Meaux

, Fan 845 \ celui de Mayence , Pan S^^j
le concile d'Ausbourg, Fan 902^ le concile de Pavie

^

Y a
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Tau 1020 ^ îe concile de Rome, Tan loSp^ le concife

de Rouen, Tan 1072 ] ies conciles œcuméniques pre~
mier et troisième de Lalran.

Nous ne parlons pas ici des conciles qui ont or-
donné la continence aux ecclésiastiques dans les Ordres

sacrés : on les trouve cités dans les ouvrages des au-
teurs qui ont particulièrement traité la question du
célibat des elercs. Il nous sofiil ici de rapporter ce que
prononce là-dessus le concile de Treule, Siquis dixerit

clericos in aacris Ordinibus canstilutos , a)el regu-^

lares ^ castitatem solemniter professas^ posse matri"

rnonium contrahere ^ contractumque ^validam esse
,

non obstante lege ecclesiasticâ vel ^voto,,. posseque
omnes contraherematrimonium^ qui non sentiunt se

castitatis^ etsi eam voi^erint^ habere donum ^ anatlw'

ma sit ( Sess, 24. can. 9. de Matrim, ).

Ge concile, après avoir àïi{Sess. 2. cap. \^, de
Refornu ) ,

quil est honteuoc à. des ecclésiastiques

qui se sont déi^oués au service de Dieu , et quil est

indigne au nom qu'ils portent.^ de s^abandormer auoc

désordres de Vimpudicité^ et de vivTe dans Fordure
d'un concubinage ^ ce qui cause un scandale gé-^

néral à tous les fidèles , et un extrême déshonneur
à tout l'ordre ecclésiastique: ce concile, dis- je, pour
rappeler les ministres de l'Eglise à cette continence

et pureté de 'vie si bienséante à leur caractère ; et

afin que le peuple apprenne à leur porter d'autant

plus de respect
,
quil les "verra mener une ojie plus

chaste et plus honnête , défend à tous les ecclésias-

tiques de tenir dans leurs maisons ou dehors , des

concubines.^ ou autres femmes dont on puisse avoir

du soupçon ; ni d'avoir aucun commerce avec elles :

autrement ils seront punis des peines portées par les

saints canons on par les statuts particuliers des

Eglises. Le concile de Trente marque, dans ce cha-

pitre, la manière de procéder contre ies clercs trouvés

en faute et désobcissans j au mépris de celte défeuse»
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Tout ce que nous avons rapporté jusqirici des ca-

nons des conciles el des saints Pères, doit faire sentir

aux ecclésiastiques, que, comme dit saint Isidore de

Peluse ( Lib, 3. epist, ^5, ) : si castitas et pudicitia

suhditos sacerdotes créât , libido procul diibio^ ac

lascii^ia sacerdotibus dignitatem abrogat.

Que les clercs, qui sont dans les Ordres sacrés, con-

noissent donc toute Fétendue de leur obligation à la

chasteté qui les consacre à jamais aux saints autels ,

et qu'ils sentent tout le bonheur d'un engagement qui

fait leur gloire. La pureté a été , dans toutes les lois
,

le plus bel ornement des ministres consacrés à Dieu.

Dans la loi naturelle, Abel, que les saints Pères re-

gardent comme le premier martyr et le [)remier prêtre

de la Religion, comme la première tigiu'e du sanglant

sacrifice de la croix , a été le premier vierge du monde.
Melchisédech, dont le sacerdoce et le sacrifice ont été.

la plus illustre figure du sacerdoce de Jésus-Christ, et

du sacrifice non sanglant de l'autel , a toujours été

vierge. Dans la loi écrite, personne n'osoit parûciper

auxsacrifices , ni s'approcher de l'autel
,
qu'après s'être

purifié. Quand on mangeoit Fagneau pascal^ il falloit

se ceindre les reins ^ c'est—à-dire , être pur et chaste:

carnis voluptates edomarcnt ^et Inocuriam restrin-

gèrent^ dit saint Grégoire, pape, {Honi. 22 inEi'ang.),

Quand Aaron et ses fils enlroient dans le tabernacle,

ou qu'ils s'approchoient de Tautel , ce n'éloit qu'avec

des ornemens destinés à les faire souvenir de Texlrêmo
pureté avec laquelle ils dévoient sacrifier. Le grand-
prêtre ne donna à David les pains de proposition, que
ce prince lui demandoit

,
qu'après que celui-ci l'eut

assure qu'il avoit depuis quelques jours vécu dans une
exacte continence. Quand les prêtres ofïroient à Dieu
les parfums et les prières, selon Tordre établi entre les

familles sacerdotales, ils demeuroienl dans le temple,
séparés de toute sorte de commerce avec le monde,

Y 3
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afiîi que rien ne sonilîâl la pureté qui convenoil à la

sainrelé de leur iniiiislère.

Dans la loi de grâce, TEglise, considérant la sainieié

du sacerdoce et rexcellence de ses forjciions, exige de

ses ministres une pureté angéliqi^e. Elle les y oblige

par la loi du célibat. Cette pureté fait la bt^auié du
caractère sacerdotal. Ainsi Tamour des ministres du
sanctuaire pour cette vertu , doit auîaru surpasser celui

que les anciens sacrificateurs ont en pour elle
,
qiic le

sacrifice qu'ils ont 1 honneur d'offrir au Seigneur sur-

passe ceux qu'oiTroient les prêtres de l'ancienne loi. Si

autrefoi&Dieu menaçoiidernort les prêtres qui auroient

la témérité d entrer dans le sanctuaire, ou de répandre

le sang des victimes, sans être assez, chastes el assez

purs, quels chârimenb ne doivent pas atteridre les mi-
ïii.-lres dt: Jcsus-Christ, s'ils osent offrir le corps et le

sang d'un Dieu, sans s'êtie purifiés! Enlin, en devenant

esclave du vice contraire à celte vertu, nn prêtre pèche

contre la loi divine qu'il viole, et ternit par là Téclatrlela

pii.îRb'-l!e etdela plus aimablede toutes les veruis^ i! pécha

contre la sainteté de la Religion du Seib^neur^ qu'il

dt-bonore, et par- là ii viole robligalion sacrée et so-

lennelle QUQ l'Eglise lui a imposée. II doit donc avoir

vui zeie ardent pour conserver la ptireté de son cœur,

par un parfait éloignemf^nt de toutes les pensées et

de tous les désirs qui peuvent souiller son innocence
^

il d'.iit sans cesse s'efforcer de s'unir à Dieu, autant

que rhomme en est capable dans cette vie, par les

liens d'un amour chaste, et être toujours prêt à tout

sacrifier pour ceue céleste vertu
,
q-n doit être, si fr.n

peut aiosi parler, la verni favoîite des ministres de

Jésus-'Ghrist ^ sans laquelle ils n'exerceront jamais di-

gnement les fonctions de leur minisière. Car comment
oseront-ils offrir la chair de l'zigneau sans lache, avec

ijne coîî^cience souillée d'un vice dont Dieu a tou-

jours eu tant d'horreur? De quel secours pourront-

ïU are auprès du Seigneur, aux peuples pour lesquels
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ils doivent prier, s'ils ne lèvent au ciel qae des mains

impures et criminelles ? Et avec quel front oseront ils

s't'figer encenseurs publics des pèches d'autrui, s'ils

sont eux-mêmes esclaves de la plus honteuse de toutes

les passions.

Concluons qu^ils ne peuvent prendre trop de pré-

cautions, pour ne point perdre la plus belle, mais la

plus fragile de toutes les vertus^ que le commerce
avec le monde étant Tëcueil le plus redoutable à

la pureté d'un prêtre, et la solitude étant l'asile le

plus] assuré à son innocence , il ny a que la gloire

de Dieu et le salut des âmes qui doivent robii—

ger à paroîlre en public ^ et qu'alors la pudeur doit

être tellement répandue sur son visage
,
qu'elle inspire

à ceux qui le regarderont , un secret et ardent amour
{)our la pureté. Il doit n'avoir aucune relation avec

e monde, que pour le convertir. Il ne doit jamais s'e.t-

poser de lui-même au moindre péril ^ les plus belles

victoires de la pureté ne se remportent que par une
sage et prompte fuite. Il doit mortifier ses sens , s'exer-

cer dans la pénitence, éviter l'oisiveté , la mollesse , la

dissipation, prier, veiller, gémir, pleurer, jeûner à

toiil âge, en toute occasion.

Les femmes étant de tous les pièges du démon celdi

qu'un ouvrier évangélique doit éviter avec le plus d'at-

tention, comme le plus funeste et le plus dangereux^
il ne doit leur parler que dans les cas oii la gloire de
Dieu

, leur salut et des raisons légitimes l'autorisent à

le fûre. Si l'intcrct est le motif des conversations qu'il

aura avec elles, si la cupidité en est le lien, si la va-
nité s'y glisse, si le penchani au plaisir s'y trouve, il

âini tout appréhender. Il ne doit jamais oublier, lors-

qîjil sera obligé de leur parler, qu'il ne peut, sans

se rendre coupable, négliger les sages précautions que
la prudence inspire pour ôter tontes sortes d'occasions

il la critique même la plus maligne , de former le

¥ 4
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moindre sonpçon sur sa conduite. La vertu des hom-
mes les plus austères a été foible, lorsqu'ils se sont

trop familiarisés avec les femmes. Une funeste expé-

rience de tous les siècles apprend que de grands hommes
pleins de force et de vertu , après avoir été supérieurs

à toutes les plus violentes tentations, ont été inférieurs

à celle qu'ils regardoient comme la plus méprisable

et la moins à craindre pour eux. C'est par la femme
que le pcclié est entré dans le monde ^ c'est par elle

que la mort nous a assujettis à son empire. O malum
summum^ et acutissimum cUaboli teliun millier ^ dit

saint Clirysosrôme Fer mulicrem cuncta omnino
"prosternit et fugulat ; omnes interficit ^ omnes elidit

repletos ignominiâ^ et honore es^acuatos. Les étin-^

celles sortent des charbons ardens^ dit fauteur d'uu

ancien ouvrage ( desingularit, cleric.)^ lefer nourrit

la rouille^ les aspics tuent de leur v^enin y lesfemmes
empoisonnent le cœur par leurs regards et par leurs

entretiens.

Tout doit donc être saint <3ans les entretiens des

ministres du Seigneur avec les femmes^ la gloire de

Dieu, une charité pure et ardente en doivent être le

lien et le motif. Us doivent avoir appris
,
par Texpc-

rience des autres, que les conversations les plus saintes

deviennent criminelles quand elles sont trop longues

et trop fréquentes^ ils auront soin d'en retrancher tous

les discours frivoles et superflus, et de se bien per-

suader que les femmes même les plus saintes sont fé—

cueii le plus redoutable à l'innocence d'un prêtre^

que se fier à leur piété , c'est ignorer que les plus

vertueuses sont souvent les plus â craindre
\
que c'est

se flatter et s'exposer à périr ,
que de compter trop

sur la sainteté du caractère sacerdotal, et sur un âge

mûr et avancéi combien en a-t-on vu qui , après avoir

conservé la fleur de la pureté dans leur plus tendre

jeunesse, Font vue se flétrir dans un âge où le feu des

passions sembloit être entièrement éteint? qu enfin «
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îl ne servira de rien d'avoir saintement commencé par

Tesprit, si Ton vient à finir malheureusement par la

chair. iVbn raro 6iib prœtextu pietatis , latet vis—

eus libidinis^ dit saint Augustin. Experto crede ; ex-

pertus loquor, F'uii cedros Libani turpiter corruisse^

de quorum sanctitate non magis quàrn de Ambrosii
'vel Ilieronjmi viitute dubitassem.

Un ministre du Seigneur n'est pas moins obh'gé d'é-

difier , dans ses entreliens particuliers avec les femmes,

que dans les instructions qu^il fait en public. Car, si

le prince des a{)ôtres averlissoii les premiers chrétiens

qu'ils étoient obligés d'être saints jusque dans les pa-
roles, de peur que leurs conversations trop libres ne
déshonorassent la pureté de la Religion naissante ^ si

la sainteté des fidèles de ces premiers temps, étoit un
moj/en facile et efficace pour attirer les Païens à la foi

,

avec quelle modestie un prêtre de Jésus-Chri§i ne
doit-il pas converser avec les personnes d'un sexe si

foible
,
qu'il ne faut qu'une parole pour le scandaliserT

Si la loi de la charité défend à tout chrétien de don-
ner do scandale, par combien de raisons les ministres

du Seigneur sont-ils obligés de ne scandaliser per-
sonne^ eux que la sainteté de leur caractère élève à

,tin ordre supérieur, el qui sont destinés à sanctiifier

lîout le monde f Quelle horrible prévarication de dé-
truire dans les discoiirs, ce qu'on a édifié dans la

chaire de vérité ou dans le tribunal de la Pénitence !

^ue seroit-ce, si la même langue qui a jeté dans un
œur les premières semences des vertus chrétiennes,

ervoit à les } étouffer dans leur naissance? De quel
fime ne se rend) oit- on [)as coupable de faire, à Té-
jfrd d'un sexe vain et fragile , Toffice du serpent ten-
eur ^ el, après l'avoir retiré d'un précij)ice, de Ten-

ter dans un autre encore plus dangereux? C'est ce

qf feroii l'opprobre du sacerdoce et le plus horrible
S<^jdale de la Pielipion.

I est vrai que les ecclésiastiques ont droit de sjè
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plaindre de la malignité de ce siècle, qui répand mn^
vent le venin de la médisance sur les actions les piuj

pures et les plus innocentes^ mais le njonde n'a— t~ii

pas autant de droit de se plaindre de certains eccie'-

siastiquesf Les longs et fVcquens entretiens qn'ils on:

avec le« femmes , ne sont- ils pas suspects? Certaines

conversations secrètes avec ces personnes, n'ont-ellos

jamais rien contre les règles de la biensv^iauce f les dis-

cours ny sont-ils jamais trop libres ni trop enjoués?

11 y a-t-il jamais trop de familiarité? les personnes avec

lesquelles on converse si souvent, en sont-elles plus

vertueuses? En est-il revenu plus de gloire à Dieu?
Les femmes que les ecclésiastiques ont eues chez eux

^

hors les cas permis par les concil «, et qui sont d'un

âge à exposer aux soupçons les laïques même s'ils ne
sont pas mariés, ne leur ont- elles jamais donné au

moins lieu de reconnoîlre dans la suite
,
qu'ils n'avoient

pas craint assez le danger de les avoir dans leur

maison ? La conscience n'a- telle jamais dit à ces mi-
nistres que, quand ils seroient aussi purs que des anges,

ils auroient à se reprocher le scandale que le public a

lieu d'en souffrir ? C'est à tous ceux qui se trouven'

coupables de quelqu'une de ces circonstances, à s'exa-

miner sérieusement, à rougir d'une salutaire confusion

en prévenant, par une sincère pénitence, le jour où l

Seigneur développera tous les mystères d'iniquité.

C'est à tort qu'un ecclésiastique craindroit de sV

vouer coupable et d'autoriser les soupçons, en s'ir-

terdisant des sociétés que la bienséance ou des lies

anciens de connoissance avoient formées. On co^

fond au contraire alors la malice de ceux qui ut

été capables de mal juger ^ on ferme la bouche îla

calomnie:, on déclare ne tenir à rien de plus cer

qu'à son devoir et à sa réputation. En un mot, un

de se déshonoier en faisant cesser l'occasion du san-

dale, 0!i respecte son caractère, et on force à lees-

peeier, ccjx même qui cherchoienl à le flétrir. Eiii,
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H est importaal aux ecclésiastiques, d'avoir sans cesse

devant les yeux ce que dit saiot Augustiu ( i^f^^/v/î. 260

de teutp, ): qui familiaritatem femiaœ non uidt vi—

tare suspectani ^ cito labilur in ruùiam. Il leur est

iroporlcuil de n'oublier jamais qu\m prêtre doit avoir,

seic-urexpressîon de saîiii Jérôme, une chasteté propre

et une pudeur sacerdotale^ que, celle chasteté devant

être pl;!S éirniuenle, en est plus aisée à flétrir, plus tendre^

phîs délicate; qu'en devenant prêtre , il n'en est pas

moins homme foible et fragile^ que le caractère saint

qui lui impose une si haute obligation de pureté et

d'inoocence, en niarquant son âme du sceau sacré
^

n'y a pas effacé le sceau funeste de corruption que

la chute d'Adam y a gravé
^
que le seul remède est

dans la foi, dans (a piété, dans la garde des sens , dans

la rf^îriiu^, dans la prière, dans la vigilance; que, s'il

se iiéglfge un moment, il périra: en un mol, que
tout doit faire trembler un ministre des autels , auprès

d'un sexe dont les fréquentations même que le monde
appelle innocentes, ne peuvent l'être pour lui^ et

qu'il se rendroii coupable d'une des plus dangereuses

témérités , s il osait se flatter que ce qui est péril pour
le reste des fidèles, ne lui offre rien qu'il doive craindre.

La mortification tient un des premiers rangs entre

les vertus qu^un ouvrier évangélique doit acquérir. Elle

est appelée par les saints Pères, tantôt le frein des pas-
sions , dont elle arrête la fougue etTimpéiuosité^ tantôt

une sainte haiue de soi-même
,
parce qu'elle exerce

ime sévère justice sur la chair rebelle à fcsprit^ tantôt

une mort volontaire qui détruit tous les désirs déré-
glés opposés à la loi de Dieti ^ tantôt une croix mys-
tique à laquelle il faut attacher la chair rebelle avec
ses concupiscences , et tous les vices qui entretiennent
la revolîe contre fespriî. La m^ortification est néces-
saire aux mruislres du Seigneur, appelés à la vie apos-

tohque, en tant que chrétiens, en tant que pécheurs, en
tant <jue justes 5 en tant que prêtres et ministres du Dieu
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vivant. Eti tantqnc chrétiens, ils doî\^cnt,s^ils veulent vi-

vre, mortifierpar Vesprit les œui^TCS de lachnir^ comme
dit saint PauLEntanlqne pécheurs, ils doivent avoir heii

de dire, nvec le saint homme Job, q\\ç,n punissant

leurs péchés, ils espèrent que Dieu ne sera pas leur

juge, mais leur Sauveur. Us ne peuvent ignorer que
la pénitence est nécessaire aux justes; que la sagesse^

comme dit encore Job , ne se trouve point dans les

âmes sensuelles plongées dans les délices ^ et (\\\e ce

îj'est que par la moriilication de la chair, que Tesprit

est supérieur aux ^ices, que \q,s passions sont modé-
rées, que la concupiscence est réfrénée. Enfin, la mor-
tification est nécessaire aux hommes apostoliques, parce

que leur e'tat est plus parfait ,plus difficile par consé-

quent et ])lus dangereux, et qu'ils ont de plus puis-

sans ennemis sur les bras , ce qui les expose à souffrir,

elles engage à se mortifier beaucoup^ et encore parce

qu'ils sont les docteurs et les ministres d'une doctrine

qui ne demande que renoncement, abnégation , haine

de soi-même, croix, sacrifice, mort à soi-même. Sicut

misit me Pater ^ et ego mitto vos r^ dit Jésus- Christ

à ses apôtres:^ ce que saint Grégoire, pape, explique

ainsi : electos vero apostolos Dominus non ad inundi

gaudia , sed^ sicut ipsc missus est^ ad passiones in

mundum mittit. Aussi ce divin Sauveur n'a-l-iî pro-

mis à ses apôtres que des pleurs^ tandis que le monde
se réjouira.

Si la piété nVst solide, dans tous les chrétiens
,
qu'au-

tant qu'elle est une conformité de sentiment et de con-
duite avec Jésus-Christ , et qu'elle retrace en eux ce

qu'il y a de phis marqué dans la vie de notre divin

maître, le travail, l'austérité , la souffrance; que doir-

on penser de la vie des ccclésiasliques qui craignent

de porter toujours dans leurs corps la mortification

de Jésus— Christ.^ et que la mort de ce Dieu Sauveur
jiimprime ses effets en euoc par la part qu'ils doivent

greadre plus pariiculièremcut à ses souftrances, pour
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faire vûre ceux qu'ils doivent aider à s'ortîr des té-'

nèbres et des ombres de la mort , et conduire dans
le chemin de la paix eleinelle i* Saint Paul se faisoit

honneur des plaies et des cicatrices qu'il portoil sur

son corps;; il les regardoit comme autant de traits glo-

rieux, qui exprimoient en lui l'image d'un Ï3ieù cru-

cifie. Il traite à^faux apôtres , d'ouvriers trompeurs

qui se transforment en apôtres de Jésus- Christ ^ ceux

qui refusent de souffrir et d'être persécutés pour la

croix de Jésus— Christ. Il veut que ce soient les souf-

frances qui distinguent et caractérisent les ministres

d'un Dieu souffrant
,
parce qu'ils marchent de plus

près sur ses iraces,Sont-^ ils ministres de Jésus-Christ F
dit—il en parlant avec mépris de ces faux apôtres, /e

le suis plus queux. J'ai supportéplus de travaux^j'ai
été plus de fois mis en prison , etc. J'ai enduré le

travail et tofjiiction , lafaim .^ la soif beaucoup de.

jeûnes.^ lefroid et la nudité^ etc. Aussi cegrand apôtre

ne vouioil-il se glorifier que dans la croix de Notre^
Seigneur Jésus— Christ

,
par qui le monde etoit

crucifié à son égard , comme il étoit crucifié à
regard du monde. Il nf a point de jour que je
ne meure pour votre gloire^ mes frères ^ et pour
vous procurer le bonheur d'avoir part à la gloire que
j'espère de trouver après ma mort en Jésus- Christ:

Notre- Seigneur , disoil-il encore aux Gorindiiens.

Quel sujet d'humiliation pour les eccle'siastiques de'—

licats et sensuels, qui non—seulement craignent les

pemes de leur état, mais encore croient devoir
,
par

lin privilège particulier, être exemplsde celles qui sont
attachées à la condition humaine ; et qui

, loin de
rougir du juste reproche qu'on peut leur en faire, osent
se glorifier de la prospérité de ces pécheurs dont parle le

prophète roi : inlahore homininn non surit.̂ ctcumhoml"
nibus non flagellahuntur y idco tenuit eos superhia.
Apprenons de-là que la vie des ecclésiastiques doit

être une vie mortifiée^ que la mortification est encore
plus inséparable de leur profesgio'j

,
quq de celle des
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simples cîiréiiens. Sacerdotis anta iiaturam piinico-^

nuit iinitctur poworuni ^ dit saint Gr^j^oire de Nvsse
"( devitd Mosis.) , exla lits a.spet a et dura : iriths au—
tcm ifi occuUo suasse quodpiam edulium débet cori"

tinere» C est ce que i Eglise rappelle aux prêtres dans

leur ordination, lorsque lie ieur dit: inûtamini quod
tractât Is y ijuatenà'> mortis dotrur^icœ mjsterium ctf-

lebraiites. inorlificare memhra rcstra a uUds et con^

cupiscentiis omnibus procuretis.

Si la morliîicaiioy donne l'eu atîX pécheurs de

satisfaire â la justice de Dieu , e? aux chrétiens

de rendre hommage à sa sainteté , elle sert aux

prêtres à (aire un digne sacritlce à sa grandeur sou-

veraine. Si de Texercice de la mortification dépend
tout Tavancement et la perfection de chaque chrétien^

parce qa elle est le fondement des vertus et la souree

de tous les biens , combien plus est~elle nécessaire

à un prédicateur de la croix de Jc'sus-Christ , oblige

à une [îius grande sainteté, et chargé par étal de faire

sentir aux fidèles qu'ils doivent se mortifier, s'ils

veulent imiter notre Sauveur
,
qui est venu sur la

terre pour nous offrir à Dieu , étant mort
^
quant à

la chair^ niais viii/ié quant à Vesprit y et par consé-

quent pour îious offrir comme des victimes mor-
tifiées comme hû selon la chair, et vivifiées selou

Tespril.

Pour prêcher dignement et utilement la mortifi-

cation aux peuples , il faui commencer par bien sentir

soi-même Festime et l'amour qu'on doit en avoir
^

rechercher soigneusem.ent les moyens de la pratiqu^^r
5

se faire un plaisir de s'y exercer à rimitaiion des

Saints^ étudier continuellement les motifs qui en mon-
trent rimportance et l'indispensable nécessité ]

faire

souvent attention à fexemple qfie Jésus-Christ en a

donné,aux effets merveilleux qu'elle opère dans les âmesj

aux grâces extraordinaires qu'elle atîire du ciel, et aux

autres raisons qui peuvent porter plus ardemment à
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l'embrasser. îl faut avoir appris à profiter avec joie des

occasions de souffrir et de se faire violence, et à être

en état de dire, avec quelque proportion, comme saint

Paul: Christo confiocus sum crucL il faut avoir tra-

vaille ioijg—temps à corriger les de'règlemens de sa

cliair à arrêter l emportement de ses désirs , à réprimer

rimpétuositc de ses mouvemeiis , à régler selon la foi

toutes ses puissances et tous ses sens intérieurs et ex-
térieurs ^ il faut s'être exercé à ne craindre aucune
sorîe de peines 5 à renoncer

,
quand il le fiut , aux sa-

lisfactions môme permises; à se tenir dans un éloi-

guementconlinuel des voluptés da monde, et dans une
séparation totale de ce qui pourroit donner quelque
contentement à la chair ^ à se retrancher, dans cette

vue, toutes sortes de délicatesses et de superflu ités ^ à

craindre tout ce qui porte à la dissipation des sens

et à la légèreté de l'esprit , tout ce qui peut dérégler

ie cœur, tout ce qui peut nourrir fexcessive tendresse

envers soi-même.

Un ecclésiasrique doit encore, plus parîîculièrement

qu'un simple ï\dt\Q ^ mortifier son humeur et ses in-

clinations^ n'écouter, quand il s'agit du bien et du de-
voir, ni le tempérament, ni la nature^ ne consulter

que la raison et le bon plaisir de Dieu ; s'occuper à

régler ses passions , à les combattre , à empêcher qu'elles

ne préviennent la raison , à ne leur rien accorder de
ce qu'elles demandent, et quelque soumises et apprivoi-
sées qu'elles paroissent, à s'en défier toujours^ à com-
battre sur-tout celle qui est prédominante, qui anime
toutes les autres, et qui en est commue la source et le

soutien.

Un ecclésiastique bien persuadé qu'il est fait pour
servir les autres, et que notre propre volonté ôte tout le

mérite à nos bonnes œuvres , doit y renoncer entièrement
etlamortifiersanscesse^n'en avoir point d'autre que celle

du Père célesle; ne point chercher et ne point choisir

ce qu'il veut
5
mais ce qu'il doit faire. Il doit s'oubiiir
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eniièremenl, afin de se sacrifier sans réserve pour k
gloire de Dieu et lesaliU du prochain^ vivre coDli-

nnellemeni dans Tesprit du marljre. Un prêtre qui
comprend bien ce qu'il lait quand Jësus-Cbrist s'im-

mole par ses mains, ne descend point de lautel sans

con7ioiire ce qu'il doit faire, et à quoi il s'engage ea
continuant le sacrifice de Jésus— (Christ et en y parti-

cipant. Il sait que, si Je'sus-Christ est mort pour lui^

ce divin Sauveur exige qu'il meure pour ses frères
^

quand illui en marquera le temps el l'occasion ^ et que
c'est particulièrement Iheureuxsort de ceux qui partici-

pent à l'honneur et à la grâce du sacerdoce, de pouvoir

s'acquitter, en quelque sorte de ce que Je'sus-Christ a

fait pour eux , en donnant leur vie pour leursfrères y

qu'il doit, comme dit saint Augustin, être encore plus

prêt qu'un simple fidèle, à la donner quand il sera

ne'cessaire , ou comme une preuve de sa foi , ou comme
nn exemple pour le peuple : sic et nos debemus , od
œdificandam plebcm , ad asserandamJidem , animas
profratrihusponere.SdiUS ces dispositions,comment oser

se dire le prêtre d'unsacrifice qui eslunedis[)ositionelune

préparation au martyre f Nous offrons rEucharistie,disoit

saint Cyprien, pour disposer au martyre ceux qui la

reçoivent de notre main , et pour les rendre eux-

mêmes des victimes , en les admettant an sacrifice, ut

sacerdotes
^
qui sacrijicia Deo quotidiè celebramus^

hostias Deo et victimas prœparemus.

Un prêtre, en montant à l'autel, vay renouveler la même
protestation que saint Paul : in omni fiduciâ^ sicut

semper , et nunc wagni/icabifur Christus in corpore

meo^sive per vitam^ siv'e p,er moriem( Philip, i. 20).

Il va y jurer, au nom du Dieu vivant, en prenant le

calice de son Fiis^ qu'il accomplira les vœux qu'il lui

a faits. Il comprend qu'il ne peut annoncer la mort

du Seigneur, en célébrant les saints mystères, sans y
prendre quelque part, en l'imitant par la mortification.

JSidlm
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NidliiS magno et Deo^ etsacrlficLo^ et pontifice dig^

nus est^ dit saint Grégoire de Naziaiize ( Orat, i.
) ,

nisi quijjiiùs semeltpsum viveiileni hostiamet sanctcun

exliibuerit.

Pour un prêue qui sait ce que c'est que Ta^lel, la

pénitence et la moriitication sont donc des dis[)osii!ons

absolument ïiécessaires, relativement a Jésus Cbriht, et

pour lui-même. Si une veiwe qui fit dans les cleJiceSy

est morte ^ selon saint Paul, quoiqu'elle paroisse vi-

vante, ne doit—on pas, à plus forte raison, en dire

de même d'un prêtre plus ëtroilement lié à Dieu , et

]>lus solennellement qu'une veuve. Il doit crucifier sa

chair avec plus de soin, puisqu'il appartient à Jésus-*

Christ d une manière privilégiée : qui auteni sunt

Cluisti ^ carneni suain cruci/ijcetiint. Etant destiné à

conlinuer le mystère des dtadeurs et de la croix do

Jésus-Christ, cumment osera-t-il se déclarer Tennemi
de celle croix, en préférant les délices à h pénitence?

Tous les chrétiens, à la vérité, ont besoin de faire

j)énitence : c'est par la prédication de cette vertu, que
Jésus-Christ a commencé h annoncer son Evangile.

Mais elle est encore plus indispensable pour les prêtres
^

qui doivent pleurer non-seulement leurs propres péchés^

mais encore ceux du peuple dont ils sont chargés^ que
la sainteté de la victime qu'ils offrent, l'exemple de ses

souffrances, et Tobligalion plus particulière de lai être

fidèles, doivent rendre plus zélés disciples de la croix^

et plus empressés à boire les premiers le calice du
Sauveur. Chargés de prêcher partout Jésus-Christ

crucifié, comment pourront-ils
,

s'ils craignent de
souffrir et de faire pénitence, persuader aux hommes
que la croix est le principal instrument de notre ré-
conciliation avec Dieu; qu'elle est un remède souverain,

contre ie péché • qu'elle est cet arbre de vie d'où
découlent abondamment les erâces, les dons et les

veitusr LiOmmcni pourront-ils se réjouir avec saint

Paul . dans les mauœ qu'ils endureront pour ceujç

Tome IL %
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quiîs seront chargés de conduire^ et accomplir en
leur chair

^ comme cet a[)ôlre, ce qui manque auoc

souffrances de Jésus Christ ^ en soufrant pour sort

corps qui est l Eglise F

Qi'elle (kléliié ei cjuefs secours doit-on attendre d'un
ecclt-siastique amolli par les douceurs de la vie

;
qui

n'a eu d'autre soin que celui de son repos et de ses

commodiies^ qui sVst fait mille dépendances et mille

besoins: qui. cîi muhiplianl ses ap|Mjiï,, n'a fait qii'aug-

niei>ter sa foiblesief Quelle résolution et quelle cou-
rage peut -on attendre, dans les cas difficiles et périlleux

qui intéressent la j^loi] e de Dieu et la Religion, de
celui qui na Jamais su ni se vaiocre, ni se combattre^

qui ne connoît que ce qu'il [)eut perdre selon les sens^

qui ne tient qu'à ce qu'il aime pour cette vief

Le sacerdoce est plus particulièrement une conti-

nuation de la vie de Jésus-Cbrist
,
qui, dès sa plus

tendre jeunesse, a e'tc dans les travaux, ce n'est pa*

un parti qu'il faille embrasser pour passer doucemeriÈ

la vie^ dit saint Augustin : sacerdotium non est arti-

jicium vitœ fallacis transigendœ. Il faut beaucoup
souffrir pour en remplir tous les devoirs^ il faut manger
son pain à la sueur de son visage* porter le poids du
jour et de la chaleur^ aller cbercher les brebis égarées

j)armi les pierres, les ronces et les épines, pour les

cbarger sur ses épaules^ donner enfin, comme nous
l'avons déjà dit tant de fois, son temps, son repos, sa

santé, sa vie pour le salut de ses frt res. On doit juger

de là
,
que la vie molle et délicieuse ne peut que rendre

les ecclésiastiques très-coupables aux veux de Dieu, et

les perdre pour l'élernilé. Heureux ceux qui connaissent

tout ce qu'ils doivent souffrir pour le nom de Jésus-

Christ , et que leurs travaux et leurs souffrances seront

la mesfire des fruits qu'ils doivent espérer de recueillir

dans réîernité.

Quelle seroit donc l'illusion des ministres du Sei-

gneur, s'ils veuoient à ignorer que la mortification et
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la pénitence leur sont uécessaires, soit poîir autoriser

ce qu'ils prêchent, soit pour sauver les autres^ plus né-

cessaires encore pour se sauver eux-mêmes f* Qu'ils

apprennent de isnint Paul, à traiter durement Leur

corps et à le réduire en sen^itadc par les austérités^

de peur qu après ai^oir prêché aux autres , ils ne
soient réprouvés eux—mêmes.
La profession des ecclésiatiques, qui les a tirés hors

du siècle, les engage absolumeiit à se sevrer des plaisirs

et des joies du monde : clerici à ojulgari vita seclusi^

à mundi se voluptatibus ahstineant^ dit un concile

de Maycnce. La tonsure qu'ils ont reçue ^ leur marque
qu^ils ne doivent plus tenir à la terre. Rasio capitis^

dit saint Jérôme , est temporalium omnium depositio.

C'est dans cette vue que nous voyons les conciles et

les saints Pères leur prescrire des règles de conduite^

propres à les éloigner de tout ce qui peut être un obs-

tacle à la perfection qu^exige leur état, et à leur ac-
quérir Tautorité dont ils ont besoin pour exercer sain-

tement et utilement leur ministère : autorité qu'ils ne
doivent chercher à se procurer

,
que par la pureté de

leur foi et la sainteté de leur vie. Le crédit d'un ecclé-

siastique, selon saint Jérôme, s'établit bien mieux par

l humilité, la tempérance, la simplicité, la modestie et

les autres vertus, que par une conduite toute mondaine.

Les conciles ordovsnenl aux cleics la modestie, la

frugalité, riiumilité. Modestie ecclésiastique, qui con-
siste à ne pas excéder les bornes de la nécessité. Oninis

luxus et ornatus corporuni est sacerdotali Ordine
et statu alienus , dit le Vil. concile oecuménique.

Episcopos ergo et clericos qui se splendidis ^t insi-^

gnibus vestibus eccornant. se corrigere oportat.. Quid-
quid enim non pi opter uswn^ sed ostentatoriuni orna^
mentwil assumitur ^ in îwquitiœ reprehensionem in--

currit. Le li. concile de Chàloos, tenu en 81 3, vert

que toute leur conduite soil uneexhonalion continuelle,

qui eacourage les boys eî épouvante les méchans : op-
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portuniim diicimus ut hiunilltatem at^ue reUgioncnij

et in njultu^ et in opère ^ et in habita^ et in sennone
dcmonstrent , ut benè agentes^ et habitu et vuliu
demulceant y nialè s^eio agentibus ipso suo vulla
terribiles sint.

Le YI. concile de Paris condamne ceux qui faisoient

consister la dignilé et la sainteté même des premières

places de Tli^lise, dans une vaine ostentation de su—
perfluites et de somptuosités profanes ^ au lieu de se

proposer les exem|»les et les règles admirables des

sainb Pères, pour relier avec une modération édifiante

Jeur table et le^rs liabifs.

Le concile de Trente, que nous avons vu (Sess. 23.

cap i. (le Brfann. } renouveler lousles anciens canons

^i toiis les fl( creîs d{\s papes et des conciles sur le re~

IraTichemenl de foutes sorles de su pei finîtes dans les

habits, dans les meubles €t dans la table des bené-
ficjers . oblige les éveqjjes (Sess, 25. cap. i. de R(f» )

à une honnête fViigalilé dans leur table, leur vaisselle

et 1( nr ameJjlemeut ^ les exhortant en même temps,

à régler tellement toute leur conduite extérieure
^

que les autres puissent en jfrendre des exemples de

frugalité^ de modestie^ de continence de cette sainte

humilité qui nous rend si agréables à Dieu. Ce que

ce saint c^^ncile dit devoir être pareillement observé

par tout le cle!g?\

Le premier concile de Milnn établit aussi, pour le

clergé , la nécessité d'une vie frugale et modeste , et

du retranchement de tout ce qui sent la vanité et le

superflu. Le quatrième concile de Milan fit les mêmes
lois.

Le concile de Tolède, en i565, défendit toute su—

perfluiié, toute pompe et toute dépense inutile^ parce

que Fétat ecclésiastique se rend vénérable par la pu-
reté des vertus, et non par la vaine pompe, par les

délices et par la somptuosité profane du monde lauc*
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îoritas non in hls deliciis vanisque splendoribus
^

seâ fuie ac njîtœ meritis quœrenda est.

Le concile premier de Cologne dit que le faste et le

luxe ne sont propres qu'à déshonorer le clergé, et à

scandaliser les peuples. Prœcipuœ caiisœ oninis mali

iiunt fastus ^ luxus et avaritiaj à quitus cl: rici po-

iissimiiin malè audiunt,

Ilomini ecclesiastico
.^
dit le concile de Cambrai,

en 1 565
,
quâcnmque dignitate fulgeat

,
plus taudis

offert frugalitas in mensâ^ quàni sumptus
^
plus dC"

décoris exquisitus appuratus
^
quàm sinipleocj plus

iiiolcstiœ longus accubitus , quàm bresns et naturœ

sufficiens. Sit ergo cuitus in niensci et conviviis po-

tiiis in gravitate et sobrietate
,
quàm in pompa et

deliciis.

Ministerium vestramlionorabitis^ dit salut Bernard,

( Epis t. 4^. ) non cultuvestium.. sedornatis moribus^

studiis spiritualibus , operibus bonis. Quàm multi

aliter! Clim tantumfastum 'videant laici in supel—

lectili clericorum^ dit ce même saint [ad past. in

Sj'ru ) . nonne pcr eos potlus invitantur ad mundum
diligendiim

, quàm negligcndum F

Saint Jérôme jngeoit la rnigalité si nécessaire aux

ecclésiastiques, qu'il ne veut pas qu'ils aillent d eux-

mêmes manger chez les autres :, il leur conseiHe de re-

fuser le plus souvent ceux qui les convieront. Il ajoute

qu'un pareil refus ne peut qu'édifier, et que la facilité

à se rendre souvent aux prières de ceux qui invitent à

manger chez eux, ne peut que rendre un ecclésiasiique

méprisable : y^c//è contemnitur clericus^ qul^ sœpà
"vocatus ad prandium^ ire non récusât,

G'étoit la maxime de saint Ambroise : convenire

, ecclesiasticis et maocimè ministrorum. ojjiciis arbitror.^

dit-il ( Offlcior. Z. \. c. 20. ), declinare extraneoruni
convii^ia., ut eâ cautione nidlus sit opprobrii locus^

Comdida quippe extraneorum occupationes liabent^

tum etiam epulatidi produnt cupiditatan. Sarrepunt
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etiamfahidœfréquenter de S(V»culo y aures claudere

non potes : prohiberez putatnr superhiœ, Surrepunt
etiam prœter voluntatem pocula. Aussi ce saint évêqne

observa -i-il iuvioîablcmeot de iraller jamais mander
chez personne à Milan, pour ne pas s'exposer aux oc-

casions de violer les règles de la tempérance.

Il est dit dans la vie de saint Au^»îslin
,
qu^il garda

la mèrne conduite, à Texemple de saint Ambroise donr

il fut le fidèle imitateur. Serçandum qiioque in vitâ

et moribus hominis Dei refcrebat , dit Possidius de

ce saint docteur, qnod in institutis sanctœ menioriœ

Jlnihrosii compererat^ ne in sua patrid petitus iret

ad convivinm , ne perfrequentiam in patriœ con—
viviis constitutus^ temperantiœ ainitterctur modus.
Possidius ajoute que dans ses habiîs , sa table et ses

meubles, il ne se faisoit remarquer que par celte sage

médiocrité qui n'adècte rien de remarquable. Ces grands

saints pensoient que la |)Ossession ecclésiastique ren-

ferme un parOiit mépris de toutes ces illusions dont se

repaît la \asii!é des hommes
;
qu'elle rejette tout ce qui

flatte et alhune la sensualité* que Famour et l'estime

de tout ce que le monde méprise, et Taversion de tout

ce que le monde estime, doivent être la règle uniforme

de la vie des ministres de Jésus-Christ
]
qu'ils ne doivent

point aimer d'avitres richesses
,
que la sagesse, la piété,

les vertus sacerdotales et apostoliques^ et que leur vé-

ritable gloire est dans la justice, dans la modestie,

dans Famour de la pauvreté et dans les libéralités en-
vers les pauvres.

Saint Grégoire de Nazîanze disoit, que la bonne
couleur et Fembonpoint ne lui paroissoit point con-
venable à un prédicateur de la croix et de la pénitence.

Ce saint docteur faisoit profession dé désapprouver

tout ce que le monde approuve , et de fuir tout ce

qu'il recherche ; ea quœ aliis voluptatem gignunt
^

mihi molesta sunt^ disoit- il ( Orat, 32. ) ,
quœ autem
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aliis tristia et Irijucanda videntur^ ea animiun iiieuni

obleetau t.

Si l amour des festins, de la bonne chiure et de ce

qui s'écarte de la frugalité, a été condamné par les

conciles ci par les saints Pères, que doit-on penser de

î'iutempérance et des excès des ecclf^siastiques? S'il es*

indigne d'un état aussi saint, de rechercher l'Uit ce qui

flatte la sensualité, combien doit-il êire honteux pour
eux de ne penser qu'à rallumerf II sembler oit que c'est

faire injure à des ministres de Jésus- Christ^ de les ex-

horter à fuir 'un vice si déshonorant, si 1 expérience

n'apprenoit qu'il ny en a que trop qui oublient la

sainteté de leur caractère, jiis(|n'à se plouf^^er dans les

désordres dont soî]t capables ceux dont [)arle saint

Paul: {juorum Deus venter est et glorla in conju^
sione ipsorum.

L'intempérance est un écnel si dangereux el si fu-

neste, que les ouvriers évangéliques doivent féviier

avec toute l'attention imaginable. Elle les fait tomber
dans les plus grands excès ; elle les rend méprisables et

incapables d'exercer aucune fonction de leur ministère.

i. Elle les engage dans les pbis grands désordres:

car elle est la source fatale d'où ils sont sortis presque

tous de[)uis la création du monde. Elle fit les Juifs

idolâtres. C'est d'elle (\i\^ viennent le plus souvent ces

excès de colère et d'emportement qui vont jusqu'à la

fureur. Le vin, pris avec excès, forme de malignes va-

peurs qui obscnrcissent les lumières de la raison , et

donnent de la force à cette violente passion. L'intem-

pérance a (ait perdre la foi à un grand nombre d'âmes

fidèles*, elle a perverti nn grand nombre de vertueux

ecclésiastiques^ û\q a fait apostasier un grand nombre
de personnes consacrées à Dieu. Tinum et midieres

apo6tatarefaciuntsapientes^ dit le Saint-Esprit ( EcciL

Ce seroit nne espèce de prodige 5 dit Tertullien , si

Ton vojoil une personne sujette au vin. qui ne fût pas

2^ 4
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impiidiqne: monstruni.Jux.urirt sine guld. Si l'homme
pénitent ressent encore quelquefois, mal^i c sesauslérités^

les ardeurs d un feu criminel éteiiit de ses larmes, quel

embrasement de flammes impudiques ne di)it point

produire une chair engraisse'e par les délices de la table,

sur-tout quand le vin joint ses forces à celle de la pas-

sion f Luxurlosa res ^ a^inum ^ dit le Saint-Es])rit

( Prov, 20. 1. ). C'est ce qui a fait dire à rapôlre saint

Paul: iiollte inebrinri vino , in qiio est lujcuria.Sm'iul

Jérôme ajoute qu^on ne lui persuadera jamais, qu'un

homme sujet au \m soit chuste : nunquam ebriosum homi-

7ze772cav/^?/;?i/^?^^Y7^o.Combiendefoisrintempérancen'a-t-

elle p!as fait dire à des prêtres, des paroles indignes de leur

caractère, qu'ils n'eussent osé [)rononccr hors de la

chaleur de la débauchée N'est-ce pas après avoir pris

trop devin, que plusieurs se sont laissé aller à ces

fureurs scandaleuses r* Combien de fois est-il arrivé à

des ecclésiasliqnes, de s'abandonner à certaines libertés

criminelles , auxquelles ils auroient en horreur de

penser, si l'excès du vin qni a voit troublé leur raison,

ne leur ci^it pas fait perdre une partie de celte pudeur

naturelle qui est le frein que Dieu et la nature nous

ont donné, pour retenir ceîte brntale passion à la-

quelle les débauches dans le boire et le manger servent

d'aliment et d'aiguillon. Voici quelle a été l'iniquité de

Sodome, dit le prophète Ezéchiel ( c. 16. 49') • Ç'^

éié l'excès des viandes et Fabondance de toutes choses:

ecce hœc fuit iniquiias Sodomœ ^ saturitas panis

et abundantia.

2. Enfin, linlempérance avilit le ministre des autels,

et le rend incapable d'en remplir les fonctions. Quand
l'intempérance n'cngageroit pas un ecclésiastique dans

tous les désordres que nous venons de détailler, cela pour-

roit-ii rien diminuer dessentimensd'horreurquelaraison

et la foi inspirent pour ce vice, puisqu'il n'en est point

qui déshonore davantage Thomme. Elle Tavilit;, cWc.

le fait descendre dun degré au dessous des bctes
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les pins slupldes^ elle trouble la raison que Dieu lui

a donnée pour le distinguer des bêtes ^ elle le réduit à

un état si pitoyable, qu'il ne raisonne pas plus que les

bètes, qu'il a même moins d'instinct que les bêtes,

puisqu'il ne peut ni agir, ni se soutenir, ni se conduire :

ce que font les bêtes avec le seul instinct que la nature

leur a donné pour leur servir de guide :, instinct qu^elîes

ne perdent et qu'elles ne troublent jamais par aucun

excès pareil à ceux qui se commettent contre la tem-

pérance. S'il est honteux de voir un homme noyer sa

raison et ses lumières dans le vin, et, par cet excès,

se dégrader de la noblesse de l'cire divin, de la di-

gnité et de la condition humaine, et se réduire à ua
rang inférieur à celui des bêies^ coiiibien pins ce vice

lend-il infâme un ministre de Jésus-Christ ?

L'ouvrier évangélique doit instruire le peuple, dont

il est établi le maîtie et le docteur* il doit le reprendre

et le corriger, parce qu'il en est le juge et le censeur^

il doit lui administrer les Sacremens de l'Eglise, dont

il est le ministre et le dispensateur. Or, l'intempérance

e'tant celui de tous les vices qui affoiblit davantage la

mémoire, qui émousse plus la pointe de l'esprit, qui

obscurcit et éteint plus promptement les lumières de
la raison, qui se peut le moins cacher, qui ôte plutôt

Tapplicalion et Taltontion, il n'en est donc point aussi

qui rende un ministre plus incapable de ses fonctions.

Car quelles connoissances peut acquérir un prêtre dont
l'esprit est abruti [>ar la débauche f quel usage peut-il

faire de celles qu'il pourroit avoir acquises , si son
esprit est presque toujours enseveli dans le vin ? Sa-
cerdotes et prophetœ nescîerant p- œ ^hrietate ^ ah-
sorpti siLut à vîno^ dit le piophete Isaïe. Comment
osera-t-il reprendre les excès et les débauches d'auirui?

Avec quel front prêchera-t-il la teiiipérance ? S'il ne
rougit j)as de déclamer contre un vice dont il est

lui-même esclave, de quelle utilité seront ses instruc-

tions ? Ne doit-il pas s'alteudre qu'on lui fera les mêmes
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reproches que meritoienî. ies scribes et les pliaiisiens

,

qui jit'L'choieiU îa verUi et ne la prau'qnoient pas. Le
peuple ne sera-t-il pas en droit de lui appliquer ce

proverbe si célèbre de TEcriture : médecin, guérîssez-

\'ous vous-m(hrie : medicc^ cura teipsum. Sumptuosis
dapihus gravldas , non potcst in suis ahstincntiam

laudare qiiamcalcai^ dit un concile d'Aix-la-Chapelle,

en S\6,

Enfin, à qnel danger n^expose-t~il pas son sahit

el celiii des âmes qui lui sont confiées ? De quoi servira

le Baptême qn^ii donnera a;!X enfàns, s'il est en un
ëtal ou il ne soit }>as capable d'avoir Fiittention de faire

ce que lait TEj^hse F Coiiiîiieut reconciliera-t-il les

péch<M»rs avec Dieu, si Tusage de sa raison n'est pas

assez libre pour savoir ce qu'il doit lier ou délier? Quel
abus saciiléj^e n'est-il j)ns en danger de faire de tous

les Sacremens qu'il administrera, s'il a la hardies^^e de

les administrer ayant la lèie troublée par le vin, ou s'il

est forcé de les donner en cet étal, paice qu'on les lui

demande pour des personnes qui ne peuvent attendre!*

Un ecclésiastique dans le vin, est injurieux, violent,

orgueilleux ^ il nVst sensible ni aux remontrances par

lesquelles on lui rejîrésenle son devoir , ni aux remords

de sa conscience ^ il oublie les maux qu'il a faits;, il ne

connoît pas ceux qu il fait à toute heure, et il ne pre'-

voit pas ceux qui le menacent. Est-ce un pasteur f

Quelle confiance auront en lui ses paroissiens F il est

lobjet de leur risée ou de leur mépris. Quelle con-

solation et qieile édification peuvent- ils en attendre?

Quelle onction peuvent avoir ses paroles, puisqu'il

est capable de se laisser emporter à une infinité de dé-

rè^lemens ? Comment so-lai^cra-t-il la misère des pau-

vres, tandis que lui qui en est le [)ère, et qui devroit

les nourrir, dépense son revenu d'une manière si hon-

teuse et si criraineile, qu'elle Tempêche de remédier

aux maux de son peuple el même d'en être touche^

semblable à ceux dont parie le prophète Amos ( c. .6.
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'V. 6. ) : hihentes vinum in phialls ,
nihil paîichantur

super contrit loue Joseph,'

Ante omnia à clericis mtetur ehrietas ^ dit le con-

cile d'Agde, eii 5o6. Ce mcmecoucile dit encore: de-
riciun qiiem ebrium fuisse constiterit^ mit triginta

dierum spatio à coitimunione statuimus submc^'cn-

dum^ aut corporali subdendmn suppllcio, Ebrietas

onuHum vitiorum fornes et uutrioc, dit encore le

même concile. Ebrietas dedecus est cuique christ iano^

^uanto magis sucerdotibus ^ dit le concile d'Aix-la-

Chapelle , en 83(). Nec ad bibendum quisquam eocci-

tetur , dit le IV. concile général de Lalran
,
citm

ebrietas et mentis inducat exiîium^ et libidinis pro-

i'ocet incentii'um. Ce concile diî encore : undè illum

abusum decernimus penitiis abolendum
,
quo in qui-

busdani partibus ad potus œquales suo modo se

obligant potatores j et die judicio talium plus lau-

datur
^
qui plures inebriat ^ et calices fœcundiores

exhaurit. Siquis autem super his se culpabikm. exhi-

buerit , Jiisi à superiorc commonitus satis/ecerit , à
benejicio vel officio suspendatur, Ministerium sacer-

dotuni vilescerefacit, Ebrietas , libidinis parens.^ dit

le concile de Rlieiins, en i5S3.

Ebrietas in aiio crimen est ^ in sacerdotc sacrile-

gium ^ dit saint Pierre Chrysoloj^ue {Serni. 26.) quia

ûlter animam suam necat ^ vino sacerdos spirituni

sanctitatis eaotinguit. Ce s^lui dit encore du nK-me

vice dans le même sermon :hanc nullus noverit Chris-

îianus , ne ouditu quideni sacerdos attingat ,- ne qui

est forma %nrtutum^ a^itiorum indèjiat et inveniatur

exemplum

.

C'est pour faire e'viter aux ecclésiastiques rintem—
pérance et les dissolutions, que plusieurs conciles leur

ont défendu d'entrer dans les cabarets , sans une évi-

dente nécessité.

Le concile de Laodicée, eu 36*4, ^^^^^ décret suivant:

quod non oportet sacratos
, à presbjteris usque ad
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diaconos^ et deinceps quemlihpt ecclesiastîci Ordlnis,,

in caiiponam ingredi. Le lïï. concile de Carihage
,

tenu en ùQ'j , défend aux clercs d'entrer daus les ca-
barets, hors le temps qu'ils sont en voyai^ie : ut clerici

edcndi vel bibendi causa tabernas non ingrediantur^

nisi peregrinationis ncc'ssitate compulsi.

Le concile de Francfort, en 794^ dit: ut presbjterl^

diaconi^ monachi et clerici tabernas ad bibendum non
ingrediantur. Le IV. concile général de Latran, en

I2i5, confirme lesprcccdens canons: tabernas prorsiis

es^itent^ nisiforte causa necessitatis in itinere cons-
tituti.

Plusieurs antres conciles ont fait la même défense

aux ecclésiastiques. Tels sont celiiide Londres en i 1 ^5,
qui y ajoute la peine de suspense ou de déposition

^

celui de Wirtsbourg, en 1287. Nous trouvons cette dé-

fense dans le concile de Trente (6e^5. 24. cap. 12. de

lieform, ). Nous la trouvons dans les canons de plu-

sieurs conciles provinciaux de France, comme celui

de Rouen, en i58J^ celuide Tours delà même année,

qui y ajoute la peine de la prison pendant deux mois

pour la première fois
,
pendant six mois pour la se-

conde
,
pendant un an entier pour la troisième:, celui

d'Aix en Provence, en i585 ; celui de Narboiuie, en

1609 , conformément à un autre de la même ville, tenu

en i55i^ et beaucoup d'autres qui sont tous uniformes

dans la défense du cabaret aux ecclésiastiques. Parmi

les conciles qui ont fait la même loi , il y en a qui

ordonnent la peine de suspense contre les désobéissans^

d'autres ordonnent celle du jeune ^ on en voit même
qui ont ordonné la peine de la prison, comme celui

de Tours.

Il est en effet indigne d\in ecclésiastique de fréquen-

ter le cabaret, qui est un lieu de libertinage, qui four-

nit aisément des occasions de dissolution , et où les

laïques même qui ont quelque mesure à garder à fex-
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^
tcriewr, leîs que soiu les magistrats et beaucoup
d'autres, ne se trouvent jamais.

Un ministre du Seigneur ne doit jamais oublier que
la sainlelé de son élal 1 engage beaucoup plus ëtroiie-

nient qu'aucun autre à garder toutes les mesures pos-
sibles, de prudence, de retenue, de modestie et de

tempérance^ et que tel péché
,
q^u est regardé dans

un séculier comme léger , est souvent dans un prêtre

Irès-grief auxjeiix de Dieu, suivant celte sage réflexiou

du concile de iS'arbonne, l'an iGoq: quod in populo
njeniale est

^ in sacerdote jiuiù ainr sacrilegiani,

L'Eglise veut que les ecclésiastiques gardent la mo-
destie, même dans leur habillement, par lequel l'E-

glise veut aiîjourd hui qu'ilssciientdistingués des laïques.

Elle ordonne qv^ils portent des habits convenables à

leur état, afin de faire coTinoîire la probité de leurs

mceurs par leurs vêtemens. Quoique Lliahit ne rends
pas l homme j^eligieujc ^ dit le concile de Trente ( Sess,

1 4- cap, 6 de R(^onn, ) , étant nécessaire néanmoins
que les ecclésiastiques portent toujours des habits

convenables propres à leur état ^ afin de fcdre pa-^

roitre rhonnételé et la droiture intérieure de leurs

mœurs par la bienséance extérieure de leurs habits:

et cependant le dédain de la Religion et l'emporte^
ment de quelques-uns étant si grand en ce siècle^ quau
mépris de leur propre dignité et de l honneurde la clé-

ricature.^ ils ont la témérité déporterpubliquement des
habits tout laïques^ ^voulant mettre^ pour ainsi dire^

un pied dans les choses di^dnes ^et lautre dans celles

de la chair. C'est pourquoi tous ecclésiastiques
,

quelqu exempts quils puissent être
,, on qui seront

dans les Ordres sacrés^ ou qui posséderont quelques
dignités

,
personnâts , offices ou bénéfices ecclésias-

tiques.^ quels quils puissent être.^ si^ après en ai^oir été
avertis par leur évêque oup^ir son ordonnance pu-
blique

,^
ils ne portent point l habit cléricaL^ honnête

et convenable â leur Ordre et dignité^ et conformé"
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ment à Vordonnance et au mandement de leur dît

éi'éijue^ pourront et dowentj être contraints parla
suspension de leurs Ordres ^[ojjices et bénéfices.^ et

par la soustraction des fruits , rentes et rei^enus de
leurs bénéfices j et même , si après avoir été repris

,

ils tombent dans la même faute
^
par la prii'ation

de leurs offices et bénéfices ^ suivant la constitution

de Cylc!rient K, publiée au concile de P ienne^ qui
commence par ces mots : quoniam innovaudo et

ampîiando.

Ce qrie nous venons de rapporter prouve que ce

saint concile a considéré le vioîement de celte dis-

cipline comme un péché mortel: car^^ s'il avoit eu une
autre pensée, il n^auroit pas dit que les prévaricateurs

sont des téméraires ^ et qu'ils méprisent la Religioji

et l'honneur de la cléricature. Ces termes ne peuvent

marquer qu'une faute très-notable, puisqu'on ne peut

pas mettre entre les moindres péchés le mépris de la

Religion et de la dignité ch'iricale, et que la puni-
tion qn.'il ordonne est la plus grande quMl puisse pres-

crire contre les clercs , après l'excommunication.

Le pa[)e Sixte Y. par sa bidle, Cùui sacro-sanctam^

déclare expressément que ce décret du concile doit

s'entendre de la soaîane. Il pareil que ce souverain

pontife a regardé comme un péché mortel la contra-

veîition à ceî(e loi, puisqu'il déclare qu'il s'est porto

à faire cette constitution
,
par la crainte qu'il avoit que

Dieu ne hd demandât compte des âmes des ecclésias-

tiques qui n'obéissent pas aux règles de FEglise éta-

blies par les canons, les conciles généiaux et les or-

donnances des souverains pontifes. Hœc nostrâ per^

petuo valiturâ constitutione prœcipimus et manda-
mus omnibus et quibuscumque clericis^ non soliini

insacris^sed etiam,.,, clericali tonsurd insignilis
^

et nedhrn ecclesiastica bénéficia qiudiacumque ,
ve^

rîun ctiatn pensiones percipientibus.^, tonsurani et

habitum çkricalem^ vestes scilicettalaras^ quâcumquo



DES Ecclésiastiques 36^

âilntlone aut tergiversât ione poslposita debeant o/n-

nino assiunere ^ et jugiter tlfrrre^ oîc.

Le décret du concile sur Tlfiahil des ecclésiastiques

esî coiiloime aux ordonnances des anciens conciles.

On trouve ia même loi dans plusieurs conciles œcu-
méniques , dans un ^rand nombre de conciles pro-

vinciaux et nationaux, dans les décrets de plusieurs

souverains ponliiés^ c'est aussi ce qiie marque le pape

Sixte V. dans la bulle dont nous venons de parler.

Le premier concile de Milan , sous saint Charles
,

dit que, par Tliabit clérical, on doit entendre un vête-

ment sin}ple qui descende jusqu'aux talons : eocterna

"vestis simpleoc ac talaris erif^ et, afin qu'on entende

ces termes, non-seulement du manîeau long, mais

encore d'une soutane , ce concile ajoute que Thahit

de dessous doit être de même longueur que celui de

dessus : interior ejusdcm generis ad talos demittatiir.

Nos conciles de France ont embrassé la même dis-

cipline. Tels sont celui de Sens, en i528, celui de

Rheims, en i583, qui dit : ^cste ecclesiasticâ^ eâqite

talari ac decenti niantur onines clcriciy celui d'Aix,

en i585; celui de Bourges, en i584^ ceux de Bor-
deaux de i5S3et de i(383.

On ne peut donc excuser de péché les ecclésias-

tiques bénéficiers, ou dans les Ordres sacrés qui, sans

raison h'gilime , négligent de porter la soutane. Gom-
ment oseroit-on ne pas regai der comme péché , une
action contraire à des lois de TF.i^îise si souvent réi—

terées, sur une matière qu'elle a regardée comme im-
portante ?-

On trouve, dans le corps du droit canon, des dé-

fenses fréquentes aux clercs de porter de longs che-
veux. L'Eglise a, de tout temps, voulu que les clercs

portassent des cheveux courts, comme le remarque
saint Isidore de Sévi! le ( de dli^inis cfjiciis ^ Ub. i.

c. 3. ). Plusieurs conciles leur ont pareillement enjoint

de porter la Gouromiç cléricale, il ne paroît pas q[ue
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la couronne faite de parchemin , ou cliose sem-
blable attachée aux perruques, doive passer pour la

couronne cléricale ordonnée par les conciles et les

constitutions des papes ^ celte couixinne doit être faite

en coupant les propres cheveux. Il faut donc au moins

faire en sorteque celte coinonne, faite sur la if-ie, pa-
roisse principalement dans le temps de la célébra lion

des saints mystères^ d'autant que Tordre de l'Eglise

veut que, pour dire la messe avec une calotte, on en

ait la permission, et qu'on l'ôte toutefois à la consé-

cration
,
pour qu'il soit dit que la téîe est nue dans

Faction où il faut du respect. A plus forte raison, il

iiy a pas lieu de couvrir la tète dUne fausse couronne
qui cache la cléricale , laquelle est la marque du
prêtre. On ne peut au moins nier qu'il ne faille avoir

la permission pour célébrer lasainie messe avec une pa-

reille perruque^ et qu'il ne soit nécessaire, pour obte-

nir celte pei mission , d'avoir des raisons bien fortes et

bien pressantes. Généralement parlant, un bénéficier

ou un cierc engagé datis les Ordres sacrés , ne peut

régulièrement porter la perruque sans nécessité, pour

suivre sou goût et sa vanité. Il est aisé de le con—
dure, de ce que plusieurs conciles ont ordoimé sur

la modestie des cheveux , comme de Thabil des ecclé-

siastiques. Quelle honte pour TEglise d'en voir plu-

sieurs auxquels on pourroit faire le reproche que fai-

soit saint Jérôme à plusieurs de son temps: sponsos

dicas^ non clericos. Il ne faut pas prendre à la rigueur

la nécessité qui autorise à porter la perruque^ elle peut

s'étendre jusqu'à la bienséance, pourvu que ce ne soit

pas pour plaire davantage aux personnes du monde,
ni pour prendre occasion d'être mieux reçu dans les

compagnies peu séantes aux ecclésiastiques. Ceux qui

sont autorisés à porter la perruque, doivent eu porler

une réduite à la modestie où les cheveux doivent être

selon Tordre de TEglise.

La chasse est défendue, sous peine de péché, aux

ecclésiastiqvies
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ecclésiastiques. Les conciles leur interdisent cet exercice

mondain et dissipant. Celui d'Agd(î , Fan 566 , sous

peine de suspense , en leur défendant de nourrir des

chiens et des oiseaux pour la chasse^ le quatrième

concile d'Orléans, en 54i ^
celui de Maçon, en 585 ;

le concile de Soissons , en 744? celui de Verberie^

en ^52 ^ celui de Tours, en 8 j3, lesccond de Châlons^

un autre concile de Soissons ] celui de Paris , fan 1 2 1 2
j

le concile de Lalran , sous Innocent liL en 12 i5 ^ ce^
lui de Nantes, en 12643 ^^ concile de Piavenne, ea
iSi'y^ celui de Sens, en iS^S^ celui de Pvheims^ ea
i583, et plusieurs autres^

11 est vrai que les canons qui défendent la chasse

aux ecclésiastiques
,
parlent plus ordinairement de la

chasse tumultueuse
,
parce qu'elle est la plus opposée

à la modestie et à la profession des ecclésiastiques.

Mais on ne peut douter que la chasse en général ny
soit absolument défendue. Siintvenatores^ elcPiohi^
huimus venatlones ^ etc. Le lY. concile général de La-

tran défend indisiinclement la chasse aux clercs, sans

aucune exception : a^enationem et aucupationemuni-^

versis clericis intcrdicimus. Celui de Sens dit: ne i;e—

natioiii et aucupationi clamosœ» Ces conciles dis-

tinguent la chasse simple de celle de clameur, et dé-

fendent Tune et lautre. Celui d'Aix , en i585 , dit :

ne ullnm ojenationis genus exerceant.

On doit conclure, de toutes ces autorités, qu'un,

ccclésiasdque ne peut aller à la chasse, sans pécher
contre la défense de TEglise , tant de fois réitérée dans
les conciles, quoiqu'elle ne soit pas tumultueuse^
c'est-à-dire, celle que Ton appelle ^venatio clamosa^
et qui se fait avec chiens et oiseaux. L'esjiiit de prière^

qui est le propre caractère de la profession ecclésias-

tique
,
est généralement incompatible avec toute sortes

de chasse. Que peuvent en efi'et penser les gens du
monde, qui voient à Taulel nti ecclésiastique oflran^

le ssint sacrifice, ou y servant, ou tenant à la maifl^

Tome IL A A
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son bréviaire, ou enfin occupé à quelque fonction sa-*

crée de son ministère, et qui
^
peu de tem[)s après

^

le voient a la chasse^ tenant un fusil sur lépaule,

ou im oiseau sur le poings courant, comme un for-

cené
,
par les champs, après de» chiens ou après

son i^ibier f il nVsl pas possible de ne pas juger

qy^în pareil exercice^ aussi dissipant qu'il lest ^

est loul-à-fait contraire à la sainteté de cet étal, dont

lijie obiigatioti essentielle est de vaquer à la prière

pi blique ou particulière, à rélude et aux exercice»

de pieté et de chariléj de sy appliquer soigneusement^

et d'èlre dans un recueillement qui fasse mourir les

ministres des autels à tout ce qui relient à la terre.

On peut néanmoins excepter de la défense de TE-

glise la chasse qui se fait avec des filets pour prendre

des oiseaux^ pourvu que d ailleurs elle se fasse a\cc

modération , dans un temps convenable , et qu'elle

n'empêche point de vaquer aux fonctions du minis-

tère. Elle n'est pas par elle-même fort dissipante , ni

contraire à Fétude et aux autres occupations ou devoirs

d'un ecclésiastique , comme sont les autres chasses. H
semble même que le ccncile de Trente a eu intention

d excepter cette chasse, en n'interdisant que la chasse

qui est illicite :ûZ^ illicitis ^eiiationibus abstineant
^

dit ce saint concile.

Plusieurs conciles défendent le port des armes aux
ecclésiastiques. Tels sont le premier concile deMâcon,
eu 58 1

,
qui ordonne de punir de la prison et d'un

jeune de trente jours au pain et à l'eau , les clercs

qu'on aura surpris avec un habit indécent et avec des

armes ; celui de Verberie, en ^52; celui de Meaux^
en 845 ; celui de Foiticrsç en 1078 \ celui de Londres

,

en 1 170^ celui de Béziers , en i233 \ celui de Bude,

en 1289^ celui de Ravenne , en I285, et ph^sieurs

autres. Clericoruni arma ^ dit le I. concile de Milan,

sunt orutiones et lacrymœ. Ce concile défend aussi le

port d'armes aux ôccïé&iastîques ^ à moins que, pour



DES Ecclésiastiques. 37

1

Quelque cas nécessaire, rev('que. aaqael il veut qu'ils

en dcinauuerU la v,< r rnissiou auparavan*, ue la leur ait

aroordf^e: quoU si episcopns prnhahilL jattaque de

cwi-^â là eis permiitcndim: judlcavei it , tune scripto

inaetratâ vviiâ ( ipsis armh )(iU liceat^ non tamen
pnblicè ^ nisi rei aut factl nécessitas postitle.L, C'est à

1 evoqiiç à ju^f^r de cette o 'ces^itc'. Le sacerdoce étant

une protessioa de p^lx pi de cliaiiti', il est évident que
les armes fie^ ecclesia.^tia>>es^ aiiX quels Jésus-Cbnst n'a

laisjfi oiie la t hante, la douceur et la patience, po iC

se d^tVtidre, doivent tîre loates spirituelles, pour com-
battre lese'»fîemi< du salut. Anna mihiiœ ni)strœ noii

carnali: swit , disait saint Paul.

Le nog«H(' <>si derendu au\ eccn'biasîiquesc C'est une
con->i^'qtiei)ce <iî^ ce q Je dit saint Paid à Limaîliée, de
{se sou enir fy//c celui cpii est enrôlé au scn'iic de

Dieu ^ Uii s'e.tbarvasse point dans les ajjhires sécu^
lieres, pour ne a^occuper qu'à plaire à celui à qui il

s^est donné. Et, en effei,, let»' vives înquie'tudes, les soins^

les passion^ iiîséparables an négoce, ne peuvei't que
distraire un eeclesiastiq^u^ , dont i'tsprit d.it ttre libre

et le ciieur d-gage des d«sirs de la terre. Ce qui lâic

dire à saint Atnbroise ( Ofjic^ lih, i. c. 36'.
) qu'un clerc

lie peut pas vivre du trafic ou de la vente '^(i^ marchan-
dises, mais qu'il doit être content ou de son petit bii^n^

s il en a, oa des rétrib.'ilioîis que TE^lise \\\\ accorde

pour le faire subsister pendant qu'il exerce les fonctions

du saint miiiistère : quanto magis qui Jidei cjcercet

viititiam^ ab omni usa neg"tiationis ahstinere dehet^

agem sui contentus fructihus , si kahet ^ sinon hahet^

stipendiorum suorum fruclu, Piien ne peut égaler la

\}ii\\ et la tranquillité d'un esprit qui ne craint j)as la

pauvreté, dit ce saint docteur, et q^d souhaite encore
moins les richesses. On trouve cette félicité dans la

seule possession de la iempérance: e^ e^^ enim tran-^

4^fuillitas anirni et tewperantia
,
quœ neque studio

ijuœrendi ajjicitur ^ neque egç^taCis mctu anginu\
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Un ecclésiastique , selon le IV. concile de Cariîiage
j

doit être content d'avoir de quoi se nourrir et se vêtir :

a)ictum et vestitum quœrat: il doit être content d'avoir

de quoi fournir aux nécessites de la vie^ mais il ne
lui est pas permis de satisfaire aux passions de Tarn-

bilion ou de Tavarice. Vivre de la prédication , rece-

voir defs secours temporels de ceux auxquels on procure

les secours spirituels , n'est pas un n^'^oce. Un vrai

erclésiaslique qui reçoit les libe'ralités des fidèles , se

réjouit bien plus du profit spirituel que retirent ceux
qui exercent la charité envers lui, que de Futilité tem-

porelle qur^lui cti revient. Non quia quœro datum^
sed reqniro frnctum nhimdantem m ratione ^vestrâ^

disoit saint PaiJ aux Philippiens. L'intention de celui

qiii prfche rEvan.i(ile, ne doit pas être de se pro-
curer q.ielque .secours dans ses nécessités corporelles,

mais de r^'pandre abondamment les richesses de la vérité

sur tous les peuples
,
qui en prennent occasion de pour-

voir à son indigence, par fexercice de leur charité.

Ce seroit mettre i Evangile à trop vil prix : son prix

est infini
-, et la récompense de ceux qui le prêchent

dignement, est éternelle. Le peuple entretient les pré-

dicateurs^ Dieu seul les récompens«\ Le peuple n^achète

pas la vérité de l'Evangile, en nourrissant les prédi-

cateurs^ mais il achète le ciel, en obéissant à TEvangile,

parles large^st^ qu'il fait aux prédicateurs et aux autres

pauvres évangéliques.

Un ecclésiastique doit éviter tout ce qui fem pêche

de s'appliquer uniquement à Dieu et de se remplir de

bïi , après s'être détaché de tous les amnsemens et de

toutes les choses de la terre. Les soins du négoce rem-
plissent resj)ril d une plénitude imaginaire

,
qui n'est

qu'un vide effectif de Dieu. C'est ce qui obligea saint

Paul, dit saint Augustin, de donner cet avis si impor-
tant à Timothée, qui n'avoit pas assez de santé pour

le travail des mains : de ne pas s'engager dans des afîaires

q[ui ^ussen^t embarrassé son esprit»
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Saint Augustin condamne les clercs qui , non contens

de leurs distributions, trafiquent, vendent leur crédit^

el arrachent, par leurs artilices, des présens des veuves.

Si non contentas stipendiisfuerit quœ de altari con-

sequitur ^ sed exercet inercimonia , intercessioncs

rendit ^ viduarum mimera Libenter amplectitur
^ hic

negotiator magis pot est videri^ quàni deviens.

Saint Jérôtne condamne aussi le ne'goce dans un
clerc

,
parce que le but du négoce est d^acquerir de

grandes richesses^ ce qui est infiniment éloigné de la

profession de ceux qui ont choisi la pauvreté de Jésus-

Christ pour leur irésov, Negotiatorem clericum^àw-W^

( Ep. ad Nepot, de vit. Cler. ) et ex inope divitem^

ex ignohili gloriosum
,
quasi quamdam pestemfuge.

Le troisième concile d Orléans défend le négoce,

même sous le nom d'aulrui , aux ecclésiastiques qui

sont dans les ordres majeurs, et veut qu'on dépose les

contrevenans iconcessâ communione ,^ ab Ordine de-

gradetur. Le concile de Tarragone imposa la même
peine aux clercs trafiquans , sans distinguer les clercs

supérieurs des inférieurs : si hœc voluerit exercere
,

cohibeatur à clero. Ce concile dit que les canons dé-
fendent le négoce aux clercs : canonum statulisfir—
matum est.

On trouve dans le corps du droit canon ( Dist. 8S.

Can. 10 ), le négoce défendu aux clercs. Negotiari
aliquando licet , aliquando non licet : antequàm enim
ecclesiasticus quis sit ^ licet ei negotiarijjacto jani

non licet. Le pape Alexandre lU. ( Cap. 6. ne clerici

ojel monachi.
) , dit : secundiim instituta prœdeces-

sorum nostrorum
, sub interminatione anathematis

prohibemus
, 77e monachi vel clerici causa lucri ne-

gotientur. Le premier concile de Milan défend aussi

absolument tout négoce aux clercs: negotiationem.omnis
generis omnino clericis prohibemus. Le pape Betioît

XIV, qui gouverne aujourd'hui si glorieusement FEglise,

a renouveléj dans sa bulle apostolicœ sen^ituti.^ toutes

Aa3



It^s ppînes porlPe?5 contre î'^s ciercs qui îrafiquent, so1|

cm l^î>r iK>m , son sous le noai iï'àUUi u

L'i .(*rir re sairiie ei }(\s Peips <lr(^ntier;l aux ecclë-

ginsîifjises de >e rharifei dv l'aurijiiii.xtraïKU des biens

ei U'^^ atiJiires de^i srcv liers: pHirf fjc'i.iio p;»rti!h «c-

cuj>a!ion et r^'iiuaiic à la sainipip dt- leureîat^ci (juVUe

est iocomoai-blc a%ec its obligations cju'ils «^iit coî!-r-

Ira cires en j e a) brassai» t. IipiôCopus
^
prxusbyler . vel

diaconus ^ sœcidaits ciiias non su.scipial ^ alloquin

éieponalur , dit un canon du lioiFibre de ceux c|u'ou

aliribue ai»x apôires.

Le pnnnier coi?cile de Cai ibage , en 34^ ou 34g y

défeud atiX clercs de se rendre fermiers ou prucnreurs

des personnes scculJMes, pour ne pas tirshonorer la

sainteté de ieur etut par un gain soidide ; non sînt

conductores . neque procurai ores quia respirtre

dfbent script uni esse,^ pjrnte ce concile: ninio miti-

tans Deo iiiiplicat se negotils sœculuiibus ( 2. Tmwth.
a. 4- )•

Saint Cyprîen nous apprend qu'il fut oidomié de

$OTï lemps, dans une assemblre d rvf ques.^ que, si quoi-

que s'^culîer laissoit en niouraiU le soin de ses ;,iTriir(!s

et la tutèle de ses enfâus à un piètre, on ne prie)«:it

point poîT lui, en punition de sa fauie, J\'crpie itiim

apud aitare Del vtereiur nominari in scicerdotum

prcce . qui ah aitari sacerdotes et mifd.y/ros volait

arocare^ dit ce saint doctcnj. Ce qui fait ^ oir conibien

les occupations du monde cl du siècle doivent ttre

en borreur aux ecclésiastiques
,
pui^qiic ceux qui les

engagent ont été alors jnges dignes d'une puniliot) si

rigoureuse. Ce qui e^l fondé sur ce quVnseigne saint

Paid à Timodu^e : que celui qui est enrôlé an Sf^r^'ice

de Di u . ne doit point s^embarrasser dans les affaires

séculières
^
pa^re qu il doit considérrr qu'étant chargé

des affaires de Dieu, il n'en doit point avoir d'autres^

point de négoce, p'>int d'intrigue, poiiU d'adminis-

/èfaiiou ^cculicrc, pour €tre tout entier ^u iiunijstèje
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^.vangélîque. Le reste n est pas digne de celui qui tra-

vaille ei qni combat pour un rojaunie céleste et éterneL

C'est pour cela que les ecclésiastiques, en recevant la

lonsure, déclarent à FEglise
,
qui les reçoit au nombre

des clercs
,
que le Seigneur est leur portion et leur

héritage.

Voici comme s'exprime , à ce sujet , le concile d«
Calcédoine, eu 4^1» Pervenit ad sanctam sjnodum^
ijuod quidam^ qui in clero videntur allecti propter
ïucra turpia^ conductores rerum alienarum profes"

sioniunfiant , et sœcalaria negotia sub cura sud sus^

cipiant , Dei quidem ministcrium pan'i pendentes
,

sœcalariwn vero discurrentes domos , et propter
a^'ariliatn patrimoniorum sollicitudmem sumentes,

Decrei>Lt itaque sanctum hoc magnumque concUlum
^

Tiidlum deinceps ^ non episcopum^ non clericiim^ vel

monachum^ mil possessiones conducere ^ aut negotiis

sœcularibus se immiscere.

Saint Grégoire
5
pape, dépîoroitla dissipation étrange

des ecclésiastiques qui s'intriguoienl dans les affaires du
monde: cccc jam pêne nulla est sœculi actio^ quam
non sacerdotes administrent^ disoit-il ( ^om//. 1*7. in

JEi^ang, ). Dum ergo in sancto habit uconstituti , ea.-

te^iora sunt quœ exhibent
,
quasi sanctaarii lapides

foris jacent , etc. Non solum in plateis , sed in capita

platearum dispersi sunt ; quia et per desîdcrium
mundi hujits opéra peragunt^ et tamen de religioso

habita culmen honoris quœrunt»
Nous trouvons que la défense du concile de Cal-

cédoine, rapportée ci-dessus, fut renouvelée dans un
ancien coucile de la province d'Aquilée, en "7910 Un
<:onciie de Paris, tenu en 829, donne aux ecciésias—

tiques qui traliqnenl , ou qui se font procureurs , in—
tendans des séculiers , ou se chargent de gérer leurs

affaires temporelles
, le nom d'apostats de leur Ordre:

desertores sui Ordinis, Plusieurs autres conciles ont

j)areillemciii défendu aux ecclésiastiques d'etj e ageiis
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ou fermiers des laïques. Tels sont le concile de Melfe
en loSp^celui de Londres, en 1 102^ le concile troi-

sième de Lalran
, en n 79 ,

qui ajoute la peine de dé-
position conîre les conlrevenans; celui d'Avignon , en
1 368. Enfin, comme nous Tavons déjà vu ci-dessus,

le conci/e de Trente ( Sess, 22. cap. 1. de Rejonn.
),

a renouvelé ies anciens canons qui defeiideni aux ec-
cle'siastiques de s'ingérer dans les affaires séculières :

necnon sœcularihus negotiis fugienclis.

Saint Charles Borromee , dans le premier conciic de

Milan, comprend le soin d(S aflaîres des séculiers,

parmi les différentes occupations contraires à fespiii

ecclésiastique; ne clerlcus sacris inùiaCus^ aut eccle—

siastico heneficio prœditus olicna prœdia lucri

causa conducat..,. ne alterias negotiorum procura—
tor sit. Défense que ce saint cardinal étend, dans le

IV. concile de Milan, aux ecclésiastiques même qui

n'ont que les moindres Ordre* et portent fliabil

clérical.

Tout cela est conforme à la doctrine de Tapôire

saint Paul ( 2. Tim, c, 2.) que nous avons déjà rap-

portée, qui déclare qu'on ne peut allier les fonc-

tions séculières avec la profession cléricale. Doctrine

que le pape Alexandre lîL a prise pour fondement de

la règle qui fut faite au troisième concile de Latran
,

laquelle a été mise dans lecor[)5 du droit, au litre : ne

clericl "veltnonachi^ qui est le clojip.sed nec procuratio-

nés. Doctrine enfin qui a porté le piemier concile de

Cartilage, dont non s venons de parler, à défendre aux

clercs d'être procureurs ou administrateurs des affaires

des laïques : qui serviunt Deo et annexi sunt clero^

disent les Pères de ce concile, non accédant ad actus et

administrationem velprocurationem domorum.. nemo

militons Deo implicatse negotiis sœcularibus, Proindè

€iut clerici sint sine actionibus domorum^ aut acto-

res sine ojficio clericorum. Universi dixerunt : hoc

observemuSf II ne faut donc pas considérer ceci sim-
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plement comme une discipline qui ait e'ié faite par oc-

casion partie uJière , mais comme une règle inspirée

de Dieu même
,
par le ministère d'un apôtre.

Il seroii à désirer que tous les ecclésiastiques ne fussent

occupés qu'à demander à Dieu les disposition^ de saint

Ignace, martyr, qui écrivoit aux Romains, mine inci—

pio Christ i esse àiscipulus^ niJiilde his quœ videntiir

desiderans^ ut Jesiim Christum invcniam. On n'en

verroit pas tant songer à toute autre chose qu'à leur de-

voir ] dont toute Foccupation est de se mêler unique-

ment des affaires du monde , d'entreprendre et de sol-

liciter des procès, de faire profession dV'conomes dans

les familles, d'être les fermiers de ceux dont quelque-

fois ils se sont rendus servilement dépendans, défaire

lin honteux négoce de différentes marchandises. Il se-

roit à désirer que tous les ecclésiastiques prissent pour

règle de leur conduite, ces belles paroles que Pierre

de Blois écrivoit à un évèqiie dWn^lelerre: vacuum à
sœcidaribus oportet esse animum divinœ servitutis

obsequio consecraiiun. Magnis addictus es j Jioli mi-

nimis occuparu Minima et ^vilia sunt quœcunique ad
sœcidi qiiœstiiin , et non ad lucra pertinent anima—
rum. Il est difficile, dit saint Bernard, de conserver

la piété parmi les embarras et les affaires du nmnde : pe-

riclitatarpietas in negotiis. JJn prêtre, dont fespritest

distrait et tout dissipé parle soin des choses de cemonde^
est peu en état de s'acqiûîter digue meu! -^^f: ses ^onctions,

qui demandent Thomme tout eniiei : cui Deus portio

est ^ dit saint Ambroise [ de fngd sœcidi, ), nihil débet
caraïbe nisi Deum , ne altcrius impcdiatur nccessita—

tis iniinere : quod eniniadalia officia cojif.'rtur ^lioc

religionis cullid
^ atque haie nostro ojficio decer-

pitur.

S'il est défendu aux ecclésiastiques de se rendre sol-

liciteurs des procès des laïques
,
que doit-on dire de

ceux qi?i aiment les procès, qui ne savent jamais ilair

leurs affaires par voies d'accommodement
f*
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recommande à Tile, d avertir ious les fidèles dej]

les content ions ^ d'être retenus et modérés^ de té^

moigner toute Ut douceur possible à Végard de tous

les hommes. lIcUTendoit à Tiinoîhce de s'amuser màwe
à des disputes de paroles. Il dil qu'un serviteur du
Seigneur ne doit point contester

.^ mais qu'il doit être

douce et modéré envers tout le monde
^
patient en-

vers les inf^'cîians. (>e grand ypôhe ne puî souilrir le«

procès parmi ies Corinthiens. Jam quidemoinninb i/e-

lictum est in vobis
,
quod judicia ïud/ctis inter a)0S,

Qunre non magis injuriam accipitis F Ouare non ma-"

gisJraadem patiminiF Qu'auroit—il donc dit à ceux

qui, étant par leur elat des anges et des ministres de p^ix^

s'acharnenl, avec la dtnnière f'areur, à potirsuivre leurs

frères devant les tribunaux, et osent même se fiiire

lionneiir d'une passion où il entre presque toujours

autant de haine et de vengeance
,
que d'avarice et

d'inlcrêt. D ou viennent les guerres et les procès qui

bont entre "VOUS ^ ditsaint Jacquet^n est-ce pas de "vos

passions F Aussi le Saint-Esprit nous dit-il (iïrbc//. 28.

10 ) : abstine te àlite^ et minues peccata. Enfin , com-

ment des ecclésiastiques processifs pourront-ils an-

noncer un Evangile qui dit à tous sans exception f si

quelquun veut vousfaire un procès pour avoir votre

robe.^ abandonnez lui aussi votre manteau» Ne rede^

mandez pas ce qui vous appartient^ à ceux qui le ra^

i'issent. Telle est la sublimité de la doctrine que Jésus-

Christ est venu nous apprendre ;, c'est~là le courage

par lequel on se distingue ^ dans la milice chrc—

tienne, en souffrant, en cédant tout, en se dépouillant

de tOîU.

L'Eglise a toujours condamné la passion de plaider

dans les eccîéiiastiqnes. Nous lisons dans le droit ca-^

non ( Dist. 90. ) : litigiosus profnbetur ordinari^ quia

^ui sua potestate discordantes ad concordiam débet
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Mt.trahere
^
qui oblaliow:!s dissidentium proJiibetur

rerip(*re^ neqitaquarn LitigandifaciUtate débet alias

ail disi^idi'ini provocare.

Sediilnnarios nunxjiiam ordinandos clericos , dit î©

concile d V^de, tii v5o6, sivut nec nsurûrins , nec

injurmrum Miarutn idiorrs.hi^ concile de Mayence,
en 8t3 , dit : tn placitis sœculaiibas disputai e ^ ex-
cepta defensioric niphanontniaiit viduariwycondac-
îorcs aiit prociiratores esse sœculxirium rerum,,. rni"

ni.', tris aila ris Domini.,,, omniîiocontradicimus.

Sine pace non siiscipitur sacerdotis oratio^ dit saint

Au^iistiri. Sainl Grégoire,, pape, dit {EpisClib. \,episC,

S^, ) : ejcpedit oar\^o incommoda à strepitu causariun

servos Dei quietos eocistere^ ut et utilitates cellœ per

TK'gligentiarn non pereant , et sen^orum Dei mentes

ad opus dominicum liberiorcb existant. Ce grand pape

dit encore (Past. 3. jP. ) : audiant jurgiorum semi—
natores qaod scriptum est : beati pacifici, quonicim

fifii Dei vocabuntur. Atque è diverso colligant^ quia

sifilii Dei ojocantur qui pacem faciunt^ procul du-
hio Satanœ suntfdii qui corifundunt. I! a voit dfjà

dit un peu plus haut : ecce quem seminantem jurgia
dicere volait Stdomon ( Proi\ 6\ r. 12. 1 3. 1 4 ) ^

priiLS

apostatam nominaçit
j
quia nisi more superbientis

angpli à conspectu conditoris prius intiis ai>ersione

mentis caderet
^
foras postmodiun usque ad semi-^

nanda jurgia non veuiret.

L'assemblée du clerj>é de France à Melun ,en iS^Q,
recommande aus ecclésiastiques d'e'viter ies procès: ca-
veant {sacerdotes ) à lit Unis et processibus. Servos
Dei non oporJ:et litigare, Multo magis à forensi , à
procurationis mit causidico munere ^ nisi quantum
per canones licet

, absiinere debeut. Faldè indeco-
mm est ^iVil encore le concile de Tour«,en i583,
inter eis essejurgia et lites . quinihil nisi charitatcm
et umtatem spirare aut docere debent.

A\.Qaons
5 à la honte de nos jours

3
que nous soeq-^
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mes bien éloignes de l'éial de perfeclion où e'ioit le

clergé dans les premiers siècles de TEglise. Les procès

ëtoieut alors si rares
,

qu'il y avoit des évêques qui

pouvoient se gloriiier que les ecclésiastiques de leurs

diocèses, ni eux-mêmes, n'eu avoienl aucun. Annos
n)iginti qaiiique ità vixi,^ disoil Théodoret, ut nec in

jus a)ocatics sim à qtioqnam^ neqite ijjse queniqucun
accusârim. Nulliis religlosissimorum clericorum qui

sub me fueritnt^ tribunalia frequentavit unquaw.
Plaise au Seigneur répandre de si abondantes béné-
diclious sur ce diocèse, que Ton puisse y voir toujours

le clergé jaloux de mériter le même éloge, et se pro-
poser pour règle un si beau modèle.

Nous croyons avoir suffisamment prouvé combien
la vie des ecclésiastiques doit être désiîitéressée

,
pure,

mortifiée, pénit(^nte , retirée, éloignée de tout com-
merce avec 1« monde , liors les cas de nécessité er de

charité. Nous avons déjà dit, en passant, qu'elledoit êire

laborieuse. Nous croyons devoir insister encore rin peu

sur cette importante obligation du clergé , afin de dé-
truire entièrement ce préjugé honteux et qui n'est qwQ

trop commun
,
qu'un prêtre n'est pas oblige de tra-

vailler.

Il est important que les ecclésiastiques comprennent
bien, qu'en celte qualité, ils doivent mener une vie

toute occupée. L'oisiveté est un vice que Dieu, la rai-

son , la Religion, les saints Pères , ont toujours con-
damné. Elle est la source et la cause presque géné-

rale de tous les péchés du monde. Un homme occupé

n'est ordinairement exposé qu'aune seule tentation^

mais un homme oisif est exposé à toutes sortes de

tentations. Un ouvrier évangélique, qui travaille cons-

tamm'^'nt et sans relâche à remplir les devoirs de son

ministère
,
peut être attaqué par Tambition ou par la

vanité, ou par l'intérêt. Mais à combien d'ennemis un

ministre enseveli dans une vie molle et oisive, n'est-

il pas exposer Son cœur et son esprit y
semblables à
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des terres incultes , sout iiiériles en vertus. C'est dans

Tesprit d'un homme oisif, que rennemi de noue salut

entre sans résistance. (Test dans le cœur d'un homme
oisifj qu'il fait naître toules soi tes de mauvaisd( sirs, (^i^e

Ze^/e-mo/i^disoient les anciens Pères , ^vons fraiwe tou-^

jours occupé^ et ses plus subtils artifices seront

a)ains et inutiles^
^

D'ailleurs Toisiveté esî diame'tralement opposée à la

fin du ministère evangeiique. C'est pour piauler, pour

arroser, pDur arracher
,
pour détruira, pour ^dilier, que

Ton estadmisdausiesanciuaire. Dèsque JesiiS-CJirisl ei»t

e'tabli ses apôires^pour être les [)remiers mini.'lies de

TEvangile , il les cnvoja en iefir ordonnant de tra-

vailler: allez et prêchez. Je a)ous ai choisis et je 'Vous

ai établis^ leur disoii il encore, (<Jin que "voud alliez

faire desfruits j et que les fruits que "vous rap--

porterez^ demeurent. Un mniisire de Jésus (in ist

n'est donc dans le monde que pour le sanctifier [)ar

ses travaux, par ses insiruciions, par ses exenjples. Ce
ne fut pas pour êtr e oWxïsque le pcre defamille ençoja

des oui^riers dans sa vigne ^ ia réco ni pense ne fut

accorde'e qu'à ceux qiû avoient travaille'. Si les a[)ôires

ont été appelés la lumière du monde, ue leur a—t-il

pas e'té dit aussi que leur lumière doit luire aux
hommes , afin défaire rendre au Père céleste la gloire

qui lui est due.

On peut appliquer aux ecclî^siasliques oisifs, ce que
disoit saint Bernard à un jeune horrime (\m vi\ oit dans

Toisivetë. « Que deviendrez-vous, lui disoii-il ., que
» deviendrez-vons , si celui qui vous a accordé ses

» dons, et qui en exige le profit avec la dernière sé-

» vérité, vous trouve, à la mort, les mains vidf'sl' Sa—
y> chez qu'il viendra vous en demander compte; et soii-

» venez-vous que la seule inutilité suffit pour voiiS

» damner : x» soLa su/Jicit inutiUlas ad damualionem,
La punition du serviteur inutile.^ qui réfugia de mettre
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l'argent de ^on maître entre Ifs moins des hanquierâ
pour Lefaire valoir , en est une preuve bien it^rribleo

lit fut- il jamais un talent plus précieux que le sa^
cei doie f Quid sibi uult^ disoil encore le même Sairt

coiiire ces clercs paresseux, et qui nesoDl clercs que
de nom , ne voulant que profiter des avantages de leur

éi;5l,sansen avoir le?» |!eines. qnid ûhi l'iilî quod cle-^

riii aliuâ esse^ aliiiâ Tiàet i volunt ? JSernpe hahitit

milites . qunstii clcricos ^ ac ncuîrumejohihent, JSani

yieque pngnant ut milites ^ neque ut clerici evange-^

hzant, O ndser ondani sponsam^ coDÛnuc ce Père, en
paiîaui df* l'i'ç^lise, talibus crédit am paranjwpliis

y

ijui cs.'ignata i ultui fjiis^ proprio retin^re quaiitiLÎ

non 'iHicntur! C'est sur-iout aux eccle^Fïîsliqtie^ oisif^

qi:e :.ont réservées ces menaces du Ss.nt- Esprit : la

main relâchée ei ^yniesieuse pîoduit rindigence. Celui

qui dort pendant létérstun enjcmt insensé qui fom-

l^era dans la misère, et qui sera couvert de confusiutu

Le parrsseua: ri a pas voulu labourer àcause d^u froid^

il in.'ndiera donc pendant ïété^ et on ne lui don-
nera rien.

Si Jt'sus—Christ n'a pas établi des njin^^tres dans-

son Kgiise [)our y être inutiles, l'E^li-se n'en a jamais

ordonné sans avoir voulu leiir imposer rrbli^aticn du
îrrnail. C'est poiirquoi rj0i:s vojons les eleics irès-

«inoiument i liii dès Ifs premieis siècles de IF^Iise,

h Tivêque qui les avoit ordonn<*s
,
pour travailler tou-

jours avec lui: et c'est pour cela que les Ccinc iis d' ien-

doienl sise'vèj^ement aux èvêqnes , de s'enles rr les clercs

les uns aux auîre.>. Les liens par lesquels rordinatioit at—

tachoit les clercs à 1 ëvèque qui les ordoiinoit . el à

rE^lise où ils èfoient ordonnes, étoient si sacrf-s et si

indissolubles de leur nature, qu'on ne pouvoit les re-

cevoir aille» rs. Presbjteri et diaconi ^à'w le coicile

d'Arles, 17*, relie tis locis suis in quibus ordinal i sunt^

adalium se locum transferre votuerint^ drponontur.

(^ui discedurit ah Eoclesiâ presbjteri vei diaconij
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Tieqiinqiuim âehent in aliam jbcclesiam rccîpi\ sed

oiaîiein necessitatem coiweîiit illis imponi^ ut ad suas

parocldas reçertantur,Y.l \\ouy i:\i\o\
^ %\ ce o'avoii pas

élrî pour ne [)as priver les evcques des oiivriers qui

leur apparieiioieot cl qui ieor eloi<inlnécessaircs? Qiia^

tenus ^ dit saint Grégoire, pape( L, 3. ep. 4'*. )-)^t ilU

ad Ecciesiam^ in qudolim milita^'erunt revocentur^

et antè dietus episcopus optalum de eis possit ha-

hère solaliwn» C'est aussi parce qp.e les clercs de chaque

église lui étoieot utiles et y travailîoient, qu'aucun d'eux

ne devoit voyai2;er sans la permission de IV'vêque, qui

auroit pu soufï'rir de leur absence^ si ces voyages avoient

été faits dans ie temps où il avoU besoin de leur ser-

%'ice ^ ainsi c étoit à Téveque à examitier si le temps

«loit propre pour s''absenter.

Saint isidose, e'vêque de S^niîle {de Ecch Off, Lib*

2, c, 3.), déplore et^alenient la multitude énorme et la

vie licencieuse des clercs vagabonds et acejdiales^ c'est-

à-dire, qui ne s'altaciioient à aucun évêque pour tra-

vailler. A peine les juge-t-il dignes du nom d'ecclé-

siastiques^ n'étant pas laïques, il les regarde comme des

monstres, dans la discipline de TEglise
,
qui ne sont

rien moins que ce qu'ils semblent être.

Enfin, c'est parce que l'Eglise ne vouloit ordonner
aucun clerc qui ne travaillât et ne rendît service, qwe
les conciles ont défendu les ordinations sans titre. Le
décret ancien de l'Eglise:, de ne point ordonner sans

titre ou sans église, éloit fondé sur deux raisons de
grand poids. La moindre étoit celle de fa subsistance

des clercs. La plus importante étoit celle de la résidence

et de l'applicaiion continuelle aux fondions ecclésias-

tiques. Nous en trouvons une preuve convaincanre
dans les sessions 21 et 23 du concile de Trente. Il dis

( Sess, 2!. cap. 2. de reform.) qu'à Tégard Je ccuvo
ijui n auront que du bien de patrimoine ou des pen-
sions ^ ne pourront être reçus anx Ordres à l\weriir

éjue ceux que l'évequc jugera dei'oir y être promus
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pour la nécessité ou pour le bien de son Eglise, Ce
concile qui savoit bien que les pre'cauiions des conciles

prcfce'dens sur le litre de Tordinalion, n'étoient point

limitées à la subsistance temporelle, ordonne ( Sess. 23.

cap, 16. de Reform,) que conformément au concile de

Calcédoine, on ne donnera plus les Ordres qu'à ceux

qu'on jijgera être utiles ou nécessaires à TEglise : cîim

nullus debcat ordinari^ qui^ judicio sui episcopi^

non sit utilis aut necessarius suis Ecclesiis : et qu'en

les ordonnant, on les attachera à l'Eglise pour Futilité

ou la nécessité de laquelle on les aura ordonnés, afin

qu'ils y exercent les fonctions de leur Ordre^ et que,

pour y travailler , ils y fassent par conséquent leur ré-

sidence ordinaire : nullus in posterum ordinetur
^
qui

ilii Ecclesiœ
,
pro cujus utilitate aut necessitate as-

sumitur ,^ non adscribatur ^ ubisuisfungatur mune-
ribus ^ nec incertis vagetur sedibus. Que s'ils aban-
donnent cette Eglise sans l'agrément de l'évêque , ils

doivent être intei dits des fonctions de leur Ordre : quod
si locum inconsulto episcopo deseruerit , ei sacrorum
exercitium interdicatur.

Voilà fesprit primitif de l'Eglise, sur le litre de

l'ordination ^ voilà la rectification du litre patrimonial,

cl sa rediiCiion au titre du bénéfice j voilà le titre du
bénéfice rétabli dans sa première nature el dans l'an-

cienne obligation de la résidence et de l'exercice des

fonctions sacrées. Si le décret du concile de Trente

étoil lidèlement exécuté, le titre auroit plus de rapport

à la sanctification des âmes qu'à la nourriture du corps
^

le litre patrimonial même pourroit passer pour bénéfice,

puisque ce seroit le revenu d'un clerc asservi pour tou-

jours au service d'une Eglise, et il n'y auroit plus autant

de ces clercs vagabonds, aciphales, fainéans
,
qui nous

donnent lieu de dire avec le savant caidinal Bellarmin^

qu'il seroit avantageux pour FEglise, de ne pas donner

la prêtrise à ceux qui ne recherchent les Ordres que

pour leur ulihtë particulière j et non pour le service de

l'Eglise
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I^Eglise, et qui regardent la célébration du divin sa-*

critice comme un mojen pour vivre, et |)our vivre

dans une honieuse oisiveté • ce qui est un sujet de

scandale aux fidèles, et les porte à n^avoir plus que
du mépris pour les prêtres.

A loules ces raisons sans réplique, et dont la force

doit faire sentir aux ecclésiastiqnes oisifs la condamna-
tlion quMls méiilent, ajoutons qn'il ny a point d'état

au monde où ily ait autant d'obligations à remplir, et où
par conséquent il y ait autant à travailler. Quels soins ne

doit-on pas s y donner, pour faire servir et honorer la su-

prême majesté de Dieuf Tout prêtre, étant établi pour
réparer les injures faites à Dieu par la rchellion des

hommes, peut-il se proposer d'autre fin dans toutes

ses actions, que de le faire glorifier sur la terre F i^^o

te clarifica\^i super terram: opiis consiumncwi qiiod

dedisti mihi utfacinm^ disoil Jésus-Gluist à Dieu soa

Père. Un prêtre a flionneur de participer au sacerdoce

de Jésus-Christ 5 il exerce le même minislère que Jésus-

Christ
,
qui n'a été établi prêtre et pontife que pour

détruire le règne du [)éché , rendre à son Père la gloire

que la malice des hommes lui avoit ravie, et former

lin peuple spirituel , innocent, fidèle , une assembfée

de Saints qui pût le glorifier dans tous les siècles. \jx\.

])rêtre est un ministre sacré , chargé des intérêts du
Seigneur et de lajsanclification des hommes sur la terre^

il continue ici-bas la mission même du fils de Dieu
, et

son amour pour les hommes, en y continuant son sa-

cerdoce. Les prières, les études du prêtre, ses veilles,

ses fonctions, tout en lui doit avoir pour but le grand
ouvrage que Jésus-Christ est venu accomplir sur la

terre : tout ce qui ne se ra[>j)orte pas à ce grand objet,

devient étranger à sa destination. Il sort de son état^

il ledt'shonore • il renonce â la sublimité de sa vocation
j

il se couvre et se flétrit d'une espèce d*a[)Ostasie , dès

qu'il se fait d'autres occupations que celles qui tenderiu

à augmenter le royaume de Jésus-Christ, et à former

Tome II. B b
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à son Père des adorateurs en esprit et en vérité. Ce
n'est (jb'en se proposant uniquement une fin si nc»ble

et si relevée, qu'il peut dire avec saint Paul, qu ilfait
honneur à son ministère^ lout grand et tout divin qu'il

est. Heureux le ministre du Seigneur, qn.i est toujours

attentif aux volontés de son maître^ mais malheur à

Celui q\ii, par une indigne prévarication, cherche à se

faire honneur au préjudice de la gloire du maître dont

il est le ministre. Il sera accablé des malédictions pro-

noncées au nom du Seigneur des armées par le pro-
phète Malachie : si nolueritis ponere super cor ut

detis gloriam nomini meo^ ait Dominus exercituum^

inittam in vos egestatem^ et maledicam benedictio-

nihus vestris.

L'honneur de l'Eglise est, après la gloire de Dieu , la

fin principale qu'un ecclésiastique doit se proposer: il

doit donc, à 1 exemple de Jésus-Christ, se sacrifier, se

livrer à la mort, s'il le faut, pour elle : se ipsum tra-

didit pro éd. Peut-il trop la respecter? Peut-il trop

Thonorer ? Peut-il trop Taimerf Que n'a pas fait Jésus-

Christ pour lEglise, sa chère épouse? Quelles marques
de son amour ne lui a-l-il pas données? Un ministre

de Jésus— Christ
,
qui ne doit point avoir d'autres vues,

d'autres intentions, d'autres inclinations que celles de

son maître, doit donc aimer l'Eglise, la [)orter dans

son sein, en sentir les biens et les maux d'une manière

vive et tendre, ne s'affliger que de ce qui l'afflige, ne

se consoler que de ce qui la console, n'être occupé que

de ses besoins, veiller , de peur que l'ennemi ne sème
la zizanie dans ce champ divin, cultiver les plantes que

le Père céleste y a plantées, les arroser
, y faire couler

sans cesse les eanx des Sacremens et de la doctrine

,

de peur qu'une funeste sécheresse n'en arrête la fé-

condité. Or, un ministre oisif oseroit~t-il assurer qu'il

aime l'Eglise et que ses inlérr-ts lui sont chers, tandis

qu'il refuse de partager ses travaux, et de l'aider dans

les douleurs qu'elle ressent continuellement, pour en-

(j^endrer des enfans i Jésus- Christ 5 tandis qu il néglige
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d'essnyer les larmes que fait répandre à celle irndie

mère, la perte de ceux dos siens qui {lérisseut, et qii^il

poiirroit \ .i ramener eu lui consacrant ses peines, ses

sueurs, ses laligues, son temps et sa vie, s'il le ïdv.iT

Vn tel ministre an conlraiie ne uoil-ii pas être regarde

comme l'ennemi de TEgiise, quoique par état ii ^oit

son serviteur, puisqu'il s'intéresse si peu à sa joie et à

ses gémissemens , et qu'elle ne peut attendre de lui au-

cune consolation ni aucun secours
5

[)uisqu il ne nent

à elle que par ses revenus et par la gloire humaine, et

qu'il reCuseroit même d être du nombre de ses ministres, si

elle étoil sans autres biens que ceux de TEvartgile ?

JVec vestrum otium nécessitâtIbiis Ecclesiœ prœpo^
natis , dit à tous les ecclésiastiques saint Augustin ( Ep»

81. ), cui partarieuti si nulli boni ininistrcire vellent^

qnomodo nasceremini^ non invenirctis.

Il 3^ a donc une liaison esseniielle entre le ministère

sacré de Jésus—Christ , et le travail. On est ministre

de Jésus— Christ qu'autant qu'on aime ce sublime

emploi, qu'on ne rougit point de ses obligations, et

qu'on est exact à les remjjhr. On doit appliquer à ce

titre respectable, ce que saint Grégoire, pape, disoii de

Tétat de pasteur: il n'est pas donné pour vivre dans le

repos-, mais, en le conférant, TEglise nous impose l'o-

bligation de travailler. Si nous connoissons bien ce que

c'est que le sacerdoce , nous serons convaincus que
c'est un emploi plein d'honneur pour ceux qui sont

exacts à en remplir les devoirs : sollicitis et hcnè ge^
rentibus in honorem^ et qu'il n'est un fardeau accablant

que pour les négligens : ?iegligentibus aulem profecto
erit in omis. Comme donc ce litre sacré sera une source

éternelle de gloire pour ceux que le salut de leurs frères

remplit d'une sainte inquiétude, de même il sera une
source de réprobation pour les lâches et les paresseux:

sicut igitur laborantes et circa onimanun saîutem
soUicitos^ hoc noiuen ante Deum œternam dncit ad
gloriani , ila desides ac torpentes wget ad pœnain,

B b 2 r /^i



388 Des MœiîRS

Le devoir envers le prochain oblige encore les ee«*»

clésiasliques au travail. C'est un principe incontestable^

que 1 on ne doit entrer dans cet état que pour servir

les antres , en travaillant à leur sanctification
^
qu'en

recevant la grâce de Tonction sacerdotale, on devient

le coopërateur de Dieu pour le salut de ses frères»

Nous nous regardons comme ^vos sénateurs en Jésus-

Christ »^
disoit saint Paul aux (jorinîhiens. Yoilà la ve'-

rilable idée que Ton doit se lormer du sacré ministère
^

loin de l'avilir, elle le relève infiniment. Le saint du

monde est , après la gloire de Dieu el Thonneur de

l'Eglise, la fin principale que Jésus- Christ s'est pro-

posée en qualité de souverain y)onlilé. Qiien'a-t-il pas

lait pour mériter le titre glorieux de Sauveur du monde?
ïl a nris sur lui tontes les peines dues à nos péchés. lî

a paru sous la forme d'un criminel, pour retracer en

nous les traits de Fimage de Dieu. 11 s'est anéanti lui-

même : semetipsum exinanivit
^
pour nous rendre la

vie et abolir entièrement le décret de notre condam-

nation. Peut-on, après un tel exemple, vouloir être

ministre de Jésus-Christ, et refuserjde servir ses frères

^

au service desquels Jésus-Christ a consacré sa vief C'esÈ

refuser, selon saint A.uguslin , de servir Jésus -ChrisE

lui-même
,
que de refisser de rendre service à ceux

dont Jésus-Christ s'est déclaré le serviteur. Peut-on re-

tarder le salut des âmes comme indigne de ses soins,

r:t n'êtie pas un ministre infhdèle T Comparons la vie

active des hommes apostoliques , avec celle de ces

prêtres qui traînent un stérile el infrncîueux sacerdoce^

oui ignorent que c'est un grand maî dans notre Re—
îi^liion de ne (aire aucun bien. Ces saints et dignes ou-

vriers se disoient, comme saint Paui . séparés par la

^vocation divine,^ et destinés pour annoncer VEvan-

s;ile. Ils regardoient avec ce grand a^)ôire, les fidèles,

an salut desquels ils travailloient, comme leur espé-

rance^ leur joie , la couronne de leur gloire au jour

de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ils souhaitoient d'être

analhême pour leurs frères 3 ils ne comploieni pouF
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rien les tra%Mux, les persécutions, les opprobres qu'ils

eudi-uoieat pour eux; les coasolalioDs , les dccoura—
gemeris^ les incpiiétucles de ces grands hommes, lo-at

ce qui se passoit dans leur cœur, n'avoit point d'autre

objet que la persévérance et le progrès ^e ceux aux—
qu-els ils avoient annoncé la foi, et qu'ils re^^ardoient

comme les preuves éclatantes de leur apostolat. Ils

ne s'estimoient dignes du titre glorieux de minislres de
Jésus— Glirist

,
qu'autant qu'ils souiFiolen!, qu ils s'ex-

posoient à tout, à la faim, à la soif, à ia nudité, aux
plus affreux tourmens

,
pour appeler les hommes à la

connoissance de la vérité. Quelle honts pour les mi-
nistres oisifs, de n^être pas dans les mêmes seniimens

et les mêmes dispositions ! Quelle est leur illusion de

se croire sans reproche, e»i menant une vie inunîe !

L'oisiveté étant un vice qui ne porte point ces carac-

tères de honte dont on a horreur , ils se croient in-

ïîocens aux yeux de Dieu et des hommes
^
parce que

d ailleurs ils croient vivre régulièrement. Mais le Sei-

gneur en juge bien différemment. Leur régularité ap-
parente n'est qu\nie décence qu'ils accordent aw monde

^

niais ils ne donnent rien à Dieu, puisqu'ils sont insen-

sibles à sa gloire. Dicas enitn , a^elim répond saint

Chrysostome ( Ilom. 6. in Ep. ad Eph,),^ si famulum
haberes^ qui etsi nec furaretur ^ nec conviciaretur

^

nec contradiceret
,^
imo,^ nec inebriarelur .piec reliquo-

rum malorum qaicquam designaret , sederet tamen
perpétua otiosus.^ nec aliquid eorum quœ serras liera

prœstare débet ^faceret ; jion flagellares eum ut per-
i^ersumf Que les prêtres oisifs et (aioéans ecoutentdonc
attentivement ce (pie dit le concile de Mayen ce , eis

1 549 :ciim apostohis "viclu adeoque ipsâ 'vitâ indignas
judicet homines otiosos

^
qui panem non labore suo

partum cum gravamine aliorum edunt
;
quanta gra-

çiori indignationi dii^lna^ eos suhjacere putandum est^

qui census Ecclesiœ ^ sauclorum martjrum patrimo-
nia

,
et donaria piœ pkbis ad divini ministerii sus--

»b 3
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teniatlonom. collata otiosè ahsuniimt
^
pro îis dehita

ipsis ecclesiis obscquia ref>efiflere non cuisantes,

^'Misons , mes iVeres. r-i ^muI Gr^goile le ^rand
,

r{'i i! ne uoi^s esi uas x^entiis de vivre des revenus de

] Eoli^', si nous reliisois de la servir : pens^'inus cujiis

darnnalionis sit sine labore hi'c prrriiwre mercedein la-

hoi Ls. Ecce <:ocohlal i'.ynefuUdiiimTh'iinns ^ sediiamcpiid

pro mnmabusJidf'iuim laboi anuis ? fila in slipendinm

nostruni sumimns. qj^œ pro rcdim.ndis pcccatis suisfi-

dèles obfiiîi'rnnf ^ nec ia.'nerf cnntra peccata eadem
,

V(doraiiorns' studio, i'cl prœdi':ationis ^ ul dignuin est
^

insudamus, \L\\ nn uîot, le royaniiie de Jesus-Christ

est v.u rliamp ; il ri y faut qije des ouvriers : y être inu-

tile, c'est y occuper injustement une terre qu'un autre

auroil cultivée. Ainsi un prêtre qui ignore que le sa-

c<.'rdoce impose l'obligation de travailler au salut des

âmes, ne connoît pas son ministère, et il en îrahil le

plus essentiel devfir, s'il le rapporte à autre chose. SI

offlcium prèsbjteri vis exercere^ dit saint Jérôme

,

aliorum salutemfac lucnim aniinœ tuœ.

C'est donc vouloir se tiomper grossièrement
,
que

ide se persuader qu'il suffit à un prêtre d'édifier l'Eglise,

sans l'aider de ses soins • d être irrépréhensible aux yeux
des hommes, sans leur être utile ^ et qu'il peut, en

travaillant à son snlut, acquérir le droit de négliger le

salut de ses hères. Comment celui qui est destiné à

servir les autres, dit saint Grégoire dans son pastoral,

peut-il préférer les douceurs et la sûreté du ref)Os et

de la retraite, au salut et à l'utilité de &qs frères, depuis

que le Fils unique du Père lui-même , n'a pas rehjsé

de sorln- du sein du irpos éternel, pour venir se rendre

liliie aux hommes, et leur apporter la vie et le salut ?

Mais il ne suffit pas à un ecclésiastique de travailler;

il faut encore qu'il travaille d'une manière digne de la

«ainlelé et de l'excellence de son état. Il faut que s<son

Iravail soit revêtu de toutes les circonstances qui doivent

ie rendre méritoire et agréable à Dieu. Faire le bien
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imparfaitement, c'est ne rien faire
^
quelquefois même

c'est faire du mal. Le bien, pour être bien, doit être

fait comme il faut. C'est ce que saint Paul écrivant à

Timothée appelle, remplir son ministère : ministerium

tuum impie. Et c'est l'avertissement que saint Paul

dorme à tous les prêtres et pasteurs dans la personne

d'Archippe (Coloss. 4- 17- )• Considérez le ministère

que "VOUS avez reçu du Seigneur^ afin d'en remplir

tous les devoirs. Avertissement plus nécessaire à donner

qu'on ne le pense. Sunt qui non faciunt fructum
,

dit saint Bernard, sunt qui faciunt ^ sed non teni-

pore suo. Combien voit-on d'ecclésiastiques qui se

consument dans le travail pour le salut des âmes , et

qui méritent le même reproche qui est fait dans l'apo-

calypse, à févêque de Sardes ( Cap. 3. a». 1. )
'^ 6*0/0

opéra tua^ nomen habes quod vivas^ et mortuus es
^

et pourquoi ? Non invenio opéra tua plena coràm
Deo. Sentence accablante, contre laquelle les marques

les plus favorables de l'approbation des hommes ne

sauroient guère rassurer
^
puisqu'on peut avec les œuvres

les plus éclatantes à leurs yeux et avec les plus grands

succès, être coupable aux yeux de Dieu. Saint Paul,

à qui la conscience ne reproche rien , n'ose encore se

croire justifié^ il réduit son corps en servitude, de peur

qu'après avoir prêché aux autres, il ne soit réprouvé

lui-même. Qui osera donc se tranquilliser, et ne pas

craindre
, s'il est persuadé, comme ce grand apôtre, que

c'est Dieu qui le jugera f Qui autem judicat me Do-
minus est. La disposition où éloit saint Paul, est celle

où les plus grands Saints ont été. Tanto magis^àiisdml

Grégoire le grand, in divino conspectu trépidant^ quan-
ta nec bona sua digna ejus eocaminepensant. C'est dans

celle vue , continue ce saint docteur., que David, ce

roi selon le cœur de Dieu , disoit au Seigneur : omniit

ossa mea dicent
^ Domine

.^
quis similis tibi F C'est

comme s'il disoit , ce que j'ai cru de phis fort et de

plus parfait en moi , tremble dans la vue de votre puis-

B b 4 ^
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sauce et de IVAamen qu'en fait voire justice. Quia ipsa

qiioqjie quœ in meJor lia credidi^ tua consideratione

CDTitremiscunt, Les prêtres qui Iravaillenl le plus et le

Hiieux en apparence au salut des âmes, et les pasteurs

doivenidonc toujours craîridrcpour le compte qu'ils ont

à rendre d une charge capable de faire trembler les anges,

et dans radmiuislralion de laquelle les plus saints sont

obligés d'avouer tous les jours à l'autel, qu'ils com-
mettent des péchés^ des offenses^ et des négligences

sans nombre. Ils doivent appréhender le jugement de

celui qui ne consultera, pour les juger, que sa vérité',

leurs devoirs, T'isage de ses grâces. Plus Dieu a donné,

plus il exigera^ d'où il s'ensuit que plus on a reçu, plus

oii doit trembler sur le com[)te qu'on en rendra. 6YV/?i

eniin augcntur dona^ dit saint Grégoire, rationes etiàm,

crescunt donarum. Tant 6 ergo esse liumilior , atque
ad scrviendum Deo promptior quisque débet esse eoo

munere
,
quanta se obligatiorem esse conspicit in red-

dendd ratione.

Hic jam quœritu^ inter dispensatores , ut fidelis

quis inveniatur ^ dit saint Paul aux Corinthiens. Les

personnes consaci'ées au saint mimsîère sont des éco-^

nomes dont la première vertu est la fidélité. Ce ne
sera point par le rang ou la dignité qu\n) ministre des

autels aura occupé dans FEglise, ni par l'estime q'.j'il

aura acquise auprès des hommes , ni par ,les talens qu'il

aura reçus, ni rnème par les succès, mais par Tusage

qu'd aura fait de louïes ces choses, qu'il sera puni ou
récompensé. Il faut q'i'il soii trouvé dispensateur fidèle.

Toutes les dignités, tous les talens, tous les succès
,

toute festime des hommes , sont plutôt un sujet de
crainte que de confiance^ puisque le compte en sera

plus terrible, et qu'avec totit cela, celui qui n'aura

pas été dispensateur fidèle, sera condamné. Plus on a,

plus il est à craindre d'en abuser^ plus on est élevé,

plus il est à appréhender qi^oo ne tombe. Yous me
dites 3 écrivoit saint Augustin à un de ses disciples
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( Ep, 25o. ),
que je suis ie dispensateur du saîul éternel:

il est vrai que je le suis, comme une infinité d'autres

qui sont chargés comme moi du soin de la famille du
Seigneur. Si cYst de bon cœur et comme je le dois

que je m'emploie aux fonctions de mon ministère, j'en

recevrai la récompense^ mais si ce n'est qu'à regret, et

parce que je ne puis m'empôcher de le faire, je ne fais

que dispenser ce qui m'a été' confié, sans y participer:

car, quoiqu'on soit dispensateur du salut par le moyen
de la parole et des Sacremens , on n'est pas sûr pour
cela d'y avoir part^ la question est d'être du nombre des

dispensateurs fidèles.

Quelque soit un ministre de Jcsus^Cbrist , il lui

suflit de faire tout ce qu'il peut , et d'agir avec fidélité,

selon la mesure des dons et des taleiis qu'il a [)lu à

Dieu de lui accorder. Cette fidélité renferme, à l'égard

de tous les ministres du Seigneur, l'c^bligation d'être fi-

dèle à Dieu, en ne s'occupant que de sa gloire et de

1 exécution de ses ordres ^ en annonçant la vérité avec

yèle , la défendant avec courage, la ménageant avec

prudence : (idèle à Jésus- Christ , en ne cherchant que
ses iniérèis^ en honorant son ministère , dont on est

revêtu, par une sainie liberté- en {prêchant ses mys-
tères et ses maximes avec autorité et dans toute leur

pureté; en appliquant sa gfâce et son sang par les Sa-
cremens, avec discernemejil et charité: fidèle aux âmes,
en les instruisant, en les édifiant, en les conduisant
dans les voies de Dieu avec vigilance, en les supportant
avec une sage condescendance, en les encourageant
par la force da bon exemple : fidèle enfin à l'Eglise,

en travaillaru sous ses ordres avec zèle et soumission
^

en ne cherchant point à y dominer, à s'enrichir, à

s'élever, mais à y faire régner celui dont on est le mi-
nisire, et à se tenir toujours, au moins en esprit, si

elle appelle aux premières places , dans le rang de
serviteur.

Il est important qu'un ouvrier évangcliquc connoisse
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les préparations nul] doit apporter pour exercer di-

gnemeiil les fouctioiis de son ministère. Sa pius essen-

tielie occupation doit être d<^ travailler avec une se'rieuse

et constante application à croîire en [)erfection , et à

acquérir les vertus les plis ëminentes. C'est la prière

quefuSalomon [)Oiir l^is ministres du temple: Seigneur.^

que vos prêtres soient rr^étus de justice , c'est-à-dire,

de tontes les vertus- qu'ils vous hotiorent par leur sain-

teté. CVst lavis que saiîit Patd donne à Timoihée,
l'exhortant d exercer avec une piélé édifianre les fonc-
tions de son ministère : exerce teipsum ad pietatem.

C'est le ^rand exemple qiie Jésus-CJirist a laissé à tous

ceux qu il honore de la participation *;lorieuse de son

sacerdoce. Cet homme-Dieu, destiné de toute éternité

à ètte le rnodîle de tosis les minisires du Seigneur, à

quoi s'est il ^ccupé dès son eufance? // croissait en
âge et en vertu , dit TEvangile , non en lui-même

,

toute la plénitude de la divinité étant en lui dès le pre-

îr.ler moment de sa vie, mais aux yeux des hommes,
leur faisant voir des marques toujours plus éclatantes

de vertu et de sagesse. Par-là il traçoit à ses ministres

nn modèle sensible de l'application avec laquelle ils

doivent se défaire des maximes profanes du monde et

des vains amusemens du siècle, en tâchant chaque jour

de faire de nouveaux progrès dans la vertu
,
pour se

disposer aux emplois de la vie apostolique. Ils doivent

croître en vertu
,
parce qu'ils sont consacrés au service

du Seigneur^ parce que la sublimité de leur étal de-
mande d'eux une vertu qui lui soit proportionnée^

parce qu'ils sont exposés à des tentations délicates , in-

séparablement attachées au saint miîiistère, auxquelles

une vertu commune succombe ordinairement
^
par-

ce qu\!oe funeste expérience nous apprend que plu-

sieurs ouvriers évangéliques se perdent en travaillant

à sauver les autres. Gomment peut-on savoir que les

apôtres reçurent ordre de Jésus-Christ montant au ciel^

de ne point sortir du cénacle pour prêcher l'Evangile

,
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sans être revêtns de la force du Très-fTaiit, et avoir la

lémerité de s'ingérer dans les fonctions du sacerdoce

avec des venus fbiblcs et languissantes? N^est-ce pas

exposer la sainteté des mystères^ les faire mépriser^

avilir aux 3 eux des hosnmes, et le ministère et les

ministres, d'oser entrer dans le sanctuaire, sans cette

plénitude de vertus qui forme le caractère des hommes
apostoliques? Si celui qî*i ne fait point de progrès dans

Técole de Jésus-Cln ist , n'est pas digne de 1 avoir pour

maître, selon la pensée de saint Bernard
,
que doit-on

penser de ceux qui
,
dans celte école même, veulent

occuper les places réservées aux maures sous fautorité

de Jésus-Christ , sans avoir toute la vertu nécessaire

pour exercer dig!iement un si éminenl emploi?

La Religion qui regarde le culte dû à Dieu étant de

toutes les vertus et la plus noble et la plus nécessaire

aux personnes consacrées au service des autels, le pre-

mier soin d'un prêtre doit être d'établir dans son cœur
les principes d'une piété solide, de la cultiver et de la

faire croître. La gloire de Dieu, la sanctification du
monde, le salut d un prédicateur de l'Evangile, dé[)en-

dent de la piété de celui qui est appelé aux sacrées

fonctions. Le culte qu'on rend à Dieu étant un acte de
religion, il doit, s'il est sincère, être le fruit d'un cœur
dévot et religieux. Les fonctions d'un prêtre étant de
former des adorateurs qui adorent le Père céleste en
esprit et en vérité ^ il faut qu'il commence par se rem-
plir lui-même de grands sentimens de religion, avant
que d'entreprendre d'en inspirer aux autres. Le zèle avec
lequel il doit travaiiler'à son salut en travaillant à celui

des autres, étant la lin de son ministère, comment sera-t-il

louché du salut des âmes, s'il n'a aucim sentiment de
piété et de religion? Il doit être assez plein pour ré-
pandre. Comment pourra-l-il donner ce qu'il n'a pas?
comment inspirera-i->il la pierre , si elle est éteinte dans
son cœur? Quel honneur un ministre sans dévotion,
sans piété, sans religion, peut-il faire à Dieu?
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C'est donc par un travail assidu à acquérir plus de
sainteté c[\\e les personnes engagées dans le commerce
du monde

,
que les ouvriers évangéliqucs doivent se

préparer h exercer leurs fondions. Sainteté intérieure^

qui inspire les doux et tendres s^ntimens de cette dé-
votion affectueuse qui incline la volonté à rendre à Dieu
nn culte religieux

,
et qui exclut toutes sortes de vicieuses

liabiludes
^
qui emporte avec soi la pureté d'un cœur

dévoué, attaché, consacré au service du Dieu vivant,

supérieur à toutes les passions. Sainteté qui ne [/eut être

trop éminente dans ceux que le caractère sacerdotal

consacre au Seigneur pour toute leur vie, en les unissant

à Dieu par un lien indissoluble, par un engagemeiît

éternel. Sainteté sans laquelle on est indigne d'être de
la famille et de la société des oints du Seigneur , dege-^

nere christorwn saccrdotum , lesqîiels ne peuvent se

contenter d'une vertu commune, à qui Dieu demande
une sainteté parfaite ^ la plénitude de la charité, la pra-

tique des plus excellentes vertus
^
qui doivent enfin

,

plus que tous les autres chrétiens, avoir, par Texcellence

de leur caractère, une liaison singulière avec la sagesse

éternelle , la regarder comme leur épouse , lui consacrer

leurs cœurs et leurs intimes affections^ afin d'être ins-

truits par elle, dirigés et enrichis^ de se maintenir dans

nne ferveur et une application toujours nouvelles envers

Dieu et les biens célestes. Un prêtre qui vit saintement,

et enseigne chrétiennement , apprend au peuple com-
ment il doit vivre, dit saint Chryscstôme • s'il enseigne

bien , et s'il vit mal , il apprend à Dieu comment il doit

le punir : benè 'vivcndo , et bcnè docendo , instruis

popnlum quGinodo deheat ojivere : benè docendo
,
et

malé vis^endo , instruis Deum quomodo te debeat

condemnare.
Enfin tout engnge un prêtre à celte éminente sain-

teté : 1. la graadeiu- du caractère sacerdotal dont il est

honoré^ 2. Texcellence du sacrifice qu'il doit offrir:^

3. les Sacremeus qu'il doit administrer
j
4* ^^^ fonctions
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qu'il doit exercer. Le caractère sacerdota! étant, comme
nous Favons déjà remarqué plusieurs fois, une parti-

cipation du sacerdoce de Jésus-Christ, peut—on avoir

assez de pureté pour le recevoir, et ré[)ondre à cet

honneur comme on le doitT C'est un Dieu qu'on doit

offrir en sacrifice^ c'est à un Dieu qu'on doit l'offrir
^

c'est au nom d'un Dieu qu'on doit le sacrifier. Quand
on auroit plus de sainteté que les anges

,
pourroit-oa

se flatter qu'on en a assez pour offrir à Dieu le Saint

des Saints f Un prêtre doit faire sur la terre., ce que
Jésus-Christ fait dans le ciel: il doit prier et être mé-
diateur^ n'cst-il donc pas obh'j^é d'avoir un cœur assez

pur pour attirer lesjeux du Seigneur et sur lui et sur ceux
pourqai il parleet s'intéresse? Quelle différence v auroit*

il entre le prêtre et le peuple, dit saint Ambroise, s'ils

e'toient obhgés Tun et l'autre au même degré de per-

fection f Un prêtre doit autant surpasser le peuple par

la sainteté de sa vie, qu'il le surpasse par la grandeur

de sa dignité.

Le devoir d'un ouvrier évangélique consistant à

édifier et à instruire, ses soins et son étude doivent

être partagés. S'il doit croître en piété afin d'édifier,

il doit acquérir un fonds de science afin d'être en état

d'enseigner. INous avous déjà parlé plusieurs fois ci-de-

vant de la science qu'exige Félat ecclésiastique^ nous
ne pouvons nous empêcher de dire encore, que c'est

sur—tout aux pieds du Seigneur qu^m prédicateur de
l'Evangile doit chercher les liimières dont il a besoiuo

On devient bientôt un maître habile , lorsqu'on est

disciple de celui qui estle Père des lumières. La science
dans laquelle doit croître un ministre de Jésus-Christ«
pour pouvoir enseigner les peuples , est la science des
Saints, qui consiste à connoitre et à aimer Dieu sur
toutes choses. Je lïai point prétendu savoir autre
chose parmi vous^ que Jésus- Christ et Jésus-Christ
crucifié^ disoit saint Paul aux Corinthiens. La science
dans laquelle un ministre de Jésus-Christ doit croître
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est la connoL'sance de Ja loi ^ il ne doit rien ignorer

de ce qui regarde son ministère. Enfin, il doit croître

dans la connoissance de Ini-même et de son salai,

commençant par se persuader lui-même de ce qu'il

vent persuader aux aulres. Il doit étudier, pour être

Finterprèîe de la vérité , non pour être le ministre

de Terreur, et le partisan du mensonge. 11 doit étudier^

pour acquérir 1 intelligence de la doctrine de Jésus-

Christ, préfcrablement aux connoissances qui ne sont pas

de sa profession ^ sans laquelle, quelque éclairé qu'il soit,

il doit se regarder comme étant îjans capacité,sans science,

sans lumières. 11 doit négliger les connoissances qui ne

servent qu'à entretenir l'orgueil de Thomme, les con-
noissances inutiles et les connoissances dangereuses.

Il ne doit, en un mot, s'appliquer qu'à celles qui re-

gardent la perfection et la sainteté de son éîat.

Un ecclésiastique ne j)eut donc être trop con-

vaincu de l'obligation qu'il a d'étudier
,
pour acquérir

la science qui lui est nécessaire afin de bien^;ervir Dieu

et l'Eglise, et de remplir tous ses devoirs. Combien de

fautes ne fait-on |>as dans cet étal, quand on n'est pas ins-

truit et qu'on a l'étude en hoireurf De là vient l'igno-

rance et l'irréligion des peuples, la dissipation des ec-

clésiastiques, sur tout de ceux de la campagne
,
quand

ils n'aiment pas l'étude: dissipation qui insensiblement

les conduit à famour des visites inutiles, du jeu, des

festins, de la chasse, des parties de plaisir^ et à une

oisiveté criminelle qui les jette souvent dans des dé-

sordres honteux,au grand scandale des fidèles: et en eux

sur-tout se vérifie à la lettre ce que dit le Saint-Esprit:

(Proi'. in, i6, ) : qui évitât discere
^
incidet in main.

Mais il ne suffit pas d'étudier^ on doit savoir com-
ment il faut étudier. La première règle pour un [)rètre,

encore plus que pour tout autre, qui est celle que

donne saint Paul , est de ne croire jamais eu savoir

assez : si qnis exitimat scire aliquid^ nondîtm cogno-

vit (juemadmodiim oporteat eum scirc. Ce n'est pas
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assezdesavoil beaucoup, il fantencore être instruit de ia

lïjanière de savoir: c'est paiiiculièrementencela que con-

siste tout le fruit et toute rulililé de la science. Par la

manière de savoir, on entend avec quel ortlte, avec

quelle application et à quelle lin 0x1 doit étudier pour

savoir.

Pour e'tudier avec ordre, il faut commencer son ëtnde

par la prière. Si vous invoquez la sagesse, vous trou-

verez la science qui vient de Dieu , nous dit le Saint-

Esprit dans le livre des proverbes; si sapientiavi in-^

i^ocai^eris , scientiam Dcd im^enies. Si verè orcweris
^

theologus verè eris ^ disoit saint Nil, disciple de saint

Jean Chrj'soslôme. Pour étudier avec fafïection requise,

il faut se porter avec ardeur à acquérir les connois-

sances les plus propres à embraser le cœur du feu
sacré que le Fils de Dieu a apporté sur la terre.

Pour étudier avec ordre, il faut apprendre avant toutes

choses ce qui est le plus nécessaire pour le salut. L^ap-

plication à Tétude doit être infatigable : attende lec-^

tiord^ disoit saint Paul à Timoihëe. Necesse est , dit

saint Grégoire
,
pape ( P<5f5tor. ^, 2. c. 11.), ut qui

ad officiam prœdicationis eœcubant , à sacrœ lec—

tiojds studio non recédant,,., quia a^idelicet ctiin spi^

rituale aliquid à suhditis àpastore inquiritur^ igno-^

miniosum valdè est^ si tune quœrat discere , ciwL

quœstionem débet enodare. Ce saint pape en avoit

donné auparavant dans le même chapitre une autre

raison qui n'est pas moins forte *, c'est la nécessité où
un prédicateur se trouve de réparer par la lecture et

Tétude, les pertes quMl a faites en conversant avec les

hommes, f^aldè namque iuter hwnana ojerha cor
de/luit. Ciunque iadubitanter coiistet quodeocternis
occupationum tutnultibus impulsum cl semetipso cor-
ruat^ studere incessabiiiter débet ^ ut per eruditionis
studium resurgat, p'^aca lectioni divinœ in médita'
tione Scripturarum

, dit saint Isidore de Séville : vaca
kl lege Dei^ habeCo in divin is lecîionihus fréquent
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tiam y assididtas legendi sit tibi: lectio enim docet
quod ca^eas , lectio ostendit quod teneas , cjuo ten-

das
,
quo seusus et intcUectus augetur : midtiim pro-

ficis , chin legis ^ si tamen facis (jitod legis. Enfin
,

un ecclcsiasîique ne doit étudier que pour une bonne
fin, pour la gloire de Dieu, pour le servir ei Tairaer

plus pal Aiitemenl
^
pour son propre salut et son édifi-

cation; pour le salut et l'édification du prochain: [)our

connoîîre et ainjer la vérité. Vouloir savoir, puremen!;

pour savoir , c'est une curiosité j>rofane. Touloir sa-

voir, afin de paroîlre savant, [)our se faire de la ré-

putation, pour se voir applaudi du monde, c'est une
vanité honteuse et criminelle. Yonloir savoir, pour

vendre sa science
,
pour amasser du bien

,
pour en

tirer quelque utilité , c'est sordide intérêt, c'est ava-

rice. Vouloir savoir, po«.r s'élever^ pour obtenir des

honneurs , c'est une ambition indi<^ne des ministres

d'un Dieu anéanti et obéissant jusqu'à la mort de la

croix. Faire seivir la piété et la science à des usages

criminels, c'est abuser de la science et de la vertu.

Mais vouloir apprendre, pour édifier les autres, c'est;

charité. Vouloir savoir, pour s'édifier soi-même, pour

se perfectionner, se sanctifier, c'est sagesse, c'est pru-

dence. Ces deux dernières int^^ntions sont les seules
,

dit saint Bernard, qui n'abusent point de la science,

parce qu'elles portent à ne vouloir savoir que pour

bien faire.

Un ministre fidèle doit commencer par se connoîîre

lui—r^ême. Ceîte connoissance est la plus utile et la

plus nécessaire au salut ^ bien loin d'enfier le cœur,

elle rhumiliera, La vertu d'un ouvi ier évangélique ne

doit être ni trop facile, ni trop austère^ il ne doit être

ni outré , ni relâché dans ses décisions , mais il doit

être exact et ministre fidèle de son maître. Pour ne

point s'écarter de la pure et saine doctrine de FEglise,

ildoitsuivre inviolablement les règles que donne Vin-

cent de Lerins, qui sont de s'aiiathcr à une doctrine

reçue
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reçue universellement, respectable parson ancienneté,

^
auiorise'e par Je consentement unanime des docteurs.

Elle sera universelle, si elle est la même que celle de TE-
glise. Elle sera ancienne,si elle est conforme à celle des

saints Pères • et elle lui sera conforme, si elle ne s'é-

loigne point des anciennes décisions des premieis de'-

positaires de la doctrine de Jésus-Christ, qui adoiiné

à son Eglise des apôtres et des prophètes j iesqiiek

sont des oracles que nous devons consulter.

Un ministre de Jésus-Christ doit réunir en lui la.

science et la vertu: elles lui sont également nécessaires.

Il est le d«=*'positaire de la doctrine du Seigneur, Tin-*

terprète des sacrés mystères de la loi du JÙieu vivant

,

le docteur, le guide, lange visible destiné à instruire,

à éclairer, à conduire, par les sentiers de la vérité et

de la vertu , les âmes au salut et à la conversion des-

quelles il est appelé. Il doit donc avoir une capacité

suffisante pour soutenir la grandeur du ministère auquel

il est destiné. C'est en ce sens que Jésus-Christ dit à

ses apoires : "vobis datuin est iiosse mjsterium regni

Dei. L'innocence de la vie et la pureté de mœurs ne
doivent donc pas faire le seul ornement d'un prêtre.

Vbi surit qui innocentiamsacerdoti dicunt passe suf^

ficere ^ s'écrie saint Jérômef* Comment interprétera-

t-il la loi, s'il ne la connoît pas, s'il ignore à quoi elle

oblige, et jusqu'où ses obligations sVtendentf Com^-
ment développera—t~il des mystères, comment annon-
cera-t~il des vérités dont il n'est pas instruit f Com-
ment fera-t-il l'oflice de médiateur entre Dieu et le$

hommes
, s'il ignore les droits de Dieu qui ont été

violés, et à quelle sorte de satisfaction l'homme pré-
varicateur est obligé, pour réparer l'injure faite au
Créateur! Comment pourra-t-il porter une sentence
jiiste, s'il ne sait pas quand il faut lier ou délier- con-
dam.ner le pécheur endurciet hypocrite, absoudre lepé-

nitent contritet humilié f Comment mettra-t«ii les a^-tres

dans les voies du salut, s'il ne les connoît pas lui-niêmc[
Tome If. C c
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Maïs aussi les prêtres ne doivent Jamais onWîer, et

Dous ne pouvons le leur dire assez
,
qu'aHu de rendre

leur scienœ plus efficace pour les aiUres^ et plus

mile pour eux-mêmes, ils doivent ji>indre à cette

capacité
,

pour s'acquitrer des fonctions sacer-

dotales , une vertu capable d'en soutenir digne-

ment la sainteté , c'est l'union de la science et de la

vertu, qui forme le caractère d'un parfait ecclésias-

tique* En cftol, quoique la science et la piété soient

les deux ailes qui soutiennent également un prêtre dans

Texercice de zon ministère, la piété est néanmoins plus

nécessaire pour lui, plus efncace pour étendre la gloire de

Dieu, plus persuasive pour procurer le salut du prochain.

Jésus-Cbrist , dit saint Chrj'sostome , n'appela ses

apôtres la lumière du monde
^
qu'après leur avoir dit

qu'il* étoienî le sel delà terre
^
parce qu'il faut com-

mencer à bien vivre, avant L\n<i de commencer à bien

enseigner. Une vie pîjre et sainte est d'un grand se-

cours pour acquérir la science; mais la science n'est

pas toujours un moyen infaillible pour acquérir la

vertu. Un docteur qui fait ce qu'il dit, persuade plus

efficacement par ses exemples, que par son éloquence

et son érudition : validlora sunt exempla
,
quàm

n)erba^ et plus opère docetur
^
quàm ore ^ dit saint

Léon. On ne connoit jamais mieux la pureté de la

doctrine d'un maître, que par les bonnes m.œurs et

par la sainte vie des disciples. La "voioc de saint Ba<^

sile était un tonne? re ^ dit saint Grégoire de Nazianze^

parce que sa vie étoit un éclair ; c'est-à-dire
,
que

ce grand saint converlissoit plus d'âmes par féclat de

ses h^us exemples
,
que par la beauté de ses discours.

Quel fruit pourra-t-on recueillir des travaux apos-

toliques, si l'on d-^'truit, par la manière de vivre, ce

que Ton veut édifier par les discours? C'est ce que

saint Gr^'^oire le «rand appelle combattre et défendre

les îïia Aimes del'Evaîigile, être l'ami et l ennemi deiJieu.

,L'uniou de la science avec la vertu est nçcessairej
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parce que la vertu est ô'uu i^taiid secours pour ac—
qu'^rir la science^ et que la science aide beaucoi*[> à

souieair et à eutiet^nir la vertu. Les fôdvetis Us plus

efficaces pour ac(juérir la science q^a cuavieni à un
prêtre, sont, selon saiut Thooias, la pureté du tœur,
conscient iœ piiritas] l'union avecDuMi par la juiere,

prœdicationis siudlam y Tamour de las»»iii,»de » soli-^

tuâinis amor. La piiielé d\i cœur est la |;rtmière

vertu nécessaire à un ministre^ pour aequo» ir la science

dont il a besoin afin de sacquiller de ses devoirs; car

jamais la sagesse n entrera dans un cœur souille par le

péché. La prière est le second moyen pour acqu» lir la

science^ |)arce que la science n'est pas seulement le fruit

d'un travail constant eîassid;!, mais un don de Dieu qtie

Ton doit obtenir par la prière. Lnfm, famour de (a

solitude est nécessaire pour acquérir la science; parce

que c'est-là que Dieu, étant iraiiquilIemerM écouté,

découvre sans obbtacle les secrets de sa diviue sai;;esse*

lYun autre côté, Tamour de la science contribue à

entretenir la vertu : car il faut, pour vaqiseï' à l'c^înde,

se séparer d<i commerce contaj^ieux dt» siècle; c'est

par Tapplicafion à Tétude
,
qu'on s'éloigne (Vane infi-

nité d'occasions dangereuses à Tinnocence^ cesî en étu-

diant saintement
,
que s'acquièrent ces nouveiles ron-

noissances qui éclairent IVsj)rit et qui etîibrasenî la

cœur d'une chaste et pure flamme.

La solitude est donc non seulement nécessaire à un
ecclésiastique pour étudier, mais encore pour se cors-*

server dans Tinnocf^nce. Llie liii est eticore nécessaire

pour se dis|)0ser aux fonctions du sacerdoce. C est;

dans cet heureux séjour qu'il dui; se retirer: v res-
pirant un air plus p:<r, il s'v piéparera rrticux au3î

ionctions saintes. C'est là que le 8aint~l\>pr t, lii par-
lant au cœ'ir, lui fera concevoir une h.îine irrécon-
ciliable contre le monde. C'est-là qu'appreï.ar t h mé-^
priser les maximes et les bienséances contraires ;i IE--
Tangile , il recevra la furce de a aller dans le monde

^

C c ;^



4o4 -^^^ MoeuRs

que pour le comballre avec plus de liberté et avec

plus de fruit* et en le combattant d y vivre sans craindre

de se perdre. Dès que Jésus eut reçu le baptême de

Jean, ilfut conduit par VEsprit dans le désert^ dit

rEvangile. 11 y alla, conduit par FEsprit de Dieu, a(iu

d'apprendre aux prêtres, encore plus qu'aux simples

fidèles
,
qu'il ne faut suivre d'autres mouvemens que

ceux de TEsprit saint
^
que, pour recevoir dans la re-

traite les secours et les consolations d'en haut, il fauty

être poussé non par le chagrinni par aucun motifhumain

,

mais par TEsprit saint. Jésus alla dans le désert, pour

apprendre à tous les ouvriers évangéliques qu'ils doivent

se séparer du monde avant que d'entreprendre d'atta-

quer ses désordres et ses erreurs, et de le convertir^

que la retraite est l'école où Ton apprend à le vaincre^

que c'est-là où les prêtres doivent rallumer la ferveur

de rhomme intérieur
,
qui s'éteint peu à peu par le

commerce avec le monde.

C'est donner dans une illusion grossière, que de

penser qu'il faut voir le monde, pour se mettre en état

d'en connoître et d'en peindre les vices. Gonnoissanee

du monde dont l'exemple de plusieurs vertueux ec-

clésiastiques qu'elle fait périr tous les jours, doit faire

sentir le danger.

Un prêtre occupé aux fonctions de la vie apostolique,

li'est pas moins obligé à se retirer dans la solitude
,

dans les temps où le salut des âmes ne l'appelle pas

dans le monde, qu'un religieux appelé à la vie contem-

plative, est obligé par sa profession à n'en jamais sortir.

Un religieux mo! t au monde ne doit plus avoir de

commerce avec le monde, s'il veut conserver la grâce

de sa vocation. Un ouvrier évangélique, destiné à faire

la guerre au monde, ne doit plus y paroître que pour

combattre la morale et les maximes du monde, pour

y prêcher la péniîencc, pour apprendre aux hommes
la voie qui conduit au ciel. Ce seroit donc en vain

gu'on chercheroii. hors du la solitude 5 la plénitude da

j
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l'esprit de Dieu ^ c'est une vérité dont Texperience

des hommes apostoliques les a toujours convaincus
,

' et dont leur exemple doit nous convaincre aussi.

La solitude, où un ecclésiastique doit se retirer pour
se disposer au sacerdoce et aux fonctions de sa profession,

doit cAre volontaire, entière et chrétienne. i-.iie sera

voloutaire, si elle vient d'un cœur pénétré d'un graud
sentiment de religion. L'ambition , la coutume ^ le

chagrin , Fintérét , Thypocrisie , uy doivent avoir

aucune part. FJle sera entière, si Ton s'en sort pour
se renfermer dans son propre cœur, pour perdre le

souvenir du monde en le perdant de vue. Elle sera

entière si, eu se détachant du monde, on se détache

de soi-même, et on se sépare de tout pour ne trouver

qne Dieu et n'être uni qu'à lui seul. Ce seroit peu

,

si l'on ne conservoil ces senîimens que pendant qu'on

se prépare aux fonctions apostoliques^ il faut qu'ils

soient pendant toute la vie également viis et conslans.

La solitude extérieure est inutile sans la solitude inté-

rieure. Il ne sert de rien de s'éloigner du monde, si

on le porte avec soi^ d'être séparé du siècle, si Fou
n'est pas avec JJieu 5 d'êtr<* seul, si l'on n'est pas so-
litaire. Si c'est donc l'Esprit saint qui conduit dans le

désert et dans la retraite un prêtre qui se prépare à

exercer le ministère évangélique
,

il y apprendra, pour

ne Poubiier jamais, que le monde étant i'écueil le pins

fatal à son innocence, il doit s'en séparer pour tou-

jours de cœur et d'affeclion
^ et regarder la solitude

comme un asi/e seul propre à lui procurer tous les se-

cours dont il aura besoin pour travailler à sa sancti-

fication et à celle des autres , et où il doit se faire un
doux plaisir de se voir enseveli, pour n'en sortir que
qfiand la gloire du Seigneur et le salut du monde l'y

obligeront.

Mais à quoi doit s^occuper dans la retraite, un mi-
nistre du Seigneur qui se dispose à travailler au salut

des âmes, pour ne pas rendre sa solitude oisive et inu-

C c 3
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tiieP Elle doit lui servir, i.à exposer à Dîpu ses pro-

pres misères, ses besoins et les dangers qui l'aUendent^

^. à penser à rous ies movcns les plus eiiicaces d'é-

tendre la ?j;k>ne de Uicis ^^t de faire adoreï' la gran-

denr de son s.-iiîU noin :, 3. à prendre toutes les mesures

les phis j»*stes, afin de doî^ner, en tout ce qui dépen-
dra de lui, une piî»s grande éiend»je à Fempire de la

rieligioïi, pour la iftadre ^ ictorieuse de Terreur et du
mensonge, et pour la fhire tri«»mpher de Fhére'sie et

,

du liberurage. 4« Tous «es enlJOîieTis ne doivent être

qu'avec Die«j , traitui? avec lui de la conversion des

pécheurs, et du saint des âmes qui lui seront contiées.

5. La retraite doit lui servir à se former le [)îan d'une

Tie régulif^"e, à se remplir de fesprit de Dieu, à y
apprendre fimporlant secret de trouver la solitude au

Hiilien même de ses emplois et de ses fonctions, et

à vivre daiKs le monde comme s'il n'y étoit pas , de

peur que convetsani avec le monde, pour le convertir,

il ne se perveili^se lui-même.

C'est ainsi que la soliîude procurera à celui qui se

dispose à travailler au salut des âmes, la force don( il

aura besoin pour ne se point laisser abattre par les

tentations, et pour se précautionner contre elles ^ et

cjuVîle le formera dans fart de cembaitre
,
quand il

sera attaqué. Le démon jaloux de la gloire de Dieu
,

et ennemi irréconciliable des ministres qui la procurent,

\eiile sans cesse rfur tous les moyens de lôs perdre^ il

ieur dresse partout àes embûches. Le monde est plein

des filets qu'il leur tend; il use de toutes sorles d'ar-

tifices pour les faire succomber ; il lente en aulanl de

manières qu'il a de noms. îl est vrai que le prêîre et

îe séculier sont tentés^ mais le démon tente les prêtres

d'autant plus vivement, que la conquête de leur âme
lui paroît plus glorieuse que celle des gens du monde.
Peu sensible aux victoires qu'il remporte snr le reste

des chrétiens^ iî met tout en usage pour triompher des

îiîinistres de Jésus-Christ, qui, selon Texpiession d'un
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proplière, smit les viandes choisies et les plus dé-
licieuses, les mets les plus exquis, ou co mrae dit

sailli Jrrônie , les morceaux les plus délicats du
prince de ce monde : escœ ejus electœ sunt. Avec
quel empressenieiil ne detiianda-t-il pas qu il lui fut

permis de cribler les apôtres?

La solitude fortifiera ks ouvriers évangéliques contre

les tentations, en leur faisant connoitre que, j)our tra-

vailler au s^lut des âmes, on doit mourir à soi-même
€t être supérieur à ses passions

^
que pour vaincre les

tentations, il faut jeûner, prier, se mortifie?-^ que
c'est par la pénitence qrie la vertu se soutient, et

qu'elle se perd par les délices. La solitude fortifie

les ouvriers évangéiiques contre les tenlaiions, en leur

faisant sentir que, tandis qu'ils ne chercheront dans

îe monde que sa sanctification et la leur, ils n'ainonl

plus d'empresNement à se produire, et ne le feront

qu'avec réserve^ cvie ce n'est pas assez de faire des

actions saintes d'elles-mêmes
,

qu'il faut encore les

faire dans le temps eî dans les circonstances que le ciel

nous marque^ que fao-iour-propre enlève le fruit des

œuvres les plus éclaîniU^s , lorsqu'il en est le principe^

qu'il ne suffit pas d'avoir de bonnes intentions pour
chercher à paroître en public afm d'y donr^er des

marques de son zèle, et d'y faire des couvres mer-
veilleuses

,
qu'il faut encore, ^onv se faire connoîlr&

au monde
^
que , comme dit Jésus-Christ, /(?Mr temps

soit venu
, et ^ue le moment marqrîé par le Père

céleste soit arrivé. Le temps de l'orgueil htimain, pour
paroître parmi les hommes , est toujours prêt : le

temps des disciples humbles et fidèles de Jésus-(]hrist

,

11^est pas toujours accompli : à l'exemple de leur

divin maître, ils altendenlles ordres du ciel po?;r a^ir ;

M -"Il • j r^ • I
Cl

1

Ils savent qu il nappariient qu au Seigneur de meure
en place ceux q ,i'il dai^ue taire les instrumens de sa

gloire^ que de leur part tout leur attrait et tout leur

choix doit être pour la retraite et Tobscurité ; qu'il n'y

C G 4
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a enfin que rambition et rinlerêt qui rccîierclient Tap-

plaudissemenr dans la piété, et qui craignent la dé—
voiioii cachée. Tt-l ne cherche que sa propre gloire,

qui s'imagine ne chercber que celle de Dien. Mai cher

sans être envoyé du beigneur^et hors des voies mar-
quées par la providence, c'est tenter le Seigneur, c'est

se?4poser à la leniation. Une prësorrj|»tiîeuse Tanité,

couverte da voile ap^>arent de confiance en Dieu,

fitt le seciîiid pitgeque le déinonlendit an Sauveur du
monde ; si Filias Dei es , mitte te deorsiim. Montrez
ce que njoits ètes^_ dit— il encore tous les joiirsaux pré-
dicateurs tf méraircserprésornpîuenx ^faites des œiwres
d éclat, faites connaître ojos taleiis ; Dieu a ordonné
à ses anges d^açoir soin de aJons. Tentation fiines—

te, à laquelle ceux iDcme qui Oîit repoussé les trails

de la volupté, cèdent souvent presque sans combat .et

succombent sans résistance. C'est dans la solitude oii,

en attendant la mission du beigneur, on obtient par

la prif re les lumières nécessaires pour en connoîire les

momeiîs, et la grâce de compter sur la protection de
Dieu , eu se défiant de sa foiblesse. C'est cet heureux
mélange de confiance et de crainte, qui rend vain-
queur de Teniiemi du salut.

Qtîeile leçon plus forte pour apprendre aux ministres

de Jésus- Christ à se préparer par la solitude à Texer-

cice des saintes fonctions
,
que la vie cachée de leur

divin maifre à Nazareth, depuis l'âge de douze ans

jusqu'au temps de sa prédication! Tout ce que noris

liOuvoDs de la vie de Jésus—Christ dans l'Evangile,

pccdant tont cet espace de temps , c'est la soumission,

et, par dessus tout, un silence adorable qui condamne
bien hautement la démangeaison étrange que les hommes
-ont de parler et de paroître. Y eut-il rien de plus beau,

de plus grand, de plus utile, de plus divin, que la

vie de Jesus-Christ T Et cependant voilà qu'il passe

dix- huit ans dans Foubli , et dans une obscurité im-

pénétrable. Apprenons de là à nous cacher 5 à aimer
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le silence et la retraite: apprenons de ce divin maître,

qu'on n'est jamais plus propre aux ministères e'clalaiis

qui regardent le salut des âmes, que quand on aime à

se cacher : apprenons de sa vie inconnue jusqu'à trente

ans, dans le lieu même où il demeure , à mourir in-

térieurement à toutes les choses de la terre ^ à vivre

dans le monde, comme n'en étant pas, à être contens

qu'on n'y pense point à nous ^ à nous éteindre enfin

aux yeux du monde , lorsque nous ne lui sommes pas

nécessaires pour son salut et pour la gloire de Dieu.

C'est aux ecclésiastiques sur-lout, que saint Paul a dit:

*vous êtes morts , et votre vie est cachée en Jésus-

Christ^ pour leur apprendre qu'ils doivent être tout

intérieurs, toujours unis à Dieu, toujours recueillis en

Dieu , toujours vivans plus de la vie de Dieu que de

leur vie propre et naturelle. G'est-Ià cette vie toute

divine que les ecclésiastiques peuvent mener au milieu

même des fonctions publiques de leur ministère.

Ce n'est pas assez pour eux, cependant, de s'être

préparés à ces fonctions , il faut encore qu'ils s'ap-

pliquent à s'en acquitter dignement et à\.\\c manière

propre à les rendre utiles au peuple. Hic est ordo

jjaturaîîsy dit saint Grégoire de Nazianze ( Or, i. },

purgari priiis ^ dcinde purgare ^ scipientid mstrui
^

atque demiim alios sapientiâ instruere : lux ftcri.^ et

alios illuminare ^ ad Deurn appropinquare ^ et ita alios

deducere ^ sanctijicari^ et postcà sanciijlcare.

Pour travailler dignement et utilement, un homme
apostolique doit être sincère et aimer la vérité. Il doit

enseigner la voie de Dieu dans la vérité, et ne prêcher

que TEvanaile. Il doit avoir de la fermeté, et n'a^oir

aucune considération pour personne, quand il s agit de

remplir ses devoirs. Sincérité qui n'est pas seulement

cette sincérité humaine opposée à l'esprit de dissimi-

lation et de déovîisement, et ennemie de toute duplicité

et d(; tout artifice^ mais qui est encore une disposition

du cœur, qui rend tous nos mouvcmens, nos paroles
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et nos actions conformes aux règles de la vérîlé. Etre
sincère, c'est, comme dit saint Paul, piatiquer la vérité

dans ïa charité : veritatem in cJiaritatefacienieSy c'est

être à Dieu sans parlage^ c'est tenir une route opj>oséc

à celle de ces faux docteurs dont se plaint Fapôire,

et qmj^ont profession de connoitre Dieu^ qui fannon-
cent rnèrne aux peuples avec une apparence de zèle

,

niais le renoncent par leurs œuvres, xlclions. paroles^

tout doit se soutenir dans un prédicateur de la vtirite.

On ne doit point trouver en lui le oui et le non. Il

doit être attentif à ne doiuier aucune prise sur lui ^ il

lie lui est oas permis de faire servir la vérité à ses desseins,

à ses inîërèis, à ses vues, à ses passions^ il ne lui est

pas permis de Taccommoder à son caprice. Sa foi ne
doit pas être la foi des temps.

Un minisire évan^jélique doit i. enseigner la voie de
Dieu dans la vérité. Cette voie de Dieu est la voie étroite

que Jésus-Christ nous a dit êlre la seule voie qui coq-

duit à la vie. ooposée à la voie larcje atii conduit à

la mort. C'est celle que Jésus-Christ nous a tracée par

toutes les actions de sa vie^ qu il a chargé ses apôtres,

et ., en lerirs personnes, ceux qui oiîi l'honneur d'être

du nombre des dispcîisateiirsdeses mystères, cPaanoncer

de sa part, en leur ordonnant de prêcher VEi^angile-^

ce qu'il faut faire sans déguisement, sine corruptione

simulâtiorùs
.^ dit saint Augustin, sans avoir aucun

égard a toutes les soliicitatious et ruses de Tamour-
propre , uniquement occupé à se délivrer de la gêne

de cette voie étroite, et à trouver des moyens pour

Félargir et la rendre commode. On veut dans le monde
être humble, sans soufTiir la momdre humiliation

^
pé-

nitent
, sans mortifier ses sens et sans se faire aucune

violence ^ dévot cl recueilli , sans renoncer à la dissi-

pation et au bruit du monde: en un motion veut

aller au ciel, et aimer les honneurs, les plaisirs, les

richesses et tout ce qui satisfait la cupidité de l'homme.

Pour comble de malheur, au lieu de chercher des
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guides qnî enseignent la voie de Dieu dans la vérité?

on cherche ces docteurs que saint Paul a prédits pro-'

près à satisfaire les désirs, cesfaux apôtres ^ ces ouvriers

îronipcurs qui se transforment en apôtres de Jesus-^

Christ
^
qui llalientles passions, quiapai^enilesrenioids,

qui essuient les larmes qu'on devroit répandre pour
les péchés commis

,
qui permettent, qui autorisent môme

les crimes, qui n'annoncent cjue leurs visions, et ne
donnent qu'une fausse paix également funeste et à ceux

qui la donnent et à ceux qui la reçoivent. Un véritable

serviteur de Jésus— Christ évite tous ces (aux adoucisse-

rnens. Il s'appHque à traiter les pécheurs a\ec toute la

doucenr possible, à leur inspirer une coniiance propre

à les rappeler à Dieu • mais en même temps il s'efforce

<ie leur persuader la nécessité de faire pénitence , de
mourir à eux—même ^ robligaiion de servir Dieu, de
porter la croix de Jésus-Christ , et de vivre suivant

les maximes de TEvangile.

Mais comme il est impossible d'enseigner purement
la vérité, sans choquer les passions des hommes, et ks
révolter contre nous, il fa: ise mettre au-dessus de leurs

discours, de leurs jugemeiis , de leurs calomnies, de
leurs persécutions, et mépri^^er tout ce qu'ils pour—
roienl faire contre nous. Il faut qu'un homme apos-
tolique ait de la fermeté^ il doit s'armer de courage,

en se ressouvenant que dans son ordination il n'a pas

reçu un esprit de crainte et de timidifé, mai,^ un esprit

deforce et de courage. Es{)rit de force, qui consiste à

s'opposer hardiment au cours des dt-règlemens et des

scandales
; à combattre le vice, les fausses maximes du

siècle et les ennemis du nom i\\\ Seigneur, saîiss'éton-

inr des difliculiés ni des contradictions: cà faire régner
la vérité et l'Evangile, maîgié les obstacles et \e< persé-
cutions^ a soutenir, au prixde tout cpqj'on a déplus cher,

les intérêts de Dieu et cèAix de la Religion.

Si mundus "vos odit , dit Jésus -Christ à tous ses

îîiiniblres, en parlant à ses apôtres, scitote quia me
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priorem vohis odio habidt. Il est difficile de mener
une vie vraiment apostolique et dVn remplir tous le»

devoirs, sans avoir bien des oppositions à surmonter,

bien des peines et des maux à souiïVir , sans être en
biiite à la malice des hommes. Les ministres les plus

fidèles à Dieu et à leur devoir, sont souverU odieux^

leur exactitude de[>!au • on les décric, on les persécute.

Dieu qui veut tenir ses ser\ileurs dans rhumilité, et

faire voir à tout le monde que c'est par sa puissance

qu'ils opèrent les f;randes choses qu'ils font
,
permet

aussi qu'ils soient dans le mépris , et qu'ils passent par

tontes sovivs d'épreuves^ a(in que leur vie soit une copie

de la vie hiunble et crucifiée de Jé^us-(Jii ist. Cependant
on ne doit pas faire la vérité, quoiqu'elle ne soit pas

au goÛL de ceux à qui on la prêche. Quoique les Juifs

en fussent devenus par leur envie et la corrupti-^n de

leur cœîîr les ennemis et les persécuteurs, Jésus-Christ

n'a pas laissé de la leur annoncer. Les hommes aiment
la vérité, dit saint Augustin, quand elle ne fait que
briller à leurs yeu\ ; mais ils ne peuvent la souffrir

,

quand elle reprend leurs désordres : amant eam\lu-
centem ^ oderunt eam icdarguentem. Quand nous ne

parlons qu'en général de la vertu ou du vice, que des

vérités spéculatives de la Religion , on nous loue
,

on nous chérit, on nous admire!^ mais si, descen-
dant dans le délai! nous voulons obliger les au-
diteurs à en venir à la pratique, à quitter le vice, à

embrasser la vertu , pour lors nous devenons insup-

portables : offendil omne quod nolamas ^ dit saint

Jérôme. Saint Paul l'éprouva de la part des Galates.

Ils lavoicnt reçu d'abord comme un ange de Dieu
,

comme Jésus-Christ même^ ils éi oient prêts de sUw^
radier les jeux pour les lui donner ^ mais il devint

leur ennemi^ en leur disant la vérité» Cependant cet

apôire aima mieux perdre leur amitié en prêchant la

vérité
5
que de la conserver en négligeant de le faire

^
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parce qu^il ne cherchok pas ses iritérèlSj mais ceux de

Jésus-Chrisl.

Quand on n'est point persécuté pour îa piété, on
doit craindre d'en manquer. I\on pateris fjerseiuiio—

neinf (\\{ saint Augustin, non vis pièviverem Christo.

Que peut-on donc attendre de ces mitiisties foiLlos et

lâches, qui aiment le siècle et le repos, aux dépens de

la vérité^ qui n'ont de courage que dans la paix^ dont

la fausse sagesse, quand il faut s opposer aux vices, ne

voit rien de nécessaire que le silence, qui ne sont pleins

de zèle que pour un temps, et tandis seulement qu'on

ne touche pas à ce qu'ils aiment^ toute leur force les

abandonne au besoin, lorsqu'il s élève une persécution

pour FEvangile , dont ils se font alors un sujet de

scandale et de chute: (pii veulent tout faire et tout sa-

crifier
,
quand on les loue et les applaudit^ mais quand

le temps de la tentation est venu, ils n'en sont plus,

ils perdent courage, ils ne veulent point du sacré mi-
nistère à ce prix, et ils disparoissent.

Concluons qu'un défenseur de la vérité doit être à

répreuve de tout, en la prêchant aux hommes, et

disposé plutôt à tout perdre, à souffrir même la mort,

que de cacher ou déguiser aux fidèles ce qu'ils sont

obligés de savoir et de faire pour se sauver. Il doit être

préparé à être foulé dans le pressoir, dit saint Aug.'slin,

plutôt que de trahir son devoir: prœpara te ad pres-
suras. Vous aurez bien à souifiir dans le monde, dh
Jésus—Christ à ses anôtres*, mais ayez confiance, j'ai

vaincu le monde: in mundo prcssuvam hahebitis ^ sed
confidite.^ ego vici mundum. Un prêtre, bien pénétré
de tout ce qu'il doit (aire poiir i'Ev^mgile, peut h\en
être misa mort en le défendant, dit saint Cyprir^n

5

mais il ne peut être vaincu. Sacerdos Dci Evangeliu^n
tenens, et Christiprœcepta custodiens^ pot est occidiy
non potest uinci.

Pour entrer dans des seiitimons si généreux, il faut

'ir uu Yr;iizèle: car quelle lermeté pourra avon^ pouravoir
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prêcher bar<lioienl la \eiité, un ministre lâcïie cl ne-
gli«:;entr Q lel bien pourra i-il (aire et soutenir? Quels
obstacles sera-i-il ca|)ables de surmonler P Saint Am—
broise a dit que les anges même ne seroient rien et

perdroieni leurs prerogaiives, s'ils n'ëtoienl pas anime's

du zèle du Seigr^eur : angeli quoque sine zelo nihil

siint , et siihstiintiœ swe amittunt prœrogathaui^
nisi eam zrli ardore sustentent. Que doit-on donc
dire d'un prêtre qui n'a point de zèle? Saint Augustin

assure qu il n'aime pas liieu : qui non zelat.^ non amat.
Mais un ministre qui en est rempli, suffit pour con-
vertir tout un peupl.'î, ajoute saiui Ghrjsostôme. Suf-
Jicit unus hoinojîdei zelo succensus tôtuni corrigerc

populurn.

Le zèle d'îin otivrier évangelique doit être universel^

sans exception, et sans bornes, il doit s ëiendre sur tous

les hommes, et embrasser le monde tout entier* c'est-

à-dire, disposer un prêtre à aller travailler pour la

g!(urr de Dieu et le salut des âiTies, partout où les

ordres de Dieu rai)pelleront par la voix de ses supé-
rieurs. Le vrai zèle n'a auctm égard ni à /a naissance,

ni aux honneurs, ni aux richesses. ïl est aussi vif et

aussi ardent pour le saint âes paiivres, que [)Our le

salut des riches. Il est également empressé pour toutes

les fonctions du saint minisière, soit éclatantes, soit

o])scures. il ne coînioît point, il liiil môme tout ce qui

resserre son étendue, tout ce qui Fai tache à certains

emplois, tout ce qui le fixe <à certains lieux, tout ce qui

le borne à certaines personnes.

Le zèle d'un homme apostolique ne doit point être

tiinide et lang;^issant^ il doit au contraire produire dans

celui qui en est animé, un désir ardtn! et efficace

d'aimer Dieu, et de le faire aimer au péril même de

sa propre vie^ une très-vive et très—amère douleur

à la vue des désordres et des égaremens des pécheurs
^

nne joie intérieure et sensible des heureux progrès que

fout ks justes dans les voies de ia perfection. Mais il
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faut Lîen remarquer que ce zèle aiclenl doit être aussi

doux el modéré. Sans ce sage tempcrament ^ sans

cet heureux mi'lange de force el de do iceur, d'ardeur

et de modération
^
qui doit ea être la rèj^le, le zcle

ardent passeroif les bornes d'une juste et sage discrétion
y

il deviendroit outré. Ainsi un ministre de Jésus-Christ

doit être inexorable contre le péché , et s'animer d'un

zèle ardent pour le combattre, à la vue de Tinjure

qu'il fait à Dieu ^ mais en même temps il doit mêler

la douceur à la sévérité^ traiter les pécheurs avec in-

didgence, avec bonté, avec tendresse, et avoir autant

de compassion pour leur fbiblesse, que Jésus-Christ

leur en a témoigné lai-même. Il faut souhaiter la con-

version des pécheurs^ mais on ne peut désirer leur

perte, sans donner daus la même illusion où fut le pro-

phète Jonas, qui s'attrista et se fâcha de ce que Ninive

ne fut pas détruite quarante jours après qu'il en

eut prédit la ruine. On ne peut sans se séduire soi-

même, donner le nom de zèle à fhumeur chagrine et

austère, à rimpétuosité, à la dureté, à la vengeance,

à une haine secrète, à une antipathie naturelle, à une

maligne et injuste jalousie, à Taigreur , à tout ce qui

ressent la passion. Que votre zèle soit fervent et sage,

dit saint Bernard. La lâcheté et Tindiscrétion sont deux

ccueils que lliomme zélé doit également éviter. Zelus

njcniam negans ^ dit saint Chrjsostôme, potiàî furor

qiiàm zf.lus y et admonitlo lenitate destUuta^ im^idia

quœdam est. Sic eocerceatur zcliis contra prava acta

proocimorum.^ dit saint Grégoire, pape, (piatenus in

fencore districtionis ^ nullo modo relinqiiatur vivtus

mansuctudinis.

Si la douceî^r doit mod 'rer le zèle, la fermeté et

rattachement à la règle et à la discipline doivent le

soutenir. Jhjicienda prorsits pestifera hœc à sacer—
dotali vigore patientia est^ dit saint Léon, pape, quœ
sibimct peccaiis aliorwn parçendo non parcît, Sain^
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Prosper coDclamne le zèle lâche. Qucecumque non

Jlœrbit patientiœ leiii médicamento sanata^ clii-il,

njtiut igné quodam piœ increpationis urenda sunt.

Saint Grégoire, pape, est du même senti ment , el dit :

debitum quippe rectoris est subditorum mata quœ
tolerari leviter non debent , cum magna zeli asceri—

tate corrigere ; nec si minus contra culpas accen-

ditur ^ culparwn omnium reus ipse teneatur.

Le vrai zèle est sage el éclairé : car un ^èle qui n'est

pas selon la science, ne peut que rendre un ouvrier

évangélique odieux et insupportable aux peuples
^
plus

le zèle est ardent, plus il faut de lumière qui le tempère,

qui modère Tesprit et qui règle la charité. Deus "vult

se amari^ non soliun dulciter ^ sed, etiam sapienter
,^

dit saint Bernard. Ainsi, dit toujours ce saint, la charité

doit enflammer le zèle^ la science doit le régler. Zelum
tuum injlammet charitas j informet scienfia, A quels

excès n'est pas capable de se porter le zèle qui n'est

pas selon la science f Zelus absque scientiâ^ ajoute ce

grand saint
,
quo njehementiits irruit^ eo gravilts cor-

mit. Il dit encore ailleurs ; importabilis si quidem abs-

que scientid est zelus,.. Semper quidem zelus absque

scientiâ minus efjicaoc ^ miniisque uiilis inveîûtur :

pleriimque autem et perniciosus.

Le vrai zèle est pur et sans mélajge. Sa pureté con-

siste dans une droiture d'intention , cjui prelère le

moindre degré de la gloire de Dieu à toutes les gran-

deurs et à tous les avantages de la terre ; dans une

simplicité d'intention si bien ordonnée
,

qu'elle ne

tende uniquement qu'à louer et glorifier Dieu ^
dans

une universalité d^ntention si parfaite, qu'elle regarde

Dieu dans toutes ses actions, soit naturelles, soit sur-

naturelles, soit qu'on travaille seul, soit qu'on travaille

en public et avec les aulres^ soit qu'où travaille pour

sa propre perfection , soit qu'on travaille au salut dea

autres. Zèle si pur et si désintéressé
,
qu'il doit renoncer

à tout applaudissement, à toulc douceur dans l'exercice

duu
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d'un miiuslère laborieux^ compter pour rien les igno-

mioieii et les persecuîioas ^ sacriiier, s'il le faut, pour
la j,4oire de Dieu et le salut des âmes, tout ce que Fou
a de plus cher, ^honneur, réputation, repos, consola-

tions, santé et la vie même.
Le vrai zèle est discret et mesuré^ il n'entreprend

point sur le travail d'autrui ^ il ne clierciie point à di-

minuer la gloire et le (ruit des autres ouvrif^rs évan—
géliqiies. i\e vous ingérez point, dit saint Grégoire le

grand, écrivante saint Augustin, apôtre de TAnglt terre,

ne vous ingérez point de mettre voire faux dans la

moisson commise à un autre \falcern ergo judicii mit-

terc non potes in eam segeteni qitœ alteri uidetur
esse commissa. Si la règle que prescrit ici ce saint pape
étoit religieusemeut observée, l'Eglise n'auroit pas la

doulcïir de voir ces scandaleuses divisions qui perdent
tant de prédicateurs de l'Evangile. C'est sur-lout aux
inimitiés et aux jaluusies qui déshonorent le sanctuaire^

qu'on doit plus particulièrement appliqjier ce que dit

saint Jacques : Ûbi zclus et content io , ibi incons—
tantia et oinne opus prai^um. En elïèt, de quels excès

lousie ^ avec une intention qui n'est pas pure, et par
esprit de vanité, es[)éianl d'enlever à un collègue \ix

répiUation qu'il s'est acquise, ou du moins de partager

avec lui (a gloire du sacré ministère
:^
qui envie ou mé-

prise les taicus des autres
^
qui, loin de concourir nna-

ïiinipmeni avec eux à la sanctification des âmes, les

décrie et n'oublie rien poiu' leur taire perdre la con—
t;ance oes peuples

; qiii renouvelle ces coniestaiions

dont saint Paul reprit avec tant de force les Coiinthiens^
qui. comme dit ce grand apôtre, divise Jésus- Christy
en formant des partis animés et armés les i-ns contre
les autres; qui, par prévention ou par haine, va mèmti
jusqu'à susciter dos alTronls et des peisccuiions à dQ

Touia IL D d
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safîUc onvriprs.^ fîont les succès Ut chagrinent, ou dont
le fiif^rite lui est à charge f II iTanive mf-me que iiop

souvenu (]ue la jalousie esl plus opirsiâtre et pl'is fu-

rieuse claîîs le cœur â\m miinsire sacre, que dans le

tœur des gens du monde ^ et que la haine et 1 envie

ë< latent d'autant plus hauîeincnt qu'on s'efforce de les

iaire paroilre sous les dehors du zèle.

îi csr donc importaiil que les ouviiers cvanj^jf^'liques

3i OîibJient janjais les avantages que TEglise relire de
Tunion de ses ministres, et le tort (pjc lui lon{ leur

îiièsintelligence et leurs divisions
;
que les serviieurs

il\iu même ojaUie ne peuvent ênc diy> ser\iteurs fidcles^

cpj'aHtant qii'ils seront mjis entr'eux
^ et que celui à qui

le h;en qiic font les autres i]e donne [}as de la joie
^

doit se défier du bieo q 'il croit faire. Ainsi on doit

aiie du vrai zèle, ce que fapôtre saint Jacques diî de
îa sagesse : celui (jju orient d'en haut est paisible

y

'modeste et équiiahle^ détaché de son propre sens

^

docile^ susceptihle de tout bien
^
plein de miséricorde

et de fruits de bonnes œuvres ^ il ne juge point ^ il

ne confianme point témérairement les autres , il est

sansfard et sans dissimulation. Q.;e}s succès ne doit

pas procurer un zèle qui faisant aimer la paijc
^
JaiS

semer dans la paioc les fruits de la justice F

Ahn de la conserver [)Our soi, ceite paix si propre
41 a\ancer la gloire de Dieu et le salut des âmes, on
doit travailler srdvant la mesiire de ses talens et de sou
mieux .> sans en\ ier les talens des autres. Si Ton ne pensoit

qu'à (aire valoir pour Dieu seul les talens qu'on a roç^s.on
ne seroit f>as tourmenté par les bas sentimens de jalousie.

^l f^'y Cl personne^ remarque saint Grégoire le grand,;

<jui puisse dire avec vérité qu^il na point reçu de
talens

.. et cptil nen aura aucun compte à rendre»
IN'ous en avorjs fous reçu quelques- r.ns, de Tauteur de
tous leni biens., qui est libéral envers tous^ dit saiot

Jaeques
; qui les distribue plus ou moiîîs grc^nds, et

qr:i partage chacun comme U lui plaît. Usons avec

^dcliU deài dozjs que nous avons reçus j
Yoiià à quoi
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Î30US devons uniqnenieiit penï^er • et metlOTis lout ea
œuvre pour les faire proliter selon la voloiité du Sei-

gneur, de peur d'allirer sur nous son indignation* Con^
Sideremus qiiœ accepimus^ dil encore le pape saint

Grégoire, atqiie iii corani erogatioue a:igilemus ^ ...

//(?. si in tend tcdcnlum ab^co?idiUu\ iidenti IJominus
ad iracundiam provocetur.

Pour cela il faut commencer par s'appliquer à con-
noître et à discerner les lalens que nous tenons de Dicu^

afin de ne pas les négliger pour en exercer d'autres qu'oa

n'a pas reçus, et d'éviter de tomber dans une infinité

de desordres que causent Fignorance de ses propres

talens, et la présomption qui s'en attribue que fou
ïi'a pas. Tel veut être comme Tœil mystique de Jésus-

Christ, c'est-à-dire, éclairer et conduire les autres, qui

devroit se contenter d'obéir et d'écouter. On veut être

la main, quand on n'est destiné qu'à marcher^ on fuit

les emplois liumilians , et on ne borne son ambition

que par fimpuissance d'arriver aux places les plus érai-

Benles. On ne cherche point à faire ce que Ton doit^

mais ce que Ton désire ^ et on désire d'être toujours ce
qui apporte du protit ou de l'honneur. En un mot^
il n'est que trop commun de voir des ministres de l'E-*

vangilc, qui ne craignent rien tant que d'occuper les

postes pour lesquels ils sont destinés. Plcna est am—
bitiosis Ecclesia^ disok saint Bernard» Voilà la source
d'une grande partie des maux qui afliigenl 1 Eglise, qu£
est la maison du souverain arcl itecie, où chaque pierre

vivante doit être placée en son rang. Voilà une des
Causes de ces scandaleuses jalousies qui déchirent le sein,

de celte tendre mère, jusques dans le sanctuc ire. Si c'est

l'esprit de l'homme qui engage dans un emploi , on ne
réussira ni pour soi, ni pour le bien de lËgUse : c'est-

au Saint-Esprit à appeler chacun de nous à l'état et aux
fonctions qui lui sont propres^ c'est du Saint-Esprit
qu'on doit attendre les secours nécessaires pour y
réussir. Ilja des grâces di//ërentcs

,
dit saint Pauiv

D d 2
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M r Cl divers ministères ^ ily a différentes opérations
^

mais il ny a qiiun même esprit ,
un même Seigneur^

jin même Dieu qui opère tout en tous. Or^ le Saint-

Esprit ne se manifeste en chacun
,
que pour l'utilité

commune. Ainsi ces grâces et ces dons ne sont point

donnes pour rulilité pariiculière de ceux qui les reçoi-

vent, mais selor) les diflerens besoins de TE^Iise. Ils

n'en sont que les économes ^
ils en doivent la gloire à

Dieu, et Fusage au prochain. Que chacun de a)ous

emploie le don quil a reçu^j au service du prochain^

dit saint Pierre, comme étant de fidèles dispensateurs

des dli'crses grâces de Dieu.,. Si quelquun exerce

quelque ministère
,
quil Veocerce selon la "vertu que

Dieu UJ communique^ afin quen toutes choses Dieu
soit honoré par Jésus- Christ.

Toutes ces vérités bien méditces apprennent aux ou-

vriers évangéliques, ei à bien user des dons qu'ils ont

reçus, et à ne point s'aifliger de n'en avoir pas eu da-

vantage. Ceux qui ont reçu des dons éclatans, doivent

craindre labus qu'ils en peuvent faire, et le compte
qu'ils devront en rendre. Ceux qui ne les ont pas reçus,

doivent peni>er qu'ils les ar.roient petu-être enflés d'or-

gueil, et que rhumilité est plus précieuse que les lalens

qui ne sont destinés qu'aux autres. Malheur à celui qui

refuse de recoiinoître que tout ce qui est entre nos

mainsest un présent, que nous tenons de la libéralité de

notre maître commun, une detle dont ix>us sommes
responsables, et non des rkhesscs que nous devions

nous attribuer. Sur quoi peuvent donc être fondées, et

notre vanité de ce que nous avons ? si aecepisti^ quid
gloriaris f et noire jalousie de ce que nous n'avons pas.

Si nous avons plus reçu, nous devons en être plus

hnmbles^ loiu de nous en (élever, nous devons craindre.

Cul multimi datum cst^ multiim auœretur ab eo^

dit Jésus-Christ ^ et cui coîiimendaverunt multiim
,

plus pètent ab eo. Si nous n'avons reçu que de petits

ou de médiocres talens, au lieu de les etoufTer, cm—
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ployons—les avec confiance , sans porter envie à ceux

qui en ont de plus considérables. Ne nous décourageons

pas, et ne refusons pas d'agir, parce que nous avons

peu • souvent les moindres talens sont [)lus utiles à

riiglise
,
que c^ux qui paroissentle plus. C'est no grand

don, que de savoir employer les plus médiocres a\cc

fidélité. Dieu ne nous demandera que ce que nous
avons pu^ nous ne rendrons compte que de ce q;ii

nous a été confié. De solo iihi credito talent o rcs-

pondère tihl para ^ secnrus de reliquo ^ dit saint Ber-
nard. Si multîun accepisiL da multum. Qaod si mo-
dicnm est ^ et id trihne,.. l'otwn da^ rpiia totiinirepe-

tendus es usque ad noeissinnim qaadrantem : sed
sanè quod Jiahes^non quod non habes. Bien plus,

loin de nous alfliger des dons que nous admirons dans

les autres, nous aurons part à leur mérite, si nous aimons
l'Eglise, si la charité nous unit à elle. Ne me portez

point d'envie, dit saint Angtistin: ce que j'ai est à vqus,

comme à moi^ comme de mon côté je ne vous porte

point d'envie: la charité me rendra commun avec vous

ce que vous possédez. Toile invidiain^ tuum est quod
habeo : toile imndiain

, et meurn est quod habes. La
jalousie met la division partout où elle se glisse^ mais

c'est le propre de la charité d'unir, et de rendre tout

commun. Livor séparât ^ charitas jungit. C'est ainsi

qtie la charité est [)rérérable aux lalens les plus extraor-

dinaires: avec elle nofïs avons part à tous ceujt qui sont

dans nos frères . à tout le bien qui se fait par eux dans
1 Eglise: sanselle, quand nous posséderions lousîes talens,

tous nous seroient inutiles. Ipsam haheto^ dit encore
saint Augustin

, et cuncta habehis
;
quia sine illâ nil

proderit^ quidquidhabere poteris. Si amas ^ non nihil

habes : si enim amas unit ai em^ etiam tibi habet^ quis-
quis in illâ aliqidd habet.

Enfin, la persévérance doit rendre îe zèle consîanl.

Zdum tuumfumet constantia
, dit saint Bernard. Le

zèie ne doit point être pjssagor : il faut qu'il soii ani-

3)d 3



^4 3-3 I^Es MœuRs

forme ij qn^il ail toujours la même coo^^istance
5
qu^ilsok

à rëpreuve des conlradictioDS ot des flalteries^ que nul

ïiilërêt, nulle prétention, nnile crainte, ne soii ca-

pable de Fébranler. S'il se dément en quelque cho^e,

s'il se relâche, sa fidélité précédente sera sans récom-

pense^ parce que Dieu ne couronne que la perse ve'rance.

jEsto fidelis usqiie ad mortem , et daho tibl coronarii

n)itœ^ dit Dieu à Tévcque de Smjrne. Jhsque per^

severantid^ dit sr.iot Bernard, iicc qid pa^iint a)icio^

jiam^ nac palmam a)ictar coiisequitnr. One la chute

de plusieurs grands hommes nous fasse treaîbler, nous

engage à nous délier de nous-mêmes, et à nous îenir

sur nos gardes. L ëvêque d'Ephèse est îepris, dans Tapo-

çaijpse, de s'être relâche de sa première ferveur. J'ai

à vous reprocher Vaffaiblissement de votre première

charité^ lui dit le Seigneur: souvenez—vous donc doÎL

vous êtes déchu ^ et faites pénitence»

Le zèle est le fruit de Famour : car il n'est pas

possible que le feu dont le cœur est plein, n'éclate

au dehors. Zdus charitas est ^ dit saint Ambroise.

Qui non zelat ^ non amat ^ dit saint Augustin, que
nous avons déjà cité ci—dessus. D'où Ton doit conclure

c[ue la persévérance du zèle dépend de la ferveur de

Tamour. Amour de Dieu, dont un ouvrier évangélique

doit être uniquement occupé ^ dont son cofnu* doit

être uniquement embrasé et pénétré, puisqu'en qualité'

de prêtre, il est destiné à être Tapôtrc de la charité,

à la prêcher , l'établir , et la verser dans les cœurs

des fidèles par les Sacremens. ^wowr de Jésus-Christ^

qui rende le prêtre victorieux dans les mauoc qu'il

aî:ra à souffrir pour annoncer l'Evangile , en sorte que
rien ne soit capable de Fen séparer ,

Jii de le faire

s^écher de douleur^ lorsqu'il voit les hommes niécori-

noîlre et oublier tout ce que ce Dieu Sauveur a fait

et souffert pour nous. Amour du prochain
,
qui donne

^u prêtre des entrailles de charité pour ses frères^

qui lui inspire de compatir aux foibles, aux a[flig<'S5 aux



panvres, atiT nnaladet^
^
qui ïen^h'^e a siippr^rterles im-

pa! l'élis, à 'à'iàev les forts, <:): ^e faire [psilave ei le

senil car de tous
^
pour h's ^jngnn^ tous ^ (^n sorte

quil fegld telienieiil ses senciaK^ns et sis drmarclies^

qu'il ne siMve les hommes que par <les vues de (bi^san*

]es arrél^r jamais sur lui-même , sans les arr Her jamais

sur eux ] ne pensant qu'à les édifier, qu'à les instrr.irej

qu'à les sauver, et évitant sur- tout d'usurper jamais la

gloire de Jr-sus-Chrisî
,
quoiqu'il en tienne la place;.

]>arce que Jésus— Christ est seul époux, seul iDallrc
^

seul pasteur. Amour de lEgîise, q^u retid au prédica-

teur de TEvangiiC son minisière clier^ qui iWv qu'il s'es-

time heureux àc pouvoir souffiir pour eiie, et de don-
îier mfme sa vie pour ses pro^nès, pour Texalfatioa

de sa gloire, pour la conservation de sa disciphne-jj

qui le rend sensible à ses mauXj aussi bien qu'à sa

pros[)érité.

Ot amour , qui fint le principal caractère de lliomm®
vraiment apostohque, doit être désintéressé, courageujc,^

patient. Anjour désintéressé, qui le r^nde aveugle et

insensible à tous ses avantages temporels, quand il s'a—

•

gil de fàiie les œiwres de celui qui Ta cm*oyc. Amour
courai>e!iX, que les plus rudes éj>reuves ne soient pas

capables de ralentir^ que toutes les eaujc de la tribu=

laiion ne puissent éteindre
^
qui rende l'ouvrier évaii-

gélique inébranlable au milieu des plus violentes agi-«

lations, qui, lorsqu'il est pressé d'ajjlict ion et d'ennui.^

h ti fasse tromper sa consolation et ses délices dans la

volonté dtj Seigneur. Amour qui s'anime et s'enflamme.

Uvujours davantage par la résistance qu'il trouve^ qui

poursuive sans relâche jusqu'à la fin ses eiitrepriscs

pour la gloire du Seignesir et le sahit des âmes*.

Amour patient à l'épreuve de tuiites sortes de maux»
Tîrodis que les fonctions saintes relèvent arjx jeux des

hommes celui qui les exerce, il est diBicile de cou—
Boître si c'est la gloire de Dieu qu'il cherche , ou sa

|>ropre ^loâe. Les peiu^ et ios Uumiiiaiions foui dis»-s

1) d i
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cerner le vraî xcîe
,
parce qu^eiles en sont Te'prenve la

plus sûre , dans un ministère où les consolations ne

sont reiiisées que pour rendre la vertu [)lus courageuse

€l 1)1 is pure. y^,^i.s50/z^ en loutcs choses commeJidèles

ministres cle JJien ^ dit saint PauL Rendons- nous re-

c<^>mmandables par une grande patience dans les

cjjlictions ^ dans les besoins pressons ^ dans les op^
pressions,^ dans les plaies^ dans les prisons ^ dans les

séditions , dans les traçanjc ^ dans les iwilles ^ dans

les jeûnes
,
par une entière soumission à souffrir

^

par la douceur^ par refficace du Saint-Esprit, par

une charité sincère^ par les armes d'une justice et

d'une piété toujours droite et inflexible en louîes oc-

casions, à droite et à gauche, parmi l'honneur et Vi^

^nominie ^parmi la mauiume et la bonne réputation,

tJa prédicateur de l Evangile ne doit atîendre qu^à la

rnort la fin de ses travaux et de ses souffrances. Des
serviteurs ne doivent pas tire mieux traités que leur

maître : non est servus major domino suo. Si me per-

secuti sunt ^ dit Jésus-Chi ist à ses apôtres, et ojos per-

sequentur. C'est ce qui fait dire à saint Bernard,
qu\in minisire du Seigneur peut être martyr sans éprou-

ver le Ter ni le feu : sine ferro martyr esse poteris
^

si patientiam in animo njeraciter custodieris.

Patience qui doit être universelle^ c'esî-à-dire
,
qiii

aide non-seulement à souffrir tout de bon cœur et

sans trouble, maladies, pauvreté, injures, calomnies,

humiliations , contradictions, persécutions^ mais en-
core à souffiir de tons, des supérieurs, des égaux,

des inférieurs , des voisins , des étrangers. Il faut sonf-

frir tout ce qui vient delà part de Dieu, qui veut pu-

rifier, éprouver, couronner ses ministres^ de la part

du démon, qui ne cherche que les occasions de nous
perdre, et à qui nous devons résister sans cesse, sans

jamais nous découra«^er de la part des hommes, ainsi

que nous venons de le remarquer^ de la part de nous-

mêmes, car il faut nous supporter avec nos misères et

nos fbiblesses. Patience invincible, et qui afïbrmisse
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dans la constante résolution de plutôt mourir que de

trahir jamais son devoir. Le Saint-Esprit in avertit

que les chaînes et les afjiictions ni attendent à Jéru-

saUin
^ dîsoii saint Paiil^ mais je ne crains rien de

toutes ces choses ^ et je ne Jais pas pins détat de ma
njie que de moi-même

y
pounm que faclieve ma course^

et que j^accomplisse le ministère que fai reçu du
Seigneur Jésus

^
qui est de rendre témoignage à VE-

vangde de la grâce de Dieu. Patience qui df il être

sainte et cbrélienne. Il faut scnfFrir non par bu-
meur, non par politiq'ie, non par intérêt^ o»j pour

accréditer Terreur, non par force on par nne mau\aise

complaisance, mais par des motifs de foi et de reli-

gion, pour la vérité, pour Dietï, pour la justice^ dit

Jésus—Christ. Non omnes qui patiuntur
,
participes

sunt patientiœ^ iWi saint Augusiin, sed qui passione

rectè utuntur. Ce saint docteur dit encore, que les

souffrances des hérétiques leur sont inutiles, et qu'ils

n'auront point la récompense promise par .Jésus- Clnist

à ceux qui souffrent uV/eo ^?^ istd mercerie excludun-
tur

^
quia non dictum est tantîtm: beati qui perse--

cutîonem patiuntur ^ sed additum est : propter jus-
titiain.

Les ecclésiastiques Tie peuvent donc trop penser au

besoin qu'ils ont de la patience
,
pour faire du fruit

dans Texercice du saint ministère, puisque c'est par
celte vertu qu'on emporte tout, et de Dieu et des

hommes. Dans les armées des princes , on triomphe
des ennemis par la force ^ dans les armées de Jésus-
Christ, on triomplie en souffrant tout de la part de ses

ennemis: non victrice potentid^ dit saint Augustin,
sed potentiore patientiâ. Un ouvrier évangélique,
selon saint Grégoire le grand, ne doit (aire mal à per-
sonne, mais souffrir avec constance finjure qu'on lui

(ail; il doit, par sa douceur , apaiser la colère d'aulrui;

il doit guérir par les plaies qu'on lui fait, celles que
le péché fait aux autres. C'est à rhomme apostolique
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c| ie s'adresse sur îarU c<' que dît salai Angusîin: tolcrS^

au hoc eaiin natiis es.

Enfin , la vraie gii^ïidetir d\m rainisîre de Jésus--»

Chrisi est de resseudjl^ir à J 'sns-ChrJst mhnfi. L.lle

coîîsisle d.>îic bien rn<)i;is à (aire seiiur son autoriîé tt

st>rï. {>o\]v(Jir, (|
j*à donner des mar |U(*s de son h '—

milite, de sa psucEice, de sa ch-irit^^, de sa douceur, /;/f/^

'î; -»/ij' élc/:^ s^rand ^ dit ie Sainl-iisprii
,
p/;^.v liiiniiUez''

'VOUS en ion! es choses ^ et vous trouva cz grâce de^

vattt Dieu, Car il n^y a que Dieu dont la pftissance

soit grande^ ilne>t honoré que pai las humbles. Mu-
Kîiiité que Jésus-Cijrisl a ibrtement recoînmandée à

ses fipôue?. Vous savez que les princes des nall'>ns

doun.'ient sur elles ^ !«ur disoil-il, et que 1rs grandit

les traitent avec autoriié. Pour vous , voua iien

userez pas ainsi ^ mais quiconque voudra deveni/' le

plus grand
,
qu'il se fasse votre serviteur. Et qui-'

conque voudra être le premier dentre vous,, qu'il

se fcLise resclave de tous. Que celai qui est le plus

g'^and parmi vous
.^ se rende comme le plus petit

^

et que celui qui gouverne , soit comme le serviteur^

La grandeur, selon [Evangile, ne cons^isie donc f^as

à être e'ievë au-dessus des autres, et à leur commander.
Jésiis-Cinist la met à s'abaisser au-dessous de tous , et

à les servir. Importante leçon pour ceux qui , darjs

FEglîse , sont ëievfs pour conduire les peuples. Il est

îiceessaire qu'ils sachent, et nous ne pouvons le rappeler

trop souvent, que toute leur autorité n'est qu'un dan-

g»^reux assujettissement au service du prochain, et un
engaj^ement indispensable à une vie active, laborieuse

et pt^nible. C'est pour vous que Dieu m'a lait ëv«^que,

disoit saint Augustin à son peuple, comme cVst pour

moi qu'il m'a fidt chrétien. Uomiiier pour dominer^

selon .saint AiTibioise , c'est le propre de Dieu: la erra-

turc ne peut avoir d'auloriîé et d'em[)ire
,
que pour

servir. Piu^i on est di^tin^îië des autres par le rang^

plus ou doit é'approciier -d'eux el s'abaisser
j
plus qai
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.âoit avair cle douceur, de modération , de cliarilc j

afin d'imiter Jcsus-Christ qui nous a donné l'eocemple

,âc liwer les pieds à nos frères^ afin que nous fassions

720US—mêmes comme il afait à ses apôtres. Si tons

ks cîirëiieiis sont obliges doue huriibles
,

quelle doit

être îa-dessus robligalioii à^s ouvriers evan^^eliques,

dont le miîiistèrc, dit saint Isidore , est un ministère

d humilité
^
qui ne doivent, dit saint Bernard, von—

îoir l'autorité sur leurs frères, que pour les servu T

Plus ils sont honorés^ dit saint Augustin
,

plus ils

doivent être humbles. îlssont obliges d'être plu.v saints

et pias parfaits ^ ils sont donc tenus à acquérir une
plus grande humilité : magnus esse ojis

.,
dit saint Au-

gustin, à. minimo incipe. Cogitas magnamfahricam
construere celsitudinis F De fundamenio prias co-

gita humililatis. L'humilité soutiendra d'aucant plus

un prédicateur de l'Evangile, dans l'exercice du saint

miaislère
,
que c'est elle qui obtient les autres

vertus , dit saint Bernard , c'est elle qui les con-
serve , c'est elle qui les conduit à leur perfec-

tion : liumilitas njirtutes alias accipit , acceptas

servat ^ servatas consummat. Sans une profonde hu-
milité, il n'y a point d'espérance d'arriver à la per-

fecticii ^ il faut devenir humble comme un enfant^

pour être le plus grand dans le rojaume des cieuoc.

Sans rhumililé. dit saint Oré^oire . le trésor des veV-

lus qu'on amasse, ne sera que comme un auKis de

poussière qu'on porte au vent : qui sine humilitate

mirtuies congregat. quasi in ventwn pulvcrem' portât.

L'apôtre saint Pavd désiroit ardemment celte vertu
,

SQus je nom de la (brce de Jésus-Christ : lihenîer glo-
ricdior in infirmitatibus meîs^ ut inhabitet in me rirtns
Christ I. G'étoît

,
pour ainsi dire, îa vertu (In'oriîe de

notre divinmaîlre, qui Fa apportée du cirlsur la terre,

.et qui nous a appris à la [)ratiquer, ce qu'aucun homme
n'eut pu faire, selon saint Aui'uslin : ita masrnum est

pan'uiuesse^ ut uisi à tc^ qui tam magnus es .ficreCj
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dit ce saint docteur parlant à Dien , disci non po—
test. Aussi est-elle le fondement de toutes les venus,

Tabrégc de toute la doctrine évangéliqne
, et la dispo-

sition propre à recevoir tous les dons célestes. La pre-

mière disposition pour parvenir à la vérité
.^
dit en-

core saint Augustin , c^est Ihumilitéy la seconde . cest

VJinmilité y la troisième ^ c est Thumilité ^ et^ autant

de fois qu'on ininterrofj^eroit là-dessus
^
je répon-

drois toujours la même chose. Combien donc cette

vertu doit-elle êire chère à un mirnsire de Jésus-

Christ. C'est elle qui Tem pêche d'oublier cpiil est ce

qjiil est
.^

par la i^rdce du Seigneur
j

que s'il tra—
iru'lle .j

ce Ji'est pas lui qui travaille^ mais la grâce

de Dieu avec lui^ que celui qui se glorijie.^ doit se

glorifier dans le Soigneur^ que ce nest pas celui qui

se rend témoignage à lui-même
.^
qid est vraiment

estimable y mais celui à qui Dieu rend témoignage.

C'est riiuniilité qui fait sentir à un ouvrier évangélique,

que tout le fruit qu'il fait vient de Dieu, dont il n'est

qiic l'ori^ane
^
que c'est du Seigneur qu'il tient tout le

succès de son travail , comme le travail même 3 et que

toute sa capacité vient de Dieu.

ïLnfin, Tëtatdu ministre de TEvangile est si sublime,

ses fonctions sont si délicates, les dangers auxquels il est

exposé à tous momcns, sont si grands
,
qu'il a besoin

du secours des vertus les plus solides. Ce détail sur le-

quel nous avons cru nécessaire de nous étendre un

peu , nous méneroit trop loin , si nous voulions le con-

tinuer. Il nous suffit de le fuiir en appliquant à tous

les ecclésiastiques, qui sont les coopcraleurs et les aides

d'un évêque dans le gouveinemerst d'un diocèse, ce

que saint Bernard disoit au pape Eugène lïl. des

vertus que dévoient avoir ceux que ce ^uverain pon-

tife choisissoit pour Faider à gouverner l'Eglise: .v//?^

compositi ad mores
,
probali ad sanctimoniam. pa—

rati ad obedientiam
.j
mansueti ad patientiam ^

sub—

jecti ad disciplinam..^ rigidi ad censuram^ cathohci

ad fidcm .fidèles ad dispensationem ^
concordes ad
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pacern , conformes ad unltatem, Sint in judicio recli^

in concilio providi^ in jnbcndo discret i^ in dispo—
nendo industrii^ in agendo strcniii^ in loquendo mo—
dcsti ^ in adversitate securi^in prosperitate dévot

i^

in zelo sohrii ,
in inisericordiâ non rendssi . i/i otio

non otiosi^ in hospistio non dissoluti^ in com'ii/io

non effasi^ in cura rcifamiliaris non anœii
^ alienœ

non cupidi , siiœ non prodigi
, uhique et in omnibus

circumspecti. Qui légationepro Ckristofungi cjuoties

opus erit ^ nec jussi renuant^ necnon jussi affectent^

Qui quod verecundè excusant , obstinatiics non
récusent. Qui regibus Joannem eochibeant

, /Egjptiis

Mojsen , fornicantibus Phinees ^ Eliam idololatris
,

Elizœum avaris
, Petrum mentientibus ^ Pauluni

blasphémantibus negantibus Christum. Qui vulgus
non spernant , sed doceant ^ divites non palpent

,

sed terreant
;
pauperes non gravent , sed foveant.

Qui marsupia non exhauriant
^ sed corda reficiant

^

et crimina corrigant
^ famœ provideant suœ^ ncç

invideant alienœ. Qui orandi studium gérant
, et

usum habeant ; ac de omni re orationi plus fideuit
^

Cjuàm suœ industriœ vel lahori. Quorum ingressus

pacificus^ molest us exitus sit^ quorum sermo œdifica-
tioy quorum vita.^ justitia^ quorum prœsentia graî a

^

quorum memoria in henedictione. Qui se awMbiles
prœbeant non verbo^sed opere^ reverendos exïdbcant^
sed actu., non fastu. Qui humiles cum humillbas

,

et cum innocentibus innocentes ^ duros duré redar-
guant

, malignantes coërceant. Qui non de patri-
monio crucifixi se vel suos ditarefestaient

,
gratis

dantes quod gratis accepcrunt. En un mot , les ec-
clesiasliques doivent avoir sans cesse devant les yetix
celle insrruction de saint Paid à Tiie

.^
qui coinpVcud

tout ce qu'on peut dire sur celle importante matière:
rendez-vous un modèle de bonnes œuvres en toutes
choses

^
dans la pureté de votre doctrine.^ dans iin-

tégrité de votre vie^ dans la gravité de vos mœurs^
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DEVOIRS
DES BÉNÉFÎCÎERS.

Xje bénéfice ecclésiastique est en droit permanent
y

perpctuei el légiume
,
qu'en cîerc a de percevoir les

fruits de certains biens consacrés a Dieu, à cause de
quelque office spirituel qu'il exerce dans TEglise , sui-

vant l'établissement qui en a été fait par l'autorité du
pape ou de févêque.

Les bénéfices ont été établis pour obliger ceux qui

en serorent pourvus, à honorer continuellement Dieu
et ses Saints , et à être les médiateurs entre Dieu et les

peuples , en priant pour eux , et en expiant leurs péchés

par des sacrifices^ et pour attacher ses minisires uni-

quement au service de lEglise, en les débarrassant des

soins et des sollicitudes que causent les nécessités delà vie,

11 seroiî à désirer que tous les ecclésiastiques fussent

dans les mêmes sentimens, où Ton a vu autrefois de saints

évéques et des bénéficiers vertueux
.^
à fégard des grands

biens et des fonds de TEgliiC
^
qui ne regardoienl ces

grandes richesses que comme un fâcheux obsiacle aux

chastes dc-iices de la vie spirituelle, el comme contraires

aux douceurs de la contemplation de la vérité, et aux

fruits qu'on doit retirer des exercices de la charité. SainË

Augustin , demandant à son peuple de se charger de la

nourriture des pauvres et du clergé, souhaitoit ne vivre

que d'aumônes, afin de ne rien posséder qui pût trou-

bler la paix et la tranquillité du cœur. Si tous les ecclcsias-

tiques 'Tvo' ^i[ \^.^ mêmes sentimens. les fidèles, loin

îiens de TEi^Iise, ne ressentiroient, com.me

.aint évéque d'Hippone^ que la joie de las

er. Le dcsiuléressemenl du clergé ne lui lé-
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un mo^ei) y-his abooclaiii et plus assuré enlre i»es mains
,

pour m'j{ti|ili('r les bonnes œuvres. Non habet nlsi

gjudimn , boni operis vestri , tJisoit ce saiijl docteur
,

en parlant de son peuple à sor» cierge.

JtJien Pomère ( lih» 2. c. 9. de vitâ contemp.
) , après

avoir rapporté l'exemple du désintéressemenl tt de i a~

jijour pour la [>auvrelé, dont les ecclésiastiques de sou

temps donnoient des preuves héroïques, dit(p;e, pour
po>séder un bénélice suivant l'intention de rEi»li:5e, il

îaut se regarder comme le dispensaleur du bien des

pauvres ^ comme le dé[»ositaire des fonds et des reveni^s

cFune nombreuse communauté ; comme établi pour

distribuer, non pas pour posséder^ ou pour posséder

Î>our autrui, plutôt que pour soi-même^ enfin, comme
e père des pauvres, et soi-même pauvre comme \i!:s

autres, pour ne vivre que comme un pauvre , du bieii

des pauvres.

Saint Gbrvsostômesouliahoit, comme saint Augustin,

que le peuple eût voulu se cbart^er de toiss les foiids

de, l'Kglise , et en même tera[)s de reriîreîicn de tosis

\:s pauvres et de tous les ecclébiastirpjes, à qui cetle

pauvK^îé volontaire seroit un excellent mojen dV.rnuérir

des trésot^s infinis pour leur propre sanctification., cl

pour celle de tout le j)eup{e. il pensoit que la dévctioii

des [>eu[)les devroit être lecbanq) fertile dont les eccié-

siastiques fussent entretenus ; et q".e loccupation i/niqnc

des ecclésiastiques devroit être de cultiver le (bamp
spirituel du saltit des fidèles. Il disoit enfin, qu'd .-eroic

pbis avantageux pour rE;j|ise,de n'avoir (roinl d'autre

londs que la charité des lidcles
^

poirU d'antre trésor

que leurs libéralités
^

point d'autres revenus (\\\e, leurs

aumônes; et que ce ifavoii été que la dureté impitoyable
des peuples envers les pauvres, qui avoit forcé TE^^lise

à retenir les terres elles héiitai^ps qu'on lui donnoiî.
Dn ne doit pomt accepter de béîiéfice. qu'on ne <(ni

appelé de iJieu uu miaibtèrc pour lequel le béneiice
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a été institué^ el il faut que, dès Teuîrée dans im bénéfice^

un ecciésiastiqae ne bc propose d'autre (in
,
que de

travailler de toutes ses forces à procurer la gloire de

L)ieu, à sanclilier les peuples par ses prièr<'s
,
par ses

exemples
,
par ses sacrifices , et en même temps de tra-

vailler à sa propre perleclion , eu servant lidêlement

Dieu et rEglii.e dans le ministère où il est appelé , et

en remplissant tous les dcvoits qui sont attachés au

bénéfice dont il est pourvu. Il doit sur-tout ne pas re-

chercher les bénéfices, dans la vue d'avoir des richesses

pour vivre dans le faste ^ il faut qtj'il fa^se une ferme

résolution d'éviter ce désordre.^ contre lequel les canons

nous témoi^nenttantd horreur, quand ils disent qu'il faut

bien prendre garde de ne pas abuser, pour offenser

Dieu, des mêmes biens qui ont servi aux ^ens pieux,

pour acheier le ciel.

On ne peut que regarder comme très-coupables
,

ceux qui acce|Uent des bénéfices comme des moyens

d'eniretenii" leur luxe, d'augmenter leurs richesses, de

vivre dans foisiveté , de soutenir leur anibition , ou de

satisfaire à quelqu'autre passion. Le concile de Trente

en a averii les bcuéficiers ( sess. 25. cap. i . de re/orm,').

Le concile de Bourges, en 1684 (Tit. 36. Can, 1. ),

condamne à restituer les fruits qu'on a touchés d'un

bénéiice , lorsqu'on a accepté seulement pour en tirer

le revenu pendant quelque temps.

On ne peut en conscience recevoir un bénéfice , sans

avoir un dessein formé de demeurer dans l'étal ecclé-

siastique : celiii qui auroit un autre dessein
,
ne seroil

]>as dans la disposition que l'Eglise demande pour re-

cevoir un bénéfice. Les bénéfices ifont été institués que

pour la nourriture des clercs qui se s(?nl consacrés au

service de Dieu et de l'Eglise. Ainsi on ne peut accepter

un bénélice simple, dans finiention seulement d'en

liier une pension , on de gaidcr ce bénéfice jusqu'à ce

qu'on ait fait ses éludes , ou jusqu'à ce qu'on ail trouvé

un autre état plu^ à $on gié» Celui qui pi end uu béné-
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fice dans ime sî mauvaise disposiiiou , est obligé , en le

quitlant, de resliir.er tous les fridls qu il en a perçus:

il est de%'ant le tribunal de Dieu comme un faux ministre

qui ne doit pas profiler du bien de l'Eglise, Si ['intention

qu'il avoit, quand il a reçu ce bénéfice, de quitter Tétat

ecclésiastique, a changé depuis, et qiiil veuille persé-

vérer dans cet état, il peut garder son bénéfice, après

avoir restitué tons les fruits qu'il en a touchés, pendant

qu'il étoit dans le dessein de retourner au siècle ; mais

il doit, outre la restitution, faire pénitence de sa mau-
vaise intention. Plusieurs habiles docteurs esûment qu'on

pèche grièvement en recevant un bénéfice, même simple,

avec une si indigne intention , et que Ton ne peut alor*

en tirer une pension en le q!;iitant.

Les lévites, dans Fancienne loi, ne jouissoienî des

décimes, que parce qii'iis servoient au tabernacle d'al-

liance xfiliis autem Levi deui oinnrs décimas Israplis

in possesûonem , dit Dietj ( Ninn. i8. 2t. ), pro mi-^

iiisterio qiio serviiuit mihiin tabernacidoj'œdi'ris. Les

bénéfices n'ont aussi été institués que [)Our ceux qui se

consacrent au service de Dieu et de son Eglise : tem^

poralia dantur rninistris Ecclesiœ,^ dit le pape Adrien

YL ut alioruin ministeriis sustcntati ^ soli Deo et

ejus verho vacare posslnt , et efjicacius apud Deum
populi peccata supportent.

Les docteurs pensent communément qu^^n ecclé-

siastique qui accepte une cure, dans finteniion de n«
la pas retenir, pèche mortellement, et qu'il est obligé

à restituer tous les fruits qu'il en a retirés. Que doit-

on donc penser de celui qui accepte une cure, dans le

dessein d'en jouir ji^squ'à ce qu'il puisse la permuter
avec un bénéfice sirfq)le ? Permutation qu'il ne peut

faire en sûreté de conscience, parce qu'il ne possède

ni légitimement, ni caooniquernent cette cure : or, on
ne pei:!t permuter un b<>né(ice dont on n'est pas légitime

titulaire. Les docteurs fondent leur sentiment sur la dé-

cision du pape Boniface YII. (cap. Commissa, de elect.

Tome IL E e
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in 6 ): sipromoveri ad sacerdotiam non întendens
^

parochialcm receperis Eccleslam , ut J'ructus ex ed

per annum percipias , ipsam postmodum dimissurus^

( nisi 'volimtate mutatâ promotus fiieris ) tenehcris

-ad restitutionemfructuum eorumdem ^ cîim ecs re-

ceperis fraudulenter. On peut encore confirmer ce

sentiment par une aiiîre décision du p^'pe lunocent

III. ( Cap. grcwc de P rœhenâis et dignilalihus). On
doit appliquer ce principe à celui qui reçoit un be'ne'—

flce, mémesim])]e, dans rintenlion de le permuter avec

vn autre: c'est a^ir d'une mauière trompeuse avec

rE<^îise.qui ne prétend pas donner ses beuëfices pour

enrichir ceux qu'elle en pourvoit, mais choisir des mi-

nistres pour la servir selon son intention générale., et

celle des fondateurs^ de manière que celui qui rece—

vroit un bénéfice dans un autre dessein , iroit contre

Fesprit des canons, qui ne peuvent jamais favoriser la

cu})idiré et Tavarice
,
principalement dans ceux qui

doivent être la lumière des antres. Les pietix fidèhs

qui se dépouillèrent de leurs biens au pied de faiitel,

n'eurent d'autre vue qr.e i'iuilité de TEglise^ils crurent,

en augmentant ses possessions., augmenter son héri-

lage s[)irituel, multiplier les fidèles en multipliant ses

ministres, étendre l'œuvre de TEvangile , et facilitera

Fîvdise ses conquêtes en la rendant plus puissante: or,

quel avantage revient-il à l'Eglise, de nourrir \\n mi-

nistre oiseux et inutile f quelle nouvelle gloire pour

elle, de fournir à la mollesse, à Tindolence^ à la sen—

suahté, aux plaisirs d'un clerc fain('anl et souvent dis-

solu: n'est-ce pas là plutôt sa honte et son opprobre ?

Quoique la décision du chap. Commissa de elect^

in 6. ne condanuie à la restitution que ceux qui ont

accepté hs cures sans intention de les desservir , on

doit cependant y comprendre g-'ncralement tous les

autres bénéfices, quand oi^, les j)rend et qu'on les pos-

sède dans le dessein de les quitter^ parce que la rai-

son qu'apporte le pape contre ces curés , oblige de dire
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la même chose contre ceux qui , en acceptant d'autres

be'netices^ ont été dans le dessein de les quitter et de

ne les pas desservir. S'il y a de la (iaude dn côié de
celui qui a accepté une cure , avec Fespéiance et la

volonté de la quitter dans un certain temps ^ c'est

parce qu'il n'a en vue que d'en toucher le revenu ^ ou
d en profiter pour quelqu'aulre bénéfice qu'il vouloit

avoir au mojen de cette cure: or, la fiande ii'est-elle

pas égale du côté de celui qai accepte , dans la m^^me
intention, un autre bénéfice, même simple f Cette

raison de droit doit être comumne à tous ceux oui

acceptent des bénéfices
,
quels qu'ils soient : car cest

une maxime générale, que la fraude et le dol ne doi-

vent point être favorables â leurs auteurs. C'est sur

celte règle qu'est appnyée la décision du chap. 6bm—
missa^ qui condamne à la restitution.

Cette décision est encore fondée sur une décrétaîe

du pape Innocent ÏIÏ. étaiU au IV. concile de Latian,

où il déclare qu'il faut non-seulement être propre à

remplir un bénéfice, pour en être pourvu canoniaue-

ment, mais encore être dans la volonté de le desser\ ir.

Frœcipimus ut^ prœtermissis indignis^ idoneos assu-
niant

^
qui Deo et Eccleslis njellnt et valeant ij^ratum

hnpendere famidatiim. Le pape Grégoire IX. écrivant

à févêque de Strasbourg , dit que
,

pour être censé

digne d'un bénéfice, il faut pouvoir et vouloir le des-

servir: cum... dllsint in Ecclesiâ idonei reputaruU^ qui
servire possunt et volant.

On doit donc dire en général, que tous ceux qui
ont accepté des bénéfices , de quelque nature qu'ils

soient , dans le dessein de ne les pas desservir, ne
peuvent, en conscience, ni les permuter, ni en retirer

une pension, mais qu'ils sont oblij:,^és de les remeure
purement et simplement aux collateurs, afin qu'ils en
disposent au profil d'autres qui aient toutes les qualités

nécessaires, et la volonté de les desservir^ parce qu'il

faut, comme nous l'avons déjà dit, être légitime li-

E e :a
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tiilaire pour permuter lui bénéfice, ou pour ponvoir

se rtiser\er une pension en le ct'dant^ et que celui

qiii accepte des provisions d'un bénéfice, n'étant pas

dans la volonté de le desservir, ifen est pas , devant

Dieu , légitime titulaire.

Bien plus, il y a une bulle du pape Paul lY, en i SSy^

qui déclare maudits ei excomoiuniés , tous ceux qui

procureront des bénéfices, avec celte intention que
ceux qui en seront pourvus, les résigneront à d'autres,

quelque clignes que ceux-ci en soient* et réserve au

saint-sicge Fabsolution de cette censure, excepté seu-

lement à Tarticle delà morî, en ajoutant à cela la peine

delà privation de tous leurs bénéfices, sans qu'il soit

besoin qu'ils en soient dépouillés par aucune sentence

juridique.

A l'égard de celui à qui est due la restitution des

fruits d'un bénéfice reçu sans intention de le desservir,

il faut distinguer. S'il s'agit des revenus qu'on a retirés

en jouissant de ce bénéfice ccnurie titulaire , la resti-

tution doit s'en faire eu aux églises qui dépendent de

ce bénéfice, ou aux pauvres des lieux du bénéfice»

Si c'est la pension qu'on s'étoit réservée sur le béné-
fice , en le permutant ou en le résignant, la resti-

tution de tout ce qu'on en a toucbé est due au titu-

laire légiûme du bénéfice qui l'a payée, et duquel on
n'a pas eu droit devant Dieu , de retirer cette pension :

car il faut une raison canonique, pour s'en réserver une

sur un bénéfice : bénéficia sine diminutions dentar^

dit une règle du droit Le pape, en permettant cette

pension
,
quand il a accordé les provisions du bénfice,

a supposé qu'il y avoit quelque raison de l'accorder

,

et, comme il n'y en a aucune légitime, la grâce es£

obreptice ^ et par conséquent n'a aucune force.

Si les fruits d'un bénéfice que l'on avoit accepté

sans dessein de le desservir ^ doivent elfe restitués

,

ainsi que la pension qu'on s'étoit réservée sur ce bé-
néfice , il s'ensuit évidemment qu'on n'a aucun dîoit
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légitime devant Dieu sur le bénéfice contre lequel on
Ta permuté , et qu'on ne peut s'en regarder comme
vériiabie titidaire.

Suivant les mêmes principes, celui- là pèche mortcHe—
ment qui accepte un bénéfice auquel l'obligâtiou d'un

cerîain ordre est attaché, quoiqu'il n'ait pas lutontion de

recevoir cet ordre. Non-seulement la decisioî\du chap.

commissa le dit expressément , mais encore c'est celle

d'un concile d'Auch^tenu en i Boo, dont voici le décret :

Observari prœcipimus
,
quod nulliis parochlalem

recîpiat Eccleslarti , non intendens ad sacerdotium
promoveri^ut et fi uctus ex eâ percipiat per nnnum

;

qida in ^voluntate miitatâ promotus eoctitit , ad res-^

titutioneni eornmdem tenehitur.

Alexandre de Haïes , maître de saint Thomas et de

saint Bonaventure, compare ceux qoi, quoique déter-

minés à ne servir jamais l'Eglise, gardent des béné-
fices, à un laboureur auquel on donoeroit de l'argent

potn- labourer une terre , et qui la laisseroit en friche.

Cet hoin:ve ^ dit-il, serait un voleur \raptor et fur
esset. Il en est de même des bénéficiers qui ne veulent

pas se consacrer au ministère des autels. Ce théolo-

gien ajoute : cest un sacrilège que de frauder VE-
glise

,
saint Jérôme le dit] expressément : ces per-

sonnes en imposent àVEglise
^
parce qu on leur donne

des bénéfices afin quils la servent^ ils sont donc des

sacrilèges et des voleurs: sacrilegi et raptores y ils

sont par conséquent obligés à la restitution , et du bé-

néfice, et des fruits du bénéfice.

Enfin, le concile provincial de Bourges, en i58/\.
,

dit que les bénéfices n'ont pas été établis pour les fai-

Tiéans, mais pour ceux qui travaillent : c-zV/^ bencfi--'

cium ecclesiasticum non otiosis , sed officium suum
exequentibus sit constitutum,, et propter officium de-'

tur beneficium
, demmliat hœc sjnodus omnibus cit^

juscumqiie gradâs et conditionis
^
qui bénéficia ec-^

clcsiastica solius temporalis proi^entus gratiâ susci'^

E e 3
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piunt^eos non facerej^ructus slios ^ sed ad restl-

tiUionem lenerL

Il fa Mt cependant observer que rinlention que l'on

doit avoir de demeurer daus l'état ecclésiastique , lors—

qn\)n accepte nu bent^ilce , uVst pas celie qui déter-

mine à ne q\ûlter jamais cet r'rat, quoi quil arrive. Il

suffit., pour recevoir «n béuéfice sans péché, d'être

daus la volonté actuelle de rester dans cet état , sans

aller cljerclier dans l'avenir ^ s'il petit arriver q\ie\c\uQ

cas inopiné et que Ton ne prévoit pas, qui force d'en

sortir.

Nous lisons dans les canons des conciles et dans \iis

ouvrages des saints Pères, que les bénéiiciers ne sont

point les maîtres des reveoDs de leurs bénéfices
,
qu'ils

n'en sont que les économes, les dispensateurs, les ad-

ministrateurs.

Nulll sacerdotinn Uceat^ dit le YI. concile de Paris,

res Deo dlcatas sihique commissa.^^ ut pote proprias

tractarc.r. Non sunt res Ecclesiœ propriœ , sed do-

niiinca^ et à Doinitio commendatœ traclanda?.

Le ÏÎI. concile de Tours s'exprime de la même ma-
nière : iUisque ità utantur ^ dit ce concile de ceux

qui possèdent des biens d'Egiise , non ut propriis
^

sed ut sibi ad dispensandum commisis.

Bes ecclesiœ^ dit un ancien canon ^^non quasipropriœ^

sed ut communes et Domino ohlatœ , cum summo
timoré^ non in alias quàm prœfatos pios usus surit

fidcUter dispensandœ.

Deciniœ ^ dit un concile d'Aix-la-Chapelle, trihuta

sunt egenîium animarum
y
quidquid habent clerici^

est pauperum,
Uo concile de Nantes enseigne la même doctrine:

instruendi sunt presbjteri^ pariterque admonendij
dit-il

,
quatenits nouerint décimas et oblationes

,

quas à fidelibus accipiant
^
pauperum et Jiospitum^ et

peregrinortim esse stipendia , et non quasi suis ,
sed

quasi commaidatis uti. De quihus omnibus sciant se
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ratlonern posituros in conspectii Dei^ etnîsi c,a fide-

litcr pauperibits administraverint , damna passiiros.

Plusieurs anciens conciles, dont on pc^iii lire les dé-

crets dans les auleius qui ont traité rrUe qnesiion

,

disent tous unanimement
,
que les bcuéliciers ne sont

pas les propriétaires des biens d'Eglise, qu'ils n'en sont

que les économes.

Le concile de Trente dit trois cboses importantes

sur cet article ( Sess, iS.cap. i. d,c Reform. ). f^a pre-

mière, que les biens de FEglise sont les bieiis de Ijieis :

qiiœ Del sunt, La seconde, que les bénélîciers , quels

qu'ils soient, doivent garder dans leur entretien et

dans leur table, une (grande modestie et une frugalité

exemplaire. En froisième lieu, il défend à toute sorte

d;î bcneficiers ^ de donner les revenus ecclésiastiques à

leurs parens, à moins qu'ils ne soient pauvres.

Le !. concile de MHan, tenu en i5()5^ explique ad—
rairablemctît les inîeutions du concile de TreiUe , et

les règles des anciens conciles qui y ont été renou-
velées. l\ dit que . selon \r)> tradition incontestable

de toute Tantiquito ecclésiastique, les biens temporels

n'ayant été donnés à riLgliîe que pour Tentrctien mo-
deste du clergé, pour la réparation et rornement des

églises , et pour la nourriture des pauvres, il esl iydu—
bitable que c'est comme la nature et Tessence immuable
de ces biens, de ne pouvoir être employés qu'à des

nsages de sainteté et de charité : siquidem uhi primum
Ecclesiœ hona esse cœperunt , eam luituram et con-
dilioneni conseciita sunt ^ ut in aliam quàni sacrum
et pium usiim eoram fructus ccwerli nefas esset.

Ensuite ce concile distinguant deux sortes de bénéfices

et de béncficiers, dont les uns sont chargés de certaines

obligations et de certaines dépenses , ou par la loi

générale des biens eccl^•sia3tiques , ou par les conditions
pariiculières de leurs fondations ou deleur^ provisions,

et dont les autres, n'ayant point de charges particulières,

ont seulement des revenus gui sogLi proprement absignéj

Ce 4
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pour rentretien honnête de ceux qui s'acquiteroieiiî

lidèleraenî des di\*his oilîces et du service des aatels^

spres avoir dît aux premiers bénéficiers, qu'ils sont

coupables de sacrilège , et obligés à reslilu[ion|, s'iis

n'acquittent pas les cliarges de leurs bénéfices , il

îiveriit les autres dont les reveniis semblent être la

juste re'tribulion de lenrsservice^
,
que, si ces revenus

suOisent au-dcià de ieins besoins et de leur lionnele

entretien , tout le superflu doit être emplojé à orner

les églises ou à nourrir les pauvres^ en sorte que, s'ils ne

nonrrissent j)as les pauvres, c'est une espèce d'iionii-

cide qu'ils cornnieiieni , et un crime daninable contre

la charité ;^i ^^'e/o itheriores sint {ïruclns) quàm ad
tuendani vitam conditiornsque suœ raiiouern requi-

ratiir ^ duhitare non djdj^'nt ^ ad eumjïiiem hauc co-

piam illis esse nttrihiitain , ut prœter eaquœ ad ^vic—

tiun et cultiim eorumsatis essent.^suppetercnt etiainqni-

hus dlvlni cultûs ornatus de splendor conserçaretur^et

paiiperum inopia et indigentia sublevaretuî\.,. Eoc eo

njero quod supererit , si necessaria pauperihus ali-

menta denegaverbit ^ intelligant se quos non paverint

occidisse^ alqne^ob violâtain sanctissimœ charitatis

legeni^ niortale peccatiun commisisse
^
que sihi iraiu

in die irœ thesaurisai'erunt.

Ce concile détermine ensuite quel est le superflu qui

reste aux bëné-ficiers après un honnête entretien
, et

quel est cet honnête eiitretien , après lequel il faut

donner le reste aux ])auvres; et il de'clare qite Fen—
îrciien honnête est celui qui est réglé , non par Fam-
bition et la vanité, non par la naissance et la noblesse

du bénéficier, mais par les saints décrets et par les

canons des conciles , sitr la friigaliié et la modestie des

ecclésiastiques dans leur table , leur suite et leur ameii-

îjlement.

Plusieurs conciles provinciaux de ce royaume, tenus

depuis le concile de Trente, ont tous pareillement re-

fusé aux bénéfieiers, la propriété et le domaine des ro-

veaiîs de leurs bcncfices» Tels sont cntr'auues celui de
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PtOîien , en i58i ; cetix de Bordeaux en 1 584^1 16247
celui d'Aix en Provence, en i585.

Les saints Pères ont, parlé de la même manière sur

celtt; question. Nihil Ecclesla nisifidem possidet^ dit

saint Ambroise, possessio Ecclesiœ siimptus est ege-

norum. Auritm Ecclesia hahet ^ dit encore ce Père,

noTi ut servet , sed ut eroget et suJwcniat in neces—

sitatihus.

Si pris^atim quœ nohis sufficiant possidemus , dit

saint Augustin ,
iion surit illa nosira^ sed pauperum

^

quorum procurationem quodnimnodo gerimus ,
non

proprietatem nohis damnahili usurpatione i^'endi—

camus.
Saint Jérôme, en blâinant les bénéticiers qui mettent

quelque chose de leurs revenus en réserve, dit qu'ils

commettent une espèce de sacrilège en se rendant propre

ce qui est commun • il ajoute que ceux qui ont confié

leurs biens à TEglise poar être distribués, les eussent

distribués eux-mêmes, s'ils eussent pensé que les bé—
néliciers les dussent réserver pour eux. Accepissc quod
paùperibus erogandum est ^ et esuricntihus plurimis

vel cautwii esse ojelle^ uel timidum^ aut^ quod aper-

tissimi sceleris est^ aliquid indè subtraliere ^ omnium
prœdonum crudelitatem superat. Jut dis-nde statini

quod acceperis^ dit-il {cui l\'epot. de ^vit. cle/\), aut^

si timidus dispensâtor es»^ dimitte largitorem qui sua
ipse distribuât.,., Optimus dispenmtor est

^
qui sibi

ndïil réservât. Ces dernières paroles sont remarquables.

Il est honteux, au jugement de ce Père, de voir des

ecclésiastiques qui pensent à s'enrichir : ignominia om-
nium sacerdotum est propriis studere dù^'itiis. (>e saint

docteur dit encore: quidquid habent clerici
.^

pau-
perum est.

Dans un autre endroit de ses ouvrages (in cap, 3.

Isaiœ, 3, il s'exprime encore ainsi sur cette matière.

Rapina pauperum in domibus sacerdotum qui Ec-
clesiœ opes thésaurisant.^ et in deliciis abutuntur

^
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{juœ ad sustentâtLonem paiiperum dantiir^ et slhl

réservant vel proplnquis âîstribaïuit^ et ûlioriim ino-

piam sitûs uel suoriun dwitlasJaciunt,

Saint Chrysostôme ne pouvoit souffrir Tavarice de

ceux q^n faisoienl des épargnes du bien des paiivres
^

au lieu de leur distribuer aussitôt loux ce qui est offert

à TEgb'se. Quœ Ecclesiœ erogantur
.^
continuo indi-

gentibus siint disp'Ttienda.

Le pape Innocent 1 V. ( in cap. Citni super, de causa
passes. ) s'exprime ainsi là-dessns. Non pra^latus^ sed
Christus dominium et possess'tonem habet rerum Ec-^

clesiœ^ undè qua?cumque hoinines ofjèrunt Ecclesiis^

dlcuntur esse oblata Deo.
Enfin, c'est une doctrine constante des Pères de

FEglise et des conciles, comme le dit le conciie d'Aix-

la-Chapelle, en 856, que tous les biens de f Eglise

sont le patrimoine des pauvres; parce que ce sont \q^

offrandes des fidèles, les hosties que les pécheurs ont

consacrées à Dieu poru' fexpiation de leurs péchés^

pour le saku de leurs âmes : vota fidelhnn
,
pretia

pcccatorum.^ patrimonia pauperum. Tous ces biens
,

selon ce même conciie, n'ont été donnés à TEglise que

pour nourrir le clergé, pour réparer les temples, }>our

soulager les indigens, pour racheter les captifs. Les clercs

j\y ont absolument d^autre droit que celui d'eu tirer

leur subsistance : ut milites Chris ti nièrentur.

C'est ce qui a fait dire au VL concile de Paris , en

829, que c'est à tort qii'on se plaint des richesses ex-

cessives de FEglise, puisqu'elle est eifectivement tou-

jours pauvre, pendant qu'il y a des pauvres à nourrir,

dont la multitude est capable d'épuiser des trésors et

des revenus infiniment plus grands que ceux qu'elle

possède. Il faut se plaindre non de la quantité, mais

du mauvais usage des biens de l'Eglise. Autant qu'il y
a de pauvres, autant il y a de preuves vivantes an(*.

leur patrimoine n'est pas assez grand, ou qu'il ne leur

est pas assez lidèlcmeul distribué. Au reste^ c'est ua
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aveuglement dr'pîorable de croire que TEglise, c'est-à-

dire, que la charité et la miséricorde possèdent trop

de bierss , et que le monde, c'est-à-dire, la cupidité,

n'en possède pos assez. Cesset ergo anihitio^ qiuc dl-

cere solet ^ nimis rerum habere ecclesiam Christ i
y

perpcndat quia qiiantœcumqne sunt res Ecclesiœ , si

eo modo quo dispensandœ saut dispcnsentiir^ iiimiœ

non sunt. Cupiditas quippe^ irno negligeutia quorum-
dam dispensâtorum ^

non Ecclesia? amplœ res^ in njitio

sunt. Mira nainque res: amhitio mundialis satis non
hahet ^ et Ecclesia Christi nimiuin hahet,

La richesse des é,«;lises a été dans tous les temps, une
tentation continuelle, non-seulement pour Fambition

des clercs, mais encore pour Tavaiice des laïques^ sur-

tout quand le clergé ne s'est pas attiré par sa conduite

Famour et le respect des peuples^ quand il a paru leur

être à charge, et ne leur pas rendre ûç's services pro-
portionnés aux revenus dont on Ta vu jouir. Il est ce-

pendant nécessaire qu'il y ait des fonds destinés aux
dépenses communes de la Ilciigion chrétienne, comme
de toute autre société • à la subsistance des clercs oc-
cupés à la servir ^ à la eonstruciion et à rcntretien des

bâtimens • à la fburnitare des ornemens, et sur-tout

au soulagement des pauvres. Mais i! scroit à souhaiter

que les ecclésiastiques eussetit toujours compté ces

biens pour un embairas, comme saint Chnsostome,
et eussent été aussi réservés que saint Augustin à eu
acquérir de nouveaux.
On ne pourra donc jamais envier à TEgiise ses

richesses, quelque excessives qu'elles paroissent, lors-

que Tardeur des fidèles à augmenter son temporel sera

secoiid^'e par l'application des ecciésiasiiques à le ré-
pandre avec profusion sur les pauvres, à en faire un
saint usage

, et à suivre invariablement celte admira])le

maxime de saint Ambroise : aurum Ecclesia habet
,

non ut serve t^ sed ut eroget. L'Eglise n'a pas de l'or

pour le garder, mais pour le donner. C'est la nature de
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îout le bien de FEglise ^ c'est un (mit cle la rbariié et

de la libéralité des fidèles^ ce doit être anssi une se—

inence de cliarité et d'aumônes. Et c'est pourquoi ce

saint docteur dit que les trésors de l'Eglise sont h foi,

la cbarité 5 les venus, les libérabtes , de n'avoir rien

pour soi, et de donner tout aux pauvres.

On ne peut sempêcber de conckire de tout ce

que nous venons de dire sur Fiisage des biens de FE-
glise

,
que, comme dit Jubcn Pornère^ ces biens ayant

'été une lois congacrcs à Dieu, sont devemis rbériîage

de Dieu et le patrimoine de J^s^s-Cbrist : biens sur

lesquels Dieu se reserve un droit plus absolu • qri

forment, poar ainsi dire, sa portion^ qui sont sanc-
tifiés, sépares des usages communs, et, par leur consé-

crationy uniquement destÎTiés a son cvdle^ en sorte quo
c'est un sacrilège dy tanclier avec d'autres mains qiie

celles de la charité, de la ilbérafité^ delà tempérance,

de la fruî:»alité: que ces olTrandes faites à Dieu ne sont

pas moins saintes que 1 es vases sacrés de l'autel
]
qu'ainsi

on doit en user saintement, en dispensateurs sacrés,

comme de choses saintes, pour la nécessité de la vie,

non pour Fabondance et les débces
.)
et ne pas les (aire

servir à des usages profanes, indiiférens, inutiles, à l'a-

varice, à Fambition. On doit les regarder comme un
dépôt confié à la charité, et non comme un patrimoine,

ou comme h matière de son avarice, et Faliment de

son luxe et de sa cupidité. On doit, en un mot
^
pos-

séder les biens d'Eglise, comme ont fiit tant de saints

cvêques dont parle le même Julien Pomère : non ut

posscssores ^ dit- il ( de TÎtcl contcuipL l. 2. c. 9. ) ,

scd Ht procaratores facultates Ecchsiœ possidehant.

Ils avoient plus de joie de répandre Iss richesses con-
fiées à leur charité, que de les con-^erver pour eux :

non cas a^endicai'eriint in usas sans , ut proprias
,

sed ut comniendatas paaperihas dls^iserunt. ilssecon-

sidéroient comme les pourvoyeurs généraux de tous

les pauvres , avec a iiaut de détachement pour leurs
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propres necessîles, que d'empressement pour remédier

à celles des autres. Hoc est enini possidendo con—
temnere^ non sibl sed aliis possidere y uec hahendl

cupidltaie Ecclesiœfacultates amhire^ sedeas pietate

suhçeniendi possiderc.

L'obligatiou qu'ont les bénéilciers d'emplojer leur

superflu en aumônes ou autres œuvres pies, ne vient

point d'un ordre ei d'un précepte eccîésiasîique. contre

lequel iî pourroit y avoir prescription par un usage

contraire, ou dont on pourroit se dispenser^ mais du
droit naturel, c'est-à-dire, de Tintenlion de ceux qui

ont donné leurs biens à l'Eglise, pour Taugmentation

du culte divin, et pour Tentrerien de ses ministres: c'est

pourquoi ces biens soîU appelés j>ar le concile de Trente

les hiens de Dien, L'intention des fidèles qui les otit

donnés, n'a pu être i^nQ les ecclésiastiques les dissi-

]>assenl en choses inutiles ou crinn'nelies : si cela étoit,

les Pères et Iq^^ canons ne les auroient pas appelés, les

"vœnoc des fidèles , le prix de leurs péchés , le patri-

moine des vauvres.
L

Pour connoîîre la nature des biens ecclésiastiques
,

il est inutile d'examiner la division qui s'en fit quand
ils cessèrent d'clre communs- si ce fut en qiiahe parties

qu'pn les divisa, une pour l'évcque, l'autre pour le

clergé, la troisième pour la fabrique, la dernière pour

les pauvres^ o\i si ce ne fut qu'en trois, en sorte q'^e

la portion des pauvres ait été confondue dans celle du
clergé et de révcqsie. Il suffit, sans s'embarrasser de

celte difficulté, de dire que cette division, de quelque

manière qu'elle ait été faite, n'a point changé la na-
ture des biens ecclésiastiques, qui ont toujours été re-

gardés comme le patrimoine des pauvres. La portion

suivit toujoiîrs le sort du principal ,
lors du partage

qui s'en fit:, chacun, en se chargeant d'une partie de
lliérilage de Jésus-Christ, se chargea d'une partie des

obligations qui en étoient inséparables : en un mor

,

les pauvres eurent plus de dispensateurs, mais les biens
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de TEglise ireii eurent [)as pour cria jJiîs de maîtres.

De manière cjne, quelque soit le droit qu'ont sur ces

biens ceux qiû eu jouissent, on doit loujyurs dire que
ce droit est chargé de Tobligaiion de donner aux pau-

vres, ou d'employer en œavres pies le superflu , à peu
près comme si uu maître donnoit à sou domestique

une somme d'argent pour un voyage, à la charge qu'après

avoir pris ce qui lui seroit îîécessaire pour sa dépense

,

illui rendroit le reste ou le donneroit aux pauvres.

Si «n éconora^î doit rendre raison à son maître des

biens duni il lui a confié la régie, i;n bénéficier doit

aussi rendre un compte exact à TEgiise des biens ec-
clésiastiques dont elle loi laisse l'administration. Je suis

prêt, disoit saint Chrysos^ôme à son peuple {Tlom, 21.

in Ep. 1. ad Cor.)^ de voîîs reiidre raison de l'usage

que j'ai fait des revenus de notre Eglise: car TEglise

îie les possède que pour vor.s en faire part dans vos

besoins. Sumus parati vobis reddere rationem.. Ec—
clesia eninipropter vestrarn parcitatem necesse habet

hahere cpiœ nunc habet.

lJutfc;in[>s de saint Bernard on observoit la même police

qu'onsuitàpreseutpour les bénéfices: les titulaires étoient

déjà en possession de jouir de leurs revenus et d'en

régir les biens ^ cependant voici ce q^ie dit ce saint

abbé en parlant des bénéfices; et , ce qiui nous allons

en rapporter, prouve évidemment, comme nous lavons

déjà dit, que la division qui s'est faite des biens de

TEglise, quand ils cessèrent d'être communs , n'en

change poiiit la nature. Sunt patriuionia pauperuin

faculiates Ecelesiœ ^ dit ce Père:; sacrilegâ eis cru-
délitate subt ipitur ^ auidqiùd sibî uiinistrl et dis—

peiisatores , non utique domini a:el possessores^ ultra

ojietum accipiunt et 'vestimentum.

Saint Thomas dit nettement qu'un bénéficier n'est

pas le maître ou le propriétaire des revenus qu'il tire

de son bcnf^fice
]
qu'il n'en est que le dispensateur. Bo-

norum vcrà ccclç^ilaiîtiçQrwri çlçrici non sunt verè
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floinliû^ sed dispensâtores ^ secundum ilhid primœ
ad Cor, 'j. Diipensatio mih'i crédita est,

II dit la même chose dans plusieurs autres endroits

disses ouvrages^ et parliculièrenient daus sou commen-
taire sur les épîlres de saint.Pauî, où. a[)rès s'être formé

cette objection : videtur qubd malèfecerint principes

et alii^ darido diintias prœlatis ^ il rcpotid que les

biens d'Eglise n'ont pas été proprement donnes aux ti-

tulaires par rapport à eux-mêmes, mais par rapport

aux pauvres, à qui ils appartiennent véritablement.

Non dedcrunt prœlatis propter se^ sed propter pan-'

pères : et ideo non dederunt eis , sed pauperihus,,

Prœlatis autem dantur , tanquàni pauperum dispen-

satoribus. Il dit encore (2. 2. q. i85. in corp,) que
les prélats sont les maîtres de leur patrimoine

,
pro-^

priorum bonorwn njcrum dominium liahent y mais

que. pour les biens d'Eelise, ils n'en sont que les dis—

pensateurs ^ ecclesiasticoriuii boncrum sunt dispen-

sa tores vel procuratores. Dans le même article ad, 2,

ce saint docteur décide nettement que les bénéficiers

ne peuvent donner à leurs parens des épargnes de
leur revenu, si ce n'est que ces parens soient pauvres

et comme à des pauvres , non pour les enrichir. Aï'

ideo si^ de eo quod usui episccpi njel alicujus clerici

est deputatum,^ uelit aliquid sibi subtrahere. et con-
sanguineis vel aliis dare^ non peccat dummodo illtid

faciat moderatè^ id est,^ ut non indigeant ,
jioii autem

ut ditiores indèfiant.
On peut ajouter à toutes ces autorités , celles d^un

grand nombre de célèbres et anciens théologiens et

canonistes, qui tous unanimement ont soutenu que les

bénéficers ne sont point les maîtres et les propriétaires

des revenus de leurs bénéfices, mais seulement les ad-

ministrateurs et les économes. Ainsi les ecclésiastiques,

qui jouissent de ces biens sacrés, ne peuvent trop se

rappeler ce que dit le pape Symmaque ( indigne 2, q.

2.) ,
qu'ils UQ founontj au jugement de JL^ieu, éviter
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la condamiialion de Jésiis-Chi i.st , s'ils s^emparenl de

la substance des pauvres que la pi(ké des fidèles n'a

mise entre leurs mains, qn.e pour la distribuer aux in-

digens . et non pour la dissiper :7/e aliquo se antè tri-

banal Chris ti obstacalo inniiiat
^
qui à religiosis

auimabus ad suhstantiam pauperum derdicta^ contra

fas , sine alîquâ pietatis consideratione dispergit,

Noiis ne voulons pas examiner ici si les bënéliciers

sont obligés par justice, ou seulement par cbarité

,

d'employer leurs revenus superflus en aumônes, en

réparations ou décoration des églises ; s'ils sont les

maîtres de pouvoir disposer , comtne il leur plaît,

des épargïies qu'ils ont faites en se privant de plu-

sieurs choses utiles et commodes j il nous suffit d'ob-

server que les diiïérens défenseurs de ces senlimens

coDAieiiîient qu'un bénéficier ne peut, sans un pécbé

très-grief, disposer de son superflu, qu'en favetirdes

pauvres et à d'antres œuvres de piéié. Il est inutile

d'examiner si un bénéficier qui a du siiperflu, et qui

en a fait des épargnes, pèche contre la justice et la

charité, quand il ne le donne pas aux pauvres ^ il

suûit que ce soit du superflu, el que ce superflu vienne

de biens ecclésiastiques , ou qu'il ait pour fondement

nn litre ccclésiaslique
,
pour qr.'on puisse dire que le

titulaire est obligé de remployer en œuvres pieuses
,

sous peine de péché morieL Le concile de Trente,

en parlant du bt ul cas où Ton peut donner des biens^

d'Eglise aux parens , ne dit rien de ces épargnes. D'ail-

leurs il nous paroît, aprè% tout ce que nous venons

de dire, qu'il y auroit de la témérité d'oser, dans la

pratique, rendre les bénéficiers maîiîes d'employer les

revenus de leurs bénéfices à tous les usages qu'ils vou-

droient
^
puis([ue ces biens n'ont été donnés à l'Eglise

el consacrés à Dieu par la piélé des fidèles
,
que pour

les employer à la subsisfance des ministres des saints

autels, au soulagement dçs pauvres, à la décence et à

la solennilc du culic divin
j à la construclion et dé—

coiatioii
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toratîon des églises, et en d'autres bonnes œuvres
5

non pour les faireservir à des usages profanes, vains

^

et encore moins à un emploi criminel • ou pour ea-
richir les benéficiers et leurs parens. C'est ce qu'il est

facile de prouver par une célèbre formule de donalion^

qu'on trouve dans les capitulaires de Charlemagne.

En voici les termes. Off'ero Deo atque dedlco omnes
res^ quœ hdc in cartulâ tenentur irisertœ

^
pro re-^

missioiie peccatorum meorum^ ac parentiim^ acji-
liorum^ ad sendendum ex hiis Deo in sacrificiis^ mis--

sarLunqne solemniis , orationihus ,
laminariis

,
pau—

pcriun ac clericorum alimouiis , et cœteris dis-inis

cultihus^ atque illius Ecclesiœ utilitatibas. Si qlus

autem eas iiidc (quod Jieri nidlateniis credo) abs-^

tiderit , sub pœnd sacrilegii c:jc hoc Domino Deo
^

citi eas ofjero atque dedico^ dlstrictissimas reddaC
rationcs»

En conse'querice de tout ce que nous venons de
dire sur celte question, voici des rèi^les auxquellcrî

nous croyons que les benéficiers doivent se tenir, pom'
connoîtie quel usage ils doivent iaire des revenus de
leurs bénéfices.

1. On doit supposer comme constant, ainsi que
nous l'avons déjà remarqué ci-dessus, que le revenu
que les ecclésiastiques tirent de leurs bénéfices, est, se-

lon les Pères ,,^^ patrimoine des pauvres, ou, comme
parle le concile de Trente ( Sess. 25. Cap. 1. de
iieform.) le bien de Dieu même: ne res ecclesias^
ticas

^
quœ Deisunt^ cousanguineis donent.

2. Les benéficiers, pour fixer leur dépense, doivent
se régler sur leur condition ecclésiastique , et non sur
leur naissance , et sur l'état où leur famille se trouve.
Cette condition ecclésiastique, quand elle seroit dei
plus élevées, ne les exempte cependant pas de vivre
dans la modestie et d'éviter la pompe sécîdière, puis-
qu'on y doit, comme dit le concile de Treîite , dans
lendroit que nous venons de citer, résrler tellement

Tome IL . F f



tùiite sii conduite extérieure
^
que les autrespuissent

y prendre des exemples de frugalité ^ de modestie
^

de tontincnce
^ et de cette sainte humilité qui nous

reyid si agréables à Dieu. Ce saint concile ajoute en-
core

5
q^e ceux qnl sonl les pi us élevés dans Técat ec-

ck'siasliqiie, doivent prendre garde que^ dans leur

nictnière de a^irre ^ et dans toute leur maison^ il ne
paroisse rien qui ne ressente la simplicité ^ le zèle de
Dieu y et le mépris des vanités du siècle.

3. Les béiiéficiers doivent déposer entièrement cette

affection humaine (pe la chair et le sang inspirent pour
k;s parens, afin de n'être pas trop faciles à leur donner
les retenus de leurs bénéfices. Tendresse pour des

frères.^ neveux et parens^ dont le concile de Trente

ix^s avertit de se défaire entièrement , en disant quelle

e^t une source de tant de maux dans tEglise. Si

leurs pûrens sont pauvres ^ dit ce concile, qu'ils leur

Jhssent part des biens d^Eglise comme à des pauvres^
mais quils ne les dissipent pas , ni ne les détournent
pas eu leur faveur. Ainsi les bénéficîers doivent re-

îioncer à celte amitié de chair et de sang qui les lie à

lonrs parcos, et qui les porteroit à dissiper les biens

<le leurs bénéfices, et à les détourner des usages aux-
quels ils son destinés. Si le concile leur permet d'en

taire part à leurs parens^ ce nVst que pour les assister

dans leur pauvreté, et pour ne leur donner que ce qui

îeor est nécessaire pour les tirer de la pauvreté. Sipau-
pères siiît ^ lis ut pauperibus distribuant. Si l'on ad—
)sge, dans ce royaume, les successions des béocÊciers qui

^ncujent sans avoir fait de testament , à leurs héritiers

riclies ou pauvres, c'est afin d'éviter les procès qui

nailroient entre les liéritiers et les églises
^
pour è\s--

«:ern£r les biens d'industrie et patrimoniaux d'avec les

biens ecclésiastiques. Si l'Eglise tolère cet usage, qu'il

ne paroît pas quelle approuve^ c^esl parce qu'elle pré-

sujDie que les biens que les bénéficiers laissent après

kur m©rt, peuveni provenir d@ quelqu'autr» bien que
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de C(î,lui de l'Eglise , et que ce seroit troubler les fa-

milles , s'il falloil entrer en diseussiûn, poar savoir si

ces biexjs sont proveuus des revenus des bénélices , ou

de Tindustrie ei des biens patrimoniaux des bsuéllcîers^

ou de quelques acquêts iégilimes^ étrangers aux reven\is

de FEglise. On ne doit donc pas prendre cette tolérance

pour une approbation ni expresse ^ m tacite, Multa
per patientiam fo/£r^z^w/\ dit le pape Innocent IIÏ.

quœ^ si dcductafuerint injudicium^ exigentejustitid

non debewit tolerari. Ainsi les règles du for eitérieiir

là-dessus ne regardent point le for intérieur et la cons-

cience^ qui doit plutôt reconnoîue pour la règle sure

qu'elle est tenue de consulter et de suivre^ Tesprit de
FEglise et la décision du concile de Trente.

4« Un bénéficier , après avoir pris de quoi fournir

à un entretien simple, modeste et honnête, selon sa

condition ecclésiastique , c'est-à-dire , eu égard à la di-

gnité et au rang que son bénéfice lui donne dans FE-
glise 5 doit employer le reste en faveur des pauvres et

de FEglise du lieu de son bénéfice. On doit régler cet

entretien, soit par rapport à la qualité du béné^ce^^

dont Fétat plus élevé et au-dessus des autres, demande
plus de dépense , soit par rapport au pays du domicile

du bénéficier : car il y en a où Fon fait certaines dé-
penses qui ne se font pas ailleurs. Eb quoi il faut tou-

jours ^tviter la pompe et le faste des séculiers , afin d'y

conserver la modestie d^un ecclésiastique , dont la vie

doit être plus mortifiée et plus chrétienne que celle des
îaiques»

Nous disons qu'un bénéficier peut prendre davantage
sur ses revenus pour sa dépense, si son bénéfice lui

dorme un rang ou une dignité dans FEglise qui Félève
au-dessu5 des autres : et cela est fondé sur les anciens
canons, qui, des quatre parts égales des revenus d'un
diocèse, en donnoient une entière à Févêque, et n'en
affectoient qu'une pour la distribuer à tous les clercs

4e ce 4i9cise. 3L§ cgj^^dk dç Tfeme senable même Fin^
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sinner, lorsqu'il permet la pluralité das bénéfices, dans»

Je cas où un seul n'est pas suRisaiu pour rentretien

honnête de ceh*i à qiu* il est conftire.

L'hr lîDeiir du ministère dcnjande certain e'ciat de
ceux qui ef) occupent les premières places^ et qr.oique

1 Eglise ne mesure ses honneurs et ses i'econq)«'nses

que sur les services qu'on lui rend, et qu'elle n'accorde

des disîinclions et des prérogatives, que pour Taccrois-

semeni de la foi et du royaume de Jesus-Ghrist sur la

terre, il est vrai néanmoins que les besoins de ses mi-
nistres augmentent à proportion de leur rang ^ et que
ce qui pourroit suffne dans les places subalternes, ne
suffit pas pour ceux qrâ sont à la tête.

Mais, si l'Eglise autorise quelques distinctions exte'~

rieures dans ses ministres, elle n'autorise dans eux que
celles qui peuvent (aire valoir l'anloriië sainte du mi-

nistère ^ c'est-à-dire, facililer le succès de leurs fonc-
tions, préparer fcsprit Ûqs peuples au respect et à l'o-

béissance , donner du poids aux règles, et faire fruc-

tifier fceuvre de fEvaugile \ elle n'autorise que celles

qui mettent ses ministres plus en éiat de maintenir la

discipline, le bon ordre et la subordination parmi ceux

qui servent à lautel et travaillent au salut des âmes
^

de pourvoir aux besoins des fidèles^ de rendre les

exemples de la modestie, de la frugalité, du de'tache-

ment , de la charité des ouvriers apostoliques, plus

cclaîans par fèclat et les distinctions qu'elle leur accorde
^

et d'être plus utiles, à mesure qu'ils sont plus élèves.

Tout ce qui ne se rapporte pas à cette fin, est hors des

vues et des intentions de l'Eglise. Tout ce qui ne tend

qu'à nourrir la complaisance, forgueil cl la sensualité,

fîu'à attirer de vains r<'gards^ tout ce qi i est inutile au

salut des âmes, à l'éditicaiion de TEglise, au progrès

de la foi, ne convient pas à des dignités qui ne sont

établies que pour la sanctification des fidèles C'est à

ceux qui possèdent ces dignités, à distinguer ceqtie la

gloire de Dieu demande
^
d'avec ce que la cupidité
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inspire;, a ne pas coiifoudre les intérêts de TEgliseavec

ceux de la vanité 3 les secours irmoceus d'une dignité

sainte, avec rappareil d'un poste profane- et à ne pas

prétendre honorer le sacré ministère par un air de

fasîe et d'ostentation qnï déshonore l'Eghse qui l'a

confié, et qui atùre plutôt le mépris cl ies censures
,

que le respect et les hommages des peuples.

5. Un bénéficier, après avoir coïjnu ce qu'il peut

prendre, et pour son honnête entretien, confornuément

à la règle que nous venons d'établir, et pour les charges

de son bénéfice, doit savoir par-là quel est son super-

flu. S'il a pliis de revenu qu'il ne lui en faut pour ces

deux sortes de dépenses , il n^a pas droit pour cela

d'employer en inutilités ce qui lui reste entre les mains,

et qu'il n'a reçu, en ce cas, de fEi^îise, que [)Our en

faire usage selon ses intentions. Il ne peut îhésauriser

ni pour lui, ni pour les siens. 11 doit avcir plus de
superflu qu'un séculier qui auroit le même revenu

^

parce que celui-ci peut amasser, p>ourvu que ce soit

s«?lon la modération chrétienne
,
pour augmenter sou

état, et qu'étant dans le monde, il est obligé à j)lu^

de dépense qii'nn ecclésiastique dont la vie modeste
,

ihigale et mortifiée, est à l'abri de ces embarras. Ainsi

tout le superflu des bénéfjcieis appailieni aux pauvies;
et c'est au supeiilu, q l'il faut particulièrement et à la

rigueur, a[)pîiquer la règle de saint Jérôme : quidquicl
hahent clerici^ paiiperum est.. En nn mot, les béné-
ficiers ne doivent jamais oublier que les biens d'E-
glise dont ils jouissent, sont proprement destinés à ce
qui regarde la piété et la Religion.

On doit conclure de tout ce que nous avons dit sur
cette matière, qu'où ne peut que regarder comme très-
coupables

,
les bénéficiers qui emploient leurs revenus

ecclésiastiques pour vivre plus délicieusement et avec
splendeur.Ils se trompent évidemment, si, par-là, ils

croient soutenir plus dignement Ihonneur de leur ca-
ractère. Ilonorahitis ministerium vestnim^ leur dit

E f 3
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saint Bernard^ dans sa lettre /\2. non ciàtu vcstluni^

non equorwnfastu , non amplis œâificiis ^ sed onia'^

fis morlbus^ spiritualibus stuâiis ^ operibiis bonis.

Ce Père blâme an contraire les bénéficiers qoi virent

clans la pompe et le faste. Duplici iniquitate peccantes.^

dit-il ailleurs, qiiod et aliéna âiripiunt^ et sacris iji suis

roanitatibus et tiirpitudinibiis abutnntur. Qae peut-

on donc dire de ceux qni prodiguent et dissipent ]es

revenus de leurs bénéfices, à des fantaisies, on au jeu

ou à la cb^rsse, pour satisfaire à leur ambition et à

<rautres dépenses plus honteuses et pins criminelles f

Que peut-on dire de ceux qni, par le moyen de leurs

rëscrres, souvent sordides, font des acquisitions de

biens, ponr enrichir leurs familles ou d'autres héiîliersf

Et commont se peut-il faire que tous trouvent des con-

fesseurs assez ignorans, ou d'une morale assez relâchée,

pour les damner et se damner a\'ec eux par des abso-

lutions sacrilèges F

Nous avons dit qu'un bénéficier, doit sur ces revenus,

outre ce'qui lui estne'cessaire pour son entre lien
,
prendre !

encore ce dont il a besoin pour acqiiifier les charges j

de ce bénéfice^ c^est-à-dire, les réparaîit)ns qui ref^ar- |

dent les églises, les maisons et généralement tous les

biens qui dépendent du bénéfice. S*ii est obligé à un

certain nombre de messes et à des prières, qu'il ne

puisse dire par lui-même, il doit prendre sur les mêriîes

revenus ce qui lui est nécessaire pour les fjiirc dire par

d^autres. En un mot, il est tgiu à toutes les dépenses

dont le chargent la fondation et Téfat de son bénéfice.

6. Les bcuéûciers, comme tels, ont de deux sortes

lie biens : les uns viennent de leurs bénéfices,, parmi

lesquels on comprend les distributions qnoridi^'unes que

Ton gagne par son assistance à Toffice , lesquelles, fai-

sant une partie des revenus ecclésiastiques des bénéfîcicrs taj

qui en jouissent, ont la même fin et la même obligation

que les autres revenus de bénéfices : le partage qu\>u

a fait, pour les chanoines^ en gros fruits et en cnsiribu-



lions, marque seuîemcDl la Fnraiîèrc âKféïejAle de les

gagîier, mais il n'en clian(^c point la riaîarc. Les a?fires

biens des b<;ncficiers , comme tcls^ provicnocïU d'i

service pf3rsoTmel, qu\in ovèqtie
^
par exemple^ oii r.M

autre b^îi^ficier , rend en des ocrasioiis pariîcuîièîc^ .

comme par las dëpnlarions ou autres emplois qtd sont

détachés et Indépeiidans du bénéfice, Ce*î biens s'ai)-^.

pe lient, quasi pati^imonmlia
'^
el^ comme ils uft sont

pas donnés aux bénëiiciers à raison de Texarcice du mi-

nistère sacré , comme les revenus de leurs béaéfjces,

Knais qu'ils ne kar sont dus que par le même litre qu ils

sonî attribués aux laïques lorsqu'ils exercent les mêmes
fonctions, les béaéticicrs qui les ont acquis^ peuvent;

€n disposer comme de leurs biens de patrimoine, et ik

en sont les maîtres et les propriétaires.

Lorsque le concile de Trente ( Sess> 3a. Cap. ^. de

Reform,)^ dit que les dignitaires, chanoines et autres

des églises cathédrales et collégiales, qui manquentpsaiis

raison, de satisfaire en personne au service auquel ils

sont obligés
^
perdent la distribution de ce jour- là

^

sans qu'ils paissent en aucune manière en acquérir le

domaine'^ et lorsque ce concile ( Sess* 23, Cap. i. de
Jle/orm, ), déclare qu'un pasteur qui ne réside pas,

pro rata temporis ahsentiâfritctus siios iionjaoere^

cela doit s'entendre, non d'un domaine qui rende ces

bénéficiers maîtres véritables et propriétaires de leurs

revenus, pour en disposer à leur volonté ,
mais par

rapport au droit qu'ils auroienl, s'ils résidoient et dcs-

servoient en personne, soit de tirer leursubsisstance de
ces revenus dont je concile les prive, celle subsistance

n'étant due, sur ces sortes de biens
,
qu'à ceux qui

desservent, comme ils le doivent, les bénéfices d'où
ils proviennent^ soit den faire un usage légitime, ou
en les distribuant aux pauvres, ou en les employant
en d'autres œuvres de piété. Cette inlerprétaiion est

parfaitement conforme à ce qui se lit dans le droit Cwi»
\NuUi liceat^ m, q, 2. }, %^x 1^ biens d'Eglise. Ep

C f 4'
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si aliquando invculainur hœc bonn Dca ohlata^ esse

cpiscopo! uni , l'cl ijrœlatnriini
, a.'cl capiîulorum ^ die

esse camni quond guheniationem, Cesî cloue dans ce

sens sei'.leiiK^jit qu'on peut dire qu'un bénéficier fait

les fruits sicîîs^ en s'acciîiiuant des cliar^^os de son

ijeneiice. Le coïKÏle de Trente ne peul esre contraire,

ni à ce qir'ii du ir.i-nu'ine des biens (FEî'iise, ainsi

que nous lavons iririr.rqiié ci- dessus , ni à ce que les

anciens conciles et les sainls Pères ont déclaré unani-
ïiicmeiit sur celle malière.

Entiîi.^ ce que nous venons cle dire des revenus des

liéiiciices . doit s'appliquer aux pensions cléricales , sur-

tout depius qr.e le pape Pie JY. y a atîacbé Toblif^alion

de dire le petit o(fice. Cène division des fruits des be'—

Dcfices n'en ciîan|j;e point la fin ni l'obligation ^ ce

sont toujours les fruits d'un bénéfice.

Le concile de Trenîe s'exiplique ainsi sur la pîurablé

des be'néiices ( Scss» •j.i\, C. l'y. de Bff ). ISordre de

rEglise étant pcji'erti
^
quand, jui ecclésiastique oc-

cupe les places de jjlusicurs ^ les sacrés canons ont

saintement rés^lé que nul ne devoit être reçu en deuac

jSglises Le saint concile^ désirant de rétablir la

discipline nécessaire pour la bonne conduite des

£gliscs^ ordonne^ par le présent décret
,
quil enjoint

être obsen^éà l'égard de qui que ce soit,.., quà Vai^enir

il ne soit conféré quun seul bénéfice ecclésiastique

à une mêmepersonne. Et.^ si pourtant ce béncfcenest

pas suffisant pour l'entretien honnête de celui à qui

il est conféré ^ il sera permis de lui conférer un autre

bénéfice simple suffisant ,
pours^u que Vun et Vautre

ne requièrent pas résidence personnelle. Ce qui entra

lieu non-seulement à regard des Eglises cathédrales^

mais aussi de tous autres bénéfices , tant séculiers

^ue réguliers , même en commendCi de quelque titre

et qualité quHls soient. Ainsi ce concile n'excepte

aucun béne'fice dans la défense claire et formelle d'en

retenir plusieurs
,
quand on en possède un suffisant
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pour vivre honnêlemenl^ et c'est un péché mortel d'en

retenir |)lusieurs , hors le cas permis par ce concile.

Pour jnger donc quand un ecclésiastique peut possé-

der plusieurs bénéfices simples, il faut connoîire les

règles qui fixent ce qui est nécessaire à un bénéficier

poiir vivre honnêtement ^ et quand un bénéfice est

suffisant. La dKiiculîé est de savoir jusqu'où doit aller

le revenu de ce bénéfice pour être censé suffisant. Sur

quoi il y a diversité de sentiment, les uns resserrant

trop ce nécessaire, les autres étendant trop loin ce qui

suffit pour vivre avec la déceuce qui convient à un
ministre des autels. Eu général , cela doit être réglé

selon la place que tient dans l Eglise un bénéficier
,

et par rapport aux circonstances particulières où il se

trouve.

Afin de connoître ce qui peut suflire à chaque béné-

ficier , de quelque qualité qu'il puisse être, soit par

rapport à sa personne, soit par rapport à son bénéfice,

on peut donner pour première règle, que, la pluralité

étant contre le droit, par conséquent odieuse, il faut

la restreindre : il vaut mieux avoir moins en bénéfice
^

que de s'exposer à en avoir trop.

En effet, il faut remarquer que le bien et le revenu

des bénéfices sont des aumônes faites à TEglise par

les fidèles, comme nous l'avons déjà dit ci-devant,

lesquelles non- seulement ne peuvent point servir pour

entretenir l'oisiveté et la débauche, selon cette pensée

de saint Jôrôme , clerico de aîtari vwere^ non luxu-
riari^ permittltur^ mais ne donnent pas même droit de
vivre aussi largement que Ton pourroit faire, si c'étoit

son bien propre. L'Eglise donne du bien à un ecclé-

siastique, non pas afin qu'il vive dans l'abondance,
mais afin qu'il y trouve un honnête et médiocre en-
tretien. D'où il suit que^ les charges du bénéfice ac-
quittées, un bi^'néficier doit prendre pour son entretien,

non autant qu'il prendroil s'il étoit le propriétaire du
bien de son bénéfice, mais autant qu'il faut pour vivre
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médiocremen! , dii saint Basile: ad meâiocritatem .

magis quèm aà fûstum.
En second lieu, pour connoîlre quand nn bénéfice

est suftisant , on quand il na Test pas , il fant d'abord

qu\m ecclésiastique se défasse de ses passions d^am-r

bition , de luxe et d'avarice, (^n portent à amasser et

à entasser pbisieors bénéfices; il faut qu'il regarde qwe
rëternite' doit être la principale récompense des services

qu'il rend à FEglise , et qu'il ne doit point avoir en

vue les biens temporels, coname s'ils dévoient êrro la

première cause et le premier motif de son travai!.

Troisièmement , un bénéficier doit considérer qu en

qualité d'ecclésiastique, il est plus obligé à marcher par

la voie étroite que les personnes du monde \ c'est-à-

dire
,
qu'il doit souvent se priver des choses commodes^

afin de mortifier son corps , d« faire pénitence , et de

donner aux fidèles un exemple de détachement des choses

de cette vie : car les ecclésiastiques sont obligés à une
plus grande perfection que les laïques. C'est sans doute

pour faire voir que les ecclésiastiques
,
particulièrement

ceux qui sont élevés dans les plus grands emplois de
TEglise, doivent être très- éloignés de la vie des séculiers,

que le IV. concile de Garihage a dit, et arprès lui le

concile de Trente
,
qu'un évéque ne doit rien avoir

que de simple et de modeste daas ses meubles , dans

sa table et dans tout son extérieur
^
qu'il doit chercher

à maintenir l'autorité de sa dignité p*r sa foi et par

les mérites d'une vie irréprochable y et no» par le faste.

Quatrièmement, on ne doit point avoir égard à la

qualité d'un ecclésiastique et d'un bénéficier, afin de

fixer ce qui lui doit suffire pour vivre honnêtement

d'un bénéfice, si sa qualité ou sa dignité n'est point

utile à l'Eglise : il mérite au contraire d'être privé

du revenu qu'il lire de l'Eglise , s'il lui est inotile. C'est

nne règle ancienne d'un concile de Mérida
,
qui, sup-

posant avec raison que c'est par compensation et pap

glace
5

qu'uii ecclésiastique jouit do bien que l'Eglise
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lui donne, en conclut cpe, qnand il devient îniuile ou
Muisiblc 5 Teveque a droit de Iwi ôter le bénéfice qui

ne lui aToit été donné qire pour travailler: car il paroît

iiatmel et raisonnable, que celui qui est peu lUile à

l'Eglise, n'*eiî reçoive pas autant qu'un autre qui travaille

beaucoup ^ et que celui qui uy fait rien, et qui peut-

être lui fait da tort , n'en reçoive aucan profit.

Enfin, on ne peut point fixer un mém€ revenu pour
toutes sortes de bénéficiers : on doit considérer le rang

et la di^i^nité que le bénéficier a dans FEglise, le bien

<]u'il3^ fait. C'est pour cela quele IV» concile génci ai de

Lalran reconnoîî dans le pape le pouvoir de disp<inser

pour posséder plusieurs bénéfices : circa siihlimes et

litteratas personas^ quœ majoribus henejïciis sunt

honorandœ ^ cîtm ratio postulaverit ^ ces sortes de

personnes ayant besoin d'un plus^rand revenu queles

autres
,
pour vivre bonnélément. Pour voir si un béné-

fice est suflSsant à Tbonnête entretieD d'un bénéficier, on
doit encore considérer le lieu où il demeure, les dépen-

ses nécessaires, tant celles qui regardent le bénéfice^

que celles du bénéficier, et les autres circonstances qui

font connoîlre la nécessité où il se trouve d'avoir plus

d'un bénéfice pour pouvoir vivre bonn élément. Par
«xemple, les vieillards ont besoin d'un plus grand revenu,

îl faut aussi observer que ce qui est nécessaire pour
rhonnête entrelien d'un bénéficier ne doit pas êfre res-

treint àsi peu, qu'il n'ait précisément que ce qu'il peut

honnêtement dépenser chaque année: car il peut lui

survenir des maladies, des procès^ des défauts de paii»-

ment, des pertes, et des réparations sur le temporel des
bénéfices. Il faut se souvenir que l'uiiliié parliciilière du
bénéficier n'est jmss un liire suÛisant pour posséder en
sûreté de conscience pkisieurs bénétices.

ÏJn bénéficier ne doit point s'en rapporter à son seul

sentiment sur tout cela, parce qu'il est tiiiBcir^ ordiuai-
jement de ne pas se flatter; ii ne doit pas n^ou pUis ea
croire des amis prévenus en sa faveur 5 encoxe moizissss
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parens ou ceux qni possèdent plusieurs be'neTices ; on
risque d'ordinaire de se tromper , si on nVcouie là dessus

que ces sortes de personnes. On doit donc s'adresser à

des personnes e'claire'es et désinteresse'es, qui aient le

cœur droit et qui craignent Dieu • en un mol, à des per-

sonnes sages qui connoissent, et celui qui demande
conseil et ses obligations. Si Ton ne cousulîe que la

cupidité, o\i des personnes qui ne se règlent que par les

maximes du monde, Ton n'aura jamais assez de bien
,

et Ton trouvera mille vains prétextes pour faire amas de

bénéfices. Un bénéficier ne doit point oublier les paroles

qu'il a prononcées en recevant la tonsure: Domiiius

pars liereditails mère ^ lesquelles renferment uneprofes-

sion solennelle de vivre dans le dégagement et dans le

mépris des richesses , et prendre Dieu seul pour son

partage.

Nous parlons de la résidence dans les articles qui

concernent les devoirs des curés et ceux des chanoines.

Nous parlerons ci-après du bréviaire et de la simonie.

Ceux qui voudront s'instrurie à fond des matières

bénéficiales, auront recours aux auteurs qui en ont par-

ticulièrement traité. Nous ajouterons seulement ici quel-

ques reflexions , nécessaires aux bénéficiers qui veulent

se donner des successeurs , sur l'obligation où sont ceux

qiii disposent des bénéfices, de choisir de dignes sujets.

On doit regarder comme très-coupables ceux qui donnent

nn bénéfice à une personne qu'ils savent en être indigne,

c'est-à-dire, qui n'est ni propre à remplir les devoirs

attachés au bénéfice, ni capable d'en faire les fonctions,

soit à cause de maladie ou de quelque infirmité de

corps et d'esprit , soit à cause de son ignorance ou de sa

mauvaise conduite. Les saints Pères nous apprennent

que, dans le choix qu'on fait des ministres de TEglise,

particulièrement de ceux à qui l'on donne le gouverne-

ment des âmes, on doit choisir ceux qu'on juge les

plus profitables au salut des âmes et les plus utiles à

l'Eglise. Ils condamnent ceux qui, en ce choix, ontac-
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ccplion des persounes, oa qui [)reTèrent ceux qu'ils

aiuieiU ou dont ils sont aimés. Ce n'est pas là vouloir le

bien des fidèles, dit saint Léon, c'est leur nuire : non
est hoc considère po^alls , sed nocere. Celte doctrine

doit s'eolendre même des bénéfices simples, que le

concile de Trente, en défendant (Sess. 7. Qip, J. de
Reforin, ) de conférer des bénéfices à d'autres qu'à
des personnes dignes et capables^ comprend évidem-
ment, par le mot/;r^^e/^///i ,dans sa délëuse, quoiqu'il

demande une attention plus particulière pour les béné*
lices qui ont charge d'dnies.

Il est défendu non seuiemenl de donner des be'néfice5

à des indignes, mais on est même obligé de choisir le plus

digne, quand on dispose d'un bénétice. LepapeAlexandre
îiï

,
dans le cha[)ine Quoniam. deJure pdlronatûs

^
qui

est du concile de Latran , dit : die prœjiciatur Ecclesiœ
qui majoribns juvatur nieritis. Le concile de Trente
(Sess, 'i\. Clw, 18. de Rpfonn. ) ordonne que, lors—

qu\ine cure vient à vaqiicr, on en pourvoira le plus
digne : ejc hisqne epïscopus eum eligat quem cœteris

mngis idoJieuni jadiccwerit ^ atque iili^ et non alteri^

collât ij Ecclesiœ ab eo fiat ad quem spectabit eam
conferre.

Saint Thomas ( 2. 2. q, 63. rt. 2.) dit que, quoiqu^'l

suffise d'élire vin bon sujet à un bénéfice, pour qu'une
élection ne puisse être attaquée au for e^îtérieur, quan-^
tîim ad conscientiam eligvntis necesse est eligere me"
liorem^ vel simplicitcr^ vel in comparât ione ad bonum
commune. Ce saint docteur fait cette distinction pour
faire sentir ce qu'on doit entendre par le plus digne
pour un bénélice.Si Ton parle du plus^digne simplement
et en lui-même , dit-il, celui-Là doit être regardé comme
le plus digne, qui magis abundat in spiritualibus
gratiœ bonis. Il n'en (but pas juger de même, selon
lui, s'ilsagit du plus digne par rapport au bien commun^
patce qu'il arrive quelquefois que celui qui n'a pas tant
de mérite 3 de vertu et de science qu'un autre

5
peut
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être ijcanmoiiis plus propre et plus conveiiaLîe pour
remplir vuie place élevée

,
parce qa il a plus de pru—

deuce, plus d'habileie clans les aflaiies, plus de pouvoir^

plus de fermeté
,
plus de talens

,
que celui qui le sur-

passe en piété. Contingit enivi quandoque
^
quod ille

qui est minus saiictus et niiniis sciens^ potes t magis
conferre ad bonum commune

^
propter potentiam

wel industriam sœcularcm j vel propter aliquid liu-

jusmodi. Un des principes sur lesquels saint Thomas
fonde cette doctrine, c'est que la dispcnsation des choses

spirituelles doit avoir pour priiicipal objet, Tutilile des

fidèles • selon ce cpie dit saint Paul (i. ad Cor, 13» 7 ) :

Unicuique datur manifestai io spiritâs ad utilitatem»

Ainsi
,
par le plus digne pour un bénéfice à charge d'âmes,

on doit entendre seulement celui qui , toutes choses

mûrement considérées
,^
est le plus propre à y procurer

la gloire de Diea et le salut des twiiQs ^ et qui j doit

être le plus utile.

C'est e« conformité de la doctrine qui enseigne qu^oii

est obligé, sous peine de péché mortel, de choisir lepluf

digne pour un bénéfice à charge d'âmes^ que le pape

Innocent XI. entre les 65 propositions qu^il censura

le 2 mars 1679^ condamna la 4?? ^^li dit, que le

concile de Trente semble ji'entenjdrepar les plus dignes,

ffUon est obligé de choisir ^ sous peine de péché mortel

^

pour les bénéfices à charge d'âmes
,
que Vobligation

d'en choisir de dignes ^prenant le comparatifpour le

positify ou que ce concile a mis le terme de plus dignes^

par une façon de postier moins propre^ pour exclure

les indignes^ et non pas les dignes y ou qiCenfin il

parle du cas oit il r a un concours. Ce pape défendit

de soutenir et d'enseigner cette doctrine, soit en public,

soit en particulier, sous peine d'excommunication ipso

facto, I/assemblée générale du clergé , en 1700 , a

déclaré cette doctrine contraire au concile de Trente

^

à rutilité de PEglise , etausalut des dmes^ qui dépend

principalement du choix des pasteurs.



Saint ÔiUgustîn dit qu'on ne peut regarder comme
un pechê léger Vacception des personnes dont parle

saint Jacques : si illam distaniiam sedendl ac standi

ad ho?iores ecclesûzsticos referamus. Cuis e?iimferat ,

ajoute—t—il , eligi dii^item ad sedem honoris Ecclesiœ^

vontempto paupere ùistructiore atque sanctiore.

Quoique le concile de Trente ait déclaré, ainsi

que nous Tavons remarqué ci—dessus, que robîigaiioa

de ne pas choisir un indigner, regarde les bénéfices même
simples

-j
cependant il ne prononce rien formellement

de ces derniers , en parlant de l'obligation de choisir les

plus dignes. Ce qui cause diversité de sentimens entre

ïes théologiens , dont les uns soutiennent queTobligation

de choisir' les plus dignes regarde les bénéfices simples,

comme les bénéfices à charge d'âmes, parce que, disent-ils,

TEglise ne confie le pouvoir de disposer des bénéfices

,

quels qu'ils soient, que dans Fespérance que ceux qui

ont ce pouvoir, ne s'en serviront que pour la plus grande
gloire de Dieu et au plus grand avantage de son Eglise^

d'oii ib concluent que, préférer dans la distrihiuion àe^

bénéfices, quels qu'ils soient, le moins digne avi plus

digne, c'est commettre envers TEglise la môme infidélité

que commettroit un homme à Tégard d'un ami
,
qui^

l'ayant chargé de lui donner un bon économe, choi—
siroit le moins propre entre ceux qui se présenteroient

pour remplir cette place. Les autres théologiens qui sont

d'un senlixnenl contraire , nient toutes ces conséquences
^

et disent que celui qui préféreroit un moins digne poiu* un
bénéfice simple, ne pecheroit que véniellemeut^ à moins
que ce ne fut dans un cas de concours et d'examen

,

parce qu'il ne causeroil pas par-là un grand préjudice
à TEglise.

Saint Thomas , en condamnant l'acception des per-
sonnes, et la préférence du moins digne pour un béné-
fice

5
n a point fait cette distinction des bénéfices simples

d'avec les bénéfices à charge d'âmes. Saint Antonin sou-

Ûeot qu« , dans ç« «as d a«ceptioa de personnes 5 la
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collalion d'un bénéfice, même simple , est coiUraire au

droit divin et à la juslive distribulive. Le pape lunoceui

m. écrivant à l'archevêque de Milan au sujet d\ine

collalion d'une dignité ecclésiastique de chancelier , le

blâme d'avoir agi par une aflection naturelle. 2e
cornpérimas Jimse culpahliem

j
quia non ex affecta

carnali^ sed discreto judicio dehuisti ecclesiasticuni

ojjiciuni et herwjicium in personâ rnagis idoneâ dis^

pensare.

Nous avons une autre décrétale que ce même pape
adresse au chancelier de 1 Eglise de Metz, dans Texposé

de laquelle il est rap[)or'ié que, les chanoines de celte

Eglise s\Uant assemblés pour élire un sujet qui pût

remplir une des dignités de leur chapitre, Tévêque qui

y étoit présent, les conjura an nom des trois personnes

de la très-Sainte Trinité, et leur recommanda, sous

peine de désobéissance et an péril de leur âme , de

donner leur suffrage à celui qi/ils jugeroient en leur

conscience être le plus propre à remplir celte place et

le plus utile à TEglise : ut secundiini Deum et juxta
conscient iajji suani unum eligerent.,.. quetn Ecclesiœ

magis utilcni et idoneum reputarent.

Un présentateur et un collateur, pour ne pas'charger

leur conscience du péché d'un mauvais choix, doivent

donc, en distribuant des bénéfices, ne regarder ni l'a-

miiié, ni la chair, ni le sang, et compter pour rien les

prières, les sollicilalions et toutes les autres considérations

humaines^ ils doivent écarter toute vue d'acquérir la

faveur, Tamiiié ou Tapprobalion des hommes. Ils se-

roient encore plus coupables, s'ils donnoient les bénéfices

pour récompense des services temporels , on pour pajer

quelques lâches complaisances. Ils ne doivent penser

qu'à la dignité du sujet, et qu'à sa capacité par rapport

au bénéfice dont il s'agit, c'est-à-dire, à choisir celui

en qui se trouvent dans un degré plus éminent, celles

des qualités qui sont les plus nécessaires pour remplir

dignement les devoirs attachés aubénéfice qu'il est qjies-

lioii
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îion de remplir. On ne peut trop se rappeler que la

faculté de disposer des bénéfices n'en rend pas maures
absolus, ceux qui Tont; elle ne les en rend que les dis*

pensaieurs, selon les règles et les intenlious de i'E^iise,

Toutes les raisons que nous venons de lappoiïer^

pour établir l'obligation où sont les coKateurs et les

présentateurs, de ne disposer des bénéfices qu'en fav/eur

des plus dignes , ont évidemment et [lar les mêmes prin-

cipes, leur application à Fégarddes bénélici. rs qui ré«
signent infcworem^ ou qui permutent : cas rEo^li^e ne
leur permet de résigner ou de permuter, qu'à !a màne
charge et avec la même obligation qui sont irDposc'es

aux patrons et aux collateurs. C'est pourquoi ils répon-
dront devant Dieu de leur mauvais choix

,
en contii—

biiant efHcacement à mettre en place un svqet qiû n'y

devroit pas être. Dans quel péril ne se trouvent donc
pas tant de bénéficiers qui résignent , étant à Textrémiié

,

sans penser h choisir le plus- digne, souvent même tans

penser à en choisir un qui soit digne, mais qal n'ont^

dans leur résignation, que des motifs purement humains^
tels que sont l'inclination, la proximité du sang, la

complaisance pour des parens ou ans amis , le respect

humain , la foiblesse qui fait céder à rimporiunilé
^

quelquefois l'intérêt temporel d'une famille, ou quelque
autre motif enct)re plus ciiminelF Comment se peut-il

faire qu'il y ait des confesseurs assez lâches ou assez

ignorans poursoufFrir que des bénéficiera, leurs pénitens,

aillent paroîlre au jugement de Dieu , la conscience
chargée du péché d'une indigne résignation , sans
avoirtachéde leur rappeler, dans ces momens précieux
leurs obligations? Comment se peut-il faire qu'il se
trouve des [)ersonnes assez téméraires pour oser extor-
quer une résignaiion d'un bénéficier mourant, qui souvent
ne sait ni ce qu'on lui demande, ni ce qu'il accorde ?

Quoiqu'il y ait des théologiens qui disent qu'on peut,
sans péché mortel, donner un bénéfice simple à un sujet
digne, par préléieuceau plus digue^ nous croyons que

Ironie II. G g
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c'est agir prudemment de prendre le parti le plus sûr^

et de }]c donner des bénelices^ même simples, qu aux

sujcls les pliis dignes.

DEvoms
DES CHANOINES.

JLJrs chanoines, a3'ant t'té charges par l'Eglise de îa

rccilalion publique de roffice divin, sont obliges de

savoir leurs obligations sur ce point
,
pour ne pas se

rendre coiipables devant Dieu de beaucoup de fautes,

dans lesquelles doivent tomber ceux qui ne sont pas

instruits des devoirs de cet état.

Les chanoines sont obîigrs à la résidence, laquelle

ne consiste pas seulement à demeurer dans le lieu où

est située IVglisc dont ils sont chanoines, mais en-

core à assistt;r aux offices etau^ chapitres. Ils ne peuvent

prendre que trois mois de vacance dans chaque année,

sons préjudice cependant des statuts particuliers r/<?5

églises. Qui réduisent letem[>sde vacance à m\ moindre

îemps, et qui demandent un plus long service ^ alors

il faut s\iivre cet usage , et Ton ne peut s'autoriser de

la loi qui accorde Fabsence de trois mois. G*est la doc-

trine du concile de Trente {Sess, 2/^, Cap. 12, de

lleform. ).

La dispense de la résidence pendant trois mois, ou

pour des temps plus courts prescrits par des statuts

particuliers, ne regarde que les gros fruits, et non pas

les distributions journalières, qui ne sont que pour

les préseus, c'est-à-dire, pour ceux qui assistent ac-
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îne!!cnienl à roffice , suivant la de'cretale de Boniface

^ Yiîl. qui veut que tous les absens soie!it prives de ces

distributions, hormis ceiiX qui sont infirmes, ou qui

sont employés pour Fulililé de FEgbse. Le concile de

Trente, dans la rnôme session, chapitre 12 ^ renouvelle

ce décret
,
qu'il veut être observé à la rigueur, nonobs^

tant tous autres statuts et coutumes. Il paroît que

ce concile a jugé que la dispense des trois mois ne

regarde que les gros fruits ; parce qu'après avoir parla

des trois mois d'absence, il déclare que ceux qui seront

plus lon^-temps absens, seront privés des fiuiîs de

leurs prébendes, sans parler des distributions sur les-

quelles il n avoit encore rien ordonné. Et ce qui doit

•confirmer dans ce sentiment, c'est, 1. qu'ensuite il

traite de la matière des distributions , comme d^me
chose dont il n'avoit point parié auparavant ^ 2. c\nQ

les |)ersonnes les plus privilégiées, comme les chanoines

que l'on appelle de comitatu^ parce qu'ils demeurent

avec Tévèque , ne reçoivent que les gros fruits de leurs

prébendes dans cei taines églises , et non pas les dis-

tributions \ on en use de même, dans tous les chapitres^

pour les étudians. Il s'ensuit de là qu'un chanoine qui

reçoit les gros fruits , dont le concile de Trente le

prive, en cas d'absence, est obligé, à les restituer. Cette

privation est ^ la première fois (\\i on n'aura pas résida

pendant les neuf mois , ou pendant le temps plr^s long

prescrit par des statuts particuliers, de la moitié des

fruits quon aura faits siens , à raison même de sa

prébende et de sa résidence ; et la secondefois , de

tous lesfruits qu'on auroit acquis cette annéeJJi. Et,.

s'ilf enai^oit^ ajoute ce concile, qui perséi^érassent

dans leur contumace, on procédera contreux sui-

vant la constitution des saints canons.

Cette restitution ne doit pas être faite en faveur des

autres chanoines qui ont résidé et assisté au chœur^

mais elle doit être appliquée ou employée en œuvres

pies 5 comme pour la dcGoration de l'église , entretien

Gg z



468 Des Devoirs

delà fabrique, encasqu^elle en ait besoin^ dit îe con-

cile de Trente, ou autre ^ au jugement de Vévêque,

Car
,
quoique dans cet endroit du concile, il ne soit

parlé que des distributions, cela doit s'étendre aux gros

fruits qu^un chanoine est obligé à restituer. Le chapitre

ne peut pas accorder les gros fruits à un chanoine qui

a été absent, ni Texerapter de la résidence^ cela , no-
nobstant toutes coutumes , seroit contre Tesprit du con-

cile de Trente. C'est le sentiment de la congrégation

des cardinaux interprètes du concile, Garcias en rap-

porte les déclarations, 3. d, c. 3. zz. 829. Barbosa sur

le concile, num, 67 , dit la même chose. Voici ce qu'en

dit Fagnan (71 2. in cap. licet, ?h 3g. deprœbend. ):

censuit sacracongregatio hujusmodiremissionem esse

prohihitam^ tàm quoad distributiones
,
quàm quoad

fructus prœbendœ
,
quos remiticrenon est infncul"

tate canonicorum , ciim Ecclesiœ sint applicandi,

11 paroît que le concile de Trente a laissé à la liberté

des chanoines de prendre Fabsence de trois mois, ou
tout de suite, ou par intervalles et par parties, en ne
réglant rien là-dessus, et décidant seulement que les

chanoines peuvent s'absenter trois mois, pourvu que

les statuts particuliers de leur chapitre n'obligent pas

à plus de neuf mois de résidence.

Dans les chapitres où Ton accorde à chaque cha-
noine un certain temps franc et libre pour vaquer à

leurs affaires, ou même pour prendre quelque relâche^

par exemple, un jour chaque semaine, les chanoines ne
peuvent prendre ce temps qu'yen le précomptant sur

les trois mois ou sur le temps d'absence permis. Cela

se voit évidemment dans ces paroles du concile de

Trente : non liceat^vigore cujuslibet statuti out con-

suetudinis ^ ultra très menses ab iisdem Ecclesiis

quolibet anno abesse. Les termes négatifs dont se sert

ici ce concile, font comprendre qu^iln'a pas tant voulu

accorder aux chanoines trois mois d'absence
j
que leur

en défendre une plus longue.



DES Chanoines.

ïl y a des auteurs qui disent qu^m chanoine, qui
,

n'ayant pu pendant un certain temps
,
pendant six

semaines ou deux mois, par exemple, pour laison de
maladie, assister à roffice, peut s'absenter encore pen-
dant les trois mois permis par le concile de Treute,

sans être obligé de i ien restituer des gros fruits
,
parce

que, selon le droit , il a été censé préseru pendant tout

le temps de sa maladie. Nous croyons cependant quil

seroit bon de lui conseiller d'agir autrement, à moins
que l'absence de ces trois mois ne lui fut absolument
nécessaire. La permission du concile de Trente n'est,

à proprement parler, qu'une tolérance^ c'est une re-

marque qu'un chanoine ne doit jamais oublier
,
pour

ne pas en abuser. Cette permission est donnée aux
chanoines pour une cause légitime, savoir, ou la né-
cessité de se délasser, ou celle de leurs affaires, ou
autre cause juste et raisonnable,

Il esta propos, lorsqu'un chanoine se dispose à s'ab-

senter pendant trois mois, qu'il en donne avis au cha-
pitre, pour savoir si, pendant son absence, il restera

un nombre suffisant de résidans ^ de peur que si un
trop grand nombre de chanoines s'absentoient tout à

la fois, il n'en restât pas assez pour satisfaire aux obli-

gations du chapitre , et que Ton ne fiit pas en état de
chanter foffice divin , ou au moins de le chanter dé-
cemment

, et avec autant de solenniié qu'on devroit

le faire.

Un chanoine ne peut être dispensé de résider
,
quand

même il consentiroit de perdre, avec les distributions^

les gros fruits de son canonicat. Il doit ou le quitter,

ou résider pour en remplir les obligations.

Il y a des cas privilégiés dans lesquels un chanoine
n'est point obligé de résider. Le concile de Trente fixe

(Sess. 22. cap, i. de Eeform ) quatre causes qui ex-
cusent pour quelque temps de la résidence: christiana

charitas ,
urgeiis nécessitas , débita obedientia , ac

ci^idens Ecclesiœ vel reipablicœ utilitas.

Gg 3
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Cliristiana cliaritas, La charité chrétienne permet

de s'absenter pendant quelque temps d'un béncficc qui

demande résidence, pour aller secourir le prochain.

Ainsi , un chanoine n\3st pas censé manquer à l'obli-

gation où i! est de résider^ quand il s'absente pour se-

courir le prochain qni est daîis une occasion prochaine

de perdre son salut: comme pour empêcher que des

fidèles ne soient infectés de quelque hérésie
^
pour con-

fesser une personne mourante qui a absolument besoin

de lui, lorsqu'il est approuvé^ pour terminer un grand

différend entre des personnes considérables , et autres

cas semblables , où Findusîrie et la prudence de cecha-
îioine le rendent plus utile que tout autre. Mais , s'il

fait alors plus de tort à son église
,
par son absence

^

qu'il ne servira ceux qu'il voudroit aller secourir par

charité, il ne peut s'abicnler en ce cas : ce seroil ren-

verser Tordre de la charité. Cette cause , la charité

dît éiienne
,
qui est i;ne excuse légitime pour gagner

les gros huits, ne donne pas droit de jouir des dis-

tributions manuelles. Il est bon d'observer encore

5

que les œuvres de charité qui permettent à un bénéfi-

cier obligea la résidence, de s'absenter, ne doivent s'en-

tendre, au moins quant à la jouissance des fruits, que
des actions de charité extraordinaires et d'une grande

conséquence pour l'Eglise, et non des actions ordi-

naires (t communes qui regardent, par exemple , la

consolation des parens o\\ amis affligés , l'assistance

d'un père, d'nne mèie ou de proches parens malades.

iJrgeiis nécessitas. La nécessité pressante qui dis-

pense un chanoine de la résidence pendant quelque
temps, est celle où réduit l'obligation de soutenir un
procès pour défendre les droits de son chapitre ou de
son bénéfice. Elle excuse encore, dans le cas d'une ma-
ladie dont on espère pouvoir guérir, et qui demande
nn cerîain temps d'absence pour se faire traiter par les

médecins ou chirurgiens. Enfin, elle excuse encore, dans

le cas d'uii danger véritable de perdre Ja vie , soil à
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cause de riutempérie de Tair^ soit à raison de quelque

inimitié on persécuûon notable qui exposeroit à perdre

la vie. Mais il faut toujours se souvenir que celte cause

n^est une raison suflisante pour s'absirnler
,
que dar^s le

cas où , par cette absence, il n'en doit arriver â'.icun

inconvénient considérable à réj^lise que Ton dessert^

et, lorsqu'on se croiî en droit de s'absenter à cause du
danger de perdre fa vie, on doit se rappeler cet;e belle

maxime de saint Thomas ( 2. 2, q, ] 85. a. 5. ) : càiri

autem omniiun est commune periculum^ là oui allis

indigent
, non deserantur ab ils quihus indigent.

Les chanoines malades doivent jouir non-seulement des

gros fruits, mais a'issi des distributions quotidiennes,

pendant le temps de leur maladie, quoiqu'ils n'assistent

pas aux offices. C'est la décision de plusieurs chapitres

contenus dans le droit. Un malade est assez affli/^a par

son état, pour mériter de ne pas être affligé encore

par la privation de son revenu , lorsqu'il lui est impos-

sible de satisfaire à ses obligations.

Sous le nom de Malades , Pon n'entend pas seule-

ment ceux qui sont alités, mais encore les goutteux,

les graveleux , lorsqu'ils sont hors d'état d'aller à l'é-

glise , les aveugles qui ne peuvent s'3' rendre, et les

vieillards, lorsqu'ils sont siloibles qu'ils n'ont pas la force

d'assister au chœur.

Si un chan(ûne malade n'avoit pas coutume, étant

en santé, d'être assidu aux offices du chrem% il ne
devroit pas

,
pendant sa maladie, jouir d<^s distribu-

tions dues à ceux qui assistent aux offices, auxquels

il est dans l'usage de n'assister jamais, ou au moins

que très-rarement^ parce qu'alors il ne peut pas allé-

guer sa maladie pour raison de son absence des oiïices,

auxquels il n'assisteroit pas, quand même il se por-

leroit bien.

Débita obedientia. L'obéissance au'on doit à son

supérieur, est une troisième raison lé,j:{itinie qm dis-

pense pour quelque temps de la résidence: lorsque,

G g 4
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par exemple, tiîî cbaDoine t^st appelé' par son evêqr.e^

pour reudre au diocèse cm service indispensable dans

iH) besoiîi pressant. C'est sur ce fondement que le pape

Honore lil. dans le chap. ad auclient iam ^ dispense

de la résiderice deux chanoint^s qu'un évêque choisit

dans hî ca?iif^draie
,
pour Taider dans ses fonctions. Ces

chanoines sont appelés al'is de comitatu ,
comment

saujc, ils doivent être censés preseîis . et ont droit de

percevoir tous les gros fniits de leurs prébendes, lors-

que leur emploi ne leur permet pas d'assister aux of~

fices divins. A lézard d(^s distributions quotidiennes,

les sentimens des théoloi^iens sot»t partagés là- dessus.

ïi y a des textes dans le droit qui semblent leur ac-

corder ces di-vtiibntions. Il y en a d autres qui [)a—

roisscDt les h;ur refuser. 1! taut s'en tenir là-dessus à

Fusase de chaque éi>lise. 11 v en a où les chanoines

commensaux ne jouissent pas de ces distributions , lors-

qu'ils n'assisisent pas aux ofiices divins^ ily en a d'autres

où ils en jouissent , lorsqii^ils sont abseus du chœur,
pour les fonctions de leur ministère. Il faut suivre la

même rè^le pour un ^rand-vicaite chanoine. Quant
auxgroâ fruits, le grand-vicairechauoine a droit dëles per-

cevoij% lorsque son emploi fempêche d'être présent

©i^ chœur, et même lorsqu'il est absent hors du dio-

cèse pour lès fonctions de son ministère.

En conséquence de ce que nous venons de dire, on

F
eut conchue qu'un chanoiiic qui va en nnssion, par

ordre de son évêque, a une excuse légitime pour s'ab-

senter:, et qu'il peut percevoir les distributions , s'il

€sî d'usage dans son église de les accorder alors , c'est-

à-dire, lorsque Tévêque auquel il appartient de juger

de ce qui est le plus utile pour son diocèse, croit né-

cessaire que ce chanoine aille travailler à cette bonne
œuvre: car il faut toujours supposer que le vrai be-
soin le demande. Il faut supposer encore qu'il reste un
assez grand nombre de chanoines pour faire le service

divin avec la décence et la dignité requises. Les con-
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ciles de Rouen, en i58i , et d'Aix , en i585, en di-

sant que les deux dignitaires ou chanoines que Té-

vêqije envoie ou mène avec lui pour la visite de son

diocèse, aut ad aliiid pro Beligione njel diœcesi ur-

gens negotiani ^ oui une excuse légitime pour s'ab-

senter de leur église, ajoutent une chose qu'il est im-
portant de remarquer , non tamen diutius excusa-
hiintur ^ disent ces deux conciles, quàm dura^^erit ne-

gotil nécessitas.

Cependant un chanoine doit attendre que son

évèque l'appelle, el ne pas se présenter, de son mou-
vement, pour prêcher et pour aller en mission : car

son obligation principale est de résider et d'assister à

l'office. Celui qui, sans être appelé de Tevêque, s'in-

gère dans des œuvres pies qui l'obligent de s'absenler

du chœur, ne peut être regardé comme légilimement

dispensé de la résidence ou de Tassislance au chœur.
A regard des bonnes œuvres particulières qui sont

de moindre utilité pour le bien général de FEglise,

comme de confesser des religieuses, de les aidera faire

leur retraite , de dire la messe chez elles
, d'j faire

une visite, elles ne sont pas une raison suffisante de
s'absenter du chœur

,
pour le chanoine que révêque

engage à sy prêter.

Un chanoine que son évêque envoie au séminaire,

en puniiicn de quelque faute, ne doit pas être tenu

présent. Il faut que la cause qui donne le privilège

de s'absenter, soit juste: or , c'est par sa faute que ce

chanoine ne réside point^ et, s'il étoit tenu présent,

il tireroit avantage et profit de son désordre.

Le chapitre peut tenir présent pour les gros fruits,

le chanoine qui va en retraite , selon le règlement de
révêque, pour recevoir les Ordres sacrés: car, s'il est

de l'intérêt du chanoine d'être prêtre, pour être en
état de remplir toutes les fonctions du chœur, il est

aussi de Initérêt du chapitre que les membres qui le

composent soient en état d'aider, dans tous les cas né-
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cessaires pour la célébration du service divin ^ et par

ciiiiséqucnt on ne peut refuser à ceux qui sont des-

tines à être promiis aux Ordres sacres, de suivre les

rèj^lemens du diocèse jx)iîr y parvenir. C'est pourquoi

nous croyons que ceux qui font leur séminaire pen—
daut le temps prescrit par les ordonnances du diocèse,

pour recevoir les Ordres sacres, doivent aussi être te-

nus pre'sens. 11 semble que la raison c\m favorise l'ab-

sence des chanoines ètudians, doit pareiiiement excuser

de résidence ceux q\n font leur séminaire.

Quoique les retraites annuelles soient très-utiles aux

ecclésiastiques
,
pour rallumer en eux Tesprit de piété

et de ferveur
,
qui ne se perd ordinairement que trop

dans cet état, elles ne donnent pas droit aux chanoines

de retirer, pendant le temps qu'ils les font, les dis-

tributions des oflices auxquels ils n'assistent pas. Ils

peuvent prendre les jours nécessaires j)0ur ces retraites
^

dans les trois mois auxquels il est permis de s'abseuîer.

Enfin, la quatrième cause que le concile de Trente

regarde comme une excuse canonique qui permet à uu
chanoine de ne pas résider, est Tévidente utilisé de TE-

glise ou de la république , ce qui comprend les cas ou

lin chanoine est obligé de s'absenter pour défendre

les droiîs de son bénéfice ou de son église particulière^

pour aller au concile soit général, soit provincial^

pour assister son évêque, comme nous Favoris déjà dit •

pour faire ses études dans quelque université^ ou quand,

pour rendre quelque service considérable à Tétat-on l'en-

voie ailleurs, par exemple, aux assemblées provinciales et

générales du clergé de Fiance , aux états généraux, aux

états particuliers des provinces où ils ont séance et voix

délibérative
^
quand il est ambassadeur ou envoyé auprès

du pape, ou en d'autres cours, pour les affaires du
roi ou d\\ royaume, ou pour y négocier la paix ou le

mariage des princes ou princesses du sang ro} al. Comme
danstousces cas, un chanoine est censé faire plus de bien

à TEglise ou à Télat, que s'il assisLoitau chœur, il est de
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Fequitë qu'on le tienne présent, et qu'il ne perde rien.

Les clmnoines doivent encore.^ pour la même raison
,

être réputés présens, quand ils travaillent dans les bu-

reaux diocésains . au rèj^iement et aux comptes des

décimes.

Les agens généraux du clergé de France sont aussi

dispensés de la résidence
^
parce qu'en travaillant pour

Futilité de tout le corps du clergé, ils sont employés

pourFavantagede leur Eglise particulière ^
comme at.ssi

les archidiacres pendant le cours de leurs visites, j>arce

que c'est une fonction de leur bénéfice. Les syndics

des diocèses, les chanoines députés pour aller solliciter

les affaires de leurs chapitres, pendantes dans les par-

lemens* les procureurs ou sjndics ou économes des

chapitres^ les administrateurs d'iiôpiiaux dépendans du

même chapitre , ont le même privilège de jouir des gros

fruits et des distributions quotidiennes, lorsqu'ils sont

absens pour s'acquitter des fonctions attachées à ces

difïérens emplois.

C'est sur quelqu'une des quatre cause« qui excusent

de la résidence , et doi*t nous venons de parler * qu'est

fondé le privilégeqrje diverses pfi sonnes ont en France,

de jouir âv.s revenus de leurs prébendes et dignités^

sans y résider. Ces personnes sont, i. les officiers delà

chapelle du roi et de la reine: comme les aunîôniers^

chapelains, chantres, clercs, enfans des chapelles , ora-

toire et chambre du rui, tandis qu'ils sont de service.

Ils sont encore censés présens pend?<nt le temps qui leur

est nécessaire pour venir <lu lieu de leur dorrâcile à

la cour, afin de faire leiu- quartier, et pour retourner

dans le lieu de leur résidence. On leur donne deux
mois pour leur voyage. Us jouissent de tous les droits

qui apparliennent à ceux qui sont actuellement présens

aux offices, à la réserve seulement des distributions

manuelles, qu'il a été de tout temps d'usage de fn"rc

à la main, au chœur et pendant le service divin, ou à

Fissue du chœur , en argent sec el monnoyé. Ces dis-
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îribiuions sont seules exce})tées par les bulles des papes
et [>ar la diciaraîioii du 2 avril 1727. Ainsi ils tq--

çni\eril fesdîstributîoriS des deniers piovenanl des par-
ties casueiles et exuaordlnaires, comme lods et ventes,

droits de préintion , composition d'offices dépendant
du temporel des églises^ et tous autres droits^ émo~
lumens et profits^ n'ëiant privés que des distributions

manuelles f]u[ se psienî, on se doivent journellement

à ceux qui assistent. La même déclaration de 1727 veut

encore, 1. que ces officiers jo\iissent des revenus de

leurs bénéfices, offices, dignités, quand même ils n'au-

roieiU pas fiit leur stag-^î ou rigoureuse prescrite par

les statuts de plusieurs chapitres
^
pourvu qu'ils aient

pris posscsîon personnelle, si les statuts l'exigent : et

après le temps de leur service, ils feront leur stage ovi

rigoureuse. 2. Qu'ils parviennent aux maisons cano-
niales à leur tour

,
quand même les statuts des cha-

pitres exigeroienl une résidence actuelle, laquelle ré-

sidence est censée alors suppléée par le service r^ndu

aux chapelles et oratoires à la cour. 3.Qu'ils soient em-
plovés sur le tableau pour nommera leur rang aux bé-

nétices pendant des églises où ils ont des digriités ou

prébendes^ et que, s'il est d'usage que lesdites nomina-

tions se fassent dans le chapitre, ils soient admis à y
faire, pendant leur temps de service, lesdites nomina-
tions par procureur.

Il y a une limitation mise à ce privilège par les

edits de i554 et de 1557. lesquels le restreignent à

deux seuîennent dans les églises cathédrales ou collé-

giales, où les prébendes ne sont pas à la collation du

roi ^ mais si les prébendes sont à la collation du roi

,

il petit y avoir quatre chanoines qui en jouissent : si

le chapitre est composé de quarante chanoines'et au-

doss^)s , il peut s'étendre en faveur de six. Ces officiers

ecclésiasiiipies du roi doivent avoir un certificat de leur

ser\ice. donné par le grand aumônier et par le tré—

soticr de la maison, pour pouvoir profiter de ce pri-
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vîlcge. Le précepteur des pages est mis au iioiiibre

des oftlciers privilégies. Il n'eu est pas de même de

Faumônier du régiment des gardes. Ceux qui sont

charges par quelque olïice ou bénéfice, d'un service

continuel et personnel dans les églises cathédrales ou
collégiales, soit par les fondations , soit par l'usage

desdits chapitres, ne jouissent pas de ce privilège, parce

que ces sortes d'offices ou de bénéfices sont incompa-
liblès avec tout office de la chapelle du roi. Les au-

môniers des princes ont obtenu le même privilège par

dilFérens arrêts.

Les conseillers-clercs des cours supérieures, qui sont

pourvus de dignités ou prébendes, dans les églises ca-

thédrales ou collégiales ^ sont dispensés de la résidence

pendant qu'ils servent actuellement ^ mais ils ne jouissent

que de leurs gros fruits , et ne gagnent pas l.^s disti i—

butions manuelles. Lorsqu'ils ne sont pas de la chambre
des vacations, il faut qu'ils aillent desservir leurs bé-
néfices pendant les vacations : il faut en dire de même
des six me' de repos dans les cours semestres. Le
privilège ne commence que du jour de la prise de pos-

session actuelle et personnelle. 11 déroge aux statuts
^

qui ne donnent les gros fruits qu'à ceux qui ont réside

un an. La raison de ce privilège est, que les conseillers-

clercs des cours souveraines peuvent rendre de grands

services à FEghse, et en rendent beaucoup à félat

dans l'exercice de leurs charges. On ajoiùe encore en
particulier pour les conseillers-clercs du parlement de
Paris, qu'ils sont regardés comme commensaux et do-
mestiques du roi. Les auditeurs de la rote romaine
gagnent les distributions, comme les gros fruits. A
l'égard de ceux qui ont des canonicats dans les églises

qui ne sont pas dans le ressort du parlement dont ils

sont membres, il y a des arrêts pour et contre.

Les professeurs en théologie ou en droit canon, dans
une université fameuse, sont dispensés aussi de la ré-
sidence daas l'Eglise dont ils sont chanoines^ mais il
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faut qu'ils aient pris possession. Tandis qirils enseignent,

ils jouissent de ce privilège, et ils gagnent ies gros fruits^

niais les docteurs ne s'accordent pas sur leur droiî pour
recevoir les distributions quotidiennes. La re'gence de
philosopliie, en vue de se iaire recevoir dans la maison
de SorlDonne , ne donne aucun privilège pour être

exempt de résidence, et toucher les gros fruits d'une

prébende. Ce privilège ne regarde que ceux qui pro-

fessent en i]iv4ologie ou en droit canon.

Les étudians en tlie'ologie, dans une université, ont

le même privilège de recevoir ies gros fruits de leur

prébende, pendant qu'ils font leurs études. 11 est juste

qu'ils aient alors de quoi subsister, pour se mettre

en état par-là de servir l'Eglise. On accorde ce privi-

lège m.êœe à ceux qui n'ont pas fjit encore leur sîage,

sans que cela puisse déroger dans la suite à la rigou-

reuse. Quoique le temps de ce privilège paroisse limité

dans l(^ droit à cinq auSj il y a cependant des arrêts

qui retendent jusquà la prise du bonnet de docteur
3

et il semble que l'on ne peut leur refuser le temps né-
cessaire pour parvenir à acquérir les degrés de licencié

et de docteur. Cela paroît même conforme aux inten-

tions du concile de Trente (tSit:'^^. 2^. cap. 12. àe Réf.)
qui exhorte que , daîis les pays oîi cela pourra se

faire commodément , toutes les dignités et la moitié

au w.oins des canonicats des églises cathédrales ou
collégiales considérables^ ne soient conférée que) des

maîtres ou docteurs.^ ou bien à des licenciés en théo-

logie ou en droit canon. Ce concile {Sess. 5 cap. 1.

de Reform.) ne fixe aucun temps pour ce privilège ;

il ordonne seulement que les écoliers^ pendant qu'ils

étudieront . fouiront pleinement et paisiblement de

tous les prûdléges accordés par le droit commun
^

pour la perception des fruits de leurs prébendes et

bénéfices., quoiqu'absens. Ce concile parle delà même
manière des professeurs

5
pendant qu'ails enseigneront

publiquement dans les écoles» Les distributions quo-
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tidieniies, établies pour favoriser Fassiduité aux offices,

lie doivent point être ordonnées aux chanoines qui

ï^'tudient dans les universités, il convient cependant que,

dans les églises où on ne leur donne qn^me partie de

leur prébende, les chapitres leur soient favorables,

autant qn'il sera possible, et qu'ils leur donnent une

pension honnête capable de les aider à faire leurs études.

S'ils en agissoient autrement, ils délourneroientdebons

sujets de se rendre capables de servir utilement TEglise.

C'est même Fesprit du concile de Trente , ainsi que

nous venons de le voir. Les secours qu'on leur donne
sont inégaux, selon les lieux 011 ils étudient et le genre

d'étude qu'ils font. Celui qvn étudie à Paris est obligea

plus de dépense que celui qui étudie ea province^ ce-

lui qui prend des degrés^ a besoin de secours plus con-

sidérables que s'il étudioit dans les humanités, ou qu il

fît simplement nii cours d'études. On exige ordinai-

rement des chanoines étudians dans les universités, des

certificats ou attestations, tous les six mois ou tous les

ans, pour assurer aux chapitres dont ils sont membres,
leurs études et leurs progrès. Ces attestations ou cer-

tificats doivent être donnés on par le professeur, ou
par quelque autre revêtu dans l'université d'un carac-

tère qui lui donne le droit de les signer.

L'usage permet aujourd'hui que les jeunes chanoines,

quand ils étudient la philosophie, et même les huma-
nités dans une université fameuse, avec permission du
chapitre, jouissent du privilège des étudians. On doit

supposer que ce n'est que dans l'intention de continuer
leurs études, pour se mettre en état de prendre des
degrés.

Dans les églises dont les fondateurs ont voulu que
les prébendes ne fussent conférées qu'à des ecclésias-
tiques qui auroient Fâge, la science et les capacités re-
quises dans leur état, les chanoines ne peuvent jouir
du privilège des étudians.

Dans les églises oii tous les fruits des prébendes ont
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éië convertis en distributions manuelles qui se font à

chacun des offices , la pratique la plus ordinaire de
ces chapitres est de retrancher aux éludians la troisième

partie des distributions.

Il seroit à désirer que, lorsque les jeunes chanoines

ëludians sont de retour à leurs bénéfices
,
pendant les

vacances, les chapitres dont ils sont membres, les fissent

interroger et examiner, pour voir s'ils méritent que
dans Tannée suivante, on leur accorde la jouissance de

ce qui leur est permis de recevoir pendant leurs études.

Un jeune chanoine ne peut s'absenter pour aller

étudier dans une université, sans le consentement au

moins tacite de son évêque. Cela paroît conforme à ce

qu'ordonne le concile de Trente {^Sess. 6. cap. i. de

lieform., ).

Les pénitenciers et les théologaux ne sont point dis-

pensés de la résidence dans leur église. Mais le péni-

tencier est censé présent au chœur, lorsqu'il est occupé

à confesser^ parce qu'il s'acquitte alors de sa fonction.

Le théologal, étant obligé ou d'enseigner, ou de prêcher^

est censé aussi présent au choeur pendant qu'il étudie,

ou pour ses leçons, ou pour ses sermons^ et par con-
séquent il doit jouir alors des distributions manuelles,

puisqu'il remplit pareillement sa fonction. Mais le théo-

logal ne peut se servir de ce privilège, s'il n'enseigne^

ni ne prêche; ou s'il prêche, mais hors de l'église ca-

thédrale.

La modicité du revenu d\in canonicat ne dispense

pas de l'obligation de résider^ parce que celui qui a

pris un bénéfice ,
sachant qu'il obligeoit à résidence et

qu'il éioit pauvre, s'est imposé la nécessité de résider en

l'acceptant.

Un chanoine dont la prébende a par son institution,

une cure annexée, est censé ])résent au chœur quand

il remplit les fonctions de curé. C'est une suite de ce

qu'ordonne le concile de Trente à ce sujet (^Sess. 22»

cap, 3. de lie/onn. ).
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ïl s'ensuit de tout ce que nous venons de dire, que^

qnoiqvi'iin chanoine dispensé do demeurer sur les lieux-

soii conséquemment dispensé d'assister à Toffice, néan-
moins la dispense de demeurer sur les lieux ne donna
pas toujours le droit de gagner les distributions.

On entend par le terme de distributions quoti-
diennes

^
ta portion du revenu d'une prébende, qu'où

distribue à ceux qui ont assisté aux offices du chœur^
et qui n'est pas comprise dans le gros du bénéfice. Le
concile de Trente ( Sess. 21. cap. 3. de Befornt,) ^

ordonne que.^ dans les églises cathédrales ou collée

giales dans lesquelles il nj a point de distributions

journalières^ et ou.^ s'ilj en a^ elles sont si modiques
quelles sont négligées , // soitfait distraction de la

troisième partie de tous les fruits .^profits et revenus^

tant des digrntés que des canonicats
^
personnats^

portions et offices^ pour être convertis en distribua

tions journalières
-^

et divisées entre ceux qui pos-^

sèdent des dignités.^ et les autres proportionnémcnt
et selon le partage qui en serafait par Vévëque. En
sorte que^ dit le même concile (^Sess. 22. cap, 3. de

Reform, ) si ceux qui le devroient recevoir^ manquent
à satisfaire précisément.^ chaquejow\ en personne.^ aiR

service auquel ils seront obligés.^ suivant le règlement

que les évéques prescriront .^ ils perdent la distribua

tion de ce jour-là,_ sans quils en puissent acquérir
^

en aucune manière^ la propriété* Ce que le même con-
cile répète ( Sess, 24. cap, \ 2. de Réf. ) ; à l'égard
des distributions , dit-il , ceux qui se trouveront aux
heures prescrites

,)
les recevront.^ et tous les autres^

sans collusion ni remise ,^ en seront privés.^ suivant
le décret de Boniface FUT, qui commence Consae-
ludinern

,
que le saint concile remet en usage ^ no-^

nobstant tous autres statuts et coutumes.
Il y a d'autres distributions qu'on nomme manuelle?^

qui ne sont point tirées d'une partie du revenu d'une
prébende

,
mais qui consistenl dans les fondations 5

Tome IL Hk
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comme obits, anniversaires et autres offices, pour les^

quels les chanoines sont pajés manuellement, à pro-*

portion qo ils y assistent. Un chanoine qui auroit reça

les disîribiîtions tant manueiies que quotidiennes, ayant

été ab eîit de rollice, sans une cause légitime , seroit

obliî^ë à resîiUition. Le concile de Uavenne , en 1286,
dit que ces disiîibuîions ne sont dues qu'aux cbanoines

qui assistent à roOlce^ et à proportion de ce qu'ils y
assistent

:
/7ro j\ifâ re^identiœ quam faciunt in ce—

cleslcL Cela se prouve et par le texte du concile de
Trente, que nous venons de citer, et par le chapitre

con.uietuduierii du pape Boniiace YIÎL Le chapitre

rnëme, ainsi qu'il paroît par le concile de Trente,
ïie peut pas pltis accorder les distributions que \es

gros fruits . à ceux qiii ne les auront pas gagnées.

L^accord de tous les chanoines qui auroient consenti

à remettre les distributions à ceux qui ne les au-
roient pas gagne'es, et qui am'ûient donné les mains

à un pareil abus, devroit plutôt être regardé comme
nn complot contre la loi

^
que comme une juste dé-

libération.

Il ne su (lit pas, pour gagner les distributions, d'assister

à une des grandes heores.il faut assister à chaque heure

dont on reçoit la distribution. Toute coutume contraire

€sî nn abus. Il doit y avoir des distributions assignées

pour chaque heiirede roffice. La pragmatique-sanction,

?îu tiîre : {Juo tempare qiiisquis debcat esse in clioro^

S' "^^^^^^^ ) s'exprime ainsi : in illis ecclesiis in qui-

tus singiilis horîs certœ âistributiones statutœ non
siint omnino eliiiin de grossisfructibiis ^ si opus sit^

deputentur^ ut juxtàmensuram lahonim plus minus-

i'e quisqne capi/U emolumenli. Et au §. Tollentes^

elle dit : ToUentes prorsiis ahusnm illuni.^ qui in und
duntaxat horâ prœsens tôt ius diei distributiones

usurpnt. La pragmatique-sancuon sert de loi générale

en France, dans tout ce qui n'a j)as été changé par le

esncordat àa Léon X. et de François L
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Lé diaphre pe peut pas donner, OMlre les vacances

permises par le concile de Trente « un certain nombre
de jours a chaque chanoine : les chanoines ne peuvent

pas recevoir, ni gagner, s'ils s'absentent, les distribu-

tions de ce jour-là. Cela est foi meilement défendu par

le concile de Trente (Sess* 22. cap. 3. et scss^ 23»

cap. 12. de Beform.
) \ ceux même qui repr^^senlent

les fondateurs , ne peuvent y consentir par la mêmei
raison.

Un chanoine qui a nne charge ou un emploi qui

Texempte de Toffice, ne peut recevoir le revenu qu'il

auroit, sans cette exemption, dû gagner par sa re'sideuc^

ou par sa pre'sence, que pour le temps et les jours aux-

quels il a été occupé au service de son Eglise, ou aux

fonctions qui lui ont donné le privilège de s'absenter.'

Ce qu'il recevroil hors ces occasions et le cas d infiiuiiié^

seroit reçu sine causa ^ et par conséquent injustement

reçu. C'est sur quoi doivent s'examiner devant Dieu^
les chanoines qui, pour vaquer à leurs alFaires parû'-

ciiîières ou à leur diverlisseruent
,
prennent de faux

prétextes , et abusent de ce privih^'ge.

Le concile de Trente ayant réglé que les disiribulîon:!*'

quotidiennes ne se peuvent gagner que par les chanoines

qui assistent à i'oîîice, et Payant ainsi réglé dans la

même chapitre où il accorde aux chanoines h permis-

sion de s'absenter durant ces irois mois , sans dir(2

qu'ils pourront percevoir ces distributions durant les

trois mois d'abseiice, c'er^tune conséquence que le con-

cile ne veut pas qu'ils en jouissent pendamce temps— là.

C'est ce qui est expressément marqué dans le I. Concild

de Milan. Nemini itaprosit absentiœ Uceîitia ^ut eo

tempore sacri concilii tridentiiii permissu distribu-^

tiones qaotidianas perdplat.
Il suflil de faire attention sur les obligations des cha-

noines, pour être persuadé qu'ils sont ol^ligés de chanter

au chœur
j à moins que quelque infirmité ne les mctlâ

îl h ^
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dans l'i m puissance réelle de le faire. Car, poiirquoi

les obliger à Tassislance aux heures canoniales, si ce

n'est pour les dire selon l'intenlion de l'Eglise, c'est-

à-dire, en les chaniani , en priant et louant Dieu au

nom de TEglise d'une manière édifiante ; c'est à eux à

prier au nom des peuples, en priant aussi pour eux-

mêmes ^ ils sont chargés de celle obligation en vertu

de leurs b'^néfîces. Càm psalleiidi gratiâ ibidem con^
i^cniant ^ dii la pragmatique-sanction, muta aut dansa
lahia teriere non debent , sed omnes

,
prœseï tim qui

ViCijori Junguntur honore^ in psalmis ^ hjmnis et

canticis^ Jjco aiacriler modulentur. Le concile de
Trente ( Sess- 24. cop. 1 2. de Reform. )

, en ordonnant
Cj^xe; les chanoines soient tous contraints et obligés de
remplir leurs propres 1( nctions dans le service divin

^

en personne et Tion [)ar des substituts , ajoute: atcpie

in choro ad ps<dlendam instituto^ hjmnis^ canticis

Dei nomen 1 evcrcntcr. distincte^ de^otèque laudare,

Le premier concile de Mi^an ne se contente pas de dire

Ja même chose ^ il ordonne encore que ceux qui ne
chanteront pas aux offices, soient privés de leurs dis—

liibulions comme s'ils ei) avoient été^ absens. C'est ce

qui est encoie re'gh- par Je concile général de Yienne,

tenu sous (Jémenl Y ; par le concile général de Basle^

par les conciles pro\ inciaux de Ravenne, de Cologne,

de Narbonne.^ de Tours, de Rhciras, de Cambrai, de

Bourges. H faut entendre ici par le chant, au rnoius

celui des psaumes.

La psalQiodie nVsl pas si difficile, que ceux qui ne

savent pas les réglés au chant ne puissent suivre le

chœur, et faire ce que lait le peuple^ qui joint sa voix

à celle du clergé., pour louer Diet» dans son chant. Si

le chapitre est alleniif à veilKr que les offices soient

chantés respectueusement , distinctement ^ despote-

ment^ comme dit le concile de Trente ^ non cursim

autfestinanter , sed tractim et cum pausâ decentij
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prœsertim in medio cujuslibet versicuU psahnornm ,

débitam iiitcr sohinnc etferiale ojfjficiwn diffèrenlinm

servando ^ comme dit la pragmatique, le chant de

TEtïlise aiigmeuiera [)lnlôt ralienliou et la d'^.votion
,

qu'il ne lem péchera. Dès qd'on aura soin d'empêcher

les chantres, de chanter avec autant de pr^écipilation

et d'indécence qu'ils le fonl communément, le chant

de TEglise, au lieu d'être à charge aux chanoines,

produira dans eux et dans toutes les personnes de piété

le même effet que dans saint Augustin, lorsqu'il assisloil

aux offices de l'Eglise de Milan. QiiaïUamJlevi in hym-
nis et canticis tiiis^ dit ce saint docteur, parlant à Dieu,

suave sonantis Ecclesiœ tuœ vocibus commotus acri-

ter. f^oces illœ injluebant auribus mei^., et eliqua—

hatur Veritas tua in cor meum^ et eoc eâ œstuabat
indè ajfjectus pietatis^ et currebant lacrjmœ , et benè

mihj erat cum eis.

Il faut cependant observer que, pour les psaumes
ou autres parties de Toffice que Ton chante en musique
les jours de (êtes et solennels , les chanoines ne sont

pas obligés de chanter ^ mais qu'ils satisfont à leur de-
voir, en récitant ces parties à basse voix. Hors ces cas^

les chanoines qui ne chaatent pas au chœur , sont

obligés à restituer les distribiuions qu'ils ont reçues.

Lorsque l'Eglise a soufTort dans certaines églises ca-

liiédrales, d'établir dtds prêtres eu qualité de vicaires

des chanoines, ce n'a été que pour suppléer pour les

chanoines, dans les cas d'infuniité, ou d'absence pour
des affaires qui regardent le bi'^n des églises où ils sont
titulaires^ afi?i que Toltice divin se fit toujours avec
décence et soleruiiié. C'est la raison qu'en donne le con-
cile de Cologne, en i5j6. Le synode de Saint Orner ,

en i583, qui fait la même remarque, ajoute que la

présence du vicaire au chreur, ne dispense pas le cha-
noine dy être présent, et de faire ses fonctions par
lui-même, s'il n'est légitimement empêché.

Il s'ensuit de-là, qu'il faut obliger à restituer, ceux

II h 3
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qui disent en partîcnlier leur office pendant que Yon
cîiaîiie les heures canoniales: CdV ces eijanoines ne s'ac-

qr?iîtaïit pas de ce qu'ifs dnisent ati chœur. nepenvenÇ

recevoir ia disiribution. Neino^ dit la pragmaiique
,

ibidem, dum liorœ in conimiini cantcnitur, lesrat ^ ojel

dicat pri\'alim ojjïciiun : nani non soUiin obscjfuium^

cui obnoxnis est, clioro subtrahit ^ sed alios psnl—

lentes perturbât» Le concile de Cologne, en iS^JG,

apr^s avoir déclare lobligafion où sont les chanoines

<]e chanter an chœur, dit que c'est se tromper gros-

sièrement que de croire qu'un canonicat n'obligea rien

qu'à être présent au choeur^ et que les chanoines peu-

vent vivre dans le repos et Toisivelé
,
pourvu qu'ils

Client des clercs à gages ^ ordinairement très-ignorans,

qui chantent pour eux^ souvent en courant, sans pause^

sans respect, sans alleiuion, ei presque toujours d'une

manière si conf::se, qu'ils comniencentun verset, lors^

que le précédent est à peine dit à moitié. Le concile

de Sens, en i528, défend aus':i à tons atux qui assis-

lent au chœur, de réciter en particulier les heures ca^

lîoniales, tandis (\v\e les autres les chantent.

Les chanoines doivent éviter, et faire éviter par leur^

chantres, dans la psalmodie et le chaiit du choîur, non-

seulement la précipitation, comme nous l'av-tjns marc|r>é

ci-dessus, mais encore, i. toutes sortes d'immodesties :

ijUL^ ciim in choro fuerint ^ dit le concile de 13asle,

^ras'itatem sen'ejit
^
qiiam et locus et officiiun exi—

gunt, 2. De chanter du gosier, entre les dents, et en

se contentant de prononcer les premières sjllabes :

von transcurrendo ^ et syncopando . dit le concile de

Vienne. 3. De parler les uns avec les av.tres, de lire

des lettres ou d'autres livres que le bréviaire : r/o// in—

siinid aut cum aliis confabulantes,^ seu colloquenles
,

mit litteras
.^
seu scripturas alias legentes^ dit la [)rag-

ïTiaUque, qui veut encore que, si quelque bénéficier oii

chanoiiîe ose, pendant les divins ofiices, se promener

dansFcglise, ou hors de Féglise, s'amusaut à s'eniiù-
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4fmir avec d'antres pci sonnes, il soit prive de loiiteâ les

ilihtribiiiioîis de ce joiu-là
^

(jti'il en soit prive pendaut

vu mois, s'il ne se corrij^e pas
^ 4'*'^ ^"^'^ ptmi encore

plus grièvement
,
jusqu'à ce qu'il soit rentré dans son

devoir
^ sM s'obsîine à commtftlie toujours la même

ia;ile.

On ne doit donc pas douter qu'il ne failie obliger

pareillement à la restitution des distribtuions quoti—

dieiaies, les chanoines qui sont distraits volontairenient^

<jui causent ou dorment volontairement pendant un
temps considérable de Toftice^ qui le récitent en cou-

rant 1 qui durant ce lemps-lii, lisent d'autres livres que

leurs bréviaires, ou s'occupent à toute autre chose qu'à

ce qui doit les occuper pendant qu'ils chanteat les

louanges du Seigneur. Lorsque le concile de Trente

ordonne de donner les dûstributions à caiœ qui se

trom'eront aux heures prescrites , il ne parle pas de

la simple présence corporelle, mais de celle qui est né-

cessaire pour salisflnre aa précepte de TE^Iise; Inqueile

commande de piier, non de bouche seulemerJ, mais de

cœur et d'esprit , dit saint Jérôme, Deo non voc(\^

scd corde caiitanâum. Autrement, il s'ensuivroit que
^

pour rem [)îir îe devoir de chanoine au chœur, et pour

gagner les distributions, il ii'j auroit qu'à aller s'asseoir

dans sa phi ce , et y demeurer sans attenîioîi et sans

chanter , ce qui est une absurdité inouïe. Tout ce que
nous venons de dire, le prouve abondammcîU. Etienîîe

Poncher, évèque de Paris, décide, dans ses siatîiîs
,
que

celui qui cause pcndaiil Toffice , commet un larciîj et

un sacrilège, furtum et sacriLigium commiitit. Le
concile de Sens, tenu en 15^8, qui a réglé las distfi-

b'ilions dues aux chanoines de Sens, présens au chœvir^

dit qu'elles ne soiit dues qu'à ceu>r q'.ii y chaîiient l'of-

fice avec modestie et attention, intégré^ mcJurè^ et

dévote^ sine nliquo levitatis mit irre.ligiositatis e.j:ew^

plo. La raison est, qu'un chanoine nesl pas censé j/ré-

^eiil à rolilce comme mx pieu^ cliauoiue le doit (ure
5
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s'il ny est que de corps, sans y assister de cœur el

<]'esprit. C'est pourquoi on ne gagne point les distri-

butions des obits et autres fondations, quand on ny
a pas raltenlion et le respect que toute prière exige,

ei comme Fordonne le concile de Trente, reverenter^

distincte et dci^otè. C'est ce que marque encore claire-

ment lecliap. Consuetudùieni declericnonresid. in6.

On ne peut excuser de péché un chanoine qui

,

après avoir récité tout bas les leçons et les répons de

matines, se distrait volontairement, en pensant à ses

affaires ou à des choses indifférentes : car, par le devoir

qui rattache au choeur, il est obligé de concourir à

l'office avec les autres qui chantent, dans le temps même
qu'il ne chante pas^ ce qu'il ne peut faire que par Tat-

îenîion et la dévotion
,
qui , dans le temps que les autres

chantent , tiennent lieu de prière vocale à ceux qui ne
chantent pas, et par où iLsparlicipcntjà la prière des autres.

L'obligation d'assister aux heures canoniales est si

grande, que la modicité du revenu n'en excuse nul-

lement, ainsi qu'il est dit dans le droit. Bien plus, on
n'en seroit pas dispensé, quand même il n'y auroit

aucune distribution à espérer : car elles n'ont été établies

que pour obliger plus efficacement les chanoines et les

autres bénéficiers, d'assister à l'office^ mais leur obîi—

fixation n'est pas devenue plus grande par cette circons-

ïance : non dotur heneficinm nisi propter officium.

Tout chanoine est obligé, par la nature de son bénéfice,

à assister à toutes les heures canoniales grandes et pe—
liîes, nonobstant même les statuts contraires que le

chapitre pourroit avoir fait là dessus , et qui seroient

abusifs. Les canons des conciles n'ont jamais excepté

aucune partie de l'office, pas même les petites heures.

Ainsi, quand la coutume contraire seroit générale parmi

\^s chanoines, elle n'en seroit pas plus légitime, puis-

qu'elle est contraire aux ordonnances des conciles. IJsus

aactoritati codât^prainunqiœ usumlex et ratio s^incat.

Les gros fruits et ks distributions sont donnés pour
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Foffice, et par conséquent pour les petites heures qui en

font partie, comme pour les grandes. Ainsi, on pèche en

n'assistant pas aux petites heures, sur-tout quand on

le fait souvent. Aussi le concile de Trente ne fait-il au-

cune distinction des grandes eipetites heures : qui statis

horis înterfuerint. Les distributions sont pour toutes :

les conciles de Milan Font expliqué ainsi en disant :

singulis divinis officiis. Ajoutons que Tesprit du concile

de Trente est qu'on assigne des distributions pour toutes

et chacune des heures particulières de rofiice divin :

car il apporte pour raison d'établir ces distributions :

ne quâ in parte diminuatw caltus divinus : or, ce

motif ne regarde pas moins les petites heures que les

grandes ? Un chanoine est obligé à une résidence

exacte : ce qui ne consiste pas seulement à résider dans

le lieu où est son éiilise , mais à servir actuellement

réglise par une fidèle assistance aux heures.

A l'égard du péché que commet un chanoine , en
s'absentant sans cause légitime de roiïice, tout ce que
l'on en peut dire, c'est qu'il faut que cette absence

soit notable pour être péché mortel. Il est diflicile de
le décider autrement, à moins que d'avoir égard aux
différentes circonstances qui accompagnenî cette absence.

Un chanoine qui quitte l'office pour son divertissement,

commet un plus grand [)éché que celui qui s'en absente

pour une affaire qui ne le dispense pas de la résidence.

Nous croyons qu'on doit regarder comme absence

notable, Thabitude de n'assister jamais ou que très-

rarement à certaines heures, comme matiues, les petites

heures, complies , et aux deux messes qui, en certains

jours, sont de l'office: par exemple, en carême* aux
jours auxquels on fait la fêle d'un saint, et où l'on doit

dire la grand'messe de la férié et celle du saint- fhabi-
tude de s'en absemer fréquemment^ Thabitude de venir
lard à foffice

, sans aucune raison, par négligence ou
par mépris

\
la sortie d'un office aussitôt après que la

pointe a été faite, pour ne rentrer qa'à la fin, si c'est
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sans raiiî'Oii
,
par eiîiiui, ou |)0!jr aller s'enUelonir dans

îa sacri.stie . om par mépris ei aiîectalioîi ^ la riégli^ence

de venir à certains offices, parce qu'ils sont trop longs

eî trop (luigaus. Useaible mêtiie que, qîioiqne l'absence

d'uLic trcs-pelile partie de Toilicc ue doive pas être

regardée comme une ianle coDside'rabie
,
puisque le

concile de Ba.sie el la pragrâanq'îe-saîictioo ordonnent

qu'oiî ne tienne ahsens pour îotite 1 heure , que ceux

q<ii y sojil; \eAius trop tard el après le trmps marqsié

,

savoir : à niaiines a[>iTs le psaume Penite^ exidtemus

^

aax autres heures après le premier psanme , à la messe

après le dertiier Kjrie.. eleison : on ne peut excuser de

péché uioriel, la disposition soit fv>rmelle, soit virtuelle,

dans laquelle seroit un chanoine, d'être toujours absent

de ces parties de chaque office qui se disent avant que

la pointe se fasse. Disposition de of^liger tout ce qifou

peiu omeure sans rien perdre de ses distributions, qui

maujîîe une âme basse, servile, intéressée^ et qui ne

-pQM qae la rendre très-coupable aux yeux de Dieu.

On ne peut même excuser de pe'ché consideiabie
,

celui qui, ordinairement , et [)ar pnre né^^ligence, omet

ces petiîes paîties de Toffice où la présence n'est pas

nécessaire pour en rerevoir les dislribsilions. Eijfjn, ou
peut conclare de tout ce cpie noas avons dit de Tobli-

^alion on sont les chanoines d'assister aux heures ca-

noniales
,

q'! iî est difficile d'excuser de faute mortelle
,

un chanoine qui, sans cire malade ou sans avoir luie

cause juste et raisonnable , s'absente volontairement du

cliiX3!ir, lu moitié ou la pbas grande partie d'tme même
semaine

,
et plusieurs jours entiers dans fannée, sur-tout

si cela est fréquent. Il y a des théologiens qui n'osent

excuser dépêché moriel, un chanoine (jui
,
pendant

le lecîiDS de sa résidence, s'abscîUe de Foifice sans né—

cessité, \ni jour eniier. D'autres disent que fabsence

du chceur , un jour ou deux , ne doit ipas être re-

gardée coasrue péché mortel, s'il rfy a pas d autres

ciiccîiiiUuces (|!U rendeai ceuc faulc uiûrieilc. Quoi
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qu'il en soit, et sans vouloir etiirer clans ini plus grand

.deiail ià-d<^ssus , nous croyons cjiie les ecclcsiabuqnes

xloiveni avoir encore plus d'atienliori q'u» les sirripies

iidoles à s'éloigner de toutes les 'Voies qui conduisent

au mal ^ comme dit le piopîicie roi, au psaume 118,

afin d'observer /Idclcmcnt les saintes ordonnances du
Seigneur ^ et à se rappeler sans cesse ce beac principe

de saint Augustin : quil n^est point de péché si léger

^

qui! ne cause un grand préjudice tandis quil jdaït.

Ainsi il doit suOire à un chanoine cpii nirne Dieu et sou

elal, qui sait qvi'il doit plus parliculièrenient que les

simples fidèles, Deo non solhm ohsequi^ sed et adu-

lari^ comme dit Tettuîlien , il doitsuflire, dis-je, ^
ce cbanoine,de savoir que, selon Tespril et iiuîenlion

de l'Eglise , il est obligé , ainsi que le diseiit les conciles

et les souverains ponlites, d'assister exacïenient à toutes

les heures de rojlice, pour se (jiire une règle ifivariabîe

de ne s'absenîer jamais, pas même pendant un seul

ofiice, sans raison îègiiime • puisqu'il ne le peut faire sans

manquer a son devoir, et par conse'quent sans pp'cîié,

qiuîîque coutume ou statut contraire qu il y ail là-dessus

dans une Eglise.

Il y a même des théologiens qui n'excusent pas de

péché véniel , un chanoine qui volon-aiiement ne se

rend pas assez tôt au chœur pom' se trouver an com-
lïiencem.ent de Tofiice

,
qrioiqu'i! y arrive a\ant que

la pointe se (iisse. La raison qiTils en donîieut, est

qifil néglige uiie partie de sou devoir, quelque pc-

lile qt^elle soit, ce qui ne peut être exem])t de faute,

quoique b'gère. Enfin, un chanoine qui s'absente du
chœur, pèehe r^lus grièvement, si son église souOre de
son absence; soit parce que roffice ne pc.iî îiixe céicbré

à cause du pelii nombre de chanoines (jin rei^îem au
chœur, soit parce qu'il ne pcnt cire c-uébré avec la

décence et la solennité nécessaires et con\enables.
En chanoijie ne doit point être censé piéscnl à un

,ûifice
5
quaud.^ u^siit h U;'; il eu sort pour aller d.iic h
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messe, par dévotion , ou pour satisfaire aux messes

particulières qu^il est obligé d'acqniller, sans que celle

heure soil nlarquée pour la dire. Le célébration de la

messe des chanoines et autres bénëficiers attachés à

un chapitre , est la source de plusieurs abus ; elle

cause la désertion du chœur, et conséquemmcnt elle

tend à diminuer considérabiement le culte divin. Le
prétexte de dire la messe peut même colorer d'auires

abus : c'est une occasion de distraction continuelle

dans le chœur par ceux qui entrent et qui sortent.

Si c'est pendant la récilation du bréviaire , c'est un

prétexte pour ceux qui vont dire la messe ^ de réciter

leur office bas et en particulier ; ce qui les empcche
de satisfaire à leur obligalion indispensable de le dire

publiquement et en chantant, et trouble ainsi leurs

voisins, ou fait confusion dans le chœur. En un mot,

celte raison de s'absenter de l'office ne peut être du
nombre de celles qui sont regardées comme légitimes

pour pouvoir recevoir les distributions quoiqu'abseni.

Les distributions quotidiennes ayant été établies, ainsi

que nous l'avons déjà remarqué
,
pour obliger plus

efficacement les chanoines et les autres bénéficiers d'as-

sister à l'office , et pour le faire célébrer, par ce moyen,

avec la décence convenable à la sainteté et à la gran-

deur des mystères de notre Religion, il s'ensuit qu elles

sont dues ratione prœsentiœ personalis et laboris
;

€t que, de droit commun, un chanoine qui n'est point

présent à l'office divin, quand même il seroit absent

pour rutilité de l'Eglise , n'en devroii pas profiter
^

puisque ces distributions n'ont été destinées qu'aux

présens, selon qu'il est ordonné (C Citm non deceat.

deelect, in6. ). Cependant, suivant le chap. Consuetii-

dînem. de cler. nonresid, n, gy. , on peut faire un sta-

tut dans une église, ou y laisser introduire une cou-

tume légitime, par laquelle un bénéficier, quoiqu'abscnt

de l'office, gagnera ses distributions pour une cause

juste; comme quand il est absent par infirmité ,
ou
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pour Tulilité et la nëc'ssiiéde l'Eglise. En quoi le chap.

Consuetitdincm restreint à de certaines causes le droit

commun établi pai- le chap. Ciun non deceat
^
qui parle

en général. Mais on ne pei)t pas dire que la célébra-

lion de la messe ou xvàv dévotion, ou pour satisfaire

à des messes particulières qu'on est obligé d'acquitter,

puisse être comprise dans les cas exceptés parle chap,

Consaetudinem. Qulcumque^ dùin alicujas horœ qf-
ficiuni in choro peragitur ^ dit le quatrit-me concile de
Milan, tenu sous saint Charles, missaui celehrando
tune à choro ahfuerlt ^ Ulius horœ distributionis

tanquam abscns particeps ne sit , ut à sanctâ sede
apostolicâ declaraUir, La con|;régati(>u des cardinaux
a plusieurs fois décidé la même chose: (juo tempore
cantatur una hora in choro

,
qui ini\sani. cdebrat

in (â Icfn ecclfsiâ eœ devotione ^ vel obligatione^ non
dicitur intcr/uisse iili horœ .. nec illius dislributiones

recipere potest. Cette décision paroit être dans Tes-
prit du concile de Trente qui, parlant du pénitencier

de Tégh'se cathédrale, dit qu'il sera censé présent à
roOice quand il sera occupé à entendre les confes-

sions. Mais ce concile ne dit pas qu'il sera censé pré-
sent [)eudant qu'il dira la messe j il semble cependant
que, si quelque chanoine devoit avoir ce privilège^ ce

devroit être le pénitencier, qui est un officier établi

pour le public.

La raison de fusage toléré de tout temps, que Ton
allègue pour soutenir cet abus

, est trop foible pour se

soutenir contre ce qsie nous venons de dire ; et nous

y répondons avec saint Cjprien : vêtus consuetudo
^

vêtus error.

Ce qui est ajouté parle quatrième concile de Milan,
a l endroit que nous avons cilé, et qui est suhi par des
théologiens et des canonistes , savoir que le chap are,

ou celui qni préside au chœur, peut quelquefois dé-
signer un chanoine pour aller, pendant loflice, dire

la messe pour la commodité du pij^lic . ne peut être
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ap[)liqn<' en fiuer.r des chapitres peu iioniLreux , sani

s'exposer, par Tabsence de ceux qui sont tenus d'as-

shwr à i'oliice divin , à diminuer L\ décence avec la-

qiielîe il doii êlre chanîé. Qticlqvîe pieuse que puisse

êUe la raison qu'on emploie pour juslirier une si mau-
vaise coutume^ CM ne doit p>oinl la foicier:^ érant du
noirjbre des coiitiuines ou slahits que le concile de

Trente, en renouvelant le chaj). Consiictiidinem ^ ré—

prou\e ( ^kss, it{. cap. i 2. de iicform, ) ,ncn obstan-

tibiis (jULOiiscumque sLaliUls ci co/tsuetudirnbiis.

On Diodilie cei!e décision, en disant que. quoiqu'un

cbanolne ne puisse par dévotion dire la messe pendant

l'ofôce du ciiœnr^ il peut cependant, sans perdre ses

dislribulioîis, dire les riicsse? qui sont fondées et c|ui

doiveol :C dire à certaines heures, suivant l'intention

des foïKlaieurs et Tordre da tableau, pour la décharge

de FEgîise.ou qui sont annexées à sa prébende: car

alors le chanoine est ceiisé servir â Féglise: or, celui qui

sert à l'église, pendant les heures canoniales ,
est censé

y assister. Cependant, dans les églises dont les chapitres

sont peu nombreux, il seroit contre le bon ordre de

recevoir beaucoup de ces sortes de (bndalîons :. sans

quoi on s'exposeroil à laisser le chœur avec peu de

chaîioincs, par le nombre de ceux qui seroient oc-

cupés à dire ces messes ^ ce (\ni tcndroil aussi à une!

diminuiion considérable du cube divin.

On doit conclure de tout ce que nous venons de

dire de la célébraiion de la messe pendant rolTice,

qu'on ne doit |)oinl tenir comme présent , un chanoine

dont la prébende
,
par son insiituiion, n'a pas imeoire

annexée^ qwU pendant roilke et les messes de ionda-

tion et d\>bil, ,sV)ccu[)e à confesser, si ce sont des con-

fessions qui puissent être différées à d'autres heures.

II. faut |)référer son devoir à ce qui n'est que de cha-

î'ité. Mais, s'il s'agissoit de confessions qu'il ne fût pas

possible de remettre à un autre temps , comme celles

de personnes dangereusement malades
j et qu'on eut
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îellemenl br^sola de lui qu Viles ne pussent cire faites

à un autre ( sur quoi un chanoine en {Kueil cas doit

prendre garde à ne pas se llrider), alors la coiifesiou

peni être une excuse legiiime pour s'absenter du chœur

et recevoir les distributions.

Dans les jours où roffice des raorîs fi^ir partie de

Tofiice
,
par une coutume h'giliîru nient établie dans

une é<^lise pour c|iie{q.ues jours [)aiticuliers , v^^ cha-

noine est obligé iïy assisier, et il ne peut, s il s'<^n

absente 5 recevoir les disiribntious qui se donîiP?t,i j>!;ur

roftice entier. C'est le sentiment de st^int Ihomas

(
QuodL 6. art. 8. în corp. ). Ce saint docîeur veut

même qu'un chanoine étudiant recite ces joiirs-îà. en

son particulier, cet (^Oice avec roffice canonial ordinaire.

C'est aussi le sentiuient de sairU Antonin eî de phi—

sieurs célèbres canonisles.Ils ajoutent avec saint Thomas,
que, si cet office ne se fait qu'à cause d'une (bndation

faite par un particidier, un clianoine peut s'en absenter,

en se soumettant à la perte des distributions îiianueîleâ

attachées à la présence à cet office.

La pragmatique veut (au tiire : quo tcmpore quisCfue

deheat esseiii c/zo/'o ).qu'on regardecon.meabsensd'iîu

office, ceux qui seront entrés iroj) lard, et ne se serc ut

pas trouvés au lemps nîarqu.é, savoir: à matines, a\aï]t

la iJn du psaume Veniic^ exidiemus\ aux autres heures

avant la iin du premier psaume^ à la messe, avant le

dernier Kjrie.^ eleison'^ à moins qu'une nécessité pres-

sante, qui les a empêchés de venir plutôt, ne !« s ex-
cuse. Cette loi ordonne pareillement qu'on regarde

comme absens d'un ofilce, ceux qui en seront sur lis

sans nécessité pressante.

Un chanoine qui n assiste à l'office que quand il y
a une distribution, ou qni ne se tient au chœur que
le temps qu'il faut pour la gagner, et en sort aussi-

tôt, donne lieu de présumer qu'il la regarde comme
le prix de son assistance

, ce qui est une simonie ma-
nifeste 3 ou au moins qu'il prend celle distribution
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comme sa fin principale, à laquelle il semble uniquement

diriger soninlenlion^ ce qui est encore une simonie, selon

plusieurs auteurs, et selon les autres un dérèglement

qui marque un trop grand amour pour les choses tem-

porelles, en y rapportant les spirituelles 5 ce qui n'est

pas un petit péché.

Ce n'est pas toujours une simonie, disent plusieurs

célèbres docteurs , d'assister à l'office quand il y a dis-

tribution , et de ne point y assister quand il n y en a

pas^ parce qu'un chanoine peut regarder la distribu-

tion comme une cause impulsive et un motif pour aller

à l'office, sans quoi il n'y assisteroit pas , et se pro--

poser en môme temps, pour fin, le culte qu'il rend à

Dieu , et les actes de religion qui sont attachés à celte

action. 11 faut convenir cependant que cela est bien

délicat^ et qu'il est à craindre de se flatter en pareil

cas. A regard du chanoine qui ne va jamais à l'office

que quand il y a une distribution, et qui en sort, sans

s'y arrêter quand il n'y en a pas, il donne sujet de

croire qu'il n'y va que pour gagner, et non pour faire

un acte de religion^ par conséquent son intention est

simoniaque, ou au moins très-blâmable.

On doit donc tenir pour règle que le précepte d'as-

sister au chœur est, pour les chanoines, une loi qui

les oblige en conscience ^ et qu'ion chanoine qui s'ab-

sente pendant le temps entier d'une seule des petites

heures , est obligé à restituer une partie de ses dis-

tributions de ce jour-là, au prorata de cette absence.

Enfm , le chanoine commis par le chapitre pour

être le ponctuateur , et pour marquer ceux qui s'ab-

sentent de l'office, ceux qui y viennent trop tard, ou

qui en sortent avant qu'il soit fini, pèche si, par quel-

que motif humain, comme la parenté, l'amitié , la re-

connoissance, la com[)laisance, il omet de pointer ceux

qui devroienl l'être ^ et il est même obligé , a leur dé-

faut, à la restitution de ce qu'ils ontreçn sans l'avoir

gagné
j
puisqu'il est la cause que les chanoines qu'il
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a favorises, ont un hlcn qui ue leur apparlîent pas-.

C'esl ce qirordonne le quatrième concile cleMilau , sous

saint Charles Borronu'e : punctator..,. pro prœter-
liiissœ omlssœvecujustibet notœaut punctationisra-^

tloiie^ desiio tantitmdemdet
^
qnod ad Ecclesiœ usum

coîwcrtatitr.

Tout ce que nous venons de dire de la re'sidence

des chanoines, et de leurohîigalion d'a.ssisierau chœur
à rolilce canonial, doit s'appliquer aux benéficiers

attachés aux églises calhédrales et collégiales, et qui

y sont établis à perpétuité par leurs bénéfices, pour

y exercer les foncnons saintes, et siu—toui pour y
chanter Tofôcc divin. Le concile de Trente ( 6W5. 24.

cap. 12. de Rrforni.\ leur a expressément imposé les

mêmes devoirs , sous le nom de ceux qui y ont des

prébendes ou portions,
' Les chapitres ne peuvent rien exiger pour mettre

nn chanoine en possession , à m^oins que, par une cou-
tume approuvée deFévéque-, ce que le chanoine, nou-
veau reçu, donne, ne soit employé à de pieux usages.

Le concile de Trente condamne formellement (*V<:^.Ç5.

i4' cap, 14. d^ lieform.)., ces sortes dedroiîs d entrée,

qu'il traite expressément de simoniaques, si ce qui en
provient ne s'emploie pas en usages pieux: luvc ciuii

sancta sjnodus detesletiu\ mandat episcopis.^ ut quœ-
ciunque in usus pios non convertuntur , atque itigres-

sus eos qui siinoniacœ labis aut sordidœ açaritiœ

suspicionem liabeut
^ fieri non permiitant.

Tous les chanoines sont obligés, en conscience, d'as-

sister aux assemblées capitulaires que tient le cha[)itre

en certains jours désignés^ parce que tous les cha-
noines sont obligés, 1. d'avoir soin que les moeurs, non-
seulemeni de tous ceux qui composent le chapitre^

mais encore de tous les ecclésiastiques de leur Kgii'C,

soient réglées, et leur cor\duite sans reprociie • 2. de
tenir la main à la conservation des droits e? privilèges,

cl anciens usages légitimes de leur Eglise, et à ce que

Tome II, 1 i
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ja dlsci[)]ine ecclésiastique y soit exactement observée,

parla ptiiiiiion de ceux qwi la violent^ ou quimériteiil

quelque châtiment pour d'autres faits ^ 3. de prendre

ï^ii soiîi toiU partictdicr que les revenus temporels de
leur K^i;lise soient (idelement et sagement administrés^

et q\î on n'en fa.sbe aacune dissipation, ni mauvais em-
ploi. Or, un chanoine ne peut satisfaire à tous ces de-

voirs, s'il s'absente toujours des assemblées capitulaires
^

puisqne c'est là seulement qu'on y traite de toutes ces

difïérenres choses, et qu'on ne le peut même faire ail-

leuis avec TatUorité nécessaire. La mauvaise humeur,
l'esprit dihiciie de quelques-uns, et l'envie de vivre

p'us tranquille, ne sont pas des motifs légitimes pour
s'absenter de ces assemblées, et laisser le gouvernement
entier d'une Eglise à ceux qui souvent sont les moins
capables d'une sage administration^ ces prétextes, dis-

je, n'empêchent pas qu'on ne doive se reprocher, ou
do trahir par— là, ou de négliger les intérêts de cette

Eglise , tant en ce qui regarde le temporel, qu'en ce qui

concerne le spirituel.

Un chanoine ne peut, sans violer le secret, rapporter

ce qui se dit ou se passe aux assemblées capitulaires
j

il se reud alors coupable de parjure : car chaque

chanoine, lors de sa prise de possession et de son ins-

tallation
,
prêle serment de ne point révéler les secrets

du chapitre, où chacun parle avec liberté, sous la bonne
foi du secret auquel tous les membres se sont solen-

nellement engagés quand ils ont été reçus. S'il étoit

permis aux chanoines de déclarer tout ce qui se passe

dans leurs assemblées , tout ce qui s'y dit et s y passe

deviendroit aussitôt public ^ d'où il naîtroit de très-

grands inconvéniens : il en arriveroit fort souvent que

plusieurs s'en retireroient , ou s'absiiendroient, par ti-

midité, ou par des vues humaines ou de politique, de

déclarer leurs véritables sentimens sur des choses qui

pourroient mémo être quelquefois importantes au bieu

«ommuD du corps ou de l'I église.
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DES Chanoines, 499
La pragrnaliqne-snnclion défierid en termes forsjiels

(au titre de temmtîhus capiiula iempare missœ) de
leuir le chapitre pendant la ^rand'messe ; à nioins

qu'il n'y eût quelque nécessité urgente et évidente de
rassembler alors. Celte loi prive des dislributicn^s de
la grand'messe , ceux qui auroient assisté alors a c-î

chapitre^ elle |)rive desdiflributions delà s( mairie c<4ul

qui Ta assea)blé. Q.ioique la pragmalicfue ne parle oue
de la grandiiiesse , il est à [>ropos et du bon ordre,
de ne poir)t teiiir le chapitre ddcis le tenips des heures
deToffice., même des petiîpsheures, a nioins qu'il n'y ait

qut^lque affaire q^nles y oblige.C est un abas d'employer
letempsderofîice à tenirdes assemblées capi'.idaires, et de
croire que des chauoiries sont censés assister au cliœur^

parce qu'ils traitent des affaires du chapitre, qui ordi-

nairemeiu ne regardent que le temporel. (Jet abos
trouble le service divin , et en empêche la dv^cence et

la solennité', qvii rarement se soiuiennent, lorsqu'un

chœur est abandonné à des choristes ou clercs à g^'ges,

dont l'indévotion et Thabilude de ne chanter ordinai-

rement qu'en courant, sans respect ^ sans attention,

sans piaiise, quand ils ne sont pas retenus par la pré-
sence de quelqu'un qui leur impose , ne peut qu'at-

tirer la malédiction du Seigneur , et confirmer le

peuple dans son irréligion. Et plut à Dieu que les

prêtres qui«,sontau nombre des choristes, eussent eux-
mêmes un air plus recueilli et plus propre à inspirer

la piété!

mt WÊmmmiiimm^uaMmmamijMttSimi^ssss^srfm
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T U BEÉVIAIRE.

N a donné le nom de Bréviaire au recueil des prières

de roffice que Ton récite dans FKglise à différentes heures

du joiir et delà nnii,, afin de rendre à Dieu le culte qui

lui est dû, et de prier pour tous les fidèles.

Tord nous prouve la nécessité de la prière : notre na-
ture, nous sommes formés pour adorer Dieu et le bénir

;

nos besoins., "vous ne pouvez rienfaire sans moi^ nous

dit Jésus—Christ; nos fragiliuis , combien de fautes le

plus sage ne commet-il pas tous les jours, dont il ne
peut implorer trop lot le pardon? INos vertus même
nous engagent à prier : il esl de la reconnoissance et de

la justice d'en faire hommage à celui qui en esl le prin-

cipe ^ et quel intérêt n'avons-nous pas d'obtenir qu'il

conduise à sa perfection Touvrage qu'il a commencer
Il n'v a donc qu'un impie qui puisse ou méconnoître,

ou négliger le grand devoir de la prière. Que rien ne

vous empêche de prier toujours , nous dit le Sainl-Esprit

( EccL 18. 22. ). 11 faut toujours prier 5^7/75 sereJdclier^

dit Jésus- Christ. PnVs continueUeinent ^ dit saint Paul.

En un mot, Jésus-Christ nous fait un commandemeut
exprès de la prière en mille endroits de son Evangile ^ il

veut qriC nous priions sans cesse, et sans nous découra-

ger d'un exercice si nécessaire. V oilà ce qui esl commun
aux ecclésiastiques avec le reste des chrëiiens.

Mais les ecclésiastiques sont, en cette qualité, plus

particulièrement encore obligés à prier. Ils sont, à\i

saint Grégoire le grand , les pierres du sanctuaire qui

doivent toujours cire en la présence du Seigneur.

C'est pour cela qu'on les oj donne au pied des autels,

afin qu'ils sachent qneleur devoir est d'offrir sans cesse

à Dieu des prières et des sacrifices : saccrdotibus et

orandi et ^acrijlcandi juge ojjicium est ^ dit le paps
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Innocent I. La prière est un devoir aussi ancien que le

sacerdoce. G est de tout temps que les prêtres ont e'té

les me'diatenrs entre Dieu et les hommes. C'est par les

prières et les sacrifices qu'ils aphisoient la colère de
Dieu, ou qu'ils en obtenoient des giâces. Ils sont dé-
putes par l'Eglise, afin de prier en son nom pour ses

enfans, et d'offrir à Dieu le tribut continuel de louan-

ges, d'adorations et d'actions de grâces, du à la sou-

veraine niajesîé.

Les ouvriers évangëliques sont tenus plus particuliè-

rement de prier , nous l'avons déjà dit plusieurs fois

,

à cause des tentations subliles. inséparablement attachées

à leur ministère, el qu'ils ne sauroient vaincre sans le

secoïirs de la prière: à cause des [)i^iges dangereux qiie le

démon leur tend dans l'exercice de leurs fonctioits , et qu ils

ne peuvenidécouviir et éviter qu^à la faveur de la grâce,

qui est cette lumière céleste qui ne se fait voir qu'à ceux
q'-'i prient. La conversion des pécheurs à laquelle ils

doivent travailler, les engage encore à prier, pour ob-
tenir du Seigneur des succès qui ne peuvent être le fruit

ni de leurs efforts, ni de leurs talens. Ce ri est ni celui

qui plante^ ni celui qui arrose , qui est quelque chose^

dit saint Par.l , mais c^est Dieu qui donne Vaccroisse-
ment. Saint Jérôme dit qu'un prêtre doit toujours prier

pour le peuple : sacerdoti pro populo s^mper oran—
dum est. Assidue et da^otè orare , sicut et lectioni

perjectè inlendere sunt opéra clericorum
.,
dit le con-

cile de Langres, en I 4o4' Proptereànamquesaccrdotes
prœpositi sunt ^ àïi saint (jhrysosJÔme ( Ilom, "q.
ad pop. Antioch.

)
, ut inultitudinis orationes

, cuin
injirniiorcs

, hisce potentiores adjungentes
,
pariter

cwn illis in cœlum ascendant.
Qu'est-ce donc qu'un prcire, un pasteur, un ouvrier

cvangélique, s'il n'est pas un homme de prière et d'orni-

son ,
un homme de Wk^w qui s'entretienne continuel-

lement avec \Wu Pour nous.^ dirent les apôtres , lors-

qu'ils voulurent établir les dfatres, nous nous occu--

li 3



prrons à In prière et à la prédication de la parole.

Deux occupation? qii'i'a i'.asioui doii toitjours fia rr suc-

céder Tnije à Faulre. Parla parole, ii nourrir , i! fonif^e

son |)enpIo • par la |r!cre, iî &v nourrit, il se fortifie

InJ-niême. Par la jjarole, il corribal les vices et rcrreur^

il oijtient |;ar la prière la ^râcede les vaincre. La prière

sans la parole, dans un paslenr, est i;ne piète. oisive^

nn homrnaî];e que Dieti léprouve; et la [taiole sans

la prière, n'est qu\in glaive sans trancliant , ou qti uîi

airain Cj'.n* fait du bruit.

G est dans la prière rpi'iD oiivrîer évangrhque doit

s^Tn presser a\ec pins d'ardeur erKore que les simples

fjdeles , de chercher sa consolation, sa ressoirce, ses

délices, le remède à ses maux, (resi la pri«^re qui nous

avertit où nous de^ ons chercher tout ce qui nous
ïi:ianq'ic : c'est elle qui ùh <''pancher sur nos besoins

la s'^uree de tous les biens. Malheur donc aux miiJisîres

deiî saints autels, qui croient que c'est jCidre son lerrjpiî

que d'apprendre à prier
^
qui regardeoi la prière, qui

e.-t 1 affaire du cœur et foccupation la |)lus nécessaire

r\ la plus a;)gnste de Ihomme, comme l'exercice frivole

é0 personnes oisives. Malheur à ces minisires, dans
^*

'^•^•ff dv^s|uels la ]>iétë.si elle est seule, la prière,

. .1 V Lrr
5
pftïsseril pour des choses sans n'u'rite ,si Tèclat

*.x?.é' jeiiî , si les honneurs , si les ri{hfss<\s ne les accom-

V-;^:'U-t. Maiheui- enlin à ceux auxcuicis raui^uste iunc-

i\-.-' :
'. 'Ortcr Dieu, est à charge,

ils ?or' bien éloignés des sentimen«i de 1 E<^lise
,
qui

a loyj.'.«u!sr^'gaîdp , corninr la preaiif^re e: la plus essen-

lielie oblii^aiion des clcics, celle de chanter ou réciter

lois Ic;^ jours les louanj^es de Dieu. Dans lancienne

loi . \ei D) èhej cnù . (11! teu-îps de !a svnasioHue . onreient'à.
' . ' ' .'OU/

à Dieu h s snerifiCfs du pt;up[e, ne les cflroicnl pas

sf'ulen'îent pour eux-mêmes et en leiu' j)ropre nom,
mais enrôle pour tous ceux qui avoieat mis eriUe leurs

mains rhoiiie ou la victime du sacrifice. RoL^cdijitcitic^

dit la loi
,
pro eo saccrdos»
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Lorsque Dieu étoit irrité contre son peuple, les prêue^

et lea autres ministres de TaïUel dévoient se présenter

devant lui, pour attirer sa miséricorde et apaiser sa

colère. Inter vestihulum et altnre ^ dit Dieu mûne
par le prophète Joël ( c. 2. v, 17. ) ,

plorabunt saccr-

dotes minlstri Domini^ et dicent : parce ^ Domine^
parce populo tuo»

Les fonctions des lévites étoient, non-seuletuent d'être

les miïi'^'res des prêtres dans Toblation qu'ils iaisoient

des sacrifices de tout le peuple, mais encore de bénir

îe saint nom de Dieu, et de chanter soir et malin ses

louanges dans le temple. Lcvitœ uero ^ dit Dieu ( i.

I-*araL 23. 3o. ) , ut stent manè ad confitciidum et

cnncndiim Domino. Dans le second livre des mêmes
Paralipomènes ( c. 3i. v. 2. ) , il est dit que le roi

Ezéchias distribua par bandes les prêtres et \ts lévites,

pour offrir- en leur rang les sacrifices du peuple^ pour
Î3énir le Seigneur et chanter ses divines ]ouaot»;e : ut

ininistrarent et confiterentur ^ caiicrentque in portis

castrorum Domini,

Ainsi , dans la loi nouvelle , les ecclésiastiques et

les prêtres sont chargés par FEglise, de prSer à dlflërentcs

heures du jour et de la nuit, pour s'acquitter^ en son

nom et pour leurs frères, ainsi que pour eux-mêmes
,

du sacrifice de louanges qui est du au Seigneur. Us sont

établis pour les hommes , dans les choses qui regar--

dent le sen^ice de Dieu^ dit saint Paul : or, la prière

est une des choses qui appartiennent îe j)lus au csilte

do Dieu • et il est vrai de dire qu'entre les ofFrandes

qu'on peut lui présenter, la prière tient le premier lieu

après le sacrifice. Il est donc de Tordre que les prêtres^

qui sont les ministres du sacrifice du corps et du sang

de Jésus-Christ, soient aussi les ministres é\\ sacrifice

do louanges, c'esl-â-dire , des prières publiques qui se

doi\ enl (aire pour et au nom du corps de toute FEi'Jisc.

La prière est même, selon ia pensée de saint Bernard,

dans son sermon 75", un des ni.eUie.urs moyens que les

1
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prêtres puîssenl employer [)Oui" Mîiler et pourvoir aux

besoins du troupeau de Jesus-Cbrisl. Quàin boni cus-
todes^ dit ce Père, qui vigilantes atijac in oratio—

nibiis pernoctantes ^ iiostiuni insidias sagaciter ex-

plorant ^ anticipant concilia inalignaniium
^
deprc—

hendimt laqucos . cludunt tendicalos ^ reiiacnla dis-

sipant^ inachinanicnta. frustrantur! Hi suntJratrum
mnatores et popidi Christ iani

^
qui midtiim orant

pro populo ^ et ujuversd sanctd civitate.

Aussi avons-nous vu que les apôtres s'étoient re'serve's

pour la prière et pour la prédication de ia parole de

Dieu. Si nous lisons dans l histoire ecclésiastique, nous

y trouvons des rnonumens précieux et respectables des

prières publiques établies par TE^^lise. Saint Augustin

dit que le cba!it des ofiires divin dans TE^lise, se peut

justifier j>ar Texemple du Fils de Dieu même et de ses

apôtres. Maxime illud quod de Scripturis defendipo-
test ^ citni et ipsins Doiiuni et apostolorum hahcamus
documenta , et excmpla. , et prœcepta.

L'usage deréciier des prières à diverses heures du jour

et de ia nr.it, est très-ancien dans lE^dise 5 et, quoique

roOice divin n'ait pas toujours été ran^é comme il est à

présent, néanmoins nous voyons par toutes les preiues

de la tradition
^
qu'il y en avoil un dès le commen-

cement de l'Eglise , et que cet usage venoit des apôtres.

Aussi Terliinien api^elie-t-il les heures canorn'ales, <'fe

hfnrcs apostolique s. On trouve la preuve de ces prières

pubîiquc^s en diriércns temps de la nuit et du jour,

dans le lirve des constitutions apostoliques, dans Ter-
tullicn , saint Cjprien, saint Epipliane

, saint Jérôme
,

saint Ambroise et saint Augustin.

Il est vrai qu'il ne paroît pas que, dans ces premiers

temps, rEgliseaitrail aucuneloi pariiculièrepour obliger,

comme aujourd'hui, les ecclésiastiques à réciter ces heures

canoniales. Mais si , en proposaiu à tous les fidèles des

îicures ri^lées pour la prière , comme des monumens
publics de sa prière continuelle, elle a voulu leur donner
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par-îà un des principaux moyens d'obcir an comman-
dement que Jésus-Glirist fait à tous de prier sans cesse,

comment oseroit—on assurer qu'elle n'a pas regardé le

devoir de prier ^ si naturel à la créature raisonnable,

et encore [)1iîs naturel aux chrélicns, comme plus essen-

tiel sans coîiiparaison au clergé et au sacerdoce? Qui
pourroil se persuader que les grands et saints éveqties,

si empressés d'établir une psalmodie publique pour la

consolation, Tédification et linstruciion du peuple,

n'eussent pas encore pbis de zèle à animer leur clergé

à la prière et à la psalmodie continuelle F Saint A^mbroise

proposoii aux vierges une manière sainte et aisée de

j)rier sans cesse ] eu auroit-il prescrit une moins par-

laite à son clergé F Est-il à présumer que les Pères

aient proposé aux religieux, aux religieuses, aux vierges

consacrées à Dieu , aux veuves qui s'adoiujoient à la

piété, la méthode de réciter en leur particulier les

heures canoniales
,
pour imiter l'ancienne pi('lé des

iidèles qui, dans les premiers siècles, s'acquittoient eux-

mêmes de ce pieux devoir, autant que la nécessité de

leurs afllu'res le leur permeltoit , et qu'ils aient voulu en

exempter les clercs, auxquels leur état im[)Ose une obli-

gation infiniment plus étroite et plus indispensable de

prier sans cesse ?

La prière étant le plus saint et le plus indispensable

de tous les devoirs, non- seulement de tous les ecclé-

siastiques, mais encore de tous les chrétiens
,

quelle

apparence y a-t-il que le clergé n'y fut oblige* par

aucune ordonnance de Jésus-Christ ou des apôtres,

ou de TEglise? Jésus-C^hrist n'a-t— il pas recommandé
la prit te sans interruption, aux clercs comme a tous

les hdèies F N'eu a-t-il pas donné Fexemple ? Saint

Paul les a-t-il exceptés de la loi de prier sans cesse?

Saint Luc ne nous apprend-il pas que ce grand apôtre,

dans la prison même
, chantoit des psaumes à minuit?

Il est donc t^ès-apparent que l'on ne lit aucun canon
qui obligeât les clercs à roltice canonique durant les
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premiers siècîf^s, pnrce que Tesiirit cle pitU(^' ^ Famour
de la prière e'ioit encore dans saf première ferveur, et

qu'il ij y avoir personne qui ne rej^ardàt 1 obliL'alioD de
prier, comme la plus douce, et :i même (emps la

plus indispensable de lojtes. Comme les ïcAs ne se font

que pour remédier aux désordres, on n'a recouru à

Taulorité
,
aux lois et aux canons^ que lorsque celte

première ai der.r a commencé de se ralenîii-.

C'est une mauvaise deiaite de dire que les ecclesias-

liquesavoicrit les occupatîonsprc|)res de leurs ordres, et

qu'elles leur ont été recommandées par les caiîons
,

sans qu il y soit pariô de la léciîation oo du cliaDt des

psaumes. Bien loin de croire que la prière doive céder

aux autres occupations^ quelque saintes et importantes

qu^elles puissent être, nous voyons qu'au contraire les

apô'tres voulurent être soulages des autres occupations,

pour vaquer entièrement à la prière et à la prédication,

et à la prière avant la prédication: orationi et minis-

terio instantes erimus.

Un exemple si ill'jstre a autorisé cette maxime, qui

depuis a îoujoijrs éié incontestablement adoptée par les

saints Pères et les personnes de piélc, que la prière est

la première de toutes les occupations, non-setilemcnt

des e'vêques et des prêtres^ qiii ont succédé aux fonctions

aî)Ostolinues^ mais aussi de tous les eccle'siastiquesiau'elle

doit précéder toutes les autres occupations, les accom-
pai;;ner , les régler par ses divines lumières , et les sou-

tenir par ses puissaiiles influences. Quoiqvu?, dans quel-

ques rencontres paniculicres , et dans laie pressanle

îiécessité , Ton doive interrompre la prière pour se-

courir le prochain
.j
cela u'emjK^che pas que ce ne soit

nne rèj'Je générale et invariable dans la coLiduite et

dans la vie des ecclésia:;tiq'!es
,
que la prière fervente,

fréquente, ou même continuelle, doit ciyt^. la plus im-

portante et la plus indispcîisable, aussi bien que la plus

sainte et la plus chère de leurs occupations.

Que FcspriL et Fainour de la pnèj e fût à\ ardent daiJS
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les ecclésiastiques des premiers siècles, que ce soit là la

véritable raison qui ait empêché les conciles cVc.n (aire

un commaïuîement exprès, c'est ce qn il est facile de

jusli.^ier par les le'moigna^es des saints Pères qui ont

racoïilé les mœurs et la conduite des laïques de ex;

îemps-là. Saint Luc dit de tous les fidèles, qu'ils per-

sévf roient dans la doctrine des apôlres, dans la com-
munion de la fraction du pain , et dans les pricrcs.

Origcne dit que cen'a e'ie qu^ le raleî'tissement i\v la

première ferveur des fidèles, qui a fail la distinction

des fêtes et des antres jours. Tertullien nous apprend,

<^\r? les personnes marie'es et les femmes mèuie se le-

voient la nuit pour prier
^

qu'ils commencoient et li-

îiissoif/nt leurs repas par la prière^ que dnranl le rep.ai

ils s'entrctenoient des Ecritures , ou chanloierîî des

hymnes à la louange de Dieu, et qu'ils prenoicnt leur

nourriture de telle sorte, qu'ils pussent se lever ia nuit

po'ir prier. Saint Jérôme écrit à la sainte viei'ge Eus-

tochie, qu'il faut interrompre deux ou trois fois le

repos de ia nuit par des prières réitérées. [iC mr:me

J^ère, '.cri vant a Marcelle, lin' assurer que les labo».'revîrs

<ie Betfiléem y sont si avancés dans la p<iét('', qur To—
raison et !e chant des psaumes accompagniusl tonjc-i-us

leur travail • qu'ils en font le souîaî:;ement de leur tra-

vail, ïl dit ailleurs, que les femnics doivent chanter les

psaiimes dans leurs maisons. Saint Augustin remarnue
qi-ie tout le peuple étoit si instruit des Ecriîu.res, qiie

son auditoire le prévenoit quelquef.:)is par un doux
murmure, dans les applications qu'il en faisoif. Saint

Ambroise dit qu'il faut avoir renoncé à fèlre même et

à la nature de 1 homme, pour commencer ou finir le

jour sans chanter des psaumes
^

puisque h s oiseaux

même bénissent en ce temps leur Ciéateur. et nous y
£\]}.ortPnt par la mélodie de leur chant. Il proriOM^'à

ions les fidèles J'exemjiîe du roi David, qui consarroit

mm partie des nr.iis à la prière. îl dit ailleurs que le

jour ne s'jfiit pas^ qu'il faut encore partager Ic3 iiuiî;»
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entre le repos et la prière, que Texemplc de Jesus-

Christ nous y convie, il ne peut souffrir qu'on c[)ouse

d'autres que des catholiques, avec qui on peut se lever

la nuit pour prier. Enfui, ce Père, dans sa prciacesur

les psaumes, lait clairement voir que la prière des

psaumes éloit commune à tous les âges, à tous les

sexes, à toutes les conditions, en tous li«Hix , en tous

temps, et en toutes rencontres. Psalmus noctiirni pa-
voris solatium^ diurni Inhoris requies ^ iiistitutio in-

cipientiiim
,
pcrjcctorum confirmâtlo , etc. Domi

psalmus canitur
-^
forls rccensetur.

Saint Clirjsostômo veut que les séculiers s'eiï'orcent

d'irnilcr TKglise, où Ton célèbre pendant la nuit les

louanges de iJieu. 11 n'excepte ni les rnaris, ni leurs

femmes, ni les [)[as tendres enfans. il veut qu'ils fassent

de leur*, maisons une è(^lise. il demande qu'on prie à

toutes les heures du jo';r. Pour animer davantage son

peuple, il ëîablit le chant alternatif dans son enlise, et

il y fut depuis conservé. Saint Basile a exigé des per-
sonnes séculières, la même assiduité à la prière. Saijiî

Epiphane dit que TEglise catholique recommande avec

instance à ses enfans, de prier sans cesse jour et nuit

avec une ferveur infatigable. Saint Basile dit que les

peuples éloient si touchés de la psaln:îodie qui se faisoit

publiquement à TEglise, qu'ils chantoient continuel-

lement des psaumes dans leurs maisons et même dans

\(ti places pnbliques. Saint Grégoire de Nysse, parlant

de la vie des monastères de religieuses consacrées à

Dieu, dit qu'on y employoit les jours et les nuits à

prier et à chanter des psaumes. Ce même saint rapporte

du voyage qu'il fit en Arabie, qu'il en avoit fait comme
lui monastère , en jeûnant et en p«;almodiant avec

tous ceux qui voyageoient avec lui. Nous lisons qua

l'empereur Théodose le jeune avoit changé son palais

en un monastère • dès le point du jour, il y chanloit

les psaiimes alternativement avec ses snoiU's. La reine

sainte Radeironde ctoil aussi i>onctuelle à réciter les
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lieures canoniales, qu'auioii pu erre le plus fervent

des eccU^siasiiques. Alfred, roi d'Angleterre, divisoit

les viogl-qualre heures du joiif en trois parties égales :

il en donnoit huit à la prière, huit aux nécessites du
cor[)s, huit aux affaires de Fëlat. Il avoii toujours le

livre des offices divins dans son sein , afin d'y donner
tous les momens qu'il avoii de loisir et de bien em-
ployer tout le temps que les embarras du gouverne-
ment d'un grand élat lui laissoienl libre.

Quant aux offices publics, il est évident par les mo-
nurnens de Ihisîoire ecclésiastique, qifils étoient éta-

blis pour tous les fidèles, il leur est vecommaîidé à tous.

sans distinction, dans le livre des constiuuions apos-
toliques, de prier le matin

^ à Flieurede tierce, àsexte,

à none , à vêpres et au chant du coq. Les saints Pères

ont alors regardé les cinq heures qui étoient réglées

pour l'oilice, corame établies pour tous les tldèles, les-

quels y assistoieut exacteriicnt le jour et la nuit. Oa
a vu de grands princes être les plus religieux obser-
vateurs de la pieuse pratique de fassisiance aux divins

offices. L'église du [)aiais impérial de Charlemagne cîoit

celle où les offices se célébroient avec le plus d'exac-
titude et de solennité^ en sorte qu'elle servoit dérègle
et de modèle à toutes les autres églises du royaume,
Luitprand, roi des Lombards, fonda, dans une cha-
pelle qu'il avoit bâtie dans son palais, un chapiîre de
clercs et de prêtres

,
pour y chanter devant lui les of-

fices divins. Othon l. se rendoit en procession à fé»-

glise, accompagné d'évêqueset de tout le clergé
,
pour

assister aux offices divins, sans eu sortir jamais avant
la fin. Saint Louis faisoit assister L'^s princes ses enfans*
es leur jeunesse, a toutes les heures canoniales, sur-

tout à compiles, aveclui, tous les soirs rîprès le souper.
ïlles obligeoit à réciter en particulier Folfice de la sainte
Yierge. Il enlendoit tous les jours chanter tout l'office

canonial, et celui de la sainte Yierge, o!» il le récitoit

«û particulier avec son chapelain . aussi bien que; Foi-
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fice (les morts. Lorsqu'il tkolt en voyage, il disofî se-

crètement avec son ehapelain les hvures canoniaies eiî

leiir t(^mps propre. Pendam ses maladies, ii iaisoit re-

cker Folilce du jour et de la sainte Vierge par deux

religieux auprès de son lit, disant lui-mèoie aherr.a-

tivement son verset, ou substituant un cierc à sa place^

si ia violence du mal lui ôloit la liberté de la voix, il

faisoit cbanter ses matines fort matin, et s y irouvoit

avant les auires. Durant sa caotivilé même et dans la

prison, ii disoit tous les jours le grand oHice selon Tu-

sage de Paris , cl celui de la sainte Vierge aux heures

propres. La princesse Isab^^île, sœur de; saint Louis
^

se levoil avant le jour pour dire ses matines. Elle ne

parloit point avant prime, ni après complies , à moins

qu'elle ne fût malade. Nous remarquons la môme pi^té

dans plusieurs aiUres rois et seigneurs. Telle ètoit celle

du comte dOrilîac, saint Ge'rald ^ de l'invincible SimoQ

de Moiîtlort, si fameux par ses victoires sur les heré-

li(pjes Albigeois de Toulouse; de Godefroi de Bouillon^

d'Elzear , comte de Provence, et de sa pieuse mère^

de Guillaume le conquérant, roi d'Angleterre; de Ri-

chard et dHenri III. aussi rois d'Angleterre : de Fera-

pereur Loihaire; de Timpérairice Agnès; de Fimpora—

tiice Mathilde, mère de Tem^pereur Othon 1. laquelle

lui avoii inspiré, par ses exemples, Fassiduité au service

divin ] de Ferdinand surnommé le grand , roi de Léon

et de Castille ; de Jean, roi d Arragou et de Sicile;

d'Isabelle, reine de Caslille et d'Arragon ; de sainte

îiedwige, duchesse de Pologne. Nous voyons enfin la

même assiduité aux offices publics , dans les souverains

de FOrieot. L'empereur venoit en cérémonie à Féglise

les jours de (êtes, et y assisloit à toutes les heures ca—

liomales; les auires jours il y assistoit sans ponipe et

sans cérémonie. Il est dit de la mère de Fempereur

Alexis, qu'elle assistoit continuellement aux offices du

jour et de la mut. C'est le désir d'assister aux divins

oiiicesj qui a fallfuudcr pra* iespriuces j de i:aintcs cha-
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pelles et des cîiapitres dans Penceinle de leurs palais.

Les seigneurs particuliers avoienl aussi des oraîoires

domestiqi^es pour y faire ordonner des pi cires, non-
seulement pour j célébrer tous les jours la sainte niesse^

mais pour leur chanter ou réciter chaque jour roHice

canonial.

Les veilles sur-tout des grandes fêtes, et du samedi

au dimanche , on passoil les nuits entières en priètes

dans réglise^ le peuple s'y trouvoit^ ou voyoit aussi

des particuliers passer la nuit dans des lieux de de'vo-

îion, pour acquitter leurs vœux. A la pointe du jour

on sonnoit matines , c'est-à-dire, les laudes ; le peujde

y accouroit, même en hiver. Saint Eioi, évêcpie de
Koyon, prêchant son peuple, pour Texhorier à ia [)rière

conlinueîle, lui disoit que le moyen le plus proure
pour prier continuellement , ëloit d'assister à toutes les

heures canoniales du jour et de la nuit. Saint Césaire

d'Arles, dans nn de ses sermons, emploie des raisons

bien pressantes pour porter tous les laïques à la psal-

modie du jour et de ia nuit, sans en excepter les plus

grossiers. (Je saint évêque faisoit chanter les laiqr.es

dans Téglise, afin que le chant des psaumes et des

hymnesy fût leur unique et céleste occupation.Saint Ger-
main , évêque de Paris ,eut le même zèle ponr eu/^a^cr

tous les laïques à l'assistance et au chant des offices di-

vins. Théodulphe, évêque dOrîéans, ordonnait à tous

les lldeles desori diocèse dcprierDieu au moins deux
fois le jour, le malin et le soir , et de le faire dans
Téglise

, si elle n'étoit pas loin 3 d'emploj'er tout le jour
du dimanche à la messe et en prières, sans se donner
de relâche que pour les nécessités de la nature

\ de ne
rien omettre de ces prières, quoiqu'ils fussent en che-
min ou sur mer • de venir à l'église dès le samedi à
vêpres, d'y revenir pour les vigiles ou pour les ma-
tines, et enfin pour la messe solennelle ^ de se rendre
à l'église pour vêpres et pour la messe tous les jours
de jeîmejavant que de prendre leur réfection.
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Si nous consviliODs les conciles, ils nous approTidronî

que, dans les premiers siècles, la clislincùon des heures

consacrées à la prière publique ^ éloit commune à Tous

ies fidèles. Le capilulaire que les évèqyes de France
tirent en 802 ^ oblij^eoit les cures à faire sonner toutes

les heures du service divin ^ afin d'avenir les peuples

de faire leurs prières à Dieu en ces mênics temps. Le
concile YI. de Paris se |'.lai;4?)oic de findévotion des

fidèles qui ne venoient à IVj^h'se que ies dimanches^

il leur représentoit ce qu'()ri<;ène reprochoil aux plus

relâches d entre les fidèles de son temps, que tous les

jours sont consacres à Dieu , et que c'est une piéîc ju-

daïque de n'adorer Dieu qu'à des jours re^^lès et en

pelit nombre. Le YIL concile général fait connoîire à

tous les (idèies leur obbi^alion de savoir les psaumes,

et de les rèciier souvent. Le concile de Frioul , tenu

en ^gi , oblige tous les fidèles de consacrer à la prière

le jour entier du dimanche, qui commence depuis les

vêpres du samedi. Le concile de Tribnr , en 8g5 , ne

consacre pas à la prière seulement les jours de di-

manches et de fêtes , mais encore tout le carême et

tous les jours de jeune. C'est pour appeler les fidèles

aux offices publics, ou du moins [)our les avertir de

prier chez eux dans le temps oîj'ils se chantent à fè-

glise, s'ils ne peuvent s y rendre, qifa été èîablie la

pieuse coutume de sonner les cloches avant que de

commencer les offices du joJir et de la nuit. Le con-

cile de Toulouse, en 1220, ordonna à tous les fdèles

d'assister à Foltice eniier des dimanches et des fêtes
^

et aux vêpres même du samedi: ordonnance déjà faite

par le concile de Cojac, en io5o.

De fassiduité des fidèles et des religieux de ces temps-

là à ce saint exercice, et de celle que les saints évêques

exigeoient de tous les h;ïques sans exception , lors-

qu'ils paroissent se relâcher de cette pieuse pratique,

concluons Fexacîilude avec laquelle le clergé assistoit

aux offices divixis etréciloit les heures canoniales, puis-

que



Du Bréviaibe. 5i3i

que le clergé éloit le rnodè'e ôes in^s et des antres..

Saint Grégoire de Na'itîa5»ze, parlant de5 vertus rîdmi-

rabîes de saint Basile, n^oublie pas sa pa^^evérance in-

fatigable dans la psaloiodïe. 1! a oit irapus^^ à , es re-

ligieux, dans sa règle ^ de réciter les lienres ranooiales^

en particulier, quand ils ne pourroit-nt pa>» se U'oiiver

au chœur avec les autres. Saint Q]''yso:5tôme o'avoit;'

aucun égard aux plaintes de ceux du clergé cjui au-

roient voulu ne pas assister aux oflices de la nuit ; it

les y obligeoiî tous. Hœc omnia^ dit Tauleur de la vie

de ce saint docteur , (j'i^oiT/ti/^ ncgUgentiores de clercs

contristahant , totis noctibus dor^uire consuetos.

Ce que nous lisons de la j)saîmodie et des otlicesSi

divins dans les monastères , contirme qut^lie étoit la:

pratique du clergé* puisqiiC, toutes les vertus delà pro-

fession monastique étant d'abord à Fimiiation de cellesi

du clergé, il est visible que fassiduité à la psalmodie,

étoit de ce nombre. Les premières lois de la disci—

^

pliue ecclésiastique ne furent quedcs coutumes, comme
il arrive à toutes les républiques naissantes. La loi de

la charité en faisoit plus faire, que toutes les autres

lois n'en eussent pu commander. La coutume fut d'a-

bord, dans féglise, que les heures canoniales du matin^

de tierce, sexte, none et vêpres, se célébrassent ea
commun pour tout le peuple^ à plus forte raiîjon la

clergé y assistoit~il. La piété des fidèles sVtant ensuite

ralentie, le clergé persévéra dans ce saint exercice. Les
moines s'élevèrent ensuite avec une ferveur toute di-

vine; ils imitèrent le clergé, et rencliéiirenl rnèoiQ

par-dessus. Quand la loi vivante de la coutume ifeiit

pas obligé le clergé à la récitation de l'office divine

l'exemple des moines l'y eût engagé. Miiisil est certaiu

que c'est au contraire sur le modèle du cLrgé, que
les religieux se som imposés !'< bliti^tioa et la manière
de réciter l'office canonial. Les règles monastiques, et

les canons qui font la règle du clergé, supposent plutôt,

Tome If, K k
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la coutume de reciter ou de chauler îes Leures cano^
liiales, qu'elles ne rétablissent.

Plusieurs saints religieux furent appelés pour rem-
plir les chaires épiscopales. S'ils n'y eussent pas trouve

ïes oftices divins établis d'obli|^ation dans le clergé , ils

les y auroicnt établis eux-mêmes.

Une preuve naturelle et convaincante de l'obliga-

îion des clercs à s'acquitter des heures canoniales,

c'est qu'étant tous par leur ordination attachés au ser-

•^ice d'une églii^e, et la principale fonction des églises

étant la prière, non la prière mentale, quia été rare

et courte dans tous les ofiices publics , mais celle qui

consiste dans la psalmodie, il s'ensuit évidemment que
les clercs

,
par leur ordination même, éloient engagéîs^

au devoir des heures canoniales.

Cette obligation de prier sans cesse et de prier pai^

intervalles réglés , n'est point fondée sur le droit de

recevoir des distributions , ou les revenus des béné-
fices, mais sur l'obligation indispensable qu'ont les

clercs de prier, obligation incomparablement plus grande

que celle des simples fidèles, ainsi que nous favons déjà

dit. Si l'Eglise fournit aux clercs leur honnête entre-

tien , ce n'est qu'afm qu'ils aient plus de loisir et plus

de liberté pour s'appliquer lldèlement et assidûment

au service des saints autels, et sur-tout à la prière.

Rien n'est donc plus juste que de priver des fruits ou
distributions, ceux qui ne satisfont pas à ce devoir^

îion qu'ils en puissent être quittes pour cela , car ils

sont toujours très-coupables d'avoir manqué à une
obligation inséparable de leur état, et si importante

au salut des fidèles qui se reposent sur leur piété et

sur leur médiation^ mais parce qri'il n'est pas juste o^e^

ne priant pas, ils jouissent d'un avantage qui ne leur

est accordé que pour leur donner le moyen de va-

quer plus long-temps à la prière. Comme donc la sub-

sistance temporelle des clercs n'étoit, dans les premiers
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siècles, qu'une suite de leur ordinallon , et inie juste

recompense de leur assiduité à servir l'Eglise, il s'en-

suit que ceux qui manquoient, oa à la irsidence,^ ou
à Fassiduilé qu'ils avoieut piomise aux oflices divins^

dévoient être privés t\eà distributions journalières et du
revenu que l'Eglise leur accordoit. La sagesse de lE—
glisc qui i'cDgageoit à accorder la sish-istance aux ec-
ciésias'iiques, pour leur donner plus de liberté de ne s^oc-

cuner que du service de Dieu, dcniandoii aussi qu'ils

en fussent privés s'ils venoienià manquer à ce devoir^

pour ne [)as donner à des clercs iainéans et irréligieux

le patrimoine des pauvres.

Ce n'étoit nullement le droit des distributions ma-
nuelles ou des revenus des béneûces, quifai^oit le juste

fondement, soit de robliifatioii de réciter les heures

caîioniales ^ imoosée à tant de reli^^ieux qui vivoient

du travail de leurs mains , soi( de Tusage uin'versel de
réciter les heures canoniales du jour et de la nuit, que
praiiquoient les vierges qui se consacroient à Dieu par le

vœu de virginité,, les veuves qui s'adonuoieni à la piété,

et les jeunes (illesdestinées à ia]uofession religieuse^ usage

attestéetsoutenu parles saints Pères.D'où pou voit prove-

nir ceue loi et cet usage universel , \i ce n'est, comme
nous Tavons dt'jà dit, de Tancienne piété de tous les

fidèles, qui , se voyant avertis de prier sans cesse , as--

sistoient dans les premiers siècles à tous les offices di-

vins
, autant que la nécessité de leurs aifaires le leur

permelioit? Il s'ensuivoit de là que tous ctux qui étoient

libres des embarras du monde, en se consacrant par
h^ur état à ne servir que Dieu, se trotivoienl en même
temps engagés à la noble et précieuse servitude de n'a-
voir qu'à louer le Seigneur, de prier sans cesse, au
moins par leurs désirs secrets vers la bienheureui^e éter-

nité
,

et de renouveler l'ardeur de leurs désirs par les

heures réglées de la prière vocale. Il faut donc raisonner

de la même manière des ecclésiastiques, lesq eis§ont

Kk ;2
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blns parlicullèrement et plus ctroiiemenl obligés à la

prière
,
que tous les autres menribres de TE^lise.

Si les Pères ont plus souvent parle de Tobligation des

heures canoniales , aux personnes que nous venous de

nommer, qu'aux ecclésiastiques, c'est parce qu'elles dé-

voient réciter ou chanter ces offices divins en particulier^

ou dans des oratoires secrets : et il falloit les en ins-

truire , ces instructions étant nouvelles. Mais le clergé

avoit toujours assisté aux offices divins qui se chantoient

solennellement dans FEglise, et par conséquent n'avoit

pas besoin d'instructions nouvelles
,
pour des exercices

de piété si anciens. Et, si toutes ces personnes moins

étroitement obligées à la prière, récitoient leurs heures

canoniales en secret, pourra-t-on se persuader que

les ecclésiastiques ne les récitoient pas aussi en secret,

quand la maladie ou quelque affaire inévitable les em-
pêchoit dy assistera l'Eglise ?

Le VI. concile de Carthage, qui a si exactement re-

présenté l'ordination et les fonctions de tous les clercs,

tant supérieurs qu'inférieurs, n'a pas oublié les psal-

mistes , à qui le prêtre, en imposant l'office de chanter,

disoit ces paroles : vide ut quod ore cantas , cor-

de credas^ et quod corde credis^ operibus compro-^

bcs. Ce même concile priva de leurs distributions les

clercs qui, sans raison légitime, manquoient aux of-

fices de la nuit: clericus^ qui ahsque corpusculi sut

inœquaUtatc vigiliis deest ,
stipendiis privetur. D'où

Ton doit conclure
,
qu'il n'exemptoit pas de peines les

clercs qui s'absentoient des offices du jour, puisqu'ils

etoienl plus coupables. Le concile deYannes,en 4^5,
tâcha d'établir l'uniformité des offices dans toutes les

églises de la province de Tours : intra nostram pro-
çinciam sacrorum ordo , et psallendi una sit cousue—

tudo.he même concile punit d'une suspension de sept

jours , les clercs qui, étant dans la ville , et n'étant point

«ualjldesj ma»queroieni d'as;»ister à Toffice du matin.
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parce qu'il jugeoit que c étoit une faute qui nVloit paS

paidounable à un minisire des saints autels, de man-
quer sans nécessité à un si saint devovr : quia minis—

tram sacrorum
,
et tempore quo non potest ab of-*

ficio suo iilia nécessitas occupare ^fas non est à sa-*

luhri devotione cessare. Le concile d'Agde ordonne
ou suppose que les mêmes offices se chantent dans

toutes le^ églises avec des psaumes à deux chœurs , aux-

quels tous les ecclésiastiques assisteront , et qui seront

termines par des collectes ou oraisons. Il déclare for-

mellement Tobligaiion de réciter Toffice àiMW. pres-^

bj'ter manè^ matiUinali ojjicio eocpleto
,
pensum ser—

i'itutis suce ^ videlicet primam ^ tertiam ^sextam ^ no^
nam , a)espcrainque persolvat. Il veut qu'on ajoute

les hymnes propres pour tous les jours de la semaine,

à matines ou laudes ^ et à vêpres^ qu'après les hymnes
on dise des versets et des répons tirés des psaumes^ en-

fui
,
qu'au dernier des offices qui terminera le jour

,

après la collecte ou oraison, Tévêque bénisse le peuple.

Le concile d'Epaone défend de mettre des reliques

dans les chapelles de la campagne, à moins qu'il ne se

trouve des clercs dans les paroisses voisines, qiii viennent

y chanter Toftice divin: sanctorum rcUquiœ in ora—
toriis vîUaribus non ponantur , nisi forsitan de—
ricos cujuscumquc parochiœ vicinos esse contingat^

qui sacr is cineribus psaliénaifrequentiâ famul&ntur.
Ainsi , comme on ne pouvoit cousacrer d'autel qu'on

n'y enchâssât des reliques des martyrs , il s'ensuit qu'il

ne pouvoit y avoir d'autel ou d'église, qu'il n'y eût un.

office rpglé, et des clercs assidus à y ^ssisier : psallendl

Jrequentiâ» Ce même concile déclare que toutes les

églises d'une province doivent se conformer aux ofîices

de la métropolitaine. Le concile II. de Vaison nous
montre que chaque province faisoil gloire d'emprunter
et d'ajouter à ses ofQces ce que les autres avoient d'ex-

cellent. Ce concile commence à distinguer la messe

des autres oftices, et d'appliquer singulièrement au di—

K k 3
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vit» sacrifice, ce nom qu'on donnoit indiiTercmmenl à

tous les offices de TEglise. Le concile lïï. d'Orléans

fai la niême distinction, en ordonnant que la messe

se dira à rheme de tierce aux principales fêles, afin

que révèqr.e piU plus commodément se troovci' en-
suite à vêpres.

Le concile H. de Toui's, en 5^7, fit un règlement

pour quelques heures canoniales. Il ordonna que, dans

ÎVglise de saint Martin et dans toutes les autres, on
chanteroil à matines un certain nombre de psaumes et

d'antiennes
,
qu'il fixa pour les jours de fêles et cer-

tains temps de Tannée ;, que les offices de la nuit se—

roient plus lon^^s à proportion que les nuits devieo-

droienl plu^ loii^uies:, etii ré<:;la à trente [)sa urnes dis-

tingues par dix aiuiennes , le nombre de ceux qui

dévoient cire dits aux matines depuis le mois de dé-

cembre jusqu'à paqnes. (]e concile ne défendit cepen-

dant pas d'ajouter à ce nombie ou d'en dimiiuier
^

pourvu que ce fut la sagesse et la piété , non l'indis-

crétion et la pai esse qui fissent ce cbangement ; mais il

condamna crb.u (pu diroit moins de douze psaumes à

matines, h jeûner ce jour-ià au pain et à l'eau. (Je qui

montré évidemment que l'office 'se réci'oit aussi en

particulier: car u.n chœur ne \)C.ut pas un jour plutôt

qu'un autre diminruîr le nontbre àvs [)saumes , et être

puni d'une semblable peine. Les paroles qui suivent

sont encore une preuve claire cj\)i: ce concile j>arle de

l'office récité en particulier : qui hoc facere contcwp-
serit ^ dii-il, und Iwhdomadâ paneni cum aquâ man-
diicet. Comme dans le grand nombre de cleics c\m

assisloient au chœur, il n'est pas possible qu'il n j en

eût queîques-tuis que leurs occupations ou quelques

infirmités empccboient d'assisier aux offices pj;biics, il

n'est [fa«î croyable qu'on les !Înt légîtimement dispensés

de la loi iiîdispensijble de la pneje. Les offices pu-

L'ics n'étant instifui's q^je pour purî<rà la j)iièic tous

les fidclcsj et tacjre [.lus les eccIcsiasliqueSj c'eût été
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tîïîe affectalion de parade et de pompe, de faire tant

de lois pour les prières publiques, et de mettre en-
tièrement en oubli celles qui doivent se faire en se-

cret. Le même concile de Tours ordonne que des

clercs majeurs^ de'posés pour crime, pourront assister

aux ofîices avec les lecteurs. Le concile de Narbonne,

en 589, ordonne de partager les psaumes trop longs,

par le Gloria Patri. Le L concile de Nantes parle

comme le concile d'Aj^de cité ci-dessus. Le concile

d'Aix-la—Chapelle
, en 816, ordonne aux chanoines

de re'citer prime, tierce , sexte, none, vêpres, corn-

plies , les vigiles et les matines. Il veut que celui qui

manquera d'assister à ces oifices , soit corrige sévère-

ment: ut et ipse emeudetur ^ et cœt&ri timotem ha-
bentcs hujusce modi negligentiam cm'earit. Ce de-
voir indispensable de faire de^ prières solennelles aux
heures réglées du jour et de la nuit, est encore mar-
qué évidemment dans les capitulaîres de Charlemagne:
ut sacerdotes non dimittant haras canonicas. Tous
les. ecclésiastiques y sont obli^^^és de se trouver aux of-

fices de l'Eglise: ad quotidlaniun psallendl ojficium

matutinis vel vespertinis horis, La peine est la dépo-
sition pour les incorrigibles : deponatur à clerc, il y
est dit que la vie des ecclésiastiques, selon les canons,

n'est qu'une application continuelle à la prière, à U
psalmodie et à la lecture , en public et en particnlier.

Le VIL concile générai, après avoir dit que les fidèles

sont obligés de savoir les psaumes et de les réciîer sou-

'''ent, ajoute que ce devoir regarde encore plus par-

ticulièrement ceux qui sont honorés du sacerdoce: eos
auterri prœcipuè qui sacerdotaleni dignitatem ohti-

nent. Nous pourrions encore parler de plusieurs con-
ciles d'Espagne, qui établissent la mênie obligation^

savoir : le concile de Tarragone, en 5i 7 ,
qui ordonne

que, dans les paroisses de la campagne, le prêtre et le

diacre feront roOiceakernaiivemenî chacun sa semaine^
k condition néanmoins, que tout le clergé s'assemblera

Rk 4
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4e samedi an soir et le dinusDche , et que tous lés jours

ils diront ve'^pies ei n»aun(^s; le concile de Gironiie,

q.A ordonne tjue tous les jours on ajoutera à matines

et à vêj>res la reciîation de Toraii^on dominicaie à haute

-« oix par 1 officicinl ^ le concile de Lérida^qin^ après

avoir prononc^^' vaie. sentence irrévocable de déposition

confre les clercs atteiins d un grand crime, no les dis-

pense pas pour C( îa de i\')ssistance aux olfîces dans le

clioerfr des ch^nires, (\('s le moment qii'îh auront été

reçus à la corioinnion : iv. concde I. de Bragues, qui

©rdorsua \\ ûièmc unii'ormiie d'olilces dans toutes les

e^lise^ de sa ]>rovi?ice, et fit plusieurs a très règleniens

sur les cérpn)onu\s et r«'l)rufLU\s de loffJce divin :, le

ÏV. c<«ncile de Tolt.dt^ , leqîul eloii naîit oal et embras-

soit îouîe.v les [>ro\ inces d"i'.spat;ne. et celles des Gaules

qni étoient srms la doininaiion de;< lois Goths ^ il

établit runiîornn'r<' dofh ces daos toutes ces provinces

et dans tour Teîat des Gotîis . et fit [ilusieurs autres rè-

j^lemens surTulfice divin. Il est important de rapporter

ici. en passant , ce que dit le canon X. de ce concile

contre ceux qui omettront Foraisou dominicale en ré-

citant rnltice: cjuisquis ergo sacerdotum., njel subja-

CP.ntUun clericorutn^ hanc orationern dominicain quo-
tidiè âiit in publico^ aiit inpriçato (J^icio.prataierit^

pt opter 6Uperhiam judicatits ^ Ordinis sui ofjicio

iiiidctetur. On voit ici clairemf^ni la récitation quoti-

dienne de loilice en par'iculier, privâto ofjicio^ dis-

tinguée de la u'citatîon de Poltice public ^ on voit aussi

que les clercs inicrieurs aux prêtres étoient obligés à

due loftice divin, ou au cliœuj' , ou en secret , ^?iè-

jaccntium clericoruin. Enfni , on trouve des j)reuves

évidentes de la récitation de 1 office divin dans les con-
ciles YUI. et XI. de Tolède, et dans le concile de

Mérida.

En voilà, ce me semble, assez pour prouver aux

clercs dans les Cidres sacrés ou bén'ficiers, leur an-

cienne obligation à reciter le divin office. Nous ne rap-
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portons point ce qui est dit dans Thisloire, de cer-

taines e'glises , où, dès leur fondation, on apprit aux

clercs la psalmodie ; de plusieurs saints évêques qui
j

non coniens de réciter roffice en leur paniculier
,

«noient si assidus à assister au chœur, qu'ils prévenoient

quelquefois tout leur clergé^ de la coutume des prêtres

de se lever la nuit pour la prière,, même lorsqu'ils éioient

en voyage- de la bénédiction que Tévêque donnoit à

l'office, avant qu'on commençât les leçons^ du soin que

les évoques dévoient avoir, d*appliquer tous les ecclé-

siastiques à la psaimodieet de les y obi îgeraious omettons

encore plusieurs autres monîimensdei^histoire, qui nous

démontrent aussi que la récita îioîi des heiu'es canoniales

n'a point été regardée dans TEglise durant les premiers

siècles, comme une dévotion libre et arbitraire pour

le clergé^ en sorte qu'on peut appliquer à l'obligation

où étoient les ministres sacrés de réciter l'office di\in,

dans les temps où l'on ne voit point de loi expresse

qui en fasse lui précepte aux ecclésiastiques, ce queXer-
lullien disoit de plusieurs autres pratiques doTii on ne
trouve point de preuves dans les saintes Ecritures :

harum et aliarwn ejiismodi disciplinariim si legein

expostales Scripturorum , iwllam invenies : traditio

tibi prœtendetuv auctrix , consuetudo conserçatrioc^

etfides obser^atrix.

Les conciles, tenus depuis le onzième siècle, ont parlé

plus clairement encore de Tobligation de réciter l'of-

fice divin
, pour les ecclésiastiques. Tels sont le

concile de Londres , en i r^oo , qui ordonne de réciter

les heures canoniales avec piété et sans précipitation^

le concile de Latran , en i2i5, qui ordonne c[ue les

offices delà nuit etdu jour soientcélébrésen leur propre
temps et sans précipitation, et qui menace delà peine de
suspense les ecclésiastiques qui ne s'ac quittèrent pas avec
piété de la récitation de l'office di vin \ le concile de
Cologne 5 en 1280, qui semble obliger plus étioiie-
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ment les clercs dansles Ordres sacrés, et ceux qui e'toient

pourvus de bénéfices, à la récitation de rofiice divin:

nulliis horas canonicas et horas de Domina noslrâ
ullâ unquam die distincte et discrète , dicere prce-^

tenrnttat : tnajcimè qui est in sacris Ordinibus , vel

beneficiis constitatus. Ainsi parle ce concile
,

qui

n exemple pas cependant entièrement de ce devoir

les moindres clercs sans bénéfices. Le concile général

de Tieinie, en i3i i , dit que. pour éviter Vindignation

de Dieu^ ou doit réciter rolfice divin du jour et de
Ja nuit avec |n;rande dévotion ; ce qui prouve que ce

concile regarde cemme un péché considérable de man-
quera cetie obiigation.Leconcile delà province d'Auch^

en i326\ dit expressément que les bénéficiers , mais

sur-toiit les curés, les clercs dans les Ordres sacrés, et

tous les religieux, sont obligés chaque jour à la ré-

citation de toutes les heures canoniales: ad omnes sep^

teui horas canonicas omni die dicendas sunt eoc de-

hito obligati^ à moins que quelque maladie considé-

rable ne les en excuse 5 et qu'ils doivent, pour les ré-

citer, se rendre fréquemment à Téglise aux heures et

aux temps accoutumés. Le concile de Tortose , en Es-

pagne , s'explique bien plus clairement là-dessus: ne

divinœ servitutis census
,
quein de friictu hibiornm

suorum offerre tenetiir quilihet clericus^ eccUsias-

ticum benejicium possidens ^ vel in sacris Ordinibus

cens titutus ^ dicm per occupâtiones alias couvent ui

Ecclesiœ interesse non vcdet^ ex defectu hreviarii

omittatur
^
providè duxhnus statuendum.^ ut per lo-

corum ordinarios ad habendum propria breçiaria

cogantur. Le concile de Baie, en i435, marque for-

mellement ce devoir comme étant de précepte j)Our

les bénéficiers et pour (<^s clercs dans les Ordres sa-

crés : quoscurnque benejiciaios seuin sacris constitu—

toSj cîiin ad horas canonicas leneantur^ admonet hœc
sjnodus ^ ut sive soli.sive associatè ^diurnian noc—

turnumque officiutnrevcrentcr ^ verbisque distinctiSy



Du BRÉviAirvEa 523

peragarit. C'est une marque de ranliquiié immémo—
rabie de ce devoir

^
que les conciles qv»i en ont parlé

le plus clairemcnl , en aient fait mention en le pré-

supposant. Le concile général de Lauan, en i5i2^

ajoute robligation pour les bénéficiers qui y auront

manqué, de resîiluer lesftLiits de leurs bénelices, à pro-

portion des tem|)s ou des jours qu'ils auioient omis de

le dire. C'est ce qn'avoii ordonné, en i3o2, le concile

de Pennafjel, enjf;ignant non-seulement de priver les

bénéficiers de leu.r retenu, à proportion du temps qu'ils

auroieni omis de dire Toîlice divin, mais portant en-

core la peine de suspense contre leurs clercs dans les

Ordres sacrés, non bcuéticiers, qui y auroient manqué.
Le concile de Sens, en iS-îB, en renouvelant le ca-

non du concile de Baie, défendit à tons ceux qui as-

sistent au chœur, de réciter les heures en secret. Le
concile de Cologne, en i53(), exprime la nécessiié de

rallention, et d\irie attention fcrvi^ute. Enfin., tous les

conciles provinciaux tenus, depuis le concile de Trente^

à Milan
, à Rheims, à Aix en Provence . à Bordeaux

,

à Toulouse , à llouen , à Avignon, à Aqnilée, etc. ont

fait des règîemens qiû confiimeiu évidemment que tous

les clercs dans les Ordres sacrés, et ceux qui sont bé-
néficiers, sont aujourd'liui obligés , sous peine de pé-
ché mortel , de réciter roffice di\in et le bréviaire

^

même hors du chœur et en leur [)articulier; à moins
qu'ils n'en soient empochés par quelque excuse légi-

time. Ceux q;â sont susperis, excommuniés, dégradés,

déposés, ne sont pas pour cela dispensés de satisfaite

à ce devoir.

Quelle honte po!]r TEglise, q'^e, parmi ses minisires,

il y en ail, peut être, h^las! en trop grand nombre, qui
ne connoisscnit poiut d'at.tre prière q^e les égaremcns
continuels d'iuio réciîalioo précirutée et indécente de
leur bréviaire, pour lesquels rofiicc divin n'est q::'un

fardeau dont ils cherch^nil à ^e soulager promptement^
une dette dont ils ne s'acquiiient qu'avec chogiin j une
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occupation qni les eniiiiie et hs falîgue ^ un joug qui

les embr^rrasje et leur devient tous les jours plus in—

SJpporîabIfc f ils eut à peine rempli des lèvres cette

cbligaiion
^
qu'on diroit qu i!s Ij^noreut qu'ils viennent

de parler à Dieu ^ il ne leur en reste du moins
.^
ni sou-

venir, ni sentiîijent :, ils ne pensent qu'à la satisfaction

d'en être quittes: ils sortent de la prière aussi vides de

Dieu, qu'ils s y sont [^r^'sent'îs: ils ne paroissenl devant le

Seigneur, qu'en gémissant, ils comptent les njomens,com-
me s'il ne s'a^issoit pas de leur intérêt, ilss'affli^ent d'une

grâce et d'un honneur dont ils sont indignes ; ils n'ont

rien à dt^aiander, ni pour eux, ni pour les autres ^ ils

sont riches et rassasies, avant que d avoir rien reçu;

ils ne s'occupent, en entrant dans le sanctuaire, que

de Fespe'rance d'en sortir; ils ne se croient en liberté,

que quand ils ne voient plus le Seigneur. Dieu leur

feroit plaisir, s'il les dispensoit du soin de l'adorer et

de lui rendre grâces^ ce q ii fait leur gloire, ne les

touche pas ^ et on peut leur appliquer justement ce qui

est dit dans le psaume ^8 : homo ciun in honore esset^

non intellejcit : le bien de l'homme est devenu leur

affliction : ils ont besoin d'être consoles de ce q>.i de-

"vroit le rendre heureux. Qui croiroit que TEglise, en

les consacrant à un e'tat qui les attache aux pieds du

Seigneur, n'eût fait que les affliger par une si grande

faveur- que, par une telle distinction et un pareil pri-

vilège , elle n'eût attiré que leur ingratitude et leurs

plaintes^ et que les prières ferventes quelle en avoit

espérées, seroient un jour les plus froides et les plus

impuissantes de toutes celles qu'elle commande à ses

enfaris ?

Cette tendre Mère qni prie continuellement pour

tous , emprunte la voi.i de ses ministres , et prie par

leur bouche. Ils sont les interpràes de ses vœux et de

ses soupirs , et comme ses députes pour représenter

à Dieu les scandales qui raiïligent , les troubles qui la

divisent, les plaies qui la dcii^ureatj et obtenir conti-
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iiuellement des remèdes à des maux que la dépravation

de ses en (ans fait recommencer sans cesse. C'est aux

prières publiques ou particulières, faites en son nom,
que nous devons les princes pieux, les saints pasteurs^

les ouvriers apostoliques , ces hommes extraordinaires

que Dieu suscite de temps en temps à son Eglise, les

victoires de la foi, fextirpation des erreurs, le renou-

vellement de la piété parmi les fidèles, la iranquillité

et l'abondance des états et des empires , le repos des

familles, en un mot, toutes les grâces publiques. C'est

aussi à rirrévérence , à finattention , au d^^goût avec

lequel la plupart des minisires s^acqnitlent de ce pieuK

devoir , et à Fèloignement que la plupart d'enîr'eux

ont pour tout ce qui s'appelle prière, que l'Eglise doit

les fléaux, les calamités, les troubles, les dissolutions,

les maux publics et particuliers sous lesquels elle gémit

si souvent.

Puisque les prêtres doivent être des hommes de

prières, que c'est-là leur état, leur sûreté, leur devoir

primitif et perpétuel, jugeons de là s'il est permis à inx

prêtre, à un ministre public chargé des vœux et des

intérêts des peuples auprès de Dieu, de regarder la

prière publique comme un devoir triste et onéreux^ et

la prière particulière comme une œuvre de surcro —

gation , dont les autres fonctions du ministère et la

récitation du bréviaire le dispensent.

Disons donc qu'un prêtre, un ministre de Jésus-

Christ
,
qui ne prie pas

,
qui n'aime pas la prière, n'ap-

partient plus à fEglise, qui prie saîis cesse, puisqu'il

renonce à son esprit de prière et de chaîné^ qu'il est

son ennemi, quoique son donaestique
,
puisqu'il refuse

de prendre part à ce qui la console et l'aiïlige. Disons
que

,
si Fesprit de prière est l'esprit essentiel du chris-

tianisme
, il est comme l'âme , la substance et la vie

unique du sacerdoce et du saint ministère. Disons que,

si un chrélirn qui ne prie- pas, est un homme sans Dieu,

^aos religioa et sans tspcraiice , on doit regarder comme
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un îiiODStre, un prêtre cl \ni ministre de FE^^lise, un in-

terprèle de ses lois, tin df'posiiaire de soti e^piit, un
dispensatetir de ses jj;ràces. un inleictsseiir public au-
près de Dieu po\îr les hdèles, un mediaîeur enue Dieu
€l le peuple , s'il n'est pas lui-même nn honriûie de
prière^ s'il n'est pas fidèle à ce devoir: i.'il n'en connoît

pas même Tirsa^^e , c'est- à-dire , s'il ne prie que de

bouclie el j^endanl des instans rapides, sans attention^

sans d^'cence njome , sans aucun scuîimeut de \)Wlé
j

s'il regarde 1 oblii^aûon de prier
, comme une ohlii^a-

tion sèche et forcée, un assujeliissement qui le laligtie,

xm j'uig et nue îache dont i! ne cherche qu'à abrrger

les momens par la précipitation, et à soulager l'ennui

par l'indécence du maintien , ou par les images pro-

fanes et mondaines qui occupent alors son es[)rit.

Dis*>ns enfui qu'iui pasteur, un prêtre, sans l'tisage de

la prière , sans la fidélité à la prière, fùt~il d'ailleurs

irrépréhensible aux 3'eux des hommes, n'est plus qu'un

faniôme de pasteur et l'apparence d'un prêtre
^

qu'il

n'en est que la représentation^ qu'il n'en a pas l'âme et

la réaliîé ^ et que son sacerdoce n'est plus qu'un tiire

vide, et qui ne le lie ni à Dieu avec lequel il n'a au-

cune communication, ni à l'Eglise à laquelle il n'est

plus d'aucune utilité.

La vraie manière de bien prier, c'est, comme dit

saint Paul, de prier en esprit, et de prier du cœur.

1. Il faut prier en esprit : Dieu est un esprit ^ dit Jésus-

Christ, et cest en esprit ipiilfaut iadorer. Prier en

esprit, c'est avoir dans la prière l'esprit appliqué à

Dieu , c'est prier avec attention. Dieu étant i;n pur

esprit , il n'y a que l'esprit qiii soit capable de s'en-

tretenir avec Dieu. Il nous parle en se faisant connoître^

nous lui parlons en nosis occMpant de hii. (>e n'est ni

le mouvement des lèvres, ni le son des paroles qui

forme un commerce de bénédiclion et de louanges entre

le Créateur et la créature^ toure piièie où l'on ne pense

pas à Dieu
j n'est pas une vraie prière ) c'est un son
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iTîort , et un mouvement inanime: c'est une insulte et

lin péché, si rinaltention vient de négligence ou de
fioideur. 2. II faut prier de cœur* c^est à la prière du
cœur (pie Dieu se rend attentif. Quid prodest stre-^

pitus Qjerbojum , si cor est mntuni F dit? saint Au-
i^iislin. La prière étant un tendre mouvemeiu , une
j)iense affection qui tend à honorer Dieu , et à lui

demander nos besoins, cpjiel honneur peut faire à Dieu
le son confus de quelques paroles, si le cœur ne parle

point , tandis que la langue les prononce?
Il s'ensuit de là, que Ion ne satisfait point au pré-

cepte de l'Eglise en re'citant Toffice divin , si on îe ré-

cite de bouche seulement et sans attention ; parce cju'ime

prière, faite sans attention, ne peut être appelée une
véritable prière^ elle ne peut avoir la vertu de toucher

le cœur de Dieu ] elle n'en peut obtenir aucune grâce^

elle ne peut être d'aucune utilité à lEglise^ elle ne peut
titre d aucun secours aux fidèles. Faire une chose, et

ne la pas faire comme il faut, c'est comme si on ne la

faisoit pas du tout. Idem est ^ ( Cap, Veulent, Eoc, de
Presh. non hap. ) alicpiid non facere,^ et nonfacere
rectè quoad substantialia : or, l'attention intérieure

est essentielle à la prière, qui est essentiellement une
élévation de Tesprit à Dieu : ascensus mentis in Deiim^
dit samt Jean Damascene.

C'est pourquoi l'assemblée du clergé de France en
1700, a condamné comme absurde^ contraire à la

parole de Dieu^ et introduisant Vhypocrisie con-*

damnée par Jésus- Christ et les prophètes,, la doctrine
qui du

,
que , Von satisfaitau précepte en priant ^ vo--

lontairement des lèvres et non pas de l'esprit
j
qu'o?i

nest pas obligé d'ai^oir l'attention intérieure^ rjuil est
hon de Vavoir

,^ mais quilnj a pas la uioindrsfaute
à ne ravoir pas.

L'Eglise, en ordonnant la récitation de l'ofîjce divin,
ordonne et l'attention de l'esprit , et la dévotion du cœur,
Clericis^ dit le concile de Latran, sous Innocent III.
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districtè prœcipit , in virtiite ohedientiœ , ut divinum

officium studiosè célèbrent et dei^'otè. Le coucile de

Bordeaux^ en i583 , et celui de Bourges.^ en ir)845 or-

donnent expressemeni de réciter l'ofïice divin avec al—

tenlion etde'voiion, attenté et de\'Olè. Dévotion qui

doit non-seidemciit être matérielle et extérieure, mais

encore inréiieure^ dévotion qui soit un acte de vertu^

un don de Dieiî. La dévotion purement extérieure n'est

q j'une hypocrisie : Hjpocritœ , dit Jésus—Christ , benè

proplietai^it de i'obis Isaïas : populus hic labiis ma
honorât^ cor autcm eorutn lortgè est âme, Conchions

qu'un bénéficier qui récite Tofiice divin sans attention

et dévotion est obligé à restituer les fruits de son béné-

fice
,
puisqu'il ne le récite pas.

L'attention nécessaire à la prière, est l'application

de l'esprit à Toraison qu'on fait. II y a trois sortes d'at-

tentions. La première est celle qu'on a à la seule pro-

nonciation des paroles, sans penser à honorer Dieu en

les prononçant , et à la fin de ia prière. La seconde est

celle qu'on a à la fin pour laquelle on prie y c'est-à-dire
,

à Dieu, et à ce qu'on lui demande- L'attention à pro-

noncer exactement les paroles est nécessaire^ parce

qu'autrement on s'exposeroit à ne pas dire ce qu'on

doit dire^ mais elle ne doit pas être excessive, pour ne

pas interrompre et embarrasser ^ ilsuffif qu'elle soit telle

qu'elle doit être, pour prononcer entièrement et dis-

tinctement. Prononciation distincte des paroles si néces-

saire, qu'on ne seroit pas censé de prier, si on n'arti-

culoit pas les mots par trop de précipitation en priant.

Si ce retranchement d'une partie des mots étoit con-

sidérable, ce seroit un péché mortel , disent plusieurs

théologiens. L'attention à prononcer seulement de bouche

toutes les paroles^ sans s'appliquer à Dieu m à ce qu'on

lui demande, n'est pas suffisante^ parce qu'elle ne sert

qu'à chanter les louanges de Dieu seulement débouche,

sans que le cœur y ait part. JVon quasi avium i^oca

cantemiis ( dit saiiu Au^ui^tiuj t/t PsaL 18.} : namme-
ruli
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tuta? ^ et psittaci^ et con/i ^ et picce ^ et hujustnodl

voiacres sœpè ab hominihus docentur sonare quod
tiesciunt* On doit donc, dans la prière, être alteutif^

non-seidemenl à bien prononcer les paroles , mais en-

core être appliqué à Dieu ^ à le louer, à le prier, à ce

qu'on lui demande : car la prière doit être un acte de
religion. Cette attention est très nécessaire ^ dii saint

Thomas ^ les plus grossiers et les plus simples peuvent
lai^oir. La troisième sorte d'attention dans la prière

^

est l'application au sens des paroles qu'on prononce*
Elle n'est pas absolument nécessaire, puisque les jeunes

clercs et les religieuses qui récitent le bréviaire, ne
peuvent entendre le latin. Mais il semble qu'on doit la

conseiller du moins à ceux qui peuvent comprendre les

prières qu'ils récitent : car il est à craindre que ceux qui^

pouvant entendre le sens des paroles qu'ils prononcent^
négligent cependant de s'y appliquer , ne soient pas aussi

aiientits en priant qu'ils devroient l'èlre , si les expres-
sions et les pensées des prières qu'ils prononcent ne
l'ont aucune impression sur eux. C'est ce que saint Au-
gustin paroît enseigner clairement (in Ps, 3o.

)
, lors-

qu'il dit : «si le psaume est une prière, priez ^ si c'est

» une invitation aux gémissemens etaux larmes, laissez

» vous attendrir, par une salutaire douleur^ si c'est un
» cantique d'actions de grâces

,
prononcez-le avec une

» vive reconnoissance ^ s'il est plein de motifs d^es—

» pérance, excitez la vôtre en le disant*, s'il exprime
» la crainte , soyez aussi pénétré de craiïite : car nous
» devons nous reconnoître dans les difFérens sentimens
des psaumes. » Si orat spalnius ^ orate ^ et si gémit

^

gemite ; et si gratulatur^ gaudete^ et si sperat^ ^P^^^
rate ^ et si timet^ tiniete : omniaeniirt quœ hic scripta
sunî ^ spéculum nostrum sunt. Comment donc est-ii

possible qu'on soit bien attentif, en récitant l'office divin
^

si, en prononçant des paroles qui expriment les diflé—

renres situations où Ton se trouve si souvent, et dont on
comprend toute la force, on refuse de suivre les sen-^

Tome IL 1* 1
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timens qu'elles doivent alors inspirer? î/alîenlîon &iî

sens des prières excite la dévoliou el la piété ^ elle rend
par conséqueni la prince plus (érvenle* elle est un moyen
càdmirabie pour persévérer long-temps el avec facilité

dans la prière.

Il y a une attention qu'on appelle mystique : c'est

celle par laquelle on s'applique à quelques mystères,

ou à concevoir le se?is mjstique des psaumes. Saint

Thomas dit qu elle est la plus parfaite, mais on nj est

pas obligé.

L'atteulion se divise encore en actuelle et virtuelle.

)o L'aiiention actuelle est l'application présente de les-

prit à ce que Ton lait, et par conséquent, dans la réci-

tation de loffice divin, attention à Dieu, à ce qu'on

lui demande, ou au sens des paroles qu'on prononcer

Il scroit à souhaiter qu'on eut toujours cette attention^

mais il est bien difficile de la soutenir long-temps , à

cause de la légèreté de Tesprit humain. 2. L'attention

virtuelle est celle qui est censée persévérer en consé-

quence de ratleniion que nous avons eue au commen-
cement de la récitation de roftice : elle est suffisante^

lorsqu'elle n'est pas rétractée ou interrompue par un
acte contraire, ou incompatible avec faltention requise

lorsqu'on récite Fohire divin : elle peut subsister avec

des distractiiins involontaires. Saint Thomas veut qu'au

moins l'attention virtuelle accompagncMor.jonrs la prière.

Les distractions qui arrivent en récitant Tohice divin

ou en priant, n'empêehent pas qu'on ne s'acquitte di-

gnement et avec mérite de ce devoir^ si elles sont in-*-

Toloniaires et sans aucun consentement
;

par consé-

quent , on n'est pas obligé à rien répéter de ce qu'on

a récité pendant qu'elles ont duré. La raison qu'en

donne saint Thomas est que , lorsque le-^ distractions

sont involoulaires . on ne laisse pas de mériter, si, en

comnicnçanl la prière, on a formé Pinteniion de louer

Jiieu , et de lui demander ses besoins^ parce que les

distractions involontaires n'empêchent pas que la pre-
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1

fîQÎere înlenlion d'elre aiicnlif à la prière, ne subsiste

toujours virtuellement dès qu'elle n'a pas été re'voquee:

Or, la preuve assurée qu'on peut avoir que les distrac-

tions ne sont pas volontaires , est le dessein qu oo a de

des rejeter, et de renouveler la première attention qu'oa

a eue au commencement de la prière ^ en e'ievant son

«sprit à Dieu lorsqu'on s'aperçoit des distractions. Ce
saint pense que la dévotion et le mérite sont les deux

fr^uits de la prière^ et que, quoiqu'on ne remporte pas

toujours celui de la dévotion, cela n'empêche pas qu on
jiy mérite par Tattention virtuelle, qui tire sa vertu

de l'attention actuelle qu on a eue d'abord en commen-
çant de prier.

Mais, si au contraire on est distrait volontairement

^

quoique ce soit en pensant à des choses bonnes en elles-

mêmes , nonseulement on perd le mérite de la prière^

ei Ton n'en rt^çoit aucun(ruii,mais encore ou pèche, sur-

lout lorsqu'on s'occupe volontairement à des choses

qui causent des distractions , telles que sont les choses

extérieures.

Les distractions sont volontaires^ ou en elles-mêmes
j

Ou dans leur cause. Elles sont volontaires en elles-mAmeSj

lorsqu'on s'occupe avec connoissance et volontaire-

ment de pensées étrangères à la prière ^ ou , lorsqu'en

s'apercevant qu'on n'a aucune attention en priant, et

qu'on n'est occupé que de choses vaines, inutiles, con-

traires à la prière , on ne se soucie pas de rejeter ces

sortes d'importunités, mais on laisse é^arei son esprit.

Il faut dire pareillement que les distractions sont censées

volontaires, lorsqu'on choisit, pour prier et réciter son
bréviaire, un lieu exposé aux distractions, tel qu'une

rue, une place publique, un grand chemin sujet aux
cris ^ au bruit, aux embarras , une chambre dans laquelle

on chante» on dispute, on converse^ en un mol, un
lieu où il n est pas possible d'être recueilli. Pour en juger,

on doit avoir égard aux circonstances des persouaes

,

du temps 5 etc. Par exemple, il y a des personnes qui

h l 2
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sont distraites plus facilement, et qui sont plus parlicii-

Jièremem obligées de choisir , si elles le peuvent , un lieu

retiré pour prier. Les di^lraciions sont regarde'es comme
volontaires dans leur cause, lorsque, malgré qu'on ne

veuille pas être distrait, on fait cependant des actions

que Ton prévoit devoir occasioner des distractions.

Ainsi j on ne peut exempter de péché ceux qui , après

s^être considérablemeni évaporés en discours et entre-

liens vains ou dangereux, au sortir du jeu ou de difFé-

rentes sortes de diveriissemens et occupations propres à

dissiper, commencent à prier sans préparation, comme
s'ils étoienl silirs de disposer à leurgréde la grâce de la

prière, saus penser «î l'attirer par le recueillement, les

désiis et Taiteniion à se remellreen la présence de Dieu.

Il faudioit penser différemment de celui qui, engagé

par état, par la volonté de ses supérieurs, par amour
pour TEglise, dans un travail nécessaire ,seroit sujet à

se voir importuné dans la prière par des idées sur ce

qu'il apprend, ou sur ce qui l'occupe pendant son tra-

vail ^ ses distractions sont plus excusables^ néamoins

il doit chercher le temps le plus propre qiA^il peut avoir,

pour se recueiliii avant que de prier, et se disposer de

son mieux à parler dignement à Dieu. Au reste, on
doit ob-erser de n'exiger ni de ces derniers, ni des scru-

puleux . de répéter leur ottice ou leurs prières
,
quand

même ils ne se ressouviendroient pas d'avoir dit quel-

ques versets o\i parties des psaumes
^
parce que ces sortes

de répétitions sont ordinairement inutiles: car, en pareil

cas, on n'est pas plus content la seconde fois que la

première^ et elles n'abouussent presque toujours qu'à

troubler violemment la conscience , à fatiguer et affoiblir

la tête, à rendre incapable de remplir ses emplois, et

par conséquent inutile et à l'Eglise et à l'état. On ne

doit pas oublier de rappeler son attention à Dieu dans

la prière, lorsqu'on s'aperçoit qu'on est distrait j au-

trement la distraction seroit volontaire.

L'attention habituelle est insuffisante pour satisfaire à
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Tobligatiori de prier, et de dire le bre'viaire. Avec cette

atleniioQ on ne dit l'office que parce qu'on est accou-

tumé à le dire ^ et Ton prie alors sans penser à Dieu

,

se laissant aller volontairement à d'autres pensées : ce

qui n'est pas proprement une attention.

De tout C6 que nous avons dit jusqu'ici sur Tatten-

tion nécessaire, en récitant le bréviaire, on doit con-

clure, avec plusieurs célèbres théoloj^iens, que celui qui

a été voloalairemenl distrait pendant une partie notable

de Tofiice, a péché mortellement , et est obligé de res-

tituer comme s'il ne l'avoit pas dit , à moins qu'il ne re-

commence ce qu'il a dit^ parce qu'il n'est pas censé

avoir, en cet état, véritablement prié, ni exercé un acte

de religion. Il peut ce[>endant se faire que ces distrac-

tions, n'étant pas volontaires , ne soient qu'un péché

véniel.

Il est incontesiable que TEglise, en assujettissant les

ministres sacrés et les simples clercs béncficiers , à ré-

citer l'office divin , a droit de leur ordonner en même
temps de le dire en forme de prière, c'est-à-dire, d'en

prononcer distinctement toutes les paroles, articulâtes

distincte y de le dire avec décence
,
piété et attention,

attente^ dci^otè^ enfui, de ne se pas occuper pour lors

des affaires du siècle, depositâ sollicitudine sœcidaii.

Ce sontles expressions d'un concile provincial deTrêves,

en 1549. La raison est que, quoiquefËglise, selon cette

maxime du concile de Trente, Ecclesia de occultis

non jadicat^ ne commande pas directement des actes

purement intérieurs, si on les considère en eux-mêmes,
c'est-à dire , séparément des actes extérieurs, il est néan-
moins certain qu'elle les peut commander indirecte-

ment, quand elle commande des actes extérieurs de
religion, qu'il est impossible de faire en chrétien, sans

les accompagner des actes intérieurs. Or, les prières ex-
térieures qu'elle a droit de commander, ne peuvent être

de véritables prières , sans l'attention intérieure et la

dévotion : car^ si le cœur ne prie avec la langue, ce n'est

Ll 3
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plus prier, ce n'est p!us iionorer Dieu comme il le

îîicritc.

On peut encore expliquer cette matime : Ecclesia

de occultisnon judicat^ en ce seiss, que 1 E^'Jise ne

})orle eu particulier aucune sentence contre personne,

pour le seul défaut d actes intérieurs, paice qu« ce dé-

faut ne peut eue proutë par témoins. Mais il ne s'en-

suit j)as de là qu'ell» ne puisse pas publier une loi

commune, [)Our excommunier ceux qui n^'j^ligerontlen^

actes intérieurs, lids nécessairement avec d'autres actes

extérieurs qu'elle est en droit de commander.
D'ailleurs, cpiand rE<i;!is{3 n'anroit pas ordonné de

réciter avec aUentiori roffice, \e^ buieiiciers ny se^

Toienl pas moins obligés : car on peut s obliger à des

actes intéiieurs, et dès qu'on j est obligé, on uf}, peujt

s'en dispenser: or, un bénéficier, en acceptant; un bé-
néfice, est censé s'être obligé, an moins virtuellement^

à prier pour ceux qui en sont ies fondateurs, par con-

séquent à Tattention en priant poit^r eiîx
^
puisque sans

l'altenlion il n'y a point de véritable [trière.

La dévotion qu'exige la récitation du bréviaire de-

mande qu'avant que de commencer à le dire, on s'y pré-

pare. Préparez votre âme rwant La prière ^ dit à tous

îe Saint-Esprit, (?^ ne soyez pas comme un homme qui

tente Ditu^ en voulant vous recueillir après vous être

Tolontairemont dissipé. Préparation qui consiste à de-

mander à Dieu Fespu it de grâce et de pritre, à se bien

pénétier de la juesM.ce de Dieu qu'on va prier , âne
chercber c^ua Dieu dans la prière. Si propter aUud
loadas Uciirn^ dit saint Augustin ,

ejc necessitate lau-

das^ Si adesset tibi quod amas^ non laudares Dcunu
Nous avons dit ci-dessus^ qu'on doit étie attentif u

prononcer bien distinctement les paroles, eri récitant le

iDréviaire. Sur quoi il est à propos de remarquer que,

si les bénéficiers qui récitent l'office divin ciirsim et.

confuse^ c'est-à-dire, avec tant de précipitation qu'ils^

îi'arliculeac pas ies mots^ n en font pas urn^ coutuzne

,
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, ^t que cela leur arrive raremeiU dans quelques parties

de Tofiice, on ne doit pas les obliger à la resuiulioii des

fruits de leur bénéfice. L'Eglise ne les y a pas encore

obligés , et son silence à ce sujet pour des finîtes, si rares,

comme on le suppose, semble leur cire favorable: ceUe

bonne mère qui a de Tindulgence pour les ibibles^es

de Tesprit humain, les tolère dans ces déiauts qm n-e

sont pas habituels, mais sans les autoriser
^
puisqu'elle

exhorte les clercs à veiller sur eux-mêmes pendant la

récitation de roiiice divin \ elle les oblige même de de-

mander au Seigneur, au commencenicnt de chaque

heure, les grâces dont ils ont besoin pour la dire avec

le respect convenable : Dcus ^ in adjatoriiuti^ etc.

Mais, quand les bénéficiers sont dans Ihabitude de

précipiter les prières de roffice divin, et de les reciter

sans pie'lé et sans dévotion, il seroit bien dangereux

de les dispenser de la restitution de quelques fruits de

leur bénéfice : il semble que tel est Tes prit de TEglise,

puisqu'en les engageant à la récitation de l'ofllce divin,

pour mériter de iouir des fiuils de leur b<*néfic,e ^ elle

les oblige de le dire avec dcvolion. En effel, quelle

différence V a- 1- il entre ceu\ q'»i omeiicnl de réciter

leur office, et ceux qui le récitent tous les jours sans

dévotion f La différence cat que , danj? les premiers,

c'est un péché de désobéissance à 1 Eglise* et que IcîJ

antres, outre le péché de d^'so]»issance a fEglise, qui

ordonne de dire Toftice avec diiciîuce ex s^vec piéic
,

com!nestent un péché d'iiré'iiJon ^ que le cierge de
France,.en î^oo, a quf,!iué dliypocri^ie aux yeux des

hommes, et qui es: uii ijidigne fiiépris de Dieu en sa

personne. CJommeîU pouvoir à\ï^ que Ton s'acquitte

alors, comme ou le doit . de lobli^'ation de réciier la

bréviaire?

D'où iî s'ensuit ;p/oi^ ne p^^nt rtr-;«rder coairne xni

péché léger, la coutume où sont piti^^ieurs, iorsqulli

chantent les heures canooi îies.^ o*; qu'ils rtciîeni ea
particulier roiiice avec un auire ^ d^ le fkire avec iuii

h i 4.
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de nrécipilalion, qu'ils aiuicipenlles versets les vins sur

les autres. Cette faute est devenue aujourd'hui, dans

Tofiice, si commune et si frappante, que les laïques eux-

mêmes en sont scandalises, et que les âmes pieuses gé-

missent amèrement d'une irre'vërence aussi criminelle

envers Dieu ; car, chanter ou réciter ainsi Toffice divin,

c'est parler à Dieu sans loi, sans religion, sans atten-

tion, sans aucun respect. Débet oratiohiijusmodi esse

intégra,^ dit saint Antonin, ut riih^' de eâ furetur
^

srncopando^omlttendo^ niniisJestlnando. Et ailleurs:

non est hoc obsque grovi peccato.., cîirn ( ojjfîcium )

âicitur cursiin et confuse^ ut iinus non expectct

aliwn in Jîniendo "versiun j ^vel ita njelociter
^
qiidd

ipse vel olius aiuUens non potcst percipcre sensinn

njrrborum. Cet abus parut une fasiie si griève au pape

Clément V. étant au concile de Vienne, en i3i i
,
qu'il

ordonna qu'elle seroit pum'e par censure.

Celui qui est obligé à dire le bréviaire, dort le dire

en entier chaque jour : ce qui nVmoêche pas qu'il ne

puissele dire alternativement avec un autre, quand même
ce seroit quelqu'un qui ne seroit pas oblige de le dire,

qtiand même celiû qui réciteroit Tofiice divin avec lui, le

diroit sans attention, po«irvu que celui qui y est obliidé

fût attentif, comme il doit fêtre, parce qu'il a satisfait

à son obligation, en récitant, comme il le devoit, ce

qu'il avoit à réciter, et en écoutant attentivement ce

qu'il n'étoit pas obligé de réciter.

Tous les théologiens pensent que l'omission du bré-

viaire est en ceux qui le doivent dire , nn péché mor-

tel. On doit conclure de tout ce que nous avons dit

jusqu'à présent sur roffice divin, l'importance de la

matière du précepte qui en prescrit la récitation. Plu-

sieurs conciles font déclaré expressément. Qui vcro

$acris iniati beneficium ecclcsiasticum non habent
,

dit le premier concile de Milan
, si divinum prœter-

miserint ojficium^ prœter grave peccatum cjuodcom-

viittnnt^ grmdtcr etiam ab episçopis in eos animcid-

yeri:aUii^^ ho concile de Ptoiienj eu i5Si . dit que ici
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clercs coupables de celle omission, pèchent grièvement,

grai^iter peccare. Le concile d'Aix , en 1 585, s'ex-

plique de la même manière : grai^i peccato obstrictos

esse. Le concile d'Aqnilée, en 1596, dit : non tamen
existinient quiadsuhdiaconatûs Ordinem etsupei iores

pnwecti sunt ^ si bcneficio ecclesiastico careant^ horis

canonicis,,. recitandis obstrictos non esse, Oinnino

vend intelligant
^
quemculmodiini qui bcncficiuin ha-

bentes ecclesiasticwn^ horas canonicas non récitantes^

ultra peccati mortalis reatum ^ amissione fructuum
plectentur : itu illos ^ omiltendo horas canonicas^

mortaliter peccare ; nec se prœtextu beneficii non
adepti excusare possc.

Tous les théologiens conviennent que Ton ne peut

omeare volontairement , et sans ca'jse lej^iiime , une

heure canoniale entière , sans pécher mortellement
:j

parce que chacune d(i ces heures est une partie notable

de l'office divin. Qiielqvîcs-uns regardent comme péché

mortel, l'omission de la moitié d'une des petites heures.

D'autres regardent cojnme partie considérable de Tof—

fîce non-seulemeni un nocturne, mais encore deux ou
trois psaumes ^ sur-tout s'ils font la troisième partie

d'une heure, qu'on ne peut pareillement omettre sans pé-

ché mortel. Ces deux dt^rnières opinions soîit taxées de ri-

gorisme. Quoi qu'il en soit de tous les diiTérenssenlimens

sur cette question , il nous suffit de dire ici qu'jui ec-
clésiastique pieux et qui aioïC Dieu, sera toujours très-

éloigné de penser qii'il lui soit permis d'omettre aiî—

cune partie de loffice divin, sous le prétexte que cette

omission n'est regardée que comme un péché véniel.

Celui qui omet de réciter l'office tout entier d'un

jo'ir, ne commet qu'un seul péché mortel, disent com-
munément les théologiens, quoiqu'il y ait plusieurs

heures dans nn offic»: quia^ diseni-ils, totum offCcium
unius diei^ est unum totum intégrale^ cadens sub
uno prœcepto

:^ à moins qu'il ne renouvelle plusieurs

fois dans le jour^ la résolution de ne pas satisfaire à
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cette obligation * auqneî cas , chaque fois qu'il rcîiftti*

\e]le ce mauvais desseifi, ii conimsi iio péché m'crttî.

Il y a qnehjues ihéolot^iens qni soutiennent qni\ 7 a

aiUaiU do pèches aioruis daîis Tomission de l olfice

eiuiei" d'nu jour, qu"ii j a d'heures dans cet ofuce.

Quoi qu'il en soiî, nous pensons qu'on doit s'accuser,

eu se confosant du nombre d'I^eure.s de rofîice qu^on

ii*a pas recite'cs, et dire combien de fois on a formé
pendant le jour le dessein de ne pas les dire.

Pour éviter le pt'ché mortel que commetlroit celui

qui violeroit le précepte de rEp;lise, il suffh , à la ri-

gueur , de rccilei' Toflice entier dans les 54 hejjres. îl

vaut mieux loutcfois anticiper les heures que les reculer;

et sur ce fondement on peut d'ire matines la veille du
jour précédent, ainsi que la coutume Fa établi, lors-

que le soleil est plus près du couchant qu4î du midi.

Mais il est beaucoup plus convenable de s af^sujeuir,

autant qu'il est possible, à dire chacune des heures au

temps prescrit ^ afm de ne pas perdre le fruit de celte

sainte institution, qui est de nous rappeler à Dieu,
de temps en temps, et d'approcher le plus qu'il es£

possible de l'oraison continuelle que TEcriture recom-

mande à tous les fidèles, et à laquelle les ecclésiastiques

sont encore [)lus étroitement obligés.

Saint Tiiomas dit qu'il faiJt co?)sidérer l'intention ds

relui q':ji avai)ce matines et {a'.]des,en les disant la veille:

si eniiu hocfaclt propter lasciviani , dit~il, ut scUicet

quieùus somnolentiœ et volupiatl vacet ,
non est

absquc percato. Si vero hoc facial propter necesai*-

tatem et llcitarum houe.^tarum occupâtionum cansâ^

licite pot est de sero diccre jnalfiiittas. Selon ce

saint docteur, ii vaut mieux anticiper les maiines, si

c'est pour s'occuper à une bonne œuvre, lorsqu'au-y

trement on ne j)ourroil p;is la (aire
^

parce qu'il est

mieux de tkire deux bannes œuvres, quand on le peut,

cjue de u'ca faire qu'ime 5 sous prctoxte de la fair^i
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précisément dans un temps qui empêcheroit de faire

l'autre.

Quoique ceux qui récitent Toffice en particulier, ne
soient pas obliges, sous peine de péché, de le dire pre'^

Gisement aux mêmes heures qu'on a coutume de le

chanter dans le chœur, ils doivent au moins êire at-

tentifs à ne pas différer, sans raisftn Irgitime, jnsques

au soir, les heures qui se disent le malin ^ ni due dès

le matin', celles q^â, selon la coutume universi^Ie de
TEglise, ne se doivent réciter qu'après midi; parce que
ce seroiltrop s'éloigner de Tesprit de l'Eglise, qisi, dans

rinstiîiîlion des sept heures canoniales, a été de re-
mettre en mémoire aus: ecclésiastiques les principaux

mystères de la passion du Saisveur, et les heures aux-

quelles ils ont été accomplie : ce qui est exprimé par

les vers suivans*

Ilœê sunt scptenis propter qiiœ psaUiwus horis :

Matutina, Ugat Christum^ qui crimina sohit,

prima , replet spiitis» Causam dat^ tertia , mortis,

Sexta, cruci nectit. Latiis ejus . noua, bipertit.

Vespera 5 dcponiL Tiinudo.^ compléta, reponit.

L'Eglise a encore partagé î'ofT^ce en diflércntesheuresj

afm que les ministres de Jé3us-Oiri?£ louent souvent

Dieu la nuit et i^e jour. Ils ne peuvent que retirer une
grande utilité de l'exactitude prescrite j)0ur certains

temps et pour ^ei ?aîu:'s heures du jouT. Car l'heure de
réciter le bréviaire les fiîii Suiiveoir qu'ils doivent sou-
vent rentrer en cny mêmes , et se rappeler la dissi—

patioîs que causent h.^ occupaimvA extérieures, ordi—
iinirement si conlraiies au recuei'll<»ment de l'esprit et

du cœur. D'ailleurs, en récitant Folfice divin à diiï'é-

renles reprises, il esl hUu plus aisé de le réciter comme
on le doit

j
j^ai ce qi.e ce jiartage eu rend la pronoa-
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ciation moins pénible, et contribue à faciliter Tatten-

lion de Tesprit.

Ainsi tous ceux qui sont obligés à la récitation de

roftice divin, doivent, autant qu'ils le peuvenl, se con-

former à la règle que TEglise a si sagement établie sur

ce sujet. C'est pourquoi les théologiens pensent com-
munément, qu'il est difficile d'excuser de péché véni(!l

celui qui s'éloigne trop considérablement de fesprii de

FEglise ponr la récitation des heures de l'office^ qui,

par exemple, sans raison légitime ( et sur- tout s'il en

faisoit habitude ) , altendroit au soir et bien lard à dire

prime, tierce^ qui diroit les vêpres le malin dans le

temps où FEglise ne fa pas ainsi réglé , comme pen-

dant le carême, etc. Saint Antonin dit que ce délai

n'est pas par lui-même péché mortel^ mais il le seroiî,

s'il venoit de mépris pour fintention de FEglise , ou

s'il scandalisoit.

Nous avons dit ci-dessus, qu'il vaut mieux anticiper

les heures que de les reculer. Voici la raison qu'en rend

saint yVntonin : prœvenire,, enim est providentia : tar-

dare vero est négligent ia. Cependant on ne peut an-

ticiper dès la veille, la réciiaiion des petites heures :

ce seroit agir contre la coutume et la pratique géné-

rale de FEglise, qui ne le permet que pour matines et

laudes.

On doit garder Fordre prescrit par FEglise, pour la

récitation du bréviaire, et ne point transporter les heures

de l'office, sans une cause juste et raisonnable^ parcQ

qu'on doit garder, lorsqu'on le peut, les préceptes de

l'Eglise^ non-seulement quant à la substance des choses

qui y sont renfermées, mais encore quant à la manière

qu'elle prescrit. Ainsi on ne peut, sans une raison lé-

f?itime, dire laudes avant matines, tierce avant prime,

etc. parce que c'est agir contre Fesprit et la coutnnjc

générale de FEglise. Les théologiens ne regardent cette

transposition que comme un péché véniel en elle-même^

parce qu'elle n'empêche pas que la sr,bstance du pic-
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^ cepte de PEgiise ne foit accomplie^ et que, selon eux,

ordo horaruni non est de prœcepto rigoroso. Ils pen-

sent encore cju iin jaiuoii mf;me aucun pechë pour ce!ui

qui auroit quelque juste raison d'en user auisi : leiie

que lauruil un chanoine, qui n auroil pu se lendie

assez loi au chœur pour assister à prime, par exemple,

et qui ny seroil enlré (|ue lorsqu ou ailou com-niencer

tierce : auquel cas il peut chanter tu^rce avec lesauîrcs,

et réciter prime ensuite en son particulier, alin de se

conformer à Tëtat prëseiit du chœur. 11 en est de même
de celui qui, n'ayant pas le temps de dire matines et

laudes avant le départ d une s oilure publique dans la-

quelle il est, ne pourrait y dire que les petites heures

qu'il sait par cœur, et qu il peut par conséquent y lire

plus aisément que matines et laudes, à cause des cahots

qu'il souffre dans cette voiture^ il pourroit alors dire

les petites heures au temps que l'Eglise a déterminé,

dans le dessein de dire matines et laudes, quand il le

pourra,;au temps où la voiture s'arrêtera pour les repas.

Il en est de même de celui qui, soit par sa faute ou au-

trement , n'ayant pas récité matines , se trojive à

la campagjie avec son seul diurnal^ il peut réciter

laudes et les autres heures, lorsque c'est le temps de

les réciter, et différer à dire maimes au temps auquel

il pourra avoir son bréviaire
,
qu'il doit tacher d'à lier

ou d'envoyer prendre le plutôt qu'il le pourra. Il eu
est de même de celui qui est prié par un supérieur ou
par un malade , auquel il ne convient pas de le

refuser, de dire matines pour le lendemain^ il peut

le faire et s'accommoder à ce qu'il demande, quoi-
qu'il n'ait pas dit le reste de son office du jour , com-
plies, par exemple. C'est encore pour garder Tordre
prescrit par l'Eglise, que Ion dit que celui qui , ayant
déjà récité quelques psaumes de matines , s'aperçoit

qu'il en a omis un qui devoit être récité auparavant,
doit continuer pour ne pas interrompre l'ordre entre

le psaume qu'il vient de réciter, et celui qui suit im-
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îîif^'djàlemcnt^ à moins qu'il ne veiuîle recommencer
loul l'office^ et qui! s»tfïit pour loxs qu'il oil {'altenlior*

do reprendre, après i'hetîre iinie,le psaume qu'il a omis,

soit par sa faute ou autrement, iuifm les ilifologiens

disent communément, que, quoique celui-là ait péché
veniellement , qui, sans une cause juste et raisonnable,

a dit une heure de roifice avant celle que l'ordre exi—

geoit qu'il eût recitée auparavant, il n'est pas pour cela

obligé de répéter llieuie Cju'il a dite ainsi ^ et il suffit

qu'il dise Fheure qu'il a omis de ilhe dans Tordre

prescrit.

Lorsqu'on doute si Ton a omis quelque partie de
Foffice, et qu'on ne peut déposer son doute par des

raisons assez fortes pour persuader f|u'il est mal fondé,

on doit réciter ce que l'on doute d'avoir omis
^
parce

que , in âiihiis semitam debemus eîîgere tutiorem
^

et par une autre règle du droit: in pari causa potior

.est cojiditio possidentis : or, tandis qu'on doute si Ton.

a observé un précepte, le précepte oblige y et la pos-

session lui appartient tandis qu'il n'y a point de bonne
raison de croire qu'on l'a accompli. Possessio stat

yro prœcepto.

Il est bon d'observer, à cellQ occasion, que celui qui

doute s'il a récité un psaume, une leçon, n'est pas

obligé à les répéter, parce qu'il j a une raison suifi-

santé pour déposer son doute, savoir, qu il est difficile

d'omettre un psaume ou une leçon, sans s'en aper-

cevoir; autrement on donneroit lieu à une iniinité de

scrupules : car on voit beaucoup de personnes sujettes

aiîx disirsclions malgré elles, et qui souvent ne peuvent

j-iiger qu'elles ont récité le psaume piécédent, que parce

qu'elles voient qu'elles récitent celui qui le siut.

ïl est cependant nécessaire d'examiner, en pareil cas,

les différentes circonstances : car, par exemple, on

doit plus facilement présumer qu'on a omis quelque

chose de l'oûice, lorsqu'on a été' interrompu, lorsqu'on



est si peu à soi qiron court avec rîes yeux errans et

égares d'une page à l'atatre sans savoir ce qu'on fart.

Chaque heure de roffjce divin doit être re'cilée tout

de suiie, parce que c'est linJenlion et la pratique de'

î'E^^hse. Llntemipiion notable et sans cause d'une lieure

qu'on avoit commence à réciter, n'e^t point par cou-

sequenl sans pèche ^ ce pe'ehé est phjs ou niouis con-
sidérable, selon que Tinterruption est plus ou moins
grande, relativement à l'heure que Ion fécice., à la

chose qui la cause, aux circonstances dont elle ci>t ac-

compagnée. L'in terril ption qui est coitsidérable, s'il

s'agit de tierce, est légère par rapporta oi.iîineb. Ce!:*

qui se lait pour s'enlrelenir de choses mauvaises, rend

plus coupable que si eîie éîoit causée par dos chos;'s

qui ne ^croient pas, à la vérité, nécessaires^ mais qui

ne :seroient pas mauvaises. Enfin Finierruption , ac-

compagnée de quelque circoustance mortelle, comme
de mépris ou de scandale, est un péchi^ mortel.

Si Ton interrompt, pour une raison légitime, rhourâ

que Ion récitoit, plusieurs théologiens disent quil n

j

a point de péché, ni à la rigueur d'obligation de ré-

péter ce qu'on avoit déjà dit quand on a discontinué^

à moins que Finterruplion n'eut été longue, coniiiie,

par exemple, si elle avoit duré une ou plusieures heures»

On appelle raison légitime d'interrompre l'oloce, îa

nécessité de satisfaire à sou devoir, à l'obéissance, à la

charité, de faire une chose qui ne peut être commo-
dément différée à un autre temps. Plusieurs ihéofogieos

pensent que, lorsqu'on a discontinué rofllee pour cause

juste, on n'est pas absolument obligé de le répéter,

qiioique finterruplion ait été longue. Mais nous crovoiis

qu'il est plus sûr, dans celle diversité de seniimens,

de recommencer l'heure canoniale qu'on avoit inler^

rompue.
Si l'interrupiion avoit été notable et sans cause

j

quand môme elle auroit duré moins d'une heure, phj-

sieurs diéologiens disent qu'on pécheroil grièvement en

»e recommciiçaui pas Iheure iiilcrrompuQ. D'auu^Gs
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assurent qu'on ne péclieioit que venielîement * parce

que cette interruption nVmpèche pas qn^on ne salis—

iasse au précepte de l'Eglise quant à la substance, et

q le la continuité de la prière n'est pas essentielle à

loffice divin. Mais, corrmie il est très-incertain qu'une

pareille division des parties des heures caîioniales suffise

pour satisfaire àce que TEglise exige pour la récitation du
bréviaire, nous croyons encore qu on doit conseiller à

celui qui est dans ce cas, de recommencer l'heure qu'il

n'a volt pas achevé de dire quand on l'a interrompu.

Celui qui récite un office pour un autre qui devroit

être dit ce jour-là, par exemple, celui d'un saint, au

Jieu de celui de la férié, pèche mortellement, s'il le

fait ordinairemeut ; sur tout si c'est pour dire un office

notablement différent de celui qu'il auroit dû dire^ s'il

le lait à dessein, soit pour abréger et dire un office

plus court, soit par quelque négligence notable ou
quelqu'autre motif: et il est obligé à recommencer l'of-

fice qu'il a omis^ parce qu il n'accomplit le précepte de

l'Eglise, ni quant à la substance, ni quant à la manière

dont l'Eglise veut qu'il dise l'office. Car, lorsque l'Eglise

ordonne la récitation de l'office divin^ elle T»e l'ordonne

pas en général , en laissant à chacun la liberté de ré-

citer celui qu'il lui plaira , mais en déterminant tel et

tel office particulier, pour êîie dit tel et tel jour;

comme il est évident par la distribution qu'elle a faite

des offices marques dans tous les bréviaires, par la-

quelle chaque office est attaché à chaque jour de fêle

ou de férié, et en est inséparable. D'où il s'ensuit qu'à

proprement parler, on ne satisfait à la substance du
précepte, qu en sacquitiant de l'office prescrit pour

chaque jour, suivant l'ordre universellement reçu et

praiiqué dans fEglise, qui veut qu'on observe, autant

qu'il est possible, runifbrmilé dans l'office divin, comme
4cu:is toutes les cérémonies ecclésiastiques. Penser au-

tr<-menr , c'est autoriser les ecclésiastiques sans piété à

réciter très-souvent, et même toujours, autant qu'ils le

voudront

j



Du Bréviaire. 543

voudront, im oflice fort court, au lieu à\m antre beau-

coup plus long, et à renverser perpëtuellernenl Tordre

de TEglise : ce qui est toul-à-fait contraire à son in-
tention et à son esprif. On doit don-c conclure que
celui qui préfère un olïice pins court à un autre plus

long quil devroit diie, pèche aussi grièvement que
celui qui, devant payer un certain jour une somme con-

sidérable d'argent, n'en pa)7eroii qu'une modique. C'est

pourquoi le pape Alexandre VU. a condamné, le 18
mars i6'56, comme fausse et scandaleuse la proposition

suivante : in die palniarum recitans ojjficium paschale

salisfacit prœccpto. Ce pape défend de Tenseigner ou
de la mettre en pratique, sous peine d'excommunication

ipso fado réservée au saint siège, excepté à Tarticie

de la mort.

Si c'est par inadvertance réelle et non coupable que
Ton a dit un office pour un autre, on n'est pas obligé

dans la rigueur, à recommencer celui qui a été omis,

si l'on ne s'en aperçoit qu'après avoir achevé tout celui

qu'on a dit en premier lieu. Si l'on reconnoît son erreur

après avoir dit matines, des théologiens célèbres pensent

qu'on peut interpréter favorablement, en ce cas, les in-

tentions de TEglise, en disant qu'il est permis alors de
dire ce qui reste à réciter de Toffice ce jour-là , en
récitant les autres heures de celui qui auroit dû être

dit. D'autres ajoutent que, si l'office déjà récité est beau-

coup plus court que celui qui devoit l'être, on peut
faire une compensation juste pour empêcher finégalité^

par exemple , lorsqu'un jour de dimanche on a dit

l'office d'un saint au lieu de celui du dimanche, en
ajoutant à ce qu'on a déjà récité de l'office du saint,

neuf psaumes de celui du dimanche^ on peut encore,
selon eux, suppléer ce qui se peut suppléer sans in-

commodité notable, comme les capitules, les leçons,

les répons. Il y a des personnes respeclacles par leurs

lumières et leur piété, qui croient qu'on n'est pas obli^^é

alors, sous peine de péché 5 à celte espèce de compea-
TomQ IL M m
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saliorj. Il nous paroît cependant que , si Ton peut user,

en [)areilcas, de cet adoucissement proposé par des

auteurs recommandables par leur savoir et leur religion
,

lorscpie des affaires et des embarras empêchent de re-

commencer Toliice, qui a e\é omis et auroit dû être

dit, il est de la piété d'un ecclésiastique, bien persuadé

du devoir et des avantages de la prière , de recom-
mencer en entier , lorsqu^il en a le temps, Toffice qu'il

auroit du dire , sans avoir aucun éi^ard à ce qu'il a

dit d'un autre à la place de celui-là. Un ecclésiastique

qui, dans ces cas, pouvant recommencer son office, ne

le fait pas, doit craindre que sa répugnance à prier,

3ie vienne d'un mauvais principe: il mérite le reproche

de n'avoir de réloignemeiitpour louer Dieu, que parce

qu'il ne l'aime pas ^ et on peut lui appliquer en ce s^^ns

ce que dit saint Augustin : desinis laudare ^ si desinis

aniare.

Nous avons déjà dit que les clercs dans les Ordres

sacrés , et les bénéficiers , sont obligés , sous peine de

péché mortel, à dire le bréviaire tous les jours, ou

en public, ou ^n particulier. Ils y sont tenus, quand
même ils seroient suspendus de leurs Ordres, quand
même ils seroienl déposés. La raison est, i. que l'obli-

gation de réciter le bréviaire, est attachée par l'Eglise

au caractère des Ordres majeurs: or, ce caractère sub-

siste après la suspense ei la déposition. 2. La suspense

des fonctions d'un bénéfice ne prive pas du titre de

bénéfice auquel est attachée l'obligation de réciter le

bréviaire, 3. L'état où sont les clercs, ou suspens ou

déposés, doit les porter à s'humilier davantage devant

Dieu, et à lui demander avec plus d'instance la grâce

dont ils ont besoin poiir faire une digne pénitence des

crimes pour lesquels ils ont attiré sur eux findignatiou

et les châtimens de l'Eglise. L'excommunication ne les

dispense pas de cette obligation , ainsi qu'il est dit dans

le droit ( tît, de sent, excommiiru
) , debent tamen

e'K'.tra ecclesiam nihilominus dicere officium suh si-

iQUtio chriciexcomntimkati majori ejccomniunicatio-r
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nc^intercîlcti^si sunt in sacris Ordinîbusconstituti.hes

clercs el bénéficiers excommunies ne peuvent cependant

. pas assister au chœur, ni dire Toffice divin avec les autres,

ainsi que le marque ce texte du droit. Ils ne peuvent même
le dire en particulier, quoique hors de TEgiise, avec aucun
compagnon^ parce que toute union et toute société avec

tous les fidèles, sur-tout dans les choses spirituelles

^

leur sont interdites.

Ce que nous venons de dire, que Tobligation de dire

le bréviaire est attachée au caractère des Ordres majeurs

,

et à rétat de bénéficier, prouve qu'un clerc dans les

..Ordres sacrés, ou un bénéficier qui auroit été coq-
damné aux galères, ou qui seroit devenu esclave parmi

des barbares ou des pirates, doit, s'il le peut, réciter

roÛice divin.

Outre le péché que commet un bénéficier qui n'a

pas dit son office, il est obligé à restituer les revenus

de son bénéfice ,
aiusi qu'il est ordonné par le cin-

quième concile de Lalran , et la bulle de Pie V. eoc

proocitno j dans laquelle il est dit que les bénéficiers

sont , en ce cas , obligés à cette restitution , à proportion

de ce qu'ils ont omis de l'office , et du revenu qui ré-

pond aux jours auxquels ils ont manqué à ce devoir^

en sorte que, par exemple, celui qiû a omis les matines

de l'oftice d'un jour, ou toutes les autres heures, après

avoir récité matines, est obligé de restituer la moitié

du revenu qui répond à ce jour-là^ s^il n'a omis qu'une
des autres heures , il doit restituer la sixième partie du
revenu du jour auquel Tomisslon a été faite. Cette obli-

gation est de conscience, et sans qu'il soit besoin, pour
la contracter, d aucune setilence qui la déclare; ainsi

que l'a décidé le pape Alexandre VH. en condamnant
cette proposition : restitutio à Fia F. imposita bene-

ficiatis non recitantibus horas canonicas^non débetur
in conscientid ante sententiam declaratoriam judicis

,

eo quod sit pœna. Cette proposition a été condamnée
aussi par l'assemblée générale du clergé, en 1700, comme

•M m i
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téméraire , captieuse
,
et se jouant des lois ecclésias-

tiques. Le même souverain pontife a condamné encore

la proposition suivante \restitutiofructuwn oh omis-^

sionem horarum^suppleri potesi per quascumque elee-

mosjnas
,
quas anleà heueficiarius dejruclibus sui

heneftcii Jécerit.

Celte restitution doit être faite à IVglise du bénéfice,

si elle en a besoin, on aux pauvres du lieu où le béné-

fice est situé. Elle doit être faite aux dépens du patri-

moine du bénéficier 5 s'il en a , en cas qu'il ait consumé
les fruits qu'il a perçus pendant qu'il a manqué à ses

obligations.

Un sous—diacre n'est obligé qu'à l'heure de loffice

qui répond au temps auquel il a été ordonné. La raison

est, qu'il n'étoit pas encore obligé au bréviaire, dans

le temps que les heures précédentes dévoient être ré-

citées , selon l'esprit derÈj^Iisc et l'ordte qu'elle a établi.

Autrement il faudroit dire que la loi de l'Eglise, à

son égard, auroit une force rétroactive, ce qu'on ne
peut néanmoins attribuer à aucune loi, à moins qu'elle

ne le porte expressément.

Celui qui, avant d'être ordonné sous-diacre, auroît

dit par avance les heures auxquelles il est obligé depuis

son ordination, ne seroil pas quitte pour cela de Tobli-

gation de dire ces mêmes heures après son ordination.

La raison est i. qu'on ne satisfait au bréviaire qu'en le

disant comme ministre de TEglise, qualité que ce sous-

diacre n'avoit pas avant son ordination. 2. On ne sa-

tisfait pas par anticipation à un devoir qui n'est prescrit

(lue par un précepte postérieur. 3. Comme on ne sa—

tisfiil pasaujourd'huiaubréviairequ'ondoitdiredemain,

ainsi on ne satisfait pas le matin à un office qui n'étoit

prescrit que pour le soir : et, comme le bréviaire qu'on

doit dire demain est attaché à ce jour, la récitation des

heures auxquelles un sous- diacre, nouvellement or-

donné , est obligé , est attachée au temps postérieur i

l'ordinatione

!
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Les nouveaux ordorme's sont obliges de réciter les

psaumes que l'évoque, après leur ordination, leur dit

de réciter ; parce que c'est un précepte que leur fait

Té^^êque , en se conformant à la rubrique du pontifical.

Celui auquel un bénéfice a été conféré, n'est pas

obligé pour cela à la récitation de Toffice divin , avant

qu'il ait pris possession de ce bénéfice : i. parce qu'a-

vant la prise de possession, il n'a encore qu'un droit

,

en qiielque manière, imparfait et incertain au bénéfice^

puisqu'il n'en jouit pas, et qu'il peut même arriver, en

plusieurs cas, qu'on Fempêche d'en prendre possession

et d'en jouir. 2. Parce qu'avant la prise de possession,

il ne peut percevoir légitimement les fruits du béné-
fice, il ne peut en exercer aucun droit, il ne peut en
faire aucune fonction : or, l'obligation de réciter l'of-

fice est fondée sur la perception des fruits^ et l'on n'est

pas tenu d'en porter ks charges, quand on n'en retire

aucune utilité : qui sentit omis , sentire débet coin-'

modum.
Il faut néanmoins observer, i. qn"'il y a certains bé-

néfices , des fruits desquels on commence à jouir àhs

avant la prise de possession
,
pourvu qu'on la prenne

dans un certain temps déterminé ^ auquel cas il paroît

plus sûr pour la conscience et plus conforme à la jus-

lice, de réciter l'office divin avant la prise de posssession,

dès le temps qu'on commence à jouir. 2. Que celui

qui diffère, par sa faute et sa négligence, à prendre

possession d'un bénéfice dont il est pourvu , n'est pas

exempt pour cela de la récitation du bréviaire : mora
sua cuilihet est nocii^a. Il n'est pas juste qu'il tire

avantage de sa propre faute , ni qu'il jouisse d'aucune
exemption en conséquence de sa négligence.

Lorsqu'un bénéfice est en litige , si tous les deux
contendans ont un droit vraiment incertain et douteux^
il ne paroit pas que ni l'un ni l'autre soient obligés,

titnlo bencjîcii^ à dire le bréviaire
,
quoiqu'ils en aient

pris tous les deux possession
j
parce qu'on ne doit pas

M m 3
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juger alors, par la prise de possession ,
an droit qVon

a à un bénéfice, se pouvant faire que celui qui ny a

aucun droit
,
prévienne celui qui a le véritable droit :

or, puisqu'une prise de possession non paisible ne peut

donner un droit certain au bénéfice, elle ne peut obli-

g(U' à une charge certaine. Ainsi cbacun des deux con-

tendans peut considérer le bénéfice en litige, comme
encore vacant jusqu'à la décision du procès.

Mais, si le droit de Fun des deux est juste et certain,

et que celui qui a ce droit en soit moralement assuré
,

soit par Favis d'avocats éclairés, déjà consultés, soit au-

trement, alors il semble qu'il ny a pas lieu de douter

qu'il ne soit obligé à réciter l'office divin, titido beiie-

Jicii^ quoique le procès qui lui a été suscité ne soit

pas encore termiué^ parce qu'il est moralement certain

qu'il jouira des fruits du bénéfice par le gain de son

procès, puisque son droit est constant.

Il faut observer que , si le bénéfice en litige étoit

du nombre de ceux dont les fruits commencent d'ap-

partenir, du jour de leur vacance .> ce/ui des deux au-

quel le bénéfice seroit adjugé par le jugement du procès,

lie pourroit profiler de ceux qui seroient échus avant le

gain de la cause, s'il n'avoit pas desservi le bénéfice,

ni récité le bréviaire:^ mais il seroit tenu de les employer

aux besoins de son église ou au soulagement des pauvres.

Il faut en dire de même de celui à qui la récréance

du bénéfice a été adjugée, ou qui autrement jouit des

fruits, quand même il ne seroit pas moralement assuré

du gain de sa cause
^
puisqu'il jouit déjà des fruits du

bénéfice, il est obligé aux charges, dont une des prin-

cipales est de dire le bréviaire : proptar quod benefi^-

cium ecclesiasticum datur ^ dit le pape Boniface YIII.

Plusieurs célèbres docteurs et canonistes disent que

la modicité du revenu à\\n bénéfice, quoique telle

qu'elle ne suffit pas pour Tenlrctien du bénéficier
,

n'exempte pas de l'obligation de réciter l'oAice divin.

La raison principale qu'ik en donnent est
,
que les
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canons des conciles qui parlent de Tobligalion des bé-

n(:ficiers, au bréviaire ne font aucune dislinction des

bénéfices dont les revenus sont modiques d'avec ceux

dont le revenu est considérable: au contraire, ils se servent

de ternies généraux qui comprennent généralement tous

les bénéficiers, de quelque nature et de quelque espèce que
soient leurs titres^ soit que les bénéfices soient d'un petit

revenu, soit qu^ils soient d'un revenu considérable, Quos-
cumque beneficiatos^ dit le concile de Baie; quilihet ha-

bens benejicium cum curâvelsine cwra,dit le pape Léon
X. expression dont s'éloit déjà servi auparavant le pape
Pie V. Les conciles de Bordeaux et de Rheims , en 1 583

^

celui de Toulouse, en 1090^ ne font aussi aucune dis-

tinction entre les grands et les petits bénéfices
,
quand

ils déclarent Tobligalion générale et égale pour tous

les bénéficiers, à réciter les heures canoniales.

Pour éviter tout embarras , eu égard aux différens

sentimens des théologiens sur celle question , et pour
assurer sa conscience , un bénéficier qui possède un
bénéfice dont le revenu est très-modique, ou dont il

ne retire même rien, doit s'adresser à son évêque pour
le consulter et suivre son jugement là-dessus.

Les chappelletûes qui n'ont pas été mises par Tévêque
au rang des biens ecclésiastiques , et érigées en béné-
fices, n'obligent pas à la récitation du bréviaire. Sou-
vent ce ne sont que de simples commissions de messes

ou autres œuvres pies, qui n'obligent à autre chose
qu'à acquitter ces niesses, ou à satisfaire aux autres

œuvres pies auxquelles elles sont desûnées.

Ceux qui ont des bénéfices qui demandent résidence,

sont obligés de dire le bréviaire du diocèse où est situé

leur bénéfice. Ceux qui sont attachés à une église

,

doivent dire le bréviaire de l'église aîi service de laquelle

ils sont attachés. Ceux qui sont natifs d?» diocèse où ils

ont leur domicile
, doivent dire le bréviaire de leur

propre diocèse. Ceux qui ne sont attachés ni à une
église

,
ni à un ordre religieux

,
peuvent dire l'office
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romain, en quelque diocèse qu'ils se trouvent; à

moins qu'ils ne soic^nt dans un diocèse, dont Tévêque

diocésain a expressément déclaré, par mandement, qu'il

oblige au bréviaire de Téglise cathédrale, et qu'on ne

satisfait pas. en se servant dVni autre bréviaire, au pré-

cepte de FE^lise qui oblige à la récitation de Toffice

divin , ainsi que nous le voyons ordonné par saint

Cbarles. Les évêques ont droit de prescrire et de

déterminer la manière dont on doit satisfaire à la subs-

tance du précepte qui oblige à la récitation du bré-

viaire
,
quand ils jugent qu'il est utile d'établir, en ce

point, une uniformité dans les églises de leurs diocèses.

Quoique celui qui n'est attaché, ni à aucune église,

par sa résidence , ni à auctni ordre religieux
,
puisse se

servir du bréviaire romain;, lorsqu'il est dans un dio-

cèse étranger, il est mieux cependant ( mais on ny est

pas obligé sous peine de |>éché même véniel) de se

servir du bréviaire du diocèse où Ton est ^ sur-tout

si Ton doit j faire un séjour considérable. La raison

est que, dans les choses de pure discipline, il est tou-

jours bon et louable de se confoimer aux usages

des lieux on Ton fait du séjour. ]Scc disciplina ^ dit

saint Augustin , uUa est melior grai^i prudentique

chistiano
,
qndm ut eo modo agat

^
quo agere

inderit Ecclesiom ad quamcumqueJortè devenerit.

Car les choses qui ne sont que de pur usage, et qui

ne sont ni contre la foi, ni contre les bonnes mœurs,

doivent être regardées comme indifférentes ; et par

conséquent on doit ou les omettre, ou les retenir, se-

lon qu'elles peuvent troubler ou conserver funion et

la paixo Qiiod enim . ajoute ce saint docteur, ncque

contra Jidem.ncque contra honos mores injungilur^

in dijfferenier habendum est ^ et pro eorum inter qiios

^vivitur ^ societate servandiim est. Il donne encore,

dans une autre lettre, cette règle admirable, si propre

à conserver la cliarilé et la paix , sur bien d'autres

choses qui ne causent que trop souvent des divisions
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et des disputes : ad quamcumque Ecclesiam veneritis^

ejiis moreni seivate^ si pati scandalam non vultisj

aut facere.

Ce que Ton peut faire à Te'gard de tout Toffice, on
peut le faire d'une partie en certains cas.Par exemple^ce-

lui-Ià auroit satisfait au précepte, qui, ayant dit matines,

laudes et quelques heures, selon la forme du Ijréviaire de

son diocèse avant que dVn partir, arriveroit le soir dans

lui autre diocèse , où il diroit les autres heures cano-
niales selon la forme du bréviaire de ce dernier

,
parce

qu'il auroit oublié son bréviaire dans le lieu d où il

est parti le matin. Il en faut dire de même d'un prêtre

qui, étant allé auprès d'un curé voisin , mais d'un dio-

cèse étranger
,
pour lui aider à solenniser la fête du

patron , auroit achevé la récitation des heures cano-

niales selon le bréviaire de ce diocèse étranger qui

en a un particulier
^
parce qu'il semble que le service

qu'il auroit rendu à ce curé ne devroit pas lui nuire.

Mais, hors ces cas,il seroit plus sur, si l'on s'étoit trouvé

dans un diocèse étranger, en passant seulement et pour

peu de temps, pendant un demi-jour, par exemple,
de ne pas dire son office selon le bréviaire de ce dio-

cèse , mais d'attendre d'être revenu chez soi^ ou, si l'on

avoil dit quelques heures selon ce bréviaire étranger,

de les répéter à son retour selon celui de son diocèse.

Quand on dit l'office divin au chœrjr, il faut se con-
former au chœur. ïl faut se tenir debout en le disant,

ou appuyé sur les stalles, ou assis, ou à genoux, dans
le temps que le chœur est ou debout , ou appuyé sur

les stalles, ou assis, ou à genoux. En un mot, on
doit se conformer en tout aux ordres et à l'usage de
l'église dans laquelle on est, de manière que tous ceux
qui y disent l'office ensemble

,
gardent tous l'unifor-

mité. L'exactitude à observer toutes les cérémonies pres-

crites dans le culte solennel que l'Eglise rend à la di-
vine Majesté dans les oifices piiblics, est très-propre

à porter les peuples à la piéié. Il est d'ailleurs de Tordre,
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que les parties se conforment an tout* el ceseroîl une

dévotion mal réglée, de vouloir être à genoux
,
par

exemple
,
quand le chœur est debout.

A regard de Toffice qu'on récite en particulier, voici

ce que dit saint Augustin (Z. 3. adsimplic Ç.4' J* ^^^"

est prœscriptum qitomodo corpus constituatur ad
orandam , duminodo animus Deo prœsens

,
peragat

intentionem sumn. L'essentiel donc alors est d'oflVir

ses prières à Dieu avec une sincère intention de lui

plaire, et de faire tout ce que Ton peut, pour con-
server dans son cœur le respect et Faltention néces-

saires ^ de choisir la situation la plus propre à soutenir

la dévotion, et à empêcher tout trouble dans la prière
^

d'éviter enfm certaines situations indécentes qui seroient

indignes d'une action aussi sainte: cogltcmus ^ dit saint

Cyprien, ?ios sub Del conspcctit stare: placendum
est dknnis ocidis^ et Jiabitucorporis^^ et modo vocis,

Yoilà l'obligation. Il est à propos cependant , lors-

qu'on dit roifice, même en particulier, de se conformer,

autant qu'on le peut, a ce qui s'observe dans le chœur,

soit pour la situation du corps, soit pour être couvert

et découvert.

L'omission de quelqu'une des heures de l'office, ar-

rivée par oubli, n'est pas un péché, pourvu toutefois

qu'on n'y ait pas donné lieu par sa faute ; comme il

arriveroità celui qui, ayant déjà oublié plusieurs fois la

uîême heure ou une autre dans les mêmes circons-

tances , auroit prévu que cet oubli pourroit encore ar-

river, sans avoir pris aucune prc<:aulion pour y re-

médier, soit en prévenant le temps ordinaire et conve-

nable, soit en se servant dequelqiie si^nequi le pût faire

souvenir qu'il n'auroit pas dit cette heure.

Il y a plusieurs causes qui excusent l'omission de la

récitation du bréviaire. Telle est fimpuisance physique

qui empêche absolument de le dire^ par exemple, lors-

qu'on n'a point de bréviaire . et que l'on est dans un

lieu où l'ou nen peut avoir, et qu'on ne peut dire l'of-
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fice par mémoire. Il faut remarquer ne'anmoîns que, si,

en faisant voyage, on négligeoit de porter un bréviaire,

prévoyant bien, ou devant prévoir
,
qu'on n'en trou-

vera pas dans le lieu où Ion va, on neseroil pas exempt

de péché
^
parce que ce seroil par une négligence cri-

minelle, qu'on n'en auroil point, et qu'on se seroit

mis dans la nécessité de n'en point avoir.

Il faut encore observer que, si, dans \u^e longue na-

vigation , on s'éloit à dessein privé de son bréviaire

,

que, par exemple, on l'eût jeté dans la mer , on péclie-

roit moriellement, autant de fois qu'on manqueroit à

dire l'office divin ^ à moins que, par une douleur sin-

cère, on eût rétracté la volonté interprétative et mo-
rale qu'on a eue de ne pas dire le bréviaire, lorsqu'on

s'est privé de son livre, ou qu'on Fa jeté.

L'impuissance morale^ c'est-à-dire, lorsqu'on nepeut^

sans une grande difficulté oUi s.-jns danger, réciter Toffice

divin
, excuse aussi fomission de ce devoir. Telle seroit

^

par exemple, celle qu'on auroit de dire le bréviaire,

étant parmi des hérétiques ou des infidèles , si Ton avoit

véritablement Heu de craindre d'être exposé, en le disant,

à souffrir de leur part de grands tourmens ou quelque

supplice^ parce qu'on letu^ feroit connoîtrc par là qu''on

est ecclésiastique ou religieux. L'Eglise, qui est une
bonne mère, ne veut point obliger à ce devoir, au

péril d'un si grand mal.

Le cas de maladie est encore regardé comme une
impuissance morale qui dispense de cette obligation,

lorsqu^on ne peut réciter rofiîce divin sans une incom-
modité notable et très- nuisible à la santé ^ mais si fin-
commodité que l'on ciaindroit n'étoit que légère, elle

ne seroit pas une raison pour excuser celui qui man-
queroit au bréviaire : sacerdos clericiuve sacrls ini—

tlntus^ mit ecclesiasticum bencficium oht'uiens^ dit le

quatrième concile de Milan , horarum canonicmnm
officia ciim aâstrictiis sit ^ memùierU sc/ebrî^ morho-

^

i^R aliquo^ veladvcrsâ valetudine lùvilerlahorantem^
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non fustam proptereà excusationem hahere quamo^
breni illad intermittat^ omittatve, Itaque^ si quando
corporis infirmitate affectus est , ipse pro sua cons-

cientiârectè vidcat quid prœstare possit^ acne^ on?it-

tendo^ grfwltcr peccet ^ et benejicii^ si quod habet
^

J^ructiis suos non faciat,

Loisqu^il est douteux si la récitation du bréviaire

îiîComQîodera corisid rablemeut un malade, il faut s'en

tenir au jugement d'un médecin sage et expérimenté,

ou de [>ersonnes pieusejî et droites qui auront con—
noissance de Tétai du malade. Si ce médecin ou ces

personnes sages jugent , après un examen sérieux, qu'il

est douteux si la récitation du bréviaire incommodera
ou n'incommodera pas considérablement ce malade, il

peut , en sûreté de conscience, s'exempter de dire son

office. La raison est que l'Eglise ne prétend pas que

ses préceptes exposent au danger d'un mal considé-

rable , les enfans dont elle est la mère, et mère Irès-^

charitable.

La lièvre tierce el la fièvre quarte ne sont pas une
cause suflisanîe pour exempter de la récitation du bré-

viaire^ parce que ces sortes de fièvres laissent ordinaire-

ment un intervalle suffisant pour pouvoir satisfaire à fo-

bligation de l'office divin, sans qu'on en souffre une in-

commodité fort considérable. Ellesne peiiventempêcher

de satisfaire à cette obligation, pasmême le jour de l'accès,

onand il nedure pas tout le jour, ou que l'on peut anti-

ciper les heures convenables, en récitant, par exemple,

maiioes ou laudes dès le soir précédent pour le jour

suivant. Au moins, quand l'accès dureroit tout le jour,

ne peuvent-elles pas empêcher dédire l'office aux jours

qu'on a d'intervalle.

Au resie, on doit tenir pour règle, qu'aune fièvre ou

"une maladie n'exempte point de dire le bréviaire, tan-

dis qu'elle laisse au malade la liberté de travailler à

d'autres affaires de conséquence et qui demandent de

l'application
^
qu'elle ne dispense point de dire les heures

ou la partis de l'office qu'on peut dire sans s'incom-
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moder notablement, quand même on ne pourroit pas

dire le reste: c'est ce qu'a décide le pape InnoceutXÏ.

par la condamnarion de cette proposition : qui tioii po^

test recitare matutinum et laudes
,
potest aatein re-

tiquas horas ^ ad nihil tenetur
^

quia major pars

trahit ad se minorem. Proposition que Tassemble'e du
clergé, en 1700, en la condamnant aussi, a déclarée

fausse, téméraire, captieuse, et se jouant des lois ec^-

clésiasliques. Enfin , on est obligé de satisfaire à ce

précepte, autant qu'on le peut. Ainsi un aveugle, qui

peut réciter par cœur quelques psaumes ou quelques

petites heures de loffice, est obligé de dire tout ce

que sa mémoire lui ra[)pelle' s'il peut troîner aisément

quelqu\ni qui veuille bien faider à dire folllce, il doit

en profiter. Un bénéficier, ayant celte infirmité, et étant

en état de payer quelqu'un pour lui rendre le service

de réciter le bréviaire avec lui , seroil obligé de se pro-

curer ce secours^ parce qu'on doit remplir, le mieux
qu'il est possible, ce devoir de relii^ion et d'obéissance

due à l'Eglise. Bien plus , celui qui , ou étant privé de

la vue, ou ne pouvant avoir aucun bréviaire, ne sau-

roît par cœur aucune partie de l'ofiice, devroit sup-
pléer à ce défaut, en louant \}[eAx en quelque manière,

soil par paroles, soit par méditation, soit parquelqu'autre

bonne œuvre ^ toujours par le principe qu'on doit faire

tout ce qui est en son pouvoir, pour rendre à Dieu^
selon les intentions de l'Eglise, ledevoir de sa servitude.

La nécessité de vaquer à certaines œuvres de cha-
rité est une seconde cause légitime qui excuse l'omis-

sion delà récitation de l'office, lorsqu'elles sont incom-
patibles avec ce devoir

, ou si importantes et si pres-
sées qu'on ne peut les remettre sans danger ou sans

scandale ^ comme, par exemple , s'il s'agissoit de con-
fesser une personne mourante , de lui admuiistrer le

saint Viatique ou rExtrême-Onction, de baptiser un
enfant, dans des cas où ces fonctions ôleroient le temps
de réciter avant minuit ce qu'on auroit du dire de Fof-

fice auparavaut, La rai;»un est, que lorsque deux obli-
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galions incompalibles se reucontrent en même temps
^

on doit remplir celle qui est la plus importante : or,

le précepte delà charité, étant de droit naturel et diviu.

est certainement plus important que celui de la réci-

tation du bréviaire. On doit cependant prendre garde

à ne pas se flatter: car on voit quelquefois des confes-

seurs qui ne peuvent trouver du temps pour dire le

bréviaire, et trouvent tout celui qu'ils désirent pour

dormir et pour prendre leurs repas.

Si Ton se trouve occupé par devoir de Tétat, aune

chose qu'on ne peut différer sans péché ou sans scan-

dale , ou sans un notable dommage, soit du prochain

,

soit de soi-même, on est excusé de la récitation de l'of-

fice ce jour-là^ parce qu'en ce cas, FEglise n'est pas pré-

sumée avoir intention d'y obliger. Il faut néanmoins

observer,!, que, quand on peut prévoir une grande oc-

cupation, on est obligé d'anticiper les heures de Tof--

fice, autant qu'il est possible de le faire selon l'ordre

et les règles que prescrit TEglise. 2. Que l'on ne doit

pas se charger de fonciions ou occupations incompa-

tibles avec la récitation de TofTice divin, quand on le

prévoit et qiî'on n'y est pas obligé par son propre de-

voir : car autrement on seroit censé consentir, sans une

juste nécessité à l'omission du bréviaire.

Le sentiment de certains théologiens
,
qui exempte

les prédicateurs de la récitation du bréviaire , n'a ja-

mais été celui des hommes apostoliques, ni des ministres

de l'Eglise qui craignent Dieu et sentent le besoin

qu'ils ont de la prière. Nous ne voyons pas mieux pour-

quoi on peut exempter de celte obligation les voya-

geurs. Les voyages, entrepris uniquement pour le plaisir,

n'en sont pas une juste cause, quand même ils seroient

incompatibles avec l'observation du précepte de lE—
glise^ parce qu'il n'y a qu'à ne pas les faire. Dans les

voyages de nécessité, il est facile, quand on veut prendre

son temps, de réciter l'office divin. On a pour cela,

pendant la journée., bien des moyens et des momens.
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Ps^oas lisons dans riiisloire ecclésiaslique avec quelle al-

leiuiou les Sainis, comme saini Giégojre deNj/sse, saint

Germain, évoque de Paris, sanclifioienl leurs vo^a^es

par la psalmodie et la réciialion des prières prescrites

par TËglise.

Une troisième cause qui exemple de la récitation du

bréviaire , est la dispense que le pape peut en accor-

der, en cerîains cas, pour des causes justes. Tel est celui,

disent plusieurs théologiens, où seroil un bénéficier qui

ne peut ni quitter son bénéfice, parce qu'il na pas

de quoi vivre, ni dire son office, soit parce qu'il est

devenu scrupuleux à Texcès , et ne peut continuer à

dire le bréviaire sans s'exposer à devenir Ibu ^ soit parce

qu'il ne peut s'appliquer qu'en s'exposant à des vertiges

ou à de violens maux de tête, ou à quelqu'aulre mal

considérable.

Toute dispense de dire le bréviaire, accordée pour

la seule raison de la jeunesse et des éludes , est nulle.

Un jeune clerc peut fort bien dire le grand bréviaire

et s'acquitter de ses devoirs d'écolier: il est même sûr

que, plus il priera, plus il attirera sur lui et sur son tra-

vail les bénédictions du ciel. D^ailleurs celui qui sent

î avantage du revenu d'un bénétlce , doit en sentir les

charges, sur-iout quand elles sont nécessaires^ et un
écolier qui étudie, trouve toujours

,
quand il le veut

,

îe temps nécessaire pour dire son bréviaire, s'il veut

employer, comme il le doit, tout celui qu'il a. Un saint

pape répondit autrefois à un bénéficier qui lui deman-
doit d'être dispensé de la récitation du bréviaire

,
pour

avoir plus de temps à donner à ses éiuàvsi maieclictuni

studium propter quod relinquitur qfj'lcium.

Ceux qui , en qualité de clercs , ont des pensions sur

des bénéfices, sont obligés à réciter tous les jours l'of-

fice de la saillie Vierge. Le pape Pie V. les y oblige

dans sa constitution ex proxlmo^ sous peine de péché

mortel, et de restitution ou en entier, ou en partie de

ce qu'ils ont reçu ^ au prorata de ce qu'ils y ont manqué-
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Cela leur est aussi ordonné par les conciles de Milan,

de Bordeaux, d'Avignon et d'Aquilée. Puisqu'ils jouis-

sent d'une partie des revenus que les fondateurs des

bénéfices ont donnés pour Taire glorilier le Seigneur,

et chanter ses louanges, il est juste anssi qu'ils s'en ac-

quiiteni par la récitation des prières que TEglise leur

enjoint de réciter
,
pour avoir droit de jouir des re-

venus et des biens ecclésiastiques.

DU SACREMENT
DE MARIAGE.

J-Jk Mariage est Funion conjugale de lliomme et de

la femme, qui se contracte entre des personnes qui en

sont capables selon les lois , et qui les oblige de vivre

inséparablement, c'esl-à—dire , dans une parfaite union

l'un avec l'autre. Il faut considérer le Mariage sous trois

points de vue différens
,
par rapport aux trois fins dif-

férentes que Dieu s'y est proposées, qui sont la pro-

pagation perpétuelle du genre humain , celle de la so-

ciété civile et celle de TEglise. Par rapport à ces trois

fins, le Mariage a besoin de différens règlemens qui y
conduisent. Sous le premier rapport, c'est un office de

la nature^ dit saint Thomas, qui a pour règle et pour

fin la génération; sous le second , il a pour fin le bien

de la société civile , et pour règle les lois civiles; sous

le troisième rapport qui regarde le bien de l'Eglise, le

Mariage, considéré comme Sacrement, doit dépendre

des canons et des règlemens de l'Eglise, dont les mi-

nistres sont les dispensateurs des Sacremens. Dieu même
a établi le Mariage dès le commencement du monde

,

pour être une société indissoluble entre rborame et la

femme.
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1

femme. La répudiation des femmes n'avoit elé tolérée

par Moïse, que par condescendance pour la dureté du
cœur des Juifs. On peut conclure de fexemple des pa-
triarches et de pliisieurs autres Saints de fancien Testa-

ment, qu^il leur étoil libre d'avoir plusieurs femmes en-
semble, quoique cetîe permission ne se trouve clairement

expriméedansaiicun te^aedela loi de Moïse. Mais Jésus-

Christ a défendu dc^ns la loi nouvelle cetie pluralité et

ce, divorce , en rappelant le xMariage <à sa première ins-

titution : et eriint duo in carne imâ.

Le Mariage a été regardé , dans tous les temps
^

comme un des points les plus imporians de la société

civile^ et Jésus-Cihrist , en félevaut à la dignité d« Sa-

crement , l'a rendu un des actes les plus solennels de
la Religion.

Ce Sacrement est un de ceux où le ministère des

pasteurs rencontre de plus grandes difficultés : on y
commet aisément de grandes fautes, étonne les répare

qu'avec beaucoup de peine. Le seul moyen pour eux

de les prévenir, est de s'instruire avec soin des règles^

dont la connoissance est absolument nécessaire pour
procéder à sa célébration avec toute la prudence et

Fexactilude qu'ilexige.Pourbien connoître ces règles, oa
doit particulièrement apprendre les ordonnances et les

décisions de TEglise sur fadminislration de ce Sacre-

ment ^ et s'instruire des lois du royaume sur un point

si important: car le xMariage n'intéresse pas moins le

repos des familles et la tranquillité de fétat
,
que fhon-

neur de la Religion et le salut des âmes. C'est pour cetîe

raison, que les deux puissances que Dieu a établies sur

la terre, s'unissent ensemble pour en soutenir la dignité :

et les édits de nos rois^ en prescrivant les précautions

qui doivent être gardées dans le Mariage, tendent à af-

fermir les lois de l'Eglise, et à les faire observer par

ceux qui ne respecteroieni pas assez son autorité.

Nous n'entreprendrons pas ici de traiter cette matière,

dans toute Télendue qui seroil à dé;>ifer, pour en donner

Tome IL N n
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une parfaite cannoissance. Nous renvoyons ceux qui

voifdroiit en être pleinement instruits , aux lis res des

théologiens et des jurisconsultes qiii en ont écrit plus

aaiplemeni^ mais aussi, pour lie rien omeure d'essentiel

dans ce que nous allons dire du Mariage, nous expo-

serons premièrement la doctrine de TEglisc sur ce Sa—
cremeni. iNous traiterons ensuite de la publication des

bans, des empcchcmeus du Mariage, et des dispenses

qu'on peut en obienir ^ de la présence du curé, et de

ses devoirs à Ti'gard de ceux qui se présentent à lui

pour être mariés ^ du temps et du lien propre pour la cé-

lébration du Mariage 5 et de TenregL trament de ses actes.

D£ la Doctrine de VEglise sur le Sacrement de

Mariage,

J JE Mariage est un Sacrement de la loi nouvelle, ins—

liiué par Jésus—Christ pour sauciifier Tunion de ceux

qui se marient
,

purifier leur amour, et perfectionner

le lien qui les unit. Ce Sacrement produit , en ceux qui

le reçoivent avec de saintes dispositions , une grâce de

chasteté qui corrige en eux les ardeurs de la concupis--

cence, g'àce d'union qui purifie leur amour, le rend

rrîôme méritoire en le rapportant à Dieu, et qui leur

fait garder réciproquement une fidélité inviolable^ grâce

de patience pour se supporter mutuellement, et se

sanctifier au milieu des embarras du ménage^ grâce de

bénédiction qui multiplie les deux époux par la nais-

sance des eiifans, qui préside à leur éducation àwws la

crainte du Seigneur, et leur facilite leur établissement

suivant leur condition.

i)[\ dislingiie , dans ce Sacrement, comme dans les

autres, une matière et une loi me j sur quoi les théolo-
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giens sont partages entrVnx. II y en a qui souliennr^iit

que le coiiseiUemeut réciproque des parties à se prendre
pour mari et poar fenmie , exprime par des paroles ou
par quelqn^autre sii^ne sensible, est îa matière:, et que la

fornie consiste dans les {)aroIes que le prêtre prononce
sur les deux époux, après avoir connu leur consenle-
menl : ego i^os in Matrimonium conjimgo. D'autres

reconnoissent, pour matière de ce Sacrement, la dona-
tion mutuelle que Thomme et la femme se font de leur

corps, et que leur mutuelle acceptation , exprime'e par
des paroles ou par quelqvie signe sensible, en est la

forme. L'Eglise n''a rien décidé sur ce point , et cWe ne
s'est pas plus expliquée sur le ministre àa Mariage , lais-

sant aux théologiens la liberté de penser difF^emment
sur ces questions. Mais soit que les parties s'adminis-

trent Tune à Tautre ce Sacrement, soit que le prêtre le

leur confcre, en prononçant les paroles que nous venons
de rapporter , ou autres semblables, on doit reconnoître

que la présence du propre curé dQ<> parties, ou de quel-

qu'autre prêtre commis par lui ou par Tévêque , est né-
cessaire pour la validité du Mariage.

Le lien qui constitue ce Sacrement, est indépendant
de sa consomsnation. Nous avons une preuve éclatante

de cette vérité dans la sainte Yierge et saint Joseph, qui

bien que véritablement mariés, ontgardé uneconrinen»
ce perpétuelle. Ces illustres époux ont eu depuis

,
pour

imitateurs, plusieurs saints, qui, vivant dans le Mariage
comme des vierges, se sont bornés à Funion toute pure
des cœurs, renonçant d'un commun consentement au
commerce charnel qui leur étoit permis. Ces Mariages
avoient tout ce qui étoit essentiel à leur validité

^ ils

avoient même cet avantage sur les autres, de représenter,

d'une manière plus parfaite, Tunion chaste et toute spi-

rituelle de Jésus-Christ avec son Eglise.

Lorsque le Mariage n'a point été consommé, il peut
être dissous par la profession religieuse de fun des deux

Nn a



564 ^^ Sacrement

époux : c'est la décision du concile de Trente ( Sess,

24 'Can 6. de Matrim.)-^ mais aussi, hors ce cas, la mort
seule peui rompre le lien qui les unit. C'est donc une
errenr de croire avec les hérétiques des derniers siècles^

que radulière^ Thérésie, les mauvais traitemens à\ni

mari , soient des moyens de dissolution , après laquelle

lesparliespuissenipasseràdesccondesnoces. Ces mojens
peuvent bien donner lieu au juge, d'ordonner la sépara-

tion de lit et de demeure^ mais ils ne peuvent rompre
un lien qui. de sa nalnre, est indissoluble.

La permission que chacun des derjx époux a d'entrer

en relii^ion, lorsque le Mariage n'a pas été consommé^
ne dépend point du consentement de l'autre partie qui

reste dans le siècle^ celle qui embrasse Tétai religieux

n'en a pas besoin. Après la profession religieuse, la

partie abandonnée peut se marier avec une aulre^ mais

il est important d'observer
,
que, si elle se marioit avant

que l'autre eût fait profession solennelle , son Mariage

neseroit pas valide, et ne le deviendroit pas par la pro-
fession que l'autre feroit dans la suite.

Quoique le Mariage ne puisse se rompre, quant au

lieu , lorsqu'il a été célébré en face de TEglise , dans

les règles et sans aucun empêchement du nombre de

ceux qu'on appelle dirimans, il y a cependant des cas

auxquels il est permis aux personnes mariées de se sé-

parer de lit et de demeure, le lien du Mariage subsis-

tant tojîjours : par exemple , si l'une des parties avoit

attenté sur la vie de l'autre ^ si l'un ou Tauire est tombé
en adultère^ si l'un des deux a été violemment frappé

ou considérablement outragé par l'autre, et qu'il y ait

heu de craindre que ces violences ne continuent^ si

l'un des deux tonJî^^ f^ans Ihérésie ou dans finfidélité

,

et qu'il y ait péril évident de séduc'''on. Mais il faut que

ces crimes soient av«'rés, et la sépaiaiion doit se faire

par une sentence du jt'ge.

Si donc les personnes maiiées se séparent publi-

quement Tune de l'autre, de leur autoriie privée, sans
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aucnne raison, par caprice, par aversion , ou par mau-
vaise humeur , les curés et les confesseurs doivent les

exhorter fortement à se re'concilier et à retourner vivre

ensemble^ en leur représenlanl qu'elles ne peuvent, en

conscience, deme.irer dans cet ëlat, et sans encourir

Tindignaîlon de TEglise ^ en les exhortant à se sup-
porter réciproquement, et à veiller sur elles-mêmes

pour ne pas s'irriîer Tune contre l'autre. Si elles de-
meurent opiniâtrement séparées sans raisons l^'gilimes,

il faut leur refuser Fabsoluiion, et il est à propos que
leur curé avertisse Tévêque de ce désordre.

Il peut arriver quelquefois des occasions où il soit

permis à un mari et à une femme de se séparer d'ha-

bitation, de leur autorité privée : par exemple, lorsqu'il

y a du danger qu'une partie n'entraîne l'autre dans l'hé-

résie ou rinfidnité ^ lorsque la conduite de fun des

deux est si mauvaise, qu'il peut porter Tau tre au péché
j

ou lorsqu'il veut l'engager soit par menaces , soit par

sollicitations, à commettre quelque crime, et qu'après

avoir été averti, il persiste dans son mauvais dessein^

parce que, selon le droit naturel et divni , rien ne nous

doit empêcher de nous garantir du danger de pécher

et de nous damner. Cependant, régulièrement et gé-

néralement parlant, la séparation de corps et d'habi-

tation ne se doit faire pour causes ordinaires, même
justes, comme sont sévices, fureur, démence, mauvaise

humeur, et n'est valable au for extérieur, que lors-

qu'elle est ordonnée par un jugement public ^ et on
lie doit point autoriser facilement, dans le for de la

conscience, les séparations volontaires d'habitation. Il

faut, pour les permettre, des raisons bien graves et

bien pressantes, qu'un confesseur, avant que de se dé-

terminer, doit exposer à son évêque, lorsque le pé-
nitent le lui permet.

i3ans les circonstances où l'on peut tolérer, pour un
tempSj la séparation d'un mari et d'une femme, faite

Nn 3
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sans aiicime formalité de justice, les pasteurs doivent

travailler à les réunir; s'ils ne peuvent y réussir , ils

doivent en avenir révtqi:e, et prendre des mesures

avec lui j.our les réeoîuilier. Les coniesseurs doivent

examiner la cacsc de la division • et , Tayant reconnue, ils

^Joivent rei'jser l'absolution à la partie cpii a tort, e( fjvii

persiste à violer la loi du Mariai^e , en denieuraiit sé-

parée de Tau Ire.

Lorsqu'inie femme appréhende d'être embarrassée

dans les crimes de son mari, (j!:i peuvent lui causer la

perte de ses biens, ou de son honneur, ou de sa vie
^

et que ces crimes sont connus , ou qu'il y a lieu de

croire qu'ils seront dv^iértis en justice, en ce cas une
femme peut se séparer d'avec son mari

,
pour ne pas

paroitre complice.

Ce que nous avons dit de rindissohibiîilé du Mariage^

ne regarde que le Mariage des chrétiens : car le lien du
mariage des infidèles pet^t se dissoudre dans trois cas,

qiioiqu'il soit consommé^ ainsi que le décide le pape

Innocent liî. ( Cap. quanta. De dlvortlis.). Le pie—

îiiier cas est celui où la partie qui n'est pas convertie^

lie veut pas habiter avec celle qui a embrassé la Re~
h'gion chrétienne, mais se sépare d'elle. C'est la doc-

trine de saint Paul. Le second est celui où la partie in-

fidèle veut bien habiter avec celle qui est devenue

chrétienne, mais tâche de la pervertir, ou blasphème

contre Dieu. Le troisième est celui ou l'inhdele qui

veut bien habiter avec la paiîie chrétienne, l'engage

à pécher njorîellemeni. Mai.s, si la partie qui persévère

dans Finfidéliré, veut habiter paisiblement et sans scan-

dale pour la PteligioM avec celle qui a reçu le Baptême,

celle-ci, selon saiof Paul ( i. Corinth. 7. 2;. 12. i3. ),

ne doit pas se séparer de finfidcle. D'où il faut con—
chre. Que. comme il esî dit dans le droit, ce nVst nas

le Baptême qui rompt le njariage, mais la corruption

de là parité iaildèle obsiiaée : criinina enini in Bap-^
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îismo solvunfur , non conjugia, Contiimelia quippc

Crcatoris solvit jus matriinonii.

Le pape Innocent llï. enseigne encore dans le chap.

Quanta, De divortiis
^
que, si im fidèle marié dans

I Eglise renonce à la foi pour se faire juif ou maîio-

mëtan , l'autre partie qui persévère dans la Pieîi^iori

chrétienne, ne peut se marier pendant la vie de ceile

qui a aposfasié. Voici la raison qu'en donne ce souve-

rain pontife : nnrn^ etsi matrimonium venunlntcr in--

fidèles existai, dit ce pape, non tamen est raluin^

inter fidèles aulern verum et ratuin eœistît^ quia Sa-

cramentunifidci [ Baptismas) quod semel est ad-
missum^ nunquàm amittitur ^ sed ratuin efficit Con-

j'iigii Sacramentuni , ut ipsum in conjugibus illo du-

rante perduret. Le concile de Trente {^Sess, 24. can,

5. de Matrim,).^ déclare anathétne cîiui qui dit que le

lien du mariage peut être rompu pour cause d hérésie.

Le Mariaiie des chrétiens', étant une société sanctifiée

par le Sacrement, n'a pas moins que les autres societt^-^,

ses. devoirs et ses obligations. L'apotre .saint Paul en

fait une exacte énuméraUon ( 1. Corinlh. -y )
qui est à

propos que les personnes mariées aient souv(2nt devant

les yeux. îl y enseigne quatre vérités dont il faut les ins-

truire,

1

.

Cest une obligatinn pour Tépoux et pour Fépouse,

de se rendre le devoir Fun à Tautre. Obligation fondée

sur la justice* puisque, comme dit saint Paul, ils n'ont

plus en leur disjjosi'ion leur propre corps, n^ais qu'il

est en la puissance de celui auquel ils en ont transfère

i'usage par le Sacrement.
2. Ils peuvent er^ tout temps garder la continence,

pourvu que ce soit (Tùxï commfni consentement. L'a-
pôtre saint Paul le leur conseille principalement dans

les temps consacrés à la prière et à la pénitence. L'E-
glîse les y exhorte aujoAirdliui

, non-seulement dans

les temps des jeûnes, mais eacore lorsqu'ils se dispo-^
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sent à recevoir la sainte Eucharistie, cl le jour qu'ils

Font reçue.

3. Ceux qui se sentent trop foibles pour garder long-

temps la continence, doivent retourner ensemble, pour

éviter les tentations de Tcnnemi. L'apotre ajoute : ce que

je dis par condescendance^ et non par commandement.
Celui donc qui use du mariage comme d'un remède,

fait une œuvre qui lui est permise, mais par condes-

cendance seulement, sccundum indidgentiain ^ mais

celui qui en use pour rendre à Tautre ce qui lui est dû,

s'acquitte d'un précepte et d'une obligation de justice,

dont il ne peut se dispenser que pour cause légitime.

4. Les époux ne peuvent garder la continence, les

jours même auxquels TEglise la leur recommande , si

ce n'est d un commun consentement- Celui des deux

qtii dcsireroit se conformer à Tesprit de TEglise, ne

perd lien de son mérite devant Dieu, en obéissant à

Tautre, et lui rendant ce qu^il lui doit ^ il pécheroit

même grièvement, si, sous prétexte de piété, il vouloit

garder la continence sans, le consentement de l'autre,

L'^apôtre, parlant dans un autre endroit des personnes

mariées, leur donne encore cette excellente instruction.

Que les femmes soietit soumises à leurs maris comme
au Seigneur

y
parce que le mari est le chef de la

femme ^ comme Jésus-Christ est le chef de t Eglise^

qui est son corps^ dont il est aussi le Saui^eur, Comme
donc rEglise est soumise à Jésus-Christ^ les femmes
doivent aussi être soumises en tout à leurs maris :

et vous , maris ^ aimez vos femmes , comme Jésus-

Christ a aimé VEglise, et s'est liseré lui-même à la

mort pour elle^ afin de la sanctifier,.. Ainsi les maris

doii^ent aimer leurs femmes comme leurs propres

corps. Celui qui aime sa femme
.^

s''aime soi-même:

car nul ne hait sa propre chair ; mais il la nourrit

et rentretient ,^
comme Jésus— Christ fait l'Eglise...,

C'est pourquoi Vhomme abandonnera son père et sa

mère^ pour s'attacher à sa femme,,. Que chacitn de

] \
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vous aime aussi safemme comme soi-même y et que

la femme craigne et respecte son mari ( Ephes. 5.

22. ). L'apôlre saint Pierre recommande aiix femmes

d'être soumises à leur mari ^ « afin que, s'ilj^ en a qui

» ne croient pas à la parole, ils soient gagnés par la

s> bonne vie de leurs épouses , sans le secours de la

» parole ( 1. Petr. 3. 1. ). » Les maris, suivant cet

apôtre, doivent honorer leurs femmes : f^iri similiter

cohabitantes seciindîcm scient iam^ quasi in/irmiorl

a)asculo mulichri impartientes honorcm^ tanquam, et

cohœredibus gratiœ vitœ ( 1. Petr. 3. 7.)» Le mari

doit donc toujours iraiîer sa femme avec douceur et

avec honnêteté, se sou\enant aussi qu'Adam appela

Eve sa compagne.
Les curés ei les secondaires, en expliquant publi-

quement les devoirs du mariage, et les péchés qu'on y
peut commettre, doivent bien prendre garde de le faire

avec tant de retenue et de circonspection, qu'il ne leur

échappe jamais aucune expresssion tant soit peu con-
traire à la pudeur et à l'honnêteté. Ils éviteront sur-tout

d'y parler en public de ce qui ne doit eue dit qu'eu

particulier et dans le tribunal de la pénitence.

Des Fins du Mariage , et des Dispositions que les

Chrétiens doivent ai^oir en se mai iant.

J L n'est pas surprenant que les Paiens qui ignorent
Dieu^ qui se livrent ^ comme dit saint Paul écrivant

aux Romains, à la brulcdité de leurs passions^ et

déshonorent euoc-mêmes leur propre corps
.^
se ma-

rient avec des vues toutes charnelle?;. Mais, pour les

chrétiens, qui sont les bien- aimés de Dieu^ et qui
doivent être des saints selon leur vocation , il ne leur

convient d'entrer dans fétat du mariage, appelé par

saint Paul 5
un état honorable

.^
que selon les inten-
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lions de Dieu qui Ta élevé à Ja dignî'é de Sacrement.
Ils ne dowent pas considérer le mariage comme une
chose purement luunaine^ dit le caîechisme du concile
de Trente, mens comme une chose instituée de Dieu,
qui. demande^ dans ceujc cpii sj engagent^ unegrande
pureté de cœur et une singulière piété.

Le premier îiiotif que doivent avoir ceux qui se

marient, selon ce cateclli^me , est de s'entre-secourir

1 un 1 autre, afin qti'ils j)!iissent pins aisément supporter
Jes incomnjodités de la vie, et se soutenir dans les foi-

blesses et les infirmil'^'i de la vieillesse.

Le second motif qui peut porter à se marier, est le

dësir d'avoir dus enfans ^ non pas tant pour [es laisser

Jioiitiers de ses biens et de ses richesses, que pour les

élever dans la vraie foi et dans la v('rifable Religion.
Je a^ous montrerai, dit Tange Raphaël à Tobie

,
qui

sont ceux sur qui le démon a dit pouvoir. Lorscpie
des personnes s^engagent dans le mariage.^ de ma—
mère quelles bannissent Dieu de leur cœur et de
leur esprit.^ et quelles ne pensent quà satisfaire leur
hrutcdité^ comme des bêtes sans rcnsoji^ le démon a
pouvoir sur elles,. Vous prendrez donc cette fille

(Sara) dans la crainte du Seigneur^ et dans le désir

d avoir des enfans. plutôt que par un mouvement de
passion

^ afin que vous ayez part à la bénédiction
de Dieu^ ajanc des enfans de la race dAbraham.

Les confesseurs, dans le tribunal, ne peuvent trop

enseij^ner aux personnes mariées, que la même crainte

de Dieu qu^on doit avoir en se mariant, doit aussi régler

tout ce qui concerne son usage. Plus le^ passions qui

y portent sont impétueuses , et plus elles ont besoin

d'être retenues |)ar cette barrière sainte et salutaire. Ou
se trompe grossièrement, et Ton ig?îore les premiers

principes de la Religion, si Ton s'y croit tout permis.

La puissance réciproque que fépoux et Tépouse se

donnent sur leurs corps, en contractant le mariage, doit

eue r'^'glée par la sagesse et la crainte de Dieu qui est
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le maîire de run et de Fantre. Tout dérèglement-, op-

posé à ia fin légitime du mariage, est un crime hor-
rible^ tout ce qui s'en éloigne est vicieux; ce qui ny
conduit point, ne sanroit être innocent. Il faut user

saintement d'une chose sainte. // faut., dit Tapôtre

saint Paul, traiter le mariage avec honnêteté.^ et con-

seriner sans tâche le lit nuptial. On ne peM passer

ies bornes que la pudeur et riionnéleié y ont prescrites.

Jjâcher la bride à Fincontinence, et ne chercher dans

le mariage qu'à contenter une passion briitale, c'est,

selon saint Augvisiin, se rendre l'adultère de sa propre

femme. Renverser et changer Tordre que la nature y a

établi, c'est une abominaiion. Il ri'y a rien de plus hon-

teux, selon saint Jérôme, que d'aimer sa femme avec

auiaîii de passion et de dérèglement qu\me adultère.

Si ies confesseurs etoient plus aitenufs à instruire là-

dessus les personnes mari'ies, on n'en verroit pas nn
si grand nombre vivre tranquillement, plusieurs années

et souvent toute leur \ ie , dans le crime elle désordre.

On peut e.îcore se proposer un troisième motif

en se mariant, lequel n'a lieu que depuis le péché du
premier homme , c'est de trouver dans le mariage un
remède à la concupiscence, et de se meiîre à fabri

du péché, selon le consolide Ta pôtre saint Paul: /^ro^t?-

ter fornicationeiii unusqitisqjœ suam ujcarem haheat.^

et unacjuœque suuui vinun habeat. C'est ce que cet

apôtre enseigne encore en disant : ineliiis est nuhere
ijuàm uri.

Cependant, outre ces motifs, nn homme peut en-
core faire choix dune femme et la préférer à uneaulre
])oijr d'autres considérations; comme peuvent être ou
Fcsperance d'en avoir des eniaas [)lu{ôl que d'une autre,

Oî5 ses richesses, sa beauté, sa noblesse, et la confor-
mité de son humeur avec la sienne: car tonnes ces vues
ne SO.U point blâmables, puisqu'elles ne sont [u>iut

contraires à la sainteté, ni à la lin du Maria<.>e : uourvu
quuies ne soient pas les seules^ et qu'elles n'excluent
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pas celles qui regardent le salut, lesquelles doivent êtrô

les premières, ainsi que le déclare le concile de Co-
logne, en i536.

Lorsqu'il s'agit de faire choix d'une épouse, il faut

]e faire avec prudence, et selon Dieu ^ observer, au-
tant qu'il est possible, Fegalite' pour l'âge, pour le bien^

pour la condition
,
pour Thumeur, pour les inclinations.

A regard de son esprit, on doit rechercher la S3 mpathie,

s'il est possible, la pénétration, la solidité, la maturité.

Le sage demande dans une épouse, qaU'Ile ait du bon
sens

,
qu'elle parle peu et à propos. A Tégard des

mœurs, il faut qu'elle soit d'une humeur douce, affable,

com[)laisante, mais sur-tout qu'elle craigne Dieu. Le
sage dit

,
que celui qui a trouvé une femme ver-^

tueuse ^ a trouvé un trésor^ que la femme forte

fera passer en paix à son mari toutes les aimées

de sa vie
y
que l'agrément d'unefemme soigneuse

et appliquée à son devoir
,

est la joie de son marij

que la femme sainte et pleine de pudeur est une

grâce qui passe toute grâce ; mais qu'une femme
emportée , sujette à sa bouche et à ses passions

,

ou qui ne vit pas avec honneur dans le monde , est

un sujet de colère et de honte à son mari ^ la dou-
leur et ïaffiction de son cœur y enfin, que celui qui

prend nne méchante femme pour son épouse, et qui

la retient avec lui , est comme un homme qui prend

un scorpion qui doit le faire mourir. Quant à la nais--

sance, il faut, selon saint Ambroise, pour un mariage

bien assorti , choisir une personne de condition égale :

cette égalité cimente plus fortement l'union conjugale,

et lie davantage les cœurs des deux époux. Il faut aussi

une espèce d'égalité pour l'âge : car l'expérience fait

voir tous les jours, qne, quand il n'y a pas une pro-

portion raisonnable sur ce sujet entre deux personnes

mariées, elles ne vivent guère chrétiennement. Une
telle union est ordinairement funeste , et il est rare de

voir de semblables mariages heureux.
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Enfin, saint Jérôme se plaij^noir, de son temps, de

ce qu'on apporioit moins de pr('canlion dans le choix

d'une femme, que dans l'achat du plus vil animal, ou
du moindre meuble. Niilla est uocoris eîectio , dit ce

saint docteur ( Lib. i. contr. Jovin, ), sed qnaliscum"

. que ohvenerit hahenda , si iracunda^ si fatua^ si de-

formis , si superha^ sifetida
,
quodcumque vitii est^

post nuptias discimiis. Equus ^ asinus ^ bos^ canis et

a)ilissima mancipia , vestes quoque et lebetes^ sedile

ligneum^ caliac et urceolus Jictilis
,
probcuitur prias

^

et sic emuntur ^ soin uxor non ostendit ar^ ne antè

displiceat quàm ducat itr.

Un confesseur doit défendre d'épouser une personne

dont la profession n'est pas chrétienne, telle qu'est
<j

par exemple, celle de comédien. Le concile d Elviie

( Can. 63. ), défend de s'allier avec les personnes qui

montent sur le théâtre : ne quœ fidclis comicos mit
scenicos viros habeat , aitt à communione arceatur.

I
II est important, pour le salut, que le choix d'un

époux ou d'une épouse soit chrétien. C'est pourquc>î

*îes saints Pères ont toujours pensé que ce choix ne
doit être réglé ni par l'ambition, ni par Favarice, ni

par une passion aveugle, et qu'en même temps que
l'on a égard à Tâge, au bien, à la naissance, à Ihumeur,
aux inclinations, on doit, sans comparaison, être pKis

attentif aux considérations chrétiennes et essentielles qui

regardent Dieu et le salut. Avez-vous une fille à marierf

dit le Saint-Esprit, mariez-là à un homme sage et pru-

dent: homini sensato da illam. Saint Augustin, parlant

aux filles chrétiennes qui sont sur le point d'être mariées,

les exhorte à avoir principalement égard à la piété de
celui qu'elles choisissent: non quia divites

^
quia su.—

blinies
^
quia génère nobiles

^^
quia carne aniabiles

y

sed quia fidèles^ quia religiosi^ quia pudici^ quia viri

boni. Il n'est que trop vrai de dire, que le mépris de
ces saintes régies est la cause d'une infinité de désordres

qui sont le;s suites de la plupart des mariages, plus
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dignes de Païens que de chréiiens ; que notre siècle n'est

si fécofîd en toutes sortes de drrrgîcmens ei de \iees

que parce que la corruption règue dans la manière

dont on se marie, dont les faiisilles se gouvernent, dont
on élève le:» enlans ^ et que tous les maux qui inondent

les nations entières, ne sont que les ruisseaux de celle

maliieureusc source.

Pour se marier saiîUement, il faut être inslnn't des

obligations du mariage, et avoir la volonté de s'en ac-

quitter^ il faut avoir prévu les périls qui sy rencon-
trent ^ il lâul s y préparer par la prière, pai' les bonnes
œuvres, par dilTérens exercices de piété, par des au-
mônes, si Ton est en état d'en faire- par la réception

sainte des Sacremens de Pénitence et d'Eucharistie,

par la retraite^ si Ton sait lire, par la lecture des Livres

saints et autres livres de piété, accompagnée de ré-

flexions sérieuses. Ceux et celles qui, avant leur^mariage,

ne sont occupés que de vanités, de pensées folles et

superflues, de bonne chère, d'amusemens, de spec-

tacles, de. diveriissemens profanes* qui, s'ils se con-

fessent alors, ne le font que par manière d'acquit, parce

qt:e les pasteurs les y obligent, et n'en sont pas moins

si dissipés et si occupés des plaisirs sensuels, qu'ils ne

pensent pointa Dieu; ces personnes, dis- Je, ne se

marient point en chrétiens^ elles éloignent d'elles la

bénédiction du Seigneur, et préparent à leur mariage

bien des amertumes pour la suite de leur vie.

Pour se disposer saintement au mariage, il faut, avant

de s'engager, consulter Dieu et ceux qui tiennent sa

})lace, pour connoître sa volonté dans une action si

imj)ortanie; pour obtenir une femme sage, prudente

et dnuce, ou un mari sage et réglé dans ses mœurs :

car V\in et IVntre sont un don que le Seigneur fait à

ceux qui le craignent. 11 faut faire attention sur sa vo-

calion au mariage
^
parce que c'est au Seigneur à y

destiner comme aux autres états: nuhat in Domino
^^

dit saint PauL Se marier sans la volonté du Seigneur
j
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c'est sVxposerà être privé des grâces si ii('ce.ssaîres pour
vivre chrétienoemcnt dans ie mariéîge, pour supporter

les peines attachées à cet en<(a(^emeiit indissoluble
^

pour y prospérer avec honneur. Toiis les états ne con-

viennent pas à tous les hommes. Dieu appelle chacun
de nous intérieurement comme il lui plaît, à l'éfat

pour lequel il le destine^ on doit donc éco.Uer avec

soin et avec fidélité celte voix intérieure. Je croîs' cela

si important ^
dit saint Grégoire de Nazianze ( Orat,

23.), que je suis persuadé que^ si Von écoule^ on
peut espérer d être heureux^ et que si Ion ne L'écoute

pas , on peut craindre d'être malheureux le reste de
sa. vie. Il est d'autant pins essentiel que les confesseurs

avertissenv les fidèles qui se sont mis sous leur direc-

tion , et qui veulent se marier, de consulter Dieu swv

ieur vocation au mariage, qu'il n j a rien de si terrible,

que de commettre des péchés qu'on nomme ordinai-

rement péchés de condition ou d'état^ lesquels ont des

suites d'autant plus fimestes qu'il est difficile ày re-

médier^ parce que les occasions d'y tomber sont plus

ordinaires et plus fréquentes. Pour bien connoîtrc cette

vocation, il importe infiniment de tenir une conduite
qui^ne rende pas indigne de la connoître, et de s'y

soumettre après l'avoir connue.

On doit encore ne point s'engager dans le mariage

^

sans être instruit des principaux mystères de la Rclî .;îon *

des vérités nécessaires au salut , de ce que chaque fidèle

doit savoir sur les commandemens de Dieu et de ll'^glise^

et des devoirs les plus communs des personnes maiiées:.

lorsqu'on n'est pas instruit sur ces objets, on doit s'en
faire instruire

, et pour soi-même, et pour être en éta£

de les enseigner à ses enfans. On doit , avant que de
se marier, savoir ce qui regarde la sainteté et les devoirs
de l'état qu'on veut embrasser, connoître robligarion
de se garder une fidélité inviolable, de se supporter
mutuellement en esprit de charité , de vivre dans une
grande union

5
d observer, dans l'usage du mariage, h,5
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règles delà chasteté conjugale, de donner ions ses soîn5

pour élever chretieniieaieut sa famille. Saint Charles,

dans le cinquième concile provincial de Milan, défend

aux curés de marier ceux qui ignoreront les principaux

mystères de la Religion
,
jusqu'à ce qu'ils les aient appris.

C'est pourquoi il est du devoir de ceux qui se marient,

et les curés de ce diocèse sont obligés d y tenir exactement

la main
, de se présenter, quelques jours avant la célé-

bration du Mariage, à leur curé , afin qu'il s'assure

s'ils sont en état de recevoir la bénédiction nuptiale.

Us ne doivent point trouver mauvais que leur curé

les interroge sur leur créance, sur les dispositions qu'ils

doivent apporter à ce Sacrement, sur les obligations

qu'on y contracte : ce qu'un curé toutefois doit faire

en particulier , avec prudence , et avant la publicaliou

des bans. Il ne conviendroit pas de faire ces questions

à toutes sortes de personnes^ mais un curé qui trouve

qtie les personnes qui demandent à se marier ignorent

ces vérités, doit les en instruire, ei ne pas les marier

avant qu'elles sachent ce qu'elles doivent savoir. Il faut

qu^il ait recours à ces précautions avec ceux— là seulement

dont la piété et les lumières sont inconnues , ou dont

il a lieu de se défier^ sur—tout s'ils sont d'un état à

faire craindre qu'ils n'aient pas reçu Lme éducation chré-

tienne, ce qu'il est facile aiix curés de discerner.

On doit être en état de grâce , c'est-à-dire, exempt
de tout péché mortel

,
quand on reçoit la bénédiction

nuptiale, afin de ne pas profaner le Sacrement. Pour
cela on doit se préparer à la recevoir

,
par la con—

fession et même par la sainte communion , suivant

l'avis de son confesseur. Sancta sjiiodus conjuges

Jiortatur
^ dit le concile de ïrenîe ( Sess, 24. cap. 1.

de Reformât. ), z^t, anlequàm contrahan t,vel saltem

tridaoante Matrimonii consauimationem^ sua peccata

diligenier confit eantiiv , et ad sanctissùnum Eucha—
ristiœ Sacramentwn piè accédant. Saint Charles dit

^

que, si le jour même de la célébration du Mariage, on
se
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se sent coupable d\m pech('' mortel, ou si Ton doiite eu
être coupable , on doit Tcxpier [)ar le Sacrement de
Pénheiice, avant q;ie de rece\ oir la bénédiction nupiiale.

Il est fort à propos que ceux qui se marient ( et

le^ curés doivent le leur conseiller ), appruchent du
Sacrement de Pénitence le pluiôt qu'ils le pourront:
par exemple, aus-ilôt après le contrai de mariage passé,

ou, s'il n y a point de contrat
, aussiiôt après la pu-

blication du premier ban ^ afin de prévem'r les im on-
véniens qii pourroient arriver, si, se confes-ant trois

jours seulement avant la bf'nédiciion nuptiale, ils se

irouv'.ienl indignes de l'absolution
, on incaj^ables de

contracter |)ar quelque emj]êchement occulte qu'on dé-

coavriroit dans leur confession.

Les personnes qwi se recherchent pour le mariage,

doivent se se[>arer d'habitation, et ne peuvent dcmei:rer

ensemble dans la mrme maison, il seroit à craindre

que [espérance du futur mariage, i(3ur trop grande
familiarité , et plusieurs occasions fréquenies dont le

d 'mon pourroit se servir pour les tenter, ne donnassent

lieu à bien des désordres, qui ordinairement attirent

la malédiction du Seigneur, iJieu ne bénissant guère
les mariages que le crime a précédés.

Comme il est nécessaire que les personnes qui doivent
s^'pouser, se connoissenl alq:>ara^ aiit , 1 Eglise ne leur

défend pas de se voir quelquefois^ mais elles doivent
se comporter dans ces visites avec beaucoup de retenue

,

ne se voir qu'en j^résence de leurs parens ou de per-
sonnes sages, et éviter, dans ces entrevues, tout ce qui
pourroit donner la moiridre atteinte à Tinnocence. Ùu
confesseur ne peut donc permettre ni les rendez-vous
secrets, ni les [)romenadrs éloigné^^s sans témoins, ni
les repas particuliers

, ni les familiarités, quelque légères
qu'elles paroissent, ni les lettres trop fréquenies et trop
libres dont Tespiiide Dieu ne peut êire l'auteur. Nolite
locum dare diabolo^ dit saint Paul. Les pères et mères
oui donc bien des reproches à se faire ,

de la liberté

J^ome IL O o
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qu'ils donnent à leurs enfans qui doivent sVpouser
^

de se voir librement et sans témoins. Leur complaisance

est ordinairement punie, dès ce monde, par les cha-

grins et la îionle qu'elle leur attire.

Oq doit se présentera TEglise, pour recevoir la

bénédiction nuptiale, avec un extérieur modeste et

recueilli
,
prier avec ferveur pendant toute la céré-

monie, pour obtenir du Seigneur les grâces atiachées

à ce Sacrement. On doit regarder le jour de son Ma-
riage, comme un jour saint qu'il n^est pas permis de

profaner par des excès et des diverlissemens contraires

â la sainteté du christianisme. Il faut, selon saint Chrj-

sostôme (IIomiL 56^ in Gènes. cap.2g.)^ que les noces

des chrétiens se fassent sans aucune pompe criminelle,

sans tumulte, sans dépenses excessives. Tout doit s y
passer, comme aux noces de Tobie et de Sara, dans

la crainte du Seigneur. Tout doit être saint dans une

noce sainte ^ et tonte noce doit être sainte parmi les

fidèles. Il n'est pas défendu de passer le jour des noces

dans la joie, de faire des festins, dj convier ses parens

et ses amis^ mais la joie de la noce et celle du festin

n'y peut rien autoriser ou permettre qui soit contraire

à la loi et à Fesprit de Dieu. Plus il est facile de s y
échapper, plus il est nécessaire que la crainte du Sei-

gneur soit fortement imprimée dans le cœur de ceux

qui s y trouvent, pour les retenir dans toute I attention

qu'ils se doivent à eux-mêmes, et dans toutes lesbornes

d'une exacte modestie. Tout doit y être pur^ tout doit

y être chaste, dans les yeux, dans les mains , dans l'es-

prit, dans le cœur. Il n'est que trop ordinaire de voir

les ma\ivais efiels que cause la licence de la plupart des

chrétiens de nos jours, lorsqu'ils assistent aux noces^

et l'on poiirroit dire encore aujourd'hui, comme saint

Chrjsosiôme de son temps : hinc sœpè primo dieju-

çcnis^ oculis vidcns incontincntibus^ tclo diabolico in

anima ruinerai ur ; et puella per ea quœ audit et

mdet ^ captivafit ; et ab eo die posteà crescunt vuU
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nera , inajusquefit malum : etenim illinc statim dis^

cunt
,
ut et mutuam concordiam dilacerent ^ et amo-^

rem corrumpant. Rien de plus commun que de voir

les folles joies qui commencent les mariages, se chan-
ger en de lâcheuses et longues amertumes. De la ma-
nière dont les choses oni coutume de s'y passer, lout

est plein de dan^^ers , même pour les plus sages , dans

ces occasions: chansons, danses, hberîes, discours, qui

sont des leçons funestes d'iiilidélitë pour les nouveaux
époux , d'imprudence pour les conviés^ de corruption

pour les enfans et les domestiques qui en sont témoins.

Il n est guère possible de n'y point participer au mal,
ou de ne s y rendre pas coupable, au moins en Tautori-

santparson silence et par sa présence. La précaution la

plus sûre est de s'éloigner des festins des noces, tant quVm
vrai devoir n'oblige pas de s y trouver ^ mais une obli-

gation indispensable
,
quand on s'y trouve , est de se

conduire avec la Crainte du Seigneur , et de faire tous

ses cfForls pour l'inspirer aux autres, et pour empêcher
que rien ne s'y passe qui soit contraire à la modestie

et à la sagesse que doit inspirer cette crainte salutaire.

Les curés et les confesseurs ne doivent pas oublier

de dire à ceux qui se disposent à se marier, qu'on

doit agir en toute cette affaire, avec beaucoup de bonne
foi et de justice, et, loin de se servir d aucun artifice

pour tromper la personne avec laquelle on veut s'al-

lier, lui faire connoître avec droiture et sincérité tout

ce qu'elle a intérêt de savoir en se mariant; à l'exemple

de Raguel
,
père de Sara, qui avertit le jeune Tobie

du malheur arrivé aux sept maris que sa fille avoi&

épousés.

Oo
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DlS Précautions cjuiin Curé doit prendre avant la

Célébration du Mariage,

«Jn cnré, avant c\nQ de procéder à la célébration d\jn

Mariiige, doil se faire représenter Texlrait de Baptême
des contracians, pour s^'i.ssurer de leur religion, de leur

â^e, de leur pays, de leur condition et du vrai domicile

de leurs parens, afin dy faire j)ublier les bans, si besoin

est. Il doit ensuite
,
poisr éviter toute surprise , et ob-

vier aux oppositions qu'on j>ourroit former aux Ma-
riages . demander aux conlr actans

,
quand il ne les

counoît pas, depuis quand ils demeurent sur sa pa-
roisse^ quelle religion ils jMofessenl; s'ils sont instruits

des principaux mystères de la fbi^ s'ilssesont approches

des Sacremens^ s'ils ne sont liés d'aucun em[)êchement
diiimanl. \[ doit les interroger, et même leurs pères

et mères ou leurs plus proches parcns, afin de savoir

s iis donnent librement leur consentement au Mariage

proposé: s'ils n'ont point fait vœu de chasteté, ou d^en-

trer en religion
j s'il n'y a point entr'eux quelque afii—

ïiiié ou alliance spiriineîle
;^ s'ils n'ont point promis la

foi de mariage à d'autres. Le curé doit en même temps

leur donner les avis dont ils ont besoin. Il doit leur

proposer les pratiques de piété nécessaires pour atliier

les bénédictions du Seigneur sur leur futur Mariage
j

les exhorter à se recommander à Dieu par de fréquentes

prières, à racheter et à expier leurs péchés par des au-

mônes et par des jeûnes, â se remplir de lespril de Dieu
par de pieuses leciiires, à stipplier les ministres de Je-

SI s-Ghrist d'offrir pour eux le saint saciiiice de la messe,

à se piréparer à ce Sacrement par une grande pureté

de cœur, et une piété toute singulière. Il fiiut enfin

leur rap|)eler les dispositions
, soiî éloignées , soit pro-

chaines, qu^on doit apporter a?i Sacrement de Mariage^

les moiifi qui doivent porter à uu pareil engagement
j



DE Mahiage. 58

1

et en instruire les parties contractantes, si eîles les

ignorent, conforméaioni à ce que nous en avons déjà

dit ci-dessus.

Un curé doit apprendre au mari, qtielir^s sont ses

obligations à l'égard de sa femme, li iiu difa qa i! doit

Taimer, avoir pour élu*, une lendre->eet uue boule Cfîtu-

patissante, en imitant Tamour tendre de Jesus-C^hi isî

,pour son Eglise^ supporter ses défauts, la t'aitt^r a 'ic

douceur, écouter ses avis, lui témoigner de la com-
plaisance, prendre garde à ne s'en pas laisser dominer.

Il apprendra à la femme ses obligati uis à l'égaid de

son mari. Il Taveriira de régler sa familie.. Je go iverner

sa maison, de se conserver irrépreht^nsible en louies

choses , d'estimer son mari , de supporter et excuser ses

défauts.en évitant d'en parlera personne: d'avoir pour hû
une affection pleine detendresse,accotiipagnée de modes-

tie, d'humilité, de respect et de soumi-sion^ de le g.-sgiter

à Jésus-Christ par la patience et le bon exemple. Il

leur dira que, si Dieu bénit leur Mariage et leur domie
des enfans , ils doivent leur procurer au plutôt le Bap-
tême, les nourrir, les instruire, les coniger a\ec cha-

rité et avec douceur, mais sans mollesse; les élever

dans la crainte de Dieu , et leur en donner Texemple
5

leur inspirer dès leur tendre jeunesse de l amour et du
respect pour îouA ce q'û regarde la Religion ^ ne pas

souflfrir qu ils fassent des actions qui, toutes plaisantes

qu'elles sont, ne laissent pas d'être malicieuses, ei ne
leur pardonner rien sous prétexte de leur enfance^ les

conserver dans une grande retenue et nne gi ande so-

briété
^ éloigner d'eux tout ce qui paroît les detoe.rner

de la vertu et leur faire aimer le monde ^ les accou-
tumer de bonne heure à ime vie sérieuse et au tiavail ^

les faire coucher seuls, quoique très—jeunes, autant

qu'il se peut , ou au moins avec des personnes dont

on connoisse la piété et la vertu -, ne point forcer leur

inclination sur le choix d'un état^ éviter de leurdoiiner

de la jalousie en aimant les uns plus que les autres 3

(3o 3
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leur procurer, qrand il en sera temps, des e'tablisse—

mens proporfioimés à leur naissance ^ les engager à ne
suivre que la vocation de Dieu dans Tëtat qu'ils em-
brasseront.

Otnre ces précautions ge'nérales, il y en a de par-
ticulières à preodre par rapport à ceux qui sont sous

la puissance d'autrui, qui ont dejàëlé maries, qui n'ont

aucun domicile fixe.

1. Les prëcanîions particrJièresqirun curé doit pren-

dre à regard do ceux qui soiU sous la puissance d'au-

trui , sont de leur demander s'ils ont encore leur père

€1 leur mère, ou s'ils sont sous la puissance d'un tuteur

ou d'un curateur. Un enfant de famille mineur, q\ii a

son père et sa mèie^nepeul se marier sans qu'il fasse

apparoir de leur consentement. Après leur mort, il faut

qu^il produise leur extrait mortuaire et le consente-

ment de son tuteur et de ses plus proches parens. Les
cure's ne doivenJ jamais procéder au mariage des mi-
neurs, qu'en présence de leurs pères et mères, tuteurs

ou curateurs
, quand même ils auroient consenti à la

publication des bans; ou, en cas de légitime empêche—
îiienl, sans acte suffisant de leur consentement audit

mariage. Il faut liie ce qui sera dit ci-après plus au
long, du mariage des enfans de famille.

Si les parties contractantes avoient besoin de quelque

dispense que ce fût pour leur mariage, le curé doit

avoir cette dispense en original; et , en cas qu'elle

vienne de cour de Rome, il lui faut une expédition

de la sentence de fulmination.

Les titres que l'on doit présenter au curé pour le

mariage, ne sont point en forme, s'ils ne sont revêtus

des formalités prescrites , c'est-à-dire , si ccnx qui doi-

%'ent être en papier timbré, comme les sentences, les

cxtraits-baptisières ou mortuaires, étoient en simple

papier non tiaibré; si les dispenses de cour de Rome
îi'étoient pas certifiées par dau-^ banquiers expédition—

paires
j si celles des éveques ou de leurs grands-vicaires
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n'etoîenl pas signées d'eux, contresignées du sceau épisr-

copal , et insinuées quant à celles qui sont sujettes à

l'insinuation^ si les certificats d'un curé étranger n'étoient

pas légalisés^ si les consenlemens-j donnés j)ar écrit, riM-

toient pas par-devant notaire, ou en autre forme pro-

bante.

Les mariages des soldats demandent toute Tattention

des pasteurs^ souvent ils sont sans domicile fixe : le

curé ne doit pas, en ce cas, les marier, ni même en pu-
blier les bans, sans recourir à son évêque diocésain,

{)oury éîre pourvu. Il est difiicile de s'assurer de leur

iberté. Pour éviter lotUe surprise, outre le témoignage

des personnes dignes de foi, et qui les connoissent de-

puis plusieurs années, on ne doit point les marier, à

moins qu^ils ne rapportent une permission de leur ca-

pitaine
,
par laquelle il consent à leur mariage ^ suivant

Tusage et les ordonnances du roi.

La qualité de militaire, soit celle d^officier, soit celle

de soldat , ne dispense point les curés d'observer à leur

égard, comme pour les autres personnes qui veulent

S£ marier , les lois de TEglise et les ordonnances du
royaume touchant les mariages ^ ainsi que le déclare

Tarrêt du conseil d'état rendu à ce sujet, le 1 3 décembre
1681.

Le règlement de Louis XÏV. du 1 février \685
^

exige le consentement de Tinspecieur pour les mariages

des officiers de terre , tant d'infanterie que de cava-

lerie et de dragons , lorsqu'ils se marient dans le lieu

de la garnison, ou à dix lienes aux environs^ ei dé-
fend à tous prêtres et curés de procéder à la célébra-

tion , sans s'être fait représenter ce consentement signé

€n bonn« forme , sous peine d'être punis comme fiiu—

teurs et complices du crime de rapt.

L'objet de cette ordonnance étant , comme il est

expliqué dans le préambule, d'empêcher que les jeune?

officiers ne contractent des mariages peu sortables à leur

îjajs^aace et à leur fortune 5 il ne seroit pas rem pli,;, si

Oo 4
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Von pprmrttoît ces mariages lojscjiîclesregîmrns doivent

quitter leur garnison, ou peu de temps après qu ils

en seroient sortis. Ainsi il est constant qu'il faut, dans

ces deux cas, exiger la même ibrOialiié que dans ce-

lui de la garnison actuelle^ mais au lieu du consente-

ment des inspecteurs que l'on exigeoit alors
,
parce

qu'ils résidoient sur la frontière , on doit aujourd hui

lepre'senter celui du commandai,! de la proxince dans

celles où il 3 en a d'établis^ et , à leur défaut, une
permission du *;;!.

Ct'sl ainsi qu'a e'te' donnée Texplicalion de fordon-
ïiance du i février i685, sur ces deux cas . par M. le

comte d Argenson, ministre secrétaire d'état au dépar-

tement de la guerre, dans une lettre écrite de Yersailles,

le i3 septembre 1751 , à un évêque qui Tavoit con-
sulté à ce sujet.

Ce règlement regarde aussi les officiers des troupes

de milice. C'est' ainsi que favoit décide auparavant M.
le marquis de Breteuil , ministre et secrétaire d'état au

département de la guerre, dans une lettre écrite au

même évêque. jf

Les officiers delà marine ne peuvent se marier sans

une permission de la cour, qu'accorde le minisire et

secrétaire d'étal au dé|)ariement de la marine. Un curé

ne doit point procéder à la célébration de leur ma-
riage, sans s'être pareillement fait représenter cette per-

mission.

2. Les pre'cautions particulières qui regardent ceux

qui ont déjà éië mariés, et qui veulent passer à de

secondes noces , consistent à constater, par un extrait

mortuaire en bonne forme , la mort de la personne

qu'ils avoient épousée. Il faut lire, à ce sujet, ce qui

sera dit ci-après sur l'erapccliemenl du lien.

3. On doit observer, pour les mariages de ceux qui

n'ont aucun domicile, les règles qui seront détaillées

sous le titre de la publication des bans.

Les domiciliés qui, après avoir passé plusieurs an-
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nées hors de la paroisse, y reviennem pour se ma-
rier, ne doivent |)oitil vire admis à ce Sacrement,

s'ils ne jusiifient, par des certiticais en bonrie l'orme et

bien légtlisés^ q-i'ils ne sont liés d'aucun em[)èche--

ment contraire. Les curés , à qui l'on demande ces cer-

tificats, doivent, avant de les accorder, les publier trois

fois au prône de la messe paroissiale, pour s assurer

de la liberté de ceux qui les demandent; ce qu'ds ne

savent pas ordinairement par enx-mèraes. Il est ordonné

expressément aux curés de ce diocèse^ de faire, en pa-

reil cas, ces trois [)ublicaLions.

Lorsque f Eglise a confié aux curés Tadministration

du Sacrement de Mariai^e, c'a été à condition qu'ils

suivroient , non—seulement les canons de TEglise
,

mais de plus les statuts du diocèse qui rè<^lent la con-
duite qu'ils doivent tenir dans cette administration

j

et qtie, quand ils trouveroient des difficultés imprévues,

ou qu'ils auroient des doutes sur la validité des mariaj^es

que leins paroissiens voudroient contracter , ils s'a-

d esseroient à leur cvêque,pour sui\re lt;s avis et les

ordres qu'il jugera à propos de leur donner. Sanit

Charles , dans ses conciles , le leur ord nne. Il est né-

cessaire, et le bon ordre fexige, que les curés con-
sultent leur évêque dans ces occasions

^
parce que les

évêq-ies sont censés avoir plus de lumières, puisque

Dieu les a parlicidièrement destinés au gouvernement

de FE^lise : plus d expérience, puisqu'il [)a^se plus d af^

faires par leurs mains que par celles des pasteurs or-

dinaires:; plus d'av.torité , puisqu'elle est !)îus grande et

a plus d'étendue que celle d(\s curés, q û leur est sou-

mise. C'est aux évèques qu*d appartient de prescrire^

dans leur rituel, les règles générales que doivent suivre

les pasteurs qui dépendent d'eux ^ ils peuvent même en

dispenser, quand ils le jugent à propos, lis sont donc
en état de lever beaucoup de diihcultés qui pourroient

arrêter les curés , lesquels sont obligés de suivre les

lois du diocèse.
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Parmi les dîfTerens cas qui peuvent obliger un cure
à recourir à son évêque, les |>liis ordinaires sont, i.

quand des personnes sans domicile se présentent à lui,

pour êire mariées. Le concile de Trente lui ordonne
de ne point assister à leurs mariages^ qiiil n'aitfait
premièrement une enquête exacte de leurs personnes^
et qu'il nen ait obtenu la permission de l'ordinaire^

après lui avoir fait rapport de létat de la chose.

Un second cas ordinaire auquel un curé doit recou-
rir à Tevêque, est lorsqu'une veuve n'a pas un cer-
tificat de la mort de son mari

,
qui soit assez authen-

tique. Un troisième cas est , lorsqu'un curé doute que
les personnes qui se présentent à lui pour être mariée^',

aient un empêchement dont Tévêqiie peut les dispenser.

Un quatrième cas, lorsque les titres qu'elles présentent
pour être mariées, paroissent douteux et suspects.

Lorsque quelque titre manque à une des parties con-

tractantes, et quii est moralement impossible de l'avoir:

comme, par exemple, un extrait-baptistère , les regis-

tres de la paroisse avant été perdus ou brûlés ^ un ex-
trait mortuaire d'un homme tué dans une bataille, il

faut le (iaire suppléer par un acte équivalent, ainsi

f\^^e nous allons l'expliquer.

Ceux qui sont totalement inconnus ne peuvent être

maries. Ce seroit trop risquer, que de marier des per-

sonnes qui ne peuvent donner aucune connoissance

ni de leur âge , ni de leur état , ni de leur liberté.

Cependant 1 s ordonnances n'exigent pas assez ex-
pressément que ces trois choses soient prouvées par

les extraits des registres des Baptêmes et Mariages, pour

qu'il ne soit [)as permis d'y suppléer par des actes

éq'ivalens, lorsque cette preuve est impossible.

S'il est impossible d'avoir l'extrait-baptislère
^
parce

que les registres ont été brûlés ou perdus, on supplée

cet acte par une enquête faite par-devant le juge sécu-

lier. Pour aider la [personne qui en a besoin à faciliter

îes preuves de celte enquête , il est de la charité du
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curé de Tenclroît , de questionner le père et la mère de

celle personne , s'ils vivent encore ^ le parrain et la

marraine, s'ils vivent aussi ^ les anciens de la paroisse

q\À peuvent connoître celte personne et lannee de sa

naissance;, afin d'en donnerensuite un certificat pour le

présenter au juge, qui fera et ordonnera ce qu'iljugera

convenable.

S'il eitimpofslble d'avoir cet extrait-baptistère, parce

que la personne n'a aucune connoissance du lieu de

sa naissance on de son Baptême, ni de ses parens, il

faut distinguer si celle personne est noloiremeot ma-
jeure, ou si elle ne l'est pas.

Si elle est majeure ( ce dont on peut s'assurer,

en cas de doute, par un acie de notoriété passé par-

devant notaire
,

pris dans le lieu oii elle a fait un
assez long domicile, sur la déposilioa de gens graves

et connus, ou par une esiquête devant !e juge), le

curé ne court aucun risque de passer outre à la cé-

lobration du mariage, lorsqu'il est sut' d'aiiler.rs que

les parties ont tontes les a'.iîres capacités. En effet,

ou cette personne est légin'me, ou non. Si, c'est un
bâtard majeur

,
personne n'ajaut sur liii de puissance

paternelle, parce qu'elle ne s'étend que in libéras Juste

quœsitos ^ le consentement de ccaw qui font ruis au

monde , n'est point requis pour son mariage. Si au

contraire c'est un enfant légitime, et qu'il soit majeur,

le consentement de ses parens n'est requis que pour
lui faire éviter rexliérédaiion.

Si Pon ne peut prouver cette majorité, le curé doit

renvoyer les parties à févcque
,
pour savoir ce qu'il

y a à faire, et recevoir ses ordres. On doit encore re-
courir à févèque, pour examiner le doute du Bap-
tême de cette personne.

5i au contraire la personne dont il s'agit est mi-
neure, il faut encore distinguer deux cas: ce mineur
est, ou légitime ou bâtard. H n'est pas impossible que
Ton ignore et le lieu de la naissance, et les père et
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mère d*nn enfant l^^gitime : ii y en a des exemples. Si

donc ce mineur est legirime, on suppîe'e à ce qui

Kjaiiqoe, en présentant au jnge séculier une requête

poïjr nommer un tuteur qu'on lui présente, et pour
qu'il ordoniie en conséquence ce qu'il jugera à propos.

Pour marier un bâtard dont on ne peut connoître

par rexirait-baplislèrc s'il est légitime ou non, quand
il estmajeur, le curé peut passer outre, et se contenter,

pour sa sûreté, d'un acte par-devant notaire, par le-

quel quelques voisins, qui connoissent ce bâtard, cer-

tifient son état d'illégitimité: et môme, pour ménager
la répuiaiion de cette personne, le curé peut ne pas

viser cet acte dans r;îcte du mariai^e. et se contenter

de mettre, par exemple, Guillaume
^ fils de Charles

N. et de Rose iV., âgé de. Si les noms du père et

de la mère ne sont pas connus, il fayt suivre, dans

Facte du mariage ^ ce qui est prescrit dans le Rituel

pour les formules d'actes de Baptême en pareil cas.

Ces principes ont lieu , comme on le comprend
,

qp.and \es [)ère et mère du bâtard, ou ne veulent

point paroître au mariage, ou même s y intéresser^

quand ils sont inconnus, ou quand ils le désapprouvent.

S'ils Tavoieiit pour agréable, et qu'ils voulussent y pa-

roître , on feroit mention de leur consentement et de

leur présence.

Si le bâiard est mineur, il faut encore distingiTer et

voir si i'exirail-baplistère l'ait mention de Tétai d'illé—

gîiimité ou non. Si cet extrait n'annonce point Tillé-

gitimité du mineur , il faut demander qu'on lui fasse

créer un tuteur par le juge du lieu, à Teffet de con-

sentir à son mariage , et l'on regardera ses parens

CDmme inconnus , en quoi on ne leur fait point de

tort, supposé qu'ils niéconnoissent cet enfant jusqu'au

point de ne vouloir poiiit s'intéresser à son établissement.

Si au contraire on connoît les parens du bâtard mi-

Deur, que son état d'illégitimité sdlt constant par l'ex—

irait-baplislère, et que ses parens s'intéressent à son
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mariage, il faut encore faire une distînctioii ^ et voir

s'ils veulent paroître au mariage , afin d'insërer leurs

noms dans Tacle^ ou s'ils veulent se contenter de l'ap-

prouver sans y vouloir paroître, afin de leur faire

donner leur cooscoîemeni par-devant notaire.

Le défaut d'extrait mortuaire peut provenir de plu-

sieurs causes : 1, parce que les registres ont été brûlés

ou perdus^ en ce cas, pour y suppléer, on emploie

la voie d'enquête par-devant le juge séculier, comme
nous Tavons marqué pour l'exirai-tbaptistère.

2. Parce que, par négligence, on a omis d'écrire Pacte

mortuaire dans les registres , ou parce qu'on y a dé-
figuré les noms , de manière qu'il est inipoisibie de se

servir de l'extrait de cet acte, pour lors il faut se pour-
voir par-devant le juge laïque pour la réformalion du
registre.

3. Parce qu'on n'a pu découvrir le temps et le lien

de la sépulture^ et, en ce cas, celui à qui cet extrait

manque, est majeur ou mineur. S'il est majeur, et

qu'il s'agisse des extraits mortuaires de père et mère,

la curé peut passer outre, au cas que l'on puisse trou-

ver quelque acte de notoriété pour prouver la mort.

S'il est mineur, il faut distinguer si c'est le père ou
la mère dont on ne peut prouver la mort. Si l'acte

mortuaire de la mère manque, la présence du père

au mariage t^t la siipulaiion qu'il y fera pour sa femme,
au cas qu'elle soit vivante, suppléera à ce défaut. Si

c'est le père dont on ne [)eul prouver le décès, il faut

faire autoriser en jiisiice la mère, à l'efFet de marier
son fils ou sa fille avec Fautre conjoint spécialement
déuoujmé.

4. Parce que le père est mort à l'armée , ou que le

père et la mère soru morîs en mer. Au cas de décès

à farmée, on prend un certificat de Tofticier du dé-
cédé, si c'est un soldat; ou du colonel ou comman-
dant du régiment, si c'est un officier. 11 faut observer
que le certilicat de l'ofticier, sur la mon de son sol-
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dat, seroît iniuile s'il nVroit b'gaîise par le colonel ou
commandant du régiment, ou par uo ofncier général,

ou par un des ofTiciers majors préposés pour ces sortes

de reconnoissances.

Au cas de décès en mer, on prend un cerlificat ou
de Taiimônier du vaisseau, légalisé par l'éveque dio-

césain de cet aumônier^ ou du capitaine ou comman-
dant du vaisseau^ reconnu par le commandant de la

marine du département de cet officier
, si c'est un vais-

seau de guerre, ou de TintendaiH , ou d'un des com-
missaires ou autres officiers du bureau de la marine

,

pour ce préposé, si c'est un vaisseau marchand. Si le

vaisseau a fait naufrage, on doit prendre un certificat

d'un des mêmes officiers du bureau de la marine^

pour attester qu'un tel vaisseau, app-lé d'un tel nom, a

fait naufrage un tel jour, enlel endroit, etqne Téquipage

en est péri. On doit, à ce cer'ificat, en joindre un a^iîre ,

que celui dont il s'agit de prouver la mort
j
étoit embar-

qué sur tel vaisseau parti un tel jour.

Néanmoins comme, dans un naufi^age , il est asse2^

ordinaire que quelqu'un s'échappe, et que ces certi^-

iicals n'attestent point précisément la mort de celui dont

il s'agit, si c'est un mineur qu'on veut marier ^ et dont

on dit le père péri dans le naufrage, un pareil cerli-

ficat n'autorise pas assez, par lui-même, le curé à cé-

lébrer le mariage. Il faut donc le pr 'senter au juge qui,

sur ce qu'il croit devoir en ji^ger. et sur l'avis des pa-

rens, autorise la mère à marier le mineur, ou crée

un tuteur à ce mineur, si la mère est morte.

Le défnu d'extrait mortuaire peut encore venir de

ce qne celui, dont la mort n'est pas prouvée, est mort

par les mains de la justice, ou dans certaines prisons,

dont on ne communique point les registres, et dont

les nouvelles de ce qui s'y passe, ne transpirent jamais

au dehors. Il est, dans ces cas, delà charilé d'un curé^

de ne pas trop insister sur la preuve du décès, si la

personne qui demande à se marier, est majeure; sr
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c'est un mineur, mais assisté de son père, il peut pas-

ser outre à la célébration^ s'il est assisté de la mère^

il doit requérir que sa mère soit autorisée en justice,

avec l'avis des parens.

Quand la personne dont on veut prouver la mort,

est décédée dans un lieu où il n y a point de registres

de sépultures 5 on peut encore la prouver par témoins.

Ces preuves par témoins suffisent dans les cas extraor-

dinaires ^ et elles sont permises par Tédit de 1667*
j

En voilà assez, pour raellre un curé en état d'ap-

prendre à ceux qui se présentent à lui, pour se ma-
rier, ce qu'ils ont à faire pour lui fournir les difFérens

titres qu'ils doivent lui présenter selon les lois et les

usages du ro^aumej et sur lesquels il doit toujours con-

sulter son évêque, avant que d'en faire usage, lorsqu^il

s^agit des mariages d'étrangers , de veufs et de veuves.

Il faut lire ce que nous dirons sur les précautions à

prendre pour marier ces derniers, en parlant de Tem—
pèchement du lien.

On trouvera, à la fin du Ptituel, les différentes for-

mules d'actes à dresser, selon les différentes espèces de
cas dont nous avons parlé.

Les curés sont obligés de savoir quelles personnes

ne doivent point être admises au mariage, ou abso-

lument, ou sans précaution. Nous venons de marquer
celles qui ne peuvent être admises sans précaution.

Voici celles qui ne peuvent être admises absolument.

Pour pouvoir contracter mariage, il faut avoir at-

teint fâge de puberté, qui est fixé par les lois à qua-
torze ans complets, par rapport aux garçon;?, et à douze
ans complets par rapport aux filles. Les curés ne doi-
vent point admettre au mariage les personnes defun
et de l'autre sexe qui n'ont pas cet âge-là

,
quelque

autorisés qu'ils puissent être par leurs pères et mères ou
tuteurs.

Il ne suffit pas, pour pouvoir se marier , d'avoir

atteint cet âge : le consentement mulucl des parties
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étant de l'cfscnce du Matiage , on ne doit admettre

à ce Sacrement que ceux qui ont l'usage de la raison

assez libie ponr coniracter validement. C'est pourquoi

les insense's
,

qui n'ont aucun bon intervalle, les fu-

rieux dans le temps de leur fuieur , les iniL(^'cilles et

les vieillards dont Tesprit est entièrement afïbibli^ne

peiiveiU se rr.arier validement. A T'gard dt^s vieillaids

qui, quoique d'un âge avancé, sont néanmoins en état

de donner un consentement libre et volontaire au ma-
lia'Te , un curé n'est point en droit de les en excluiez

mais il doit communément lâcher de les en détourner,

sur-tout lorsqu'ils veulent épouser déjeunes personnes,

Texperience faisant connoître que ces sortes de ma-
riages sont presque toi;jours la source d'une inliiiitë

de désordres^ ainsi que nous Tavons déjà remarqué.

Ceux qui sont sourds et muets peuvent se marier

validement, pourvu qu^ils puissent manifester an dehors

leur consentement. C'est la décision d Innorcnt llï.

( Cap. Cum apud de SponsaL ) , fondée sur ce prin-

cipe, que le consentement libre des parties, qui fait

Tessence du Mariage, peut être exprimé par des signes

aussi bien que par des paroles. Mais aussi les signes

que font ces sortes de personnes
,
pouvant être fort

équivoques , un curé ne doit jamais entreprendre de

les marier , sans consulter son évêque.

Les curés ne doivent point marier ceux qui ne sont

pas leurs paroissiens, s'ils n'ont la permissirn des curés

ou des évèques des futurs époux. Nous expliquerons

ci-après, quelles personnes doivent être regardées })ar

les curés comme leurs paroissiens à l'efFet de la célc-

tration du Mariage^ et de quelle manière doivent être

données des permissions de se marier hors de sa paroisse.

Il ne faut [)oint admettre au mariage les hérétiques^

les schismaiiques , les c^'comniuniés dénoncés, ceux

qui exercent une profession , déclarée infân>e par les

lois, telle que celle des comédiens 5 les interdits, ceux

qui
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qui n^onl pas fait leurs pâques, et les pe'cheurs publics,

auxquels on doit refuser publiquement la communion
et les autres Sacremens de 1 Eglise, jusqu'à ce qu'ils se

soient corriges, qu'ils aient réparé le scandale de leur

vie , ei qu'ils se soient réconciliés avec l'Eglise. Mais
un curé ne doit point oublier qu'il ne peut se déter-

miner à un pareil refus ^ sans avoir eu auparavant les

avis et les ordres de son évêque.

Il ne faut pas recevoir au mariage, les catholiques

qui veulent épouser des hérétiques : car, outre qu'il

n'est pas permis de donner les Sacremens de l'Eglise

aux hérétiques, le mariage d'une personne catholique

avec une [)ersonne hérétique, ne peut être que perni-

cieu5t : on doit appréhender d'un tel mariage la per-
version d'une personne catholique , et une éducation

malheureuse et damnable pour les eufans qui en naissent^

Un curé, avant que de marier de nouveaux conver-

tis, doit être moralertient assuré de leur foi , et de leur

conduite en matière de rehgion, c'est-à-dire, qu^il doit

être assuré qn^ils vivent en bons catholiques
,

qu'ils

s'approchent des Sacremens, fréquentent les paroisses^

et observent les préceptes de TEgiise. 11 est à propos
de leur faire renouveler en secret leur abjuration. Oa
doit les obliger à s'approcher du Sacrement de Péni-
tence^ et on ne peut se dispenser de s'assurer de leur

foi par des épreuves, si l'on a quelque léger doute
sur la sincérité de leur conversion» Pour prendre des

mesures plus sages, en pareil cas , un curé ne doit rien

faire sur ces sortes de raariagea , sans avoir recours à

son évêque.

Par la déclaration du 16 juin i685, il est défendu
aux pères et mères , de quelque qualité ei condition

qu'ils soient, de consentir ou approuver que leurs

enfans, ou ceux dont ils seront tuteurs ou curateurs^

se marient en pays étrangers
5
pour quelque cause et

prétexte que ce soit, sans la permission expresse du
Roi

j à peine de galères à perpétuité à l'çgard des hommes^
Tome IL Pp
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de bannissaient perpétuel pour les femmes, et de con-

fiscation des biens ^ et, où ladite confiscation des biens

ii^auroit lieu , de vin^t mille livres d'amende contre

les pères et mères, tuteurs ou curateurs, qui auront

contrevenu à cette défense. Un curé ne peut donc, sans

s'exposer à être repris, contribuer à ces sortes de ma-
riages, et y avoir part, sans s'être assuré auparavant de

la pei mission du Roi. Cette défense a été renouvelle

par la déclaration du i4 mai 1724, qui dit que la

permission expresse et par écrit du Roi, doit cire signée

par i\;n des secrétaires d'étal.

Enfin , les curés ne doivent admettre an mariage

que ceux qui soiit libres de tous les empêchemens qui

peuvent être un obstacle à cet engagement* et dont,

par conséquent, la connoissance est nécessaire aux curés.

Du Mariage des Enfans defamilleé

IE respect et l'obéissance engagent les enfans à con-
sulter leurs pères et mères, et à suivre leurs avis, sur

le cbnix d'un épo^jx ou d'une épouse.

Tertullien nous a fait connoître que TEglise , dès sa

naissance, a d .-.approuvé les mariages des enfàns malgré

leurs par(:-,;s et à leur insu. Le quatrième concile de

Carlb?^^" veut que les enfans soient présentés au prêtre

de la main de lpr*rs parens
,
quand ils viennent lui

demander la bénédiction nu[)liale. Le quatrième con-

cile d'Orléans prononce la peine d'excommunication

contre ceux qui manquent à un devoir si essentiel envers

ceux qui leur ont donné la naissance. Le second concile

de Tours ne reconnoît pas ces sortes de mariages pour

légitimes. Le troisième concile de Tolède et celui de

Paris, en 557, ^^^ défendent aussi.

Saint Ambroise, donnant des règles de conduite à

une fdle cbrétienne. lui apprend que c'est de la main

de ses pareils qu'çUc doit recevoir un époux. Saint
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Basile qualifie du nom de concubinage , les mariages

que les enfans conlracierit malgré leurs parens. Le con-

cile de Treille déclare ( Sess. 24« Cap, i. de Reform,
Matr.

)
que l Eglise a toujours eu en horreur et tou-

jours défendu, pour de frès-justes raisons, ces sortes

de mariages. Matrimonia à fillisJauiilias sine consensit

parentuiii contracta , sancta Dei Ecclesin sewper
detestata est^atqiie prohibuit exjusti:isimis cousis.

Il y a plusieius édils, ordonnances et déclarations

de nos rois, qui règlent la jurisprudence du royaume
sur les mariages des enfans de famille. Les règlemens

qu^ils contiennent n'ayant d'autre objet que l'honneur

du Sacrement et la tranquillité de Téiat , les curés

doivent en être instruits, pour les observer eux-mêmes
inviolablement.

Les enfans de famille sont mineurs ou majeurs. S^iïs

sont mineurs de 25 ans, il leur est absolument défendu,

par les articles /^o et /^i de Tordonnance de Blois , et

par Tariicle 2 de la déclaration de i65g ^ de contracter

mariage sans avoir le consentement de leurs pères et

mères, tuteurs et curateurs. Les pères et mères sont

autorisés, par les mêmes lois, à déshériter leurs enfans

qui se seroient ainsi mariés sans leur consentement.

Quoique les enfans de famille, mineurs de 25 ans^ aient

été mariés, ils ont besoin du consentement de leurs

pères et mères , pour contracter un nouveau mariage.

L'article j^o de Tordonnance de Blois enjoint bwx
curés , vicaires ou secondaires , et autres prêtres commis
pour la célébration des mariages, de s'enquérir soi-
gneusement de la qualité de ceux qui voudront se

marier- leur défendant très-étroiîemenl de passer outre
à la célébration du mariage des enfans de famille, s'il

ne leur apparoît du consentement des pères, mères , tu-
teurs ou curateurs , à peine d'être punis comme fauteurs

du crime de rapt.

Les mineurs , dont les pères et mères sont décédés, ne
peuvent se marier sans ie consentement de leurs tuteurs

Pp ;2
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ou curaîeurs. Uart. 43 de Tedilde Bîois défend aux tu-*

leurs, sous peine de punition exemplaire, de consentir

au mariage de leurs mineurs, sinon de Favis et con-
sentement des pins j>i oclies parens desdiis mineurs.

Les mineurs ,
dont les pères ^ mères, tuteurs ou cura—

leurs se sont retirés dans les pajs étrangers , soit pour
cause de religion, soit pour quelqu'autre molif, peu-
vent se marier sans être obligés d'altendre, ni de de-
mander leur consentement. La déclaration de 1686 le

leur permet
,
pourvu que leur mariage soit célébré sur

l'avis de six de leurs plus proches parens on alliés , tant

j^aternels que maternels
, s'ils en ont ou ,à leur défaut

^

de ^ix de leurs amis ou voisins assemblés devant le juge

rojal des lieux , le procureur du roi présent ^ et , s'il n y
a point de juge royal , en présence du juge ordinaire des

lieux^ le procureur fiscal de la justice présent. La décla-

ration du i4 niai 1724, donnée en faveur des mineurs
dont les pères ^ mères , tuteurs ou curateurs se sont re-
tirés dans les pays étrangers pour cause de religion

,

contient la même disposition , ajoutant qu'au cas qu'il

n'y ait que le père ou la mère qui âoil sorti du royaume
^

il suffira d'assembler trois parens ou alliés du côté de
celui des deux qui sera hors du royaume, pour donner
leur consentement avec le père ou la mère qui se trou-

vera présent, et le tuteur ou curateur, s'il y en a autre

que le père et la mère : que , si le père ou la mère étani

mort ou absent du royaume , les tuteurs ou curateurs se

sont eux-mêmes retirés dans les pays étrangers pour
cause de religion , on créera au mineur un tuteur ou
curateur à cet effet ^ et on ne pourra admettre dans

rassemblée des parens, alliés, amis ou voisins, qui se-

ront convoqués dans l'un et Tautre cas pour donner
leur consentement , d'autres que ceux qui (ont l'exercice

delà Religion caîhnlique, apostolique et romaine.

Il seroit assez difficile d'établir une règle certaine et

uniforme , sur les précautions que Ton doit prendre,

lorsqu'il s'agit de maiier des iiiincurs dont les pères et
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naèresïsont absens pour des voyages de long co^irs. A îa

vérité, personne ne doule en général, que ce ne soit

par des actes en bonne fornie qne le fait de leur vie ou

de leur mort doiiêlre connu ^ et, lorsqu'il ost question

de leur mort, la preuve naturelle et la seule qui soit

absolument authentique, est celle qui se tire des regis-

tres des Baptêmes
,
Mariages, et sépultures.

Au défiîut de ce genre de preuves, lorsque ces re-

gistres sont perdus, ou qu'il n'y en a point eu ,ou que

celui dont Texisteiice actr.elle est incertaine, étoitdans

un pajs où Fusage des registres est inconnu , on admet

une seconde espèce de preuves, c\^st-à-dire, la preuve

testimoniale, qui résulte ou des cerûiicats donnés par des

personnes dignes de foi, et dont la signature soit légalisée

par ceux qui sont revêtus d'un caractère suffisant pour

leur donner droit d'en certifier la vérité, on qui est ac-

quise par des témoins non suspects^ et entendus en for-

me d'enquête.

Lorsque toutes ces preuves manquent également, et

qu'on est obligé d'avoir recours aux présomptions , celle

qui se tire de la longueur de l'absence ( dont le terme

a été différemment fixé , à cet égard
,
par les lois romai-

nes et par quelques-unes de nos coutumes ) , ne suffit

pas, à la vérité, lorsqu'il s'agit d'un second mariage

qu'un veuf ou une veuve désire contracter^ mais iî

semble qu'on peut y avoir plus d'égard par rapport à

des mineurs
,
qui, voulant contracter un mariage, |)ré—

lendroient qu'on doit présumer la mort de leur père^

parle temps qui s'est écoulé depuis les dernières nou-
velles qu'on en a reçues.

On peut dire, en effet
,
que l'obligation de rapporter

Je consentement des pères et mères doit cesser ou souffiir

une exemption, lorsque la cliose devient, en quelque

manière, impossible, et les inconvéniens qui peuvent

résulter du défatvt de ce consentement , ne peuvent être

lïiis en p^rallcie avec la nullité d'un mariage qui seroil;
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conlraclé par une femme dont le mari se Irouveroit en-
core vivant.

Mais, quand même on'defcreroil jusqu'à un cerîain

point à la présomption du décès des pères et mères,

qui résulte de leur longue absence, on ne pourroiî faire

nsage de cette présomption par rapport aux mineurs,

qu'après un temps assez long pour fauloriser, et lui

donner nn degré de vraisemblance qui puisse les dis-

penser de suivre les règles oi diuaires.

Ce qu'il J a de plus embarrassant dans celle matière,

c'est que ce cas n'a été décidé, ni même prévu par au-
cune des ordonnances qui ont été faites sur les mariages.

On ne sauroiiy ap[)liquer la disposition de la déclara-

tion de 1686 , sur les mariages des enfans des religion—

naires
,
qui étoienl sortis du rojaume. Celte loi a sup-

posé que le fait de Texistence des pères et mères dans

nn pays étranger étoit certain: ainsi elle n'a pas eu pour
objet, de prescrire la forme qu'on devoit suivre pour
assurer la vérité de ce fait

,
qu'elle n'a pas regardé comme

douteux -, mais, en le considérant comme constant, elle

a fixé seulement les précautions qu'il faudroit prendre

pour suppléer au défaut du consentement des pères et

mères vivans , mais absens. Ce seroii donc sans aucun
fondement qu'on prendroii cette déclaration pour mo-
dèle, dans la conduite qu'on doit tenir par rappoît aux

mariages des mineurs, dont les pères et mères sont hors

du roj aume, sans que Ton puisse savoir le lieu où ils se

trouvent actuellement, ni s'ils sont encore vivans.

De tout ce qui vient d'êlre dit là-dessus , on doit con-

clure, que cVsl ici un de ces cas où il faut que la pru-
dence tienne lieu de loi. Il semble qu'en attendant que
îe Pioi ail expliqué son intention sur ce sujet, on peut

par provision, se fixer à observer les deux règles suivantes:

L'une de prendre lou tes lespréca niions,que l'espèce dans

laquelle on se trouve, et les circonstances diiléreni es de

chaque cas particulier peuvent inspirer, pour vérifier

le fait de la vie ou de la mort des pères et mères.
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L'antre, qne sr Ton désespère absolument de par-

venir à découvrir sûrement la vérité du fait, et qu'il

se soit pasbé un temps considérable, comme celui de

trois ans, depuis les dernières nouvelles qu^on a eues

du père et de la mère des mineurs, on peut avoir re-

cours à leurs parens , et sur-tout à ceux qui, étant les

plus proches, représentent le père et la mère absens
^

dont ils tiennent lieu en quelque manière, aux mineurs.

Le juge, d'aillours^ peut être considéré comme le père

commun de ceux qui n'en ont point en état d'agir pour
eux. Ainsi rien n'est plus naturel que de réunir, en ce

cas, les deux genres d'autorité , cesl-à-dire, celle de la

famille, et celle du juge séculier^ en prenant la pré—
caution, sur la réquisiiion du tuteur du mineur, ou sur

celle du mineur même, s'il n'a plus qu'un curateur^

de faire assembler les parens du mineur, au nombre
de quatre au moins du côté paternel , et de quatre du
côté maternel, pour donner leur avis siu' le mariage

qu'on propose pour ce mineur^ après quoi^ s'ils l'ap-

prouvent ", et si le j
:ge séculier homologue leur avis,

par une sentence rendue sur les conclusions du pro-
cureur du Roi, il semble qu'on peut permettre de pro-

céder à la célébration du mariage.

Les lois romaines qui forment le droit commun dans

celte province, favorisent jusqu'à un certain point,

le tempérament dont nous venons de parler. On
y trouve plusieurs lois, stir-tout dans le digeste

( lit. de Bit. Nupt, ), qui décident que^ quand le père
est absent, et qu'on ignore absolument s'il est encore
vivant , le fils ou la fille de famille peuvent se marier
sans son consentement, après trois ans d'absence.

Il est \rai que ces lois n'avoient pour objet que la

puissance paternelle, et qu'elles n'ont pas envisagé pré-

cisément l'état de minorité, auquel nos ordonnances
ont donné leur principale attention.

Mais la même raison qui a porté les jurisconsultes ro-

mains à adoucir la rigueur de la règle, par rapport à la
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puissance paternelle, dans Je casd'iai père absent, s'ap-

plique également a l'espèce d'un mineur dont Tâge

exige seulement de plus que ses parens soient consultés

sur le mariage qu'il veut contracter, et que le juge

ynème y pourvoie. C'est ce qu'on peut autoriser aussi^

en quelque manière, par le droit romain.

Un jurisconsulte demande dans la loi XI. du digeste

( Tit. de Rit, JVupt.)^ si le mariage qu'un fils de fa-^

mille auroit cor.iracté, sans attendre le terme de trois

ans, et dans Tincertitude de la vie ou de la mort de

pon père absent, seroit nul^ et il répond qu'il ne le

seroii pas, supposé que Tailiance contractée par le fils,

fut telle qu'on put être sur que le père ne Tauroit pas

désapprouvée. C'est un fait dont ou ne peut s'assurer

à regard d'un mineur, que par l'avis de ses parens et

la sentence du juge.

Ainsi, en joignant celte précaution à celle d'attendre

îe laps de trois années depuis les dernières nouvelles

cpa'on a eues du père et de la mère, il paroît qu'on

fera tout ce que la prudence peut inspirer en pareilles

occasions. 11 faut remarquer que si le père seul étoit

absent, et que la mère fut présente, la chose souffiiroit

encore moins de difficulté, parce qu'il n'3^ auroit qu'un

des deux conjoints qu'il faudroil faire représenter par

sa famille.

Un curé ne doit jamais oublier, lorsqu'on lu pro^
pose de pareils mariages, qu'il ne doit rien faire là-

dessus, sans consulter auparavant son évoque et avoir

recours à lui pour recevoir ses avis et ses ordres.

Les enfans de famille majeurs ne sont pas astreints^

sous la même rigueur que les mineurs, à obtenir le

consenîenîent de leurs parens pour se marier.

Il faut convenir néanmoins que les mariages sont

souvent illicites, et que ceux qui les contractent, au

ïnépris de l'autorité paternelle, transgressent un devoir

fàe respect que la Religion et la nature leur inspirent

pour leurs parens dans une action si importante. C'es^
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pourquoi nn curé doit toujours leur représenter qu'ils

ne peuvent en conscience se marier, lorsque leurs pères

€t mères refusent avec raison et justice, de leurdounep

leur consentement, quand même ils seroienl majeurs

de trente ans passes , si ce sont des garçons , ou de
\in^t-cinq ans passe's, si ce sont des II lies ; et encore

qu'ils eussent requis, selon les formaliiës prescrites, le

consenteme?it de leurs parens, La juris[)rhdence du
rojaumepermetauxpèresetaux mères, de déshériter leurs

enfans qui se sont marie's , sans reque'rir lei;f consen-—

tement, quoique majeurs de vingt-einq ans, si ce sont

des tilles, et de trente ans, si ce sont des garçons. C'est

la disposition précise de la déclaration de i(j'5g. La
peine d'exhérédalion est corifirmée par Têdit du mois

de mai r6[)7 , et même étendue jusqu'aux veuves ma-
jeures de vingt-cinq ans

,
qui méprisent de requérir

l'avis et le conseil de leurs pères et mères sur leurs

mariages.

Les garçons qui n'ont pas encore atteint TAge de
trente ans accomplis, ne peuvent se mK^tîre à couvert

de cette peine, en reqiiérant l'avis et le conseil de leurs

pères et mères, il faut encore qu'ils Taient obienn :

autrement leurs pères et mères sont en droit de les

déshériter. Telle est k disposition fl^rmelle de Tédit

de i556\ et de la déclaration de i63o.

Les filles et veuves, majeures de vingt-cinq ans ac-

complis, et les garçons, âgés de trente ans aussi ac-

complis, ne sont pas obligés, sous la même peine, d at-

tendre et obtenir, pour se marier, le consentement de
leurs pères et mères ^ il leur est seulement ordonné, par
les mêmes lois , de requérir par écrit leur avis et con'«*

seil , sous peine d'être par eux exhérédés.

L'édit de 1697 veut que les veuves et fdles, majeures
wcme de vingt-cinq ans, et les fiîs majeurs même de
trente ans

,
qui , demeurant actuellement avec leur*

pères et mères, contractent à leur insu des mariages
,

comme habitans d'une autre paroisse , sous prétexta
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de quelque logement cju'ils 3 oui pris peu de temps
auparavant leurs mariages, soient privés et déchus j^ar

le seîil fait, ensemble les enfans qiu en naîtront, des

succès Jons de leurs pères et mères, aïeuls et aieules
,

et de tous antres avantages qui pourroienl leur être

acquis, en quelque manière que ce puisse être ^ même
du droit de lé^^ilime.

Du Curé dont la présence est requise pour la va-'

lidité du Mariage.

J_jE concile de Trente déclare nul et invalide tout

mariage coiîtraclé autrement qu'en présefice du curé

des parties, ou d^m autre prêtre ayant pouvoir de ce curé,

ou de Tordinaire. Ce saint concile déclare encore sus-

pens de droit et ipsofacto ^ tout prêtre soit séculier,

soit régulier, quand même il seroit curé, qui oseroit

marier ou bénir des personnes d'une autre paroisse
,

sans la permission de leur curé
^
quand il allégueroit

pour cela un privilège pariiculier, ou une possession

de temps immémorial. // demeurera de droit même
suspens *, ajoute ce concile.//i5^?^V/, cequil soit absous
par l ordinaire du curé qui dei'oit être présent au
mariage^ ou duquel la bénédiction da^oit être prise.

Un prêtre régulier qui feroil un mariage sans la per-

mission du curé des parties, seroit excommunié ipso

Jacto
^
quelque privilège qu'il piàt alléguer à ce con-

traire {Clément, 1. de Frii^ileg»).

L'édit de 1697 o^^^onne Texécuiion des saints ca-

nons sur la nécessité de la présence du propre curé,

et en conséquence défend à tous curés et prêtres^ tant

séculiers que réguliers , de conjoindre en mariage
autres personnes que ceux qui sont leurs "vrais et

ordinaires paroissiens* Cet édit ajoute, qu'il soit pro-

cédé extraordinairement contre les curés, et prêtres

laiii séculiers que réguliers, qui célébreront sciemment
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cl avec connoissance de cause, des mariages entre des

personnes qui ne sont pas effectivement de leurs pa-

roisses, sans en avoir la permission par écrit des curés

desdites personnes, on de rarclievêque ou évêqne dio-

césain
]
que lesdits curés ou prêtres tant séculiers que

réguliers qui auront des bénéfices, soient privés pour

la première fois de la jouissance de tous les revenus de

leurs cures et bénéfices pendant trois ans, à la réserve

de ce qui est absolument nécessaire pour leur subsis-

tance, ce qui ne pourra excéder la somme de six cents

livres pour les plus grandes villes, et celle de trois

cents livres partout ailleurs. Qu'en cas d'une seconde

contravention, ils soient bannis pendant le temps de

neuf ans. des lieux que les juges estimeront à propos.

Que les prêtres séculiers qui n auront point de cures

ou de bénéfices, soient condamnés, pour la première

fois, au bannissement pendant trois ans, et en cas de

récidive, pendant neuf ans ^ et qu'à Tégard des prêtres

réguliers, ils soient envoyés dans un convent de leur

ordre, tel que leur supéiiesir leur assignera, hors des

provinces qui seront marquées par les arrêts des cours,

ou les sentences des juges royaux, pour y demeurer

renfermés pendaiit le temps qui sera marqué par les-

dits jugemens, sans y avoir aucuîie charge, fonction, ni

voix active et passive.

Le propre curé, dont la présence est nécessaire pour

la validité du mariage, est celui, non du lieu de la

naissance des parties contractantes , mais du heu ou
elles ont leur domicile.

Quoique les canonistes ne conviennent pas tons, que
le curé qui bénit le mariage doive être prêtre, on doit

cependant conseiller de s'en tenir , dans la pratique, à

ce sentiment, par cela seul qu'il est plus sur que l'autre.

Au surplus, cette question se trouve décidée, dans
ce royaume, par la déclaration du Roi, d i3

janvier i?^^, laquelle défend de pourvoir à l'avenir

aucuo ecclésiastique d'une cure ou autre bénéfice
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à charge d'ames, s'il iiest actuellemeiil constitue dans
Tordre de prêtrise, et âgé de vingt- cinq ans.

Quand les parties sont de difFérentes paroisses, le

curé de l'une ou de laiitre peut les marier validemenl.

Mais cela n'empêche pas que la publication de leurs

bans, ne doive se taire dans les deux paroisses ; et cela

est de précepte, ainsi que nous le dirons dans la suite.

Il est alors libre aux deux parties contractantes, de
choisir celui des deux curés qu'elles voudront, pour les

marier , lorsqu'il ny a rien de réglé là-dessus dans le

diocèse où se célèbre le mariage. Il est d'usage, et même
prescrit par plusieurs rituels, que le curé de la femme
fasse le mariage. Quoique la présence d'un des deux
curés soit suflisante {)our la validité du mariage, ce-

pendant il est de règle et du bon ordre qu'un curé

ne marie point son paroissien ou sa paroissienne avec

une personne d'une auîre paroisse, sans le consentement

du curé de celle paroisse, afin d'éviter le scandale et

les contestations. On ne pourroit même excuser d'im-

prudence, un curé qui marieroit sa paroissienne ou son

paroissien avec une personne d'une paroisse étrangère,

sans avoir un certificat en bonne forme du curé de

ladite paroisse, pour s'assurer que les bans ont été pu-
bhés, qii'il n'y a point eu d'opposiiion , et qu'il n'y a

rien qui puisse empêcher la célébration du mariage.

Lorsque l'évêque juge nécessaire d'ordonner, dans son

diocèse, que le consentement du curé de celle des deux

paroisses où le mariage ne se célèbre pas , sera ajouté

au certificat dont nous venons de parler, on doit s y
conformer.

Un curé irrégulier ou frappé de censures, peut va-

Jidemenl bénir un mariage^ pourvu qu'il ne soit, ni

dénoncé, ui privé de son bénéfice. Le pourroit-il, s'il

ctoit dénoncer C'est ce dont tous les théologiens et les

canonistes ne conviennent pas. Il suffit, pour satisfaire

au décret du concile de Trente, que le curé qui assiste

^u mariage ait un titre coloié] pourvu <ju'il soû sam
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aucun empêchement de droit divin , ou de droit na-
turel. Dès qu'il passe dans le publicj pour éîre vrai

cure', quoicpi^à raison de simonie , ou d'inie confidence,

ou de quelqu'autre obstacle pareil j il ne le soit pas^il

célèbre validement le mariage.

La présence du curé ne suffit
,
pour la validité du

mariage, que quand elle est humaine et morale^ d'où

il suit que, si deux personnes se prenoient pour mari

et femme, devant leur curé dormant, ou ivre jusqu'à

avoir perdu la raison, ou ignorant ce qu'elles font alors,

il n'y auroit point de mariage. Lorsqu'on dit que la

présence du curé au maribge doit être humaine cl

morale, cela signifie qu'il faut que le curé}' soit présent,

comme le doit être un homme pour en rendre témoi-

gnage. C'est pourquoi le concile <Je Trente lui ordonne
d'interroger les futurs époux, de voir, d'entendre , de

connoître et d'être certain que les parties consentent à

s'épouser.

11 n'est pas néanmoins nécessaire que le curé voie

les parties contractantes, il suffit, absolument parlant,

qu'il entende^ de sorte qu'un curé qui seroit aveugle

pourroit marier légitimement, s'il connoissoit par lui-

même ce que les personnes qui se présentent à lui

pour se marier, se promettent. Il n'est pas nécessaire

qu'un curé consente au mariage qu'il bénit, pour le

rendre valide.

Si les contractans avoient épié le moment où le curé

se trouvoit à TËglise, et qu'en sa présence et celle de
témoins apostés, ils se fussent donné la foi du mariage,

il y a plusieurs diocèses où ils seroieni excommuniés
ipso facto. Les théologiens étant partagés sur la vali-

dité d'un pareil mariage
,
qu'on nomme mariage à la

gomirie
,

il est plus sur ( et on le doit dans la pra-
tique

) , de le réhabiliter , et de faire renouveler aux
parties leur consentement selon les formes ordinaires.

L'assembléedu clergé, en 1680, demanda au Roi de ai-
kuéïQ ces mariages sous de grièves peine*.
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La présence du propre curé des parties peut être

siippli'ée par celle d'un autre prêtre commis à cet effet

par Févêque ou par le curé même. Celui qui est

commis et délégué pour bénir iio mariage à la place

du curé, doit être [)rêire ^ le concile de Trente l'or-

donne expressément. Cette commission et délégation

doit être expresse, soit qu'elle soit générale, soit qu'elle

soit spéciale. La permission tacite ou de lolérance de

marier ne sufiiroit pas
^
parce qu'elle ne pourroit être

regardée comme une véritable commission pour marier.

La ratilicalion que le curé f'eroit d'un mariage célébré

par un autre prêtre sans sa commission et délégation

expresse, ne vaiideioit pas ce mariage: car ce qui est

fait contre la loi, dit le droit, est nul, et ne devient

pas valide par le seul laps de temps, à moins qu'on

n'observe ce qiû a été omis, et qui étoit ordonné:

Quœ contra jus fiant , dehent utique pro infectis

haheri ^ necjlnnaliir^ tractu temporis^ qnod de jure

nb initia non consistît.ha ratification, dit encore une

autre règle du droit, ne peut rendre valide ce qui est nul

de droit. La simple tolérance est encore un signe trop

équivoque, poiji s'en autoriser à célébrer un mariage,

€t pour la regarder cooime une véritable commission

pour marier. Or; doit i'Jger de même d'une permission

interprétative, c'est à-dire, de celle qu'un prêtre que

le curé T)'auroit pas commis pour célébrer nn mariage,

croiroit a\oir de le bénir, parce qu'il est ami de

ce curé, se flattant q Ta cause de Tamiiié , il ne le

trouvera pas mauvais, et qu'il voudroit bien lui per-

mettre de le faire, s'il étoit présent. On ne peut donc

que conseiller, pour plus grande sûreté, à ceux qui

ont été mariés sur une permission, ou tacite, ou de

tolérance, ou interprétati\ e, de se séparer, quand

même celui qui les auroit mariés seroit curé ^ ou s'ils

ne le peuvent sans éclat., de vi\re comme frère etsœur,

de s'adresser à leur évêque, ou par eux-mêmes, ou

par leur curé, pour obtenir la permission d'être mariés
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de nouveau selon les règles prescriles par l'Eglise, sa?is

publication de bans, et avec les précautions ne'cessaircs

pour éviter tout scandale.

Si un curé a permis à un aulre prêtre que son se-
condaire, de célébrer un mariage, il doit cerlifur son
consentement en signant l'acte du mariage sur le re-

gistre. S'il éioit obligé de s'absenter, il devroit donner
par écrit Cfrtte permission au prêtre qu'il commettroit
pour les mariages , iuscrivant avant son départ cette

permission sur son registre, et non snrun papier volant.

CVst le moyen de prévenir toutes ditticullcs sur uu
point si imporlaut.

Un prêtre, commis par l'ordinaire, ou par le curé

,

pour bénir un mariage, et qui n'est pas vicaire ou se-

condaire , ne peut commettre un autre prêtre pour le

faire en sa place. G'est-là un de ces cas auxquels on
doit appliquer cet axiome : delegatus non poîeU de-
legare.

Un prêtre approuvé, qui n'est approuvé dans une
paroisse que pour la confession, pour donner le Bap-
tême aux enfans, le saint Viatique et 1 Exlrême-Onc—
lion aux malades, n'y est pas censé approuvé pour
les mariages, s'il n'en a une commission expresse de
l'ordinaire ou du curé.

Lorsqu'un prêtre, habitué dans une paroisse ^ ou
même un autre qui n'en est pas , marse les paroissiens

d'un curé dans son église, il sufiit qu'il en ait une per-

mission verbale : ce mariage se faisant alors sous les

yeux du curé et darLS sa propre église, il n'y a pas

lieu de craindre aucune sur|)ri'se ^ il convient, en ce
cas, que le curé ou son secondaire soit piésent, autant

que fiire se peut, à ce mariage, avec fétole , tandis

que les parties se donnent solenuelleujeut leur con-
sentement et que le prêtre qui est commis les bénit

]

il convient aussi que le curé, o»i son secondaire, insère

lui-même facte de ce mariage dans le registre de la
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paroisse, le sigoe et y fasse mention de celle commîs-
iion, atin qu'on n'en puisse douler.

Pour constater la qiialite des vicaires ou secondaires,

et lever ainsi ions les donies sur la validité des mariaiies

qu'ils célèbrent, le curé doit marquer sur le registre
,

le jour de leur arrivée, et le jour auquel ils auront

cessé d'exercer leurs pouvoirs , se conformant aux

formules prescrites à la fni du Rituel.

Lorsqu\ui curé donne à un autre curé, ou à un
prêtre, la permission de marier un de ses paroissiens

hors de sa paroisse, il doit la donner par écrit, en cer-

tifiant, dans Tacie de permission, qu'il y a eu une, ou
deux, ou trois pnblicalions faites^ que les futurs époux^

s'ils sont tous les deux de sa paroisse , ou que celui des

deux qui en est, sont libres pour se marier^ ou s'ils

sont veufs, il y ajoutera le certificat du veuvage^ qu'il

ri y a aucun empêchement pour ce mariage, soit à

cause de l'âge compétent, si son paroissien est majeur,,

et sans père et mère, soit à cause du consentement des

parens , du tuteur ou du curateur. S'il y a une dis-

pense du pape ou de Tévêque, ce certificat en doit

faire mention , en marquant en même temps sa date,

ainsi que des actes mortuaires des pères et mères, s'ils

sont morts dans la paroisse de ce curé. 11 est défendu

en plusieurs diocèsesde célébrer, en pareil cas, un ma-
riage sans ce certificat. Celte règle est aussi actuelle-

ment établie dans le diocèse de Toulon.

Le curé qui donne une semblable permission , sur-

tout si les deux futurs époux sont ses paroissiens, doit

retenir par devers lui, les titres et dispenses des parties,

parce que c'est lui qui est chargé de tous les événemens

du mariage. Permission cependant.^ qu'il seroit contre

le bon ordre d'accorder fréquemment à des personnes

de sa paroisse, et sans en avoir auparavant donné avis

â lévêque
,
pour lui exposer les raisons qui la rendent

nécessaire, par rapporta cet laines circonstances par-^

tieulièresr

Celui
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Celui qui bënit un mariage hors de la paroisse des

panies contractantes, en conséquence d'une permission,

en doit faire mention dans l'acte qu'il en écrira dans

le re^!;isire de la paroisse où il célèbre ce mariage ^ et

celte permission doit rester entre les mains du curé de
ia paroisse où le mariage s'est lait. Ce curé doit ensuite en-

vojer la copie de Tacle de ce mariage, en bonne forme
j

aij propre curé des époux ^ ou, si ces époux sont de
deux paroisses, au propre curé de réponse, ailn que
celui-ci récrive de son côté dans ses registres.

Si c'est par la permission de Févêque diocésain que
ce mariage a été célébré hors de la paroisse des parties

contractantes, celui qui a été commis, doit en fliire men-
tion dans l'acte qu'il en écrira dans les registres, en y
transcrivant au long celte permission , et avoir soin d'en

envojer pareillement copie en bonne forme au curé de

l'épouse, qui doit aussi l'écrire dans les registres de sa

paroisse, à moins que son évêque ne lui marque expres-

sément de ne pas le faire.

Le prêtre délégué par l'ordinaire ou par le curé
,
pour

bénir un mariage , doit garder, comme les curés , tontes

les règles prescrites sur les mariages par les conciles,

le rituel, les statuts du diocèse, et les ordonnances du
roj^aume.

Quoique les aumôniers d'armée, soit de terre, soit

de mer, soient regardés, par la permission et les pouvoirs

des évoques, comme les curés des officiers, soldats,

matelots, et autres qui suivent iesdiles armées, quant à

l'administration des Sacremens de Pénitence, d Eucha-
ristie et dExirême-OtiClion, ils ne le sont cependant
pas quant au Sacrement de Mariage. lU ne peuvent ma-
rier personne sans le consentement et la permission

des évoques ou des curés des lieux où ils se trouvent.

Sans cette permission, le mariage contracté devant nn
aumônier de régiment ou de vaisseau , dans un pays où
il y a exercice de la Religion catholique, est nul et in-

valide. L'ordonnance du i5 décembre 1681, défend

ToNie IL Q q
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aux aumôniers de rëgimens, de célébrer aucun ma-»

liage de cavaliers et soldats, avec les tilles ou femmes
domiciliées dans les villes ou places où ils sont en gar-

i)ison , ou aux environs d'icelles, pour quelque cause

on occasion que ce puisse être, à peine auxdiis aumô-
niers d être punis conuTieiauleursel complices du crime

de rapt, suivant les ordonnances, par les juges ordinaires.

Du Domicile requis dans une paroisse
,
pour pou^

voir j contracter Mariage,

IjN curé ne pouvant marier que ses paroissiens, il

s'agit de savoir qu«2lles personnes doivent être réputées

telles, à Teflfet de recevoir la bénédiction nuptiale. Pour
décider celte question, il finit donner une idée juste du
domicile

,
parce que le domicile fait le paroissien.

On estsuflisanimeot domicilié dans une paroisse, pour

y recevoir les Sarr^mens qu'on appelle nécessaires, tels

qae sonîlH(>omri.i;n!on pascale, le Yiatiqueet rExlrême--

Onction, qujuidon n jseroit qu'en passant, dans le temps

où il est nécessaire de les recevoir.

îl n'en est pas de même à IVgard du Sacrement de

Mariage
,
q'u n'est pas nécessaire : on ne peut être nja—

rié dans une paroisse ou Ton ne se trouve qu'en passant.

Il est nécessane d'y avoir demeuré quelque temps, afin

que le curé puisse conooitre ceux qu'il doit marier,

pour savoir s'il n'y a point d'empêchement qui les en

rende incapables. (Test sur ce {>rincipe qu'est fondé le

règlement du concile de Trente, lorsqu'il ordonne que

le mariage se la.^^se p«ir le propre curé. Ce concile n'a

pas l'^glé quel teuips il faut avoir demeuré dans une

paroisse
,
pour être censé y avoir acqins le domicile

suffisant à TefFet ày contracter mariage. Mais c'est un

sentiment commun parmi les canonisîes, que ce n'est

pas assez de demeurer sur une paroiiise d'une niaiûcrc
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îiidt^tcr minée: il faut, disent plusieurs rituels, y demeu-
rer de bonne fol ^ c'est-à dire

, y demeurer d^lne ma-
nière tixe, permanente, arrêtée, et sans fiandcc C'est

pourquoi, lorsque, dans un temps de guerre ou de j)este^

on se retire dans \\\\ lieu, avec le dessein d;^ revenir

chez soi dès que la guerre ou la pesie sera finie, on
n'est pas pour cela ceiisé de la paroisse où Ton s'est

arrèié , au moins à redet dy contracter mariage
^ on

est toujours de celle qu'on a quittée par crainte de la

guerre ou de la peste, il en est de mAme de ceux qui

iroient habiter un pays par recréation, pour plaider,

poiU' faire qnehq »e néj^oce, ou pour quelqu'autre cause

semblable. Quelque longue que puisse être Ihabiialiou

des uns et des autres, ils ne sont pas censés pour cela

avoir choisi un domicile dans le lieu qii'ils auroient ha-
bité. On ne doit pas être censé demeurer de bonne
ybf , et de manière à acquérir domicile dans une paroisse

où l'on est, si l'on conserve en mcme temps son do-
micile dans une autre p^irois^e.

L'édit du mois de mars \^gn -,
est la loi qui fixe en

France le domicile qu'on doit avoir dans une paroisse,

pour être regardé comme paroissien à l'effet d'y p(f ivoir

contracter mariage. Selon cet édit, pour acquérir dans

une paroi-^se domicile suffisant à l'effet dy contracter

mariage , il faut y résider actuellement et publiquement
depuis ssK mois, si l'on demeuroit auparavant dans une
paroisse du même diocèse^ et depuis un au, si on de-
meuroit auparavau.t dans un autre diocèse.

On peutavoir deux demeures égales et deux domiciles

publics dans deux différentes paroisses. Pour cela il faut^

1. qu'on ait dans l'une et dans l'autre son habitation;; 2.

que les deux habitations soient véritables, et que l'on

demeure eifeciivement , la moitié de l'année ou environ
dans une des deux paroisses, et l'autre moitié ou environ
dans l'autre; 3. que ce soit de bonne foi ^ /j. que ce soit

avec le dessein de rester dans l'una et dans l'autre^ 5.

que cette habitaliou soit publique. Cela peut arriver.
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quand une personne occnpe, dans deux paroisses
,
plu-

sieurs boutiques , lient plusieurs fermes à la canîpague,

et en même temps deux mena^ijes, demeurant ej^aiement

et alterijaiivement dans les deux paroisses. Celte per-

sonne, ayant deux demeures égales, a , dit-on , deux pro-

pres cuicfs: elle peut choisir celui des deux qu'elle vou-
dja pour se marier. Il semble, disent les uns, qu'elle

doit préférer celui dans la paroisse duquel elle a fait ses

pâques *, d'autres veulent que ce soit celui sur la paroisse

de qui elle a demeuré plus long-temps. Dans ces occa-

sions , il faut consulter févêque diocésain: c'est-là le

parti le'plus sûr^ cela lève la difiiculté, parce que Févêque
est le premier pasteur.

Lorsqu'une personne demeure Thiver à la ville, et Tété

à la campagne, on juge ordinairement que c'est le curé

de la ville qui est son propre curé pour le mariage: et

que son séjour à la campagne, n'étant que pour prendre
Fair, pour visiter son bien, ou le faire travailler, ou
veiller aux récoltes , n'est pas suffisant pour la faire de-
venir paroissienne du curé de la campagne, où elle ne
réside pas alors dans le dessein d'y établir son domicile.

Dans ce cas, pour lever toute difficulté, il faut recourir

à Févêque diocésain.

Ceux qui ^ étant domiciliés à la campagne, ont une
chambre dans la ville, pour vaquer extraordinairement

aux affaires qu^ils pourroient y avoir, n'ont point d'autre

curé que celui de la campagne, sans la permission du-
quel ils ne pourroient être validemerU mariés par le

curé de la paroisse de la ville où ils ont cette chambre.

S'il arrivoit que quelqu'un , a(in de recevoir la bé-

nédiction du curé d'une paroisse
,
quittât son premier

domicile, pour en prendre un second dans ladite pa-
roisse, et y demeurer tout le terrjps prescrit par les

ordonnances pour en être censé véritablement pa-
roissien , ce curé ne doit rien faire pour la célébration

du mariage, sans avoir auparavant consulté son évoque,

pour recevoir son avis et ses ordres. On doit dire eu 1
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gênerai , ainsi que nous Tavons déjà remarqué
,
qu'il

est difficile de présumer que celui qui a quitté le do-
micile qu'il avoit dans une paroisse, pour aller habiter

dans une autre, demeure de bonne foi dans celte der-

nière, quoiqu'il y re'side le temps prescrit par les or-

donnances, si, tandis qu'il y demeure , il conserve son

domicile dans une autre paroisse.

On demande quel esl le curé de ceux dont la maison

est située sur deux paroisses. C'est celui sur la paroisse

duquel est la principale entrée. S'il y a deux portes

égales, c'est celui qui est en possession d'y administrer

les Sacremens. S'il y a contestation entre les deux curés^

il faut avoir recours à Tévêque, pour savoir son avis

et ses ordres^ à moins qu'on n'aime mieux, pour se

mettre en sûreté , faire [)ublier les bans dans les deux
paroisses, et en demander le cerlificai à celui des deux

curés qui ne bénira pas le mariage , en y faisant ajouter

son consentemen!.

Les enfans de famille, mineurs de vingt-cinq ans,

ont deux sones de domiciles : l'un de droit, c'est

celui de leurs père et mère
,
quand ils sont encore

vivans, ou celui de leur tuteur ou curateur après la

mort de leurs père et mère. L'autre domicile est de

fait, en cas qu'ils en aient un autre : comme quand ils

sont en pension, en service, en apprentissage, dans

un emploi, hors de la maison des père et mère, tuteur

ou curateur.

Si la demeure actuelle de ce mineur est fixe , c'est

le curé de ce domicile public qui est son propre curé
^

et par conséquent qui doit célébrer son mariage^ mais
il ne doit pas le faire, sans avoir eu auparavant le cer-

tificat du curé du domicile de droit pour la publication,

et son consentement pour ce mariage.

Les enfans de famille majeurs
,
qui demeurent chez

leurs père et mère
, et y ont leur domicile de lait

et d habitation, ne peuvent se marier validement de-

vant un autre curé ^ sous le prétexte d'un autre domi-

Qq3
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cile secret qi/ils ont ailleurs, quand même ils Tanroient

depuis six mois , si c'est dans le môme diocèse '^ ou
de[niis un an , si cVsl d.ins un diocèse étranger. La
raison est, que le cure de leurs père et mère est seul

pul)iiq^iemenl et actuellement leur propre curé. LVdit

de 1^)97 leur d/iend de se marier, sous prétexte de

ce domiiile secret, sous peine d'être déshérités eux

et leurs enfans, et de perdre leur légitime.

Ceux qui n'ont aucun domicile fixe, n'ont point de

propre curé : celui devant qui ils se présentent , ne

peut les marier sans en avoir auparavant obtenu une

commission particulière delévêque, ainsi que le con-

cile de Trente l'ordonne ( Scss. ^l\. Cap, 7. de Rcfor,

Matrim .). ()\\o'ique tous les théologiens ne conviennent

pas qu'un pareil mariage , fait sans la permission de

révêque, fût nul, on ne peut au moins nier que le

curé, qui oseroit en pareil cas le célébrer , fût exempt

de péché mortel
,

puisqu'il désobéiroit au concile. S'il

arrivoii qu'un curé imprudent ou ignorant eût marié

de la sorte, il faudroit, en ce cas, pour plus grande

sûreté, s'adresser à Tévêque pour lui expo<fer le fait,

et pourvoir ce qu'il y auroit à faire, afin d'éviter l'in-

convénient de la dissolution d'un mariage qui peut

être légitime, et de l'usage d'un mariage qui pourroit

absolument n'être pas valide.

S'il se rencontre quelque difficulté sur le domicile

des personnes qui se piéseuterit pour se marier, le curé

ne doit rien faire sans avoir eu recours à févèque pour

la lui faire décider.

Pour éviter toute fraude, et pour empêcher que,

sous le prétexte d'avoir acquis le domicile exigé par

l'édit de 1697, q'^elqn'un, par exemple, déjà marié

ailleurs, ne vienne épouser une autre femme du vivant

de la première, on ne doit marier aucun étranger,

c'est-à-dire , aucun de ceux qui , éîanl nés ailleurs que

dans la paroisse où ils demandent à se marier, ne sont

pas assez connus pom' qu'on soit assurémoralement qu i!s
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ne sont pas déjà maries, on ne doit, dis-je , admettre

aucun de ces étrangers
,
quelque preuve qu'ils pré-

fendent donner d'avoir habile sur la paroisse où ils veu-

lent se marier, pendant le temps prescrit par les or-
donnances, qu'auparavant ils n'aient justifié dûment
de leur liberté pour se marier. Il n'est pas sans exemple
qije des personnes déjà mariées ailleurs, ayant demeuré
pl(]sieurs années dans un pays clran^r , s y soient ma-
riées ensuite à d'autres, du vivant d'un légitime époux
ou d'une légiiime épouse. On doit donc exiger des

éî! angers, que, nonobstant le temps du domicile acquis,

iîs présentent encore une attestation de liberté pour le

mariage, telle qu'il sera dit ci-après que les vagabonds
ou gens sans domicile fixe doivent la donner lorsqu'ils

veulent se marier. S'il se trouve, en pareil cas, quelque
difficulté qui les empêche de fournir cette attestation

,

le curé auquel ces étrangers s'adresseront pour se ma-
rier, ne doit pas passer orjire à la célébration du ma-
riage , sans avoir eu auparavant recours à révêque.
pour recevoir son avis ou ses ordres.

Des Témoins nécessairespour la validitédu Mariage^
ce que le Curé doit exiger d'eux,

J_iEs termes dans lesquels le concile deTrente s'explique

( Sess. 24. Cap, 1. de Beform, Matr. ), doivent con-
vaincre que la présence des témoins est une formalité

aussi essentielle au mariage
,
qu'est la présence du curé.

Ce concile déclare nuls et im^alidcs les mariages qui

ne sont pas contractés en présence de deuoc ou trois

témoins. Les ordonnances du royaume en demandent
quatre. Il faut, dans la pratique, s'en tenir exactement
à ces ordonnances. Cela est d'autant plus juste, que
le concile de Trente a désiré que chaque pays conser-
vât les usages et les coutumes qui y seroienl sagement
éiablisj et que d'ailleurs riea n'est plus sage que ce qui

Q q 4
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coTislale î'elat des familles et la validité de leurs allian-

ces. Il est vrai que I 0!i convient plus comiiiunémeni,

qu'un mariage, célrbré devant le curé et deux témoins,

seroit valable en |j!enre de Sacrement^ mais, puisqu'on

reconnoît aussi qu'en Frarice, il {fOuiToit souffrir des

difficultés dans Us parlemens
,
quant aux effets civils,

il ny auroii ni justice, ni prudence , à ne pas prévenir

tout ce qui peut causer de Tembarras.

Si un curé étoit assez téméraire [)Our oser se conten-

ter de faire signer l'acte de célébration d'un mariage
,

par des témoins qui nyauroient pas a.Nsislé, sans exiger

leur présence, il commettroit un grand crime, et mé—
riteroit d'être sévèrement puni. Une j)areilîe signature

ne rendroit pas valide ce mariage, célébré sans témoins,

qui devroit être réhabilité. Ces témoins seroient aussi

très-criminels et punissables ^ ilsdevroient être regardés

comme faussaires , ei le curé comme l'auteur d'une

énorme fausseté.

La présence du curé au mariage ne peut tenir lieu

de celle des témoins dont le concile de Trente ordonne
Tassislance au mariage ; puisque ce concile exige ex-

pressément que CCS témoins soient j)résens , avec le

curé, h/rs de la célébration.

Les témoins qui assistent au mariage doivent, selon

les lois du royaume, êîre gens dignes de foi, domiciliés,

sachant signer , s'il peut s'en trouver assez qui puissent

le faire dans le lieu oi^i se célèbre le mariage:^ sinon,

on peut prendre des personnes qui ne sachent pas

signer
,
pourvu qu'elles aient les autres qualités ci-

dessus marquées
^ mais alors le curé doit ajouter dans

l'acte qu'elles n'ont su signer.

Il est par conséq lient defeiidu
,
parles mêmes ordon-

nances, aux curés et à tousauties |)rêtres commis pour

les mariages, d'y adfuettre pour témoins des gens in-

connus , non domiciliés, infâmes, ou qn ne peuvent

pas faire foi en justice, ou qui sont reprochables en

quelque fijçon q;.e ce soit.
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La fonction de ces témoins n'est pas seiiîemenl d'as-

sister au mariage, pour pouvoir en certifier la célé-

bration, iis doivent encore attester au curé le domi-
cile, l âge et les qualités des conlractans. Par la dispo-

sition de ledit de 1O97
, les curés ou prêtres qui cé-

lèbrent les mariages, sont tenus de les interroger sur

tous ces points, avani que de conimencer les céré-

monies, et de leur demander particulièrement si les

contraclans sont enfans de famille, afin d'avoir, en ce

cas, le consentement de leurs pères, mères, tuteurs

on curateurs, si l'on ne fa déjà. Ces témoins doiv4?nt

être en état de déposer juridiquement en faveur de la

vérité, si , dans la suiîe, ils en sont requis. D'oii il

suit
,
qu'indépendamment de l'obéissance qu'un cure

doit aux lois du royaume qui ordonnent de choisir des

gens domiciliés
,
pour témoins du mariage , il auroil

grand tort de se contenter, en pareil cas, des passans,

des inconnus et des étrangers, qu^on ne pourroit plus,

retrouver dans la suite.

A^ant que d'interroger ces quatre témoins, les curés,

ou autres prêtres qui célèbrent les mariages, doivent^

suivant la disposition de fédit de 1697, les avertir 1. du
crime énorme que commettent ceux qui portent faux

témoignage sur Tâge
, la qualité , le domicile et l'état

des parties contractantes^ lequel crime est un cas ré-

servé dans ce diocèse , et dans d'autres, est puni même
de l'excommunication encourue par le seul fait. 2,

Q»!e ce crime doit être sévèrement puni , suivant ledit

édit, lequel ordonne que le procès leur sera fait par
les procureurs généraux ou leurs substituts , et qu'ils

seront condamnés, ^r/^^OfV^- les hommes^ àfaire amende
honorable et auoc galères^ pour le temps que les juges
estimeront juste,̂ et au bannissement , s'ils ne 6ont
pas capables, de subir ladite peine des galères ^ et

les Jemnies, àjaire pareillement amende honorable^
et au bannissement

^
qui ne pourra être moindie que

de neuf ans.
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Avant que de faiie ces représeutaiions et ces in-
terrogations aux quatre if'moins , en public, dans le

temps de la ct'lebration du mariage, il est de la pru-
dence du curé de les leur faire en particulier , pour
ne pas les exposer, dans une cérémonie publique, à

une chose qui leur paroîlroit surprenante, et qui pour-

roit leur faire de la peine s'ils n'y éioient pas pré-
parés. Le curé doit alors leur lire en particulier., k
partie de fédit de i6Y)7? T'' Toblige à en user ainsi

à leur égard, et qui ordonne ces peines contre les faux

témoins en pareils cas.

Cet édil condamne aux mêmes peines, tous ceux

qui
,
pour l'obtention des pernnissions de célébrer des

Toariages, des dispeiîses de bans , et des mains-levées

des oppositions formées à la célébration desdits ma-
riages, auroierjt supposé être les pères, mères ^ tuteurs

ou curateurs des mineurs.

De la Publication des bans de Mariage,

J_JA. coutume d'annoncer publiquement les mariages

qu'on doit célébrer, est fort ancienne dans TEglise

de France. Le concile de Latran , tenu sous innocent
lîï. en a fait, pour toute l'Eglise, une loi générale

ejui a été renouvelée par le concile de Trente (i5W^.

24. cap, \.dercJonn. Matr.). Celle discipline a paru

si nécessaire pour empêcher les mariages clandestins,

et découvrir si les personnes qui veulent se marier ne

sont liés d'aucun empêchement, que nos rois en ont

fait une loi de l'état.

Cette publication des bans nest donc pas une vaine

formalité : si elle n'étoit pas de la dernière conséquence,

auroii-elle été ordonnée aussi expressément par plu-

sieurs conciles, tant généraux que particuliers? D'où

il suit
5
qu'on doit être surpris de voir que la plupart



DE M^BiAcr. 619

cîe ceux qui se marienl aujonrdliui , même des con-

ditions inierieures , se croient déshonores, s'ils n'ob-

tiennent une dispense de bans , et sont offensés quand
on la leur refuse : comme si cV'toit une disposition

digne d un Sacrement coEiime le Mariage-, de vouloir

le recevoir en commençant par violer les lois de TE-
^Jise , ou par s'en iaire dispenser sans raison légitime.

Aussi, quand des personnes reconnoîssent, après leur

mariage, s'être mariées, quoiqu'il y eût un empêche-
ment public qu^elles ignoroient alors , sont-elles cen-

sées avoir contracté de mau\aise foi , lorsqu'elles n'ont

pas fait pi bliei' leurs bans^ parce quelles ont omis le

moyen qui éîoit le |)Ius propre à le découvrir. Cepen-
dant on croit commimétnent que le décrei du concile

de fiente, pour la publication des bans, n'est pas ir-

ritant
,
et qu'ainsi la solennité de cette publication est

seulement de necessltate prœceptû non de necessitate

Sacrmnenti. Ainsi la seule omission de la publication

des bans ne rend pas le mariage nul et invalide, à

moins qu'il n'y ait (pn^jque autre raibon. Mais il est

difficile d'excuser de péché mortel cette omission, tant

du coté du prêtre, qui ose c< lébrer ainsi un mariage

que du côté des parties coniractantes
^
puisque c'est une

désobéissance formelle à l'Eglise.^ en matière impor-
tante.

G^est au curé de ceux qui se présentent pour le ma-
riage

,
ou à un prêtre commis de sa part, qu'il ap-

paîtient de publier les bans. Un curé primitif ne le

peut pa<; : et cela est défendu
,
par les assemblées gé-

nérales du clergé de i()25, i635 el iG/p, aux abbés,
prieurs, chapitres et communautés religieuses qui sont
cures primitifs: à moins qu'ils n'aient été approuvés |)ar

1 évêque pour cet effet. S'il n'y a alors qu'un vicaire
dans la paroisse, qsiand il seroît amovible, c'est à lui

à publier et à cor/:rnestre pour la publication. Un laïque
ou un officier de justice peut encore moins publier
des bans

,
parce que celte publication a rapport an
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Sacrement de Mariage. Quand un cure' refuse de publier
des bans de mariage , il faut se pourvoir devant Té-
vêque, qui examine ses raisons.

Un cure ne doit flnre celle publication, qu'à la re'-

quisition des personnes même qui demandent à s'é-

pouser, si elles sont majeures. Lorsqu'elles ne peuvent
paroître devant lui, à quoi il ne faut consentir que
dans des cas rares et pour des raisons fortes, aiia d'é-

viter toute tromperie, le curé, après avoir pris les pré-
cautions quenous avons détaillées ci-dessus, doit de plus

s^asstirer que ce sont ces personnes qui demandent cette

publication, ou par écrit, qu'il vériliera être réellement

signé d'eux
, ou par le témoignage de personnes sûreset

connues. Il est même de la prudence , de faire signer

queîqtsefois les parties quoique présentes, lorsqu'on est

fondé à craindre un désaveu, ou d'exiger qu'ils de-
mandent celte publication en présence de témoins, lors-

qu ils lîe savent pas signer.

Par les ordonnances du roj^aume, il est défendu aux
curés de publier les bans des mineurs, sans le consen-

tement de ceux de qui ils dépendent. Il faut donc
qu'ils aient ce consentement par écrit. Si les père et

mère, le tuteur ou le curateur des mineurs qui veulent

se marier, sont présens, les curés doivent les faire ex-

pliquer sur leur consentement, d'une manière bien pré-

cise, et entendre par eux-mêmes, pour cet effet, leur

déclaration. Us doivent même
.,
pour leur propre sûreté,

exiger ce consentement par écrit de ceux qui le leur

auroient donné de vive voix, lorsqu'ils croient avoir

lieu de craindre d'en être désavoués. Pour éviter d'être

surpris par des personnes q\â se diroient faussement

pères, mères, tuteurs ou curateurs, ils ne doivent re-

cevoir leur consentement et téoîoignage, en cette qua-
lité

,
qu'api es avoir pris loutes les précautions qu on

doit preîidre pour s'assurer de fétat des gens inconnus.

Us doivent, à plus forte raison , s'assurer aupara-

vant du conscQlemeiit des nariies contraciauics, et



BE Mariage. 621

sur-tout des mineurs, pour empêcher que ceux qui

ont autorité sur eux, ne les contraii^ueut iujusîement

à se marier contre leur volonté. Ils sont ohlij^ës de leur

parler à cet effet, en pariiculier, pour les eiî^^ager à

leur exposer leurs sentiuiens avec une entière conliaoce.

S'ils reconnoissent qne les parties ne consentent au
mariage qu'avec répugnance et pour ne pas d^^plaire

à leurs parens, tuteurs ou curateurs, ou dans la crainte

dV,[)rouver leur indignation j ils se donneront de garde

de publier les bans^ au contraire, ils emploieront c!ia~

ritablemenl leurs bons offices auprès de ceux de qui

dépendent lesdiis mineurs, pour leur représenter qu'ils

ne peinent en conscience kîs gêner dans un engage-
ment d'où dépend leur salut éternel.

Les bans de mariage doivent être publiés dans îa pa-

roisse du domicile des parties. Si ceux qui se marienï

sont de ditlérentes paroisses , chacun fera publier ses

bans dans la sienne. Alors le curé cpai bénira le ma-
riage n'en doit pas faire la célébration .qu'il n'ait reçu

une attestatior., par écrit, du curé de Tauire paroisse,

dont l'écriture lia sera connue, ou qu'autrement il s'as-

surera être en effet de lui • laquelle fera foi que les

bans ont été publiés dans les formes ordinaires sans

qu'il y ait eu d'opposition, et contiendra le consen-
tement dudit curé. Si l'un des contractans est (ïnn

autre diocèse , le certificat de son curé doit être léga-

lisé par son évêque; à moins que l'autre curé n'en coiî-

noisse bien fécriture , comme il peut arriver lorsque

leurs paroisses sont voisines.

Si l'un des contractans a , en même temps , deux do-
miciles publics , dans deux dîlf rentes par oisses, il faudra

publier les bans dans les deox paroisses. Il n'en est

pas de même de celui qui, ayant son domicile fixe et

public dans un seul lieu , iroit ordinairement passer une
partie moins considérable de l'année dans une autre,

comme font les bourgeois des vilhs, qui vont tous les

ans à la campagne : cette dernicre dcaicure u'éiaiiE
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que passagère el peu connue, ne forme point nn vraî

domicile^ ainsi il n'est point nécessaire dy [)ublier

les bans. Néanmoins, si l'on avoit lieu de craindre qu'il

n'eût contracté quelque en^at^ement pour le mariage,

dans cette demeure passagère, il faudroit exposer le

cas à Févêque.

Lorsque les personnes qui veulent contracter ma-
riage, n'ont pas encore acquis le domicile, dans la pa-
roisse où elles demeurent , leurs bans doivent être pu-
bliés, non—seulement dans cette paroisse, mais encore

dans celle où elles demeuroicnil auparavant. Mais, si

elles n'avoienl pas acquis le domicile, même parleur

séjour dans ces deux paroisses, et s'il y avoit lien de

douîer de leur état, on doit s'adresser à l'éveque dio-

césain, et lui remettre le certificat des deux curés, pour

y être pourvu et attendre sa décision.

Il y a plvisieurs diocèses où il est défendu de marier

Ic'.^ personnes d'un antre diocèse , avant qu'elles aient

présenté un certificat légalisé , faisant foi que leurs baîis

ont été publiis dans le lieu de leur naissance. Les

exemples qui prouvent qu'on peut se servir du domi-
cile de plusicitrs années dans au diocèse, pour épouser

une seconde femme du vivant de la première, justifient

la sarjesse et la justice de ce règlement.

On ne doit pas publier les baus de ceux qui n'ont

aucun domicile fixe, tels que sont certains com[)ngnons

de mener, les voyageurs, les mendians, les soldats , les

personnes inconnues , etc. sans prendre au[)aravaïU les

précautions suivantes. Lorsque ces sortes de personnes

se présentent à un curé , il doit premièrement laire

une exacte recherche de leur état* s'informer de leur

âge, de leur pays, de leur religion, de leur vacation,

et particulièrement de leur état à l'eiTet du mariage,

c'est—à-dire , s'ils ne sont pas déjà mariés, et s'ils ne

sont pas en la pu issance d'autrui. Il laui leur demander
un certificat des curés des lieux où ils ont fait un long

séjour, qui atteste qu'ds ii y ont contracté aucun en-
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^aî^emcnt. Il faut exiger d'eux la publication des baus

dans le lieu de leur naissance , asec le certificat du cuié

dudit lieu, qui atteste leur liberté pour le mariage,

conjointement avec Ici.rs principaux parens, sur-lO':t

leurs pères et riières s'ils vivent encore. S'ils ne sont

plus connus dans Ictur pays, pour en être sortis dès leiT

jeunesse^ et si d'ailleurs ils n'ont fait en aucun lieu nn
séjour assez long pour en être suffisamment informés,

il faudra du moins qu'ils s'avoueni de qut^iques per-

sonnes de probile et connues, qui atlirment par tcrit,

ouj s'il le fauî. dans une enquête faite jisridiquemv nt

par Tévèque di césain au quelqu'un coiuîriis par lui
,

qu'ils les connoisseni depuis tel temps, ei n'ont jamais

appris qu'ils fussent îi('s par aucun engagement. S'ils

OUI des témoins, gens dignes de foi, qui puissent cer-

tifier qu'ils ne sont point mariés, ils les présenteront

avant cette enquête au curé^ lequel , après avoir pris

de son côié tous les éclaircissemens et fait toutes les

recherches possibles, en fera son rap[)ort à févêque,
pour recevoir ses ordres, et pour ob/enir de lui une
commission expresse et spéciale, sans laquelle il est ab-
solument défendu aux curés, par le saint concile de

Trent;^, et notamment par l'édit de 1C97, de procéder

à la célébration des mariages des personnes qui n'vjut

aucun domicile.

Les curés doivent aussi user de précaution à Te-

gard des domestiques, des écoliers, des pensionnaires.

Plusieurs rituels déclarent que ces sortes de personnes

n'acquièrent pas domicile par elles-mêmes, quoique ma-
jeures. Pour pbis grande siircté, lorsqu'il se présenle

quelqu'un de cet état pour se marier, nn curé ne doit

rien faire là-dessus sans avoir coosuhé févêqtie. Or-
dinairement on ne doit point publier les bans de ces

personnes
,
dans les paroisses où elles demeurent , et

où elles vei-lent se marier, qu'elles n'aient apporté un
ceriiticat du cuié du lieu de leiir naissance, un de celui

du lieu où demeure ordinairement leur fimilie. et, si
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elles ont fait uu long séjour ailleurs pendanlleur jeu-

nesse ,
un du curé du lieu de ce séjour, par lesquels

il paroisse qu'elles sont libres pour conlracier mariage,

ou au moins qu'on uy a aucune connoissance qu'elles

soient mariées.

Les curés doivent être encore plus allenlifs, lorsqu^il

s'agil de personnes veuves qui veulent passer à un se-

cond mariage, el que celle qui est morte, soit mari,

soit femme, est décédée hors de sa paroisse. On ne doit

point alors publier les bans du survivant, qu'après

s'être bien assuré de la ajoitde l'autre. Il faut liie ce

qui sera dit ci-après là-dessus, en parlant de l'empê-

ciiemenl du lien.

On ne doit pas publier les bans de ceux qui n'ont

pas fait leurs pâques, qu^auparavant ils n'aient salisfuil

à ce devoir^ ni ceux des personnes qui ignorent les

principaux mystères do la foi, jusqu'à ce qu'elles s'en

soient fait instruire. On doit en agir de même avec les

personnes qui, depuis qu'elles ont arrêté leur mariage,

dcQieurent dans une même maison. On ne doit pas

publier leurs bans jusqu'à ce qu'elles se soient séparées,

conformément à l'esprit du saint concile de Trente
,

qui défend celte cohabitation.

Les bans des enfans de famille mineurs de vingt-

cinq ans, même veufs, doivent être publiés dans la pa-

roisse de leurs père, mère, tuteur ou curateur:^ et, en

cas qu'ils aient un autre domicile de fait, dans la pa-

roisse où ils demeurent actuellement et publiquement.

Les bans des enfans de famille majet^rs^ qui de-

meurent chez leurs père et mère, et y ont leur domi-

cile de fait et d'habitation ,
doivent être publiés dans

la paroisse de leurs père et mère. S'ils avoient ailleurs

nn domicile secret , on doit publier aussi les bans dans

cette seconde paroisse : quoiqu'ils ne puissent y être

mariés, il est nécessaire de savoir s'ils n'y ont contracté

aucun engagement.

Un curé ne doit point publier les bans de mariage
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des personnes qiû ont vécu dans le libertinage et dans

le crime avec un scandale public et notoire, sans en
avoir donné auparavant avis àsoncvcqae, pour re-
cevoir ses ordres sur la manière dont il doit exiger de
ces personnes la réparation du scandale qu'elles ont

causé.

La publiwlion des bans ne peut être faite que les

jours de dimanches et fêtes commandées par TEglise^

et toujours pendant la grand'messe de paroisse. C'est

en faisant le prône, que celte publication doit êtrefailej

ou
, comme dit le concile de Trente, pendant la 50-

Umnité de la messe. Il est communément très-expres-

sément défendu , conformément à celte détermination

du concile, de la faire aux vêpres, ni aux saluts ou
bénédictions. Elle est pareillement défendue au temps

des messes des confréries, et aux jours de fêtes de dé-
votion

,
quand même il y auroit un grand concours

de peuple : ces sortes de jours ne sont pas jours de
fête, comme fentend TEglise.

Quand il y a plusieurs messes de paroisse dans une
ëgîfèe, on peut indifTéremment les publier à celle que
le cure voudra , s'il nV a rien de réglé là-dessus dans

le diocèse. La publication des bans doit se faire dans
réglise paroissiale.

Lorsque les personnes qui veulent se marier, ont
leur domicile dans le territoire des annexes ou églises

succursales des hameaux qui sont éloignés de féglise

paroissiale mère et principale , il faut faire la publi-
cation des bans, non-seulement dans Téglise mère pa-
roissiale, mais encore dans les églises succursales

^
parce

que, ces personnes étant plus connues dans ces petits

lieux de leur demeure , on est par-là plus en état de
découvrir s'il y a quelque empêchement à leur ma-
riage. Mais, en ce cas, on ne doit pas recevoir plus
d'un droit da rétribution pour cette double publication.
Le concile de Trente, après avoir renouvelé le rè-

glement du concile de Latran , au sujet de la pubii-
Tome IL R r
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cation des bans, a réglé qu'il doit se faire trois pu-»

blications dans trois jours de dimanche ou de fêle. Ces

publications, faites trois jours de suite, seroieni contre

les règles. L'ordonnance de Blois a ajouté qu'elles

doivent être faifes avec un intervalle compétent entre

les trois publications. Il y a des diocèses où il est

ordonné qr/il y ait un jour franc d'intervalle entre

chaque publication. II y en a oii il est permis de pu-
blier les bans, deux jours de fetedt3suite^ pourvu qu'il y
ait au moins un jour d'intervalle entre la première et la

seconde publication , ou entre la seconde et la troi-

sième. Un curé doit là-dessus se régler sur ce qui lui

est prescrit par le Rituel ou les ordonnances et les lois

du diocèse où il se trouve. Lorsque le concile de Trente

a dit qu'on doit publier les bans, trois jours de fêle

consécutifs: tribus continuis diehusfestisds : \\ndi pas

voulu entendre qu'on les pouvoit publier tous les trois

à trois jours de fête qui se suivroient immédiatement,
mais seulement qu'il ne falloit pas qu'il y eut un in-

tervalle considérable entre les trois jours où on les publie.

On doit renouveler la publication des bans, lors-

qu'il s'est écoulé un temps considérable depuis qu'ils

ont été publiés. Ce temps n'est pas le même dans tous

les diocèses: ily en a où il est de six mois ^ en d autres

il est de trois mois : dans ceux où l'on suit le rituel

romain , il n'est que de deux mois , après lesquels il

faut faire une nouvelle publication. La raison de cette

discipline est très-claire, c'est que, pendant ces inter-

valles, il peut arriver que les parties contractent de

nouveaux empêchemens.
Il est défendu , en plusieurs diocèses , de célébrer les

mariages le jour de la publication du dernier ban^ afui

de donner, à ceux qui sauroient quelque empêche-
ment dans l'un des deux contractans , ou dans tous les

deux, le temps d'en avertir le curé.

On doit exprimer, dans la piiblication des bans, les

noms, surnoms, qualités , vacation, diocèse et domicile^

tant de droit que de feii, des parties contractantes. On \
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doit y marquer les noms^ surnoms et qualités des pères

et mères, en disant s'ils sont vivans ou décèdes^ des

tuteurs , si les parties contractantes sont mineures. Si

elles ont de'jà été mariées, on doit ajouter la qualité

de veuf ou de veuve, avec les nom, surnom et qualité

du mari ou de Tépouse décedée, sans faire mention

des père et mère, si les parties contractantes ne sont

pas mineures de vingt-cinq ans^ mais, si elles sont mi-
neures , on nommera encore les père et mère. On doit

observer de plus d'avertir chaque fois, si la publica-

tion qui se fait est la première, ou la seconde, ou la

dernière. Entin, supposé que les parties aient obtenu

dispense de quelque ban, ou qu'elles espèrent robleriir,

on doit alors le déclarer, et dire que la publication

qui se fait sera la dernière.

Ce seroit insulter, contre fintention de TEglise, au

malheur des enfànsille'gitimes, qued'exprimer les noms
de leur père et mère

,
qui d'ailleurs auroient lieu d'en

être offensés pour eux-mêmes^ ou dedireque leurs pa-

ïens sont inconnus. On doit donc se contenter de les dé-

signer par les noms et surnoms sous lesquels ils sont con-

nus, par leur vacation et leur demeure.sans parler de leur

état illégitimes sans nommer nipère ni mère, quandmême
leurs noms seroient écrits sur les registres des Baptêmes.

De même, en annonçant le mariage d'une personne

qui, étant enfant, a été trouvée exposée, on ne doit

pas parler de son exposition, mais seulement la dési-

gner par le nom qu'on lui donne communément dans

le monde, par son emploi ou sa vacation. Il fnidroit

user de la môme circonspection à l'égard d'une feiame

qui passeroit dans le monde pour veuve de N., quoi-

qu'elle n'eût jamais été mariée avec lui Le seul moyeu
de publier ses bans,sans la déshonorer, seroit de lui don-
ner la qualité de veuve de N. , et il n'y auroit pas lieu

de craindre de mentir en la qualifiant de la sorte
^
puis-

que le public, ne la connoissaiU que pajr le nom àa
défunt N,, ne pourroit être aulremei4 informé desoa
futur mariage. R r a
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Les valsons qui ont eogngé le concile de Trente â

ordonner la publication des bans de mariage, et la

peine d'excommunication dont on meîiace, en publians

les bans, ceux qui refuseront de révéler les empêche-
mens légitimes qu'ils connoissent au mariage , font

assez connoîire la grièveté du péché que commeitroil

ie curé ou le pré'Hre qui feroit cette publication d'une

voix si basse, si entrecoupée, si précipitée
,
qu'on ne

pourroit Fenlendre^ afin d'ôter la connoissance du ma-
riage à ceux qui y auroicnt intérêt. On ne pourroit en-

core Texcuser, s'il le faisoit par une négligence cou-
pable. Les bans doivent donc être publiés posément^
d'une manière distincte et intelligible, afin que per-
sonne ne puisse ignorer quelles sont les personnes qui

veulent se marier.

S'il arrive^'on déclare au curé, un empêchement
à un mariage dont il a publié ou fait publier les bans,

il doit examiner la nature de cet empêchement, le ca-

ractère de la personne qui le lui découvre, si elle est

digne de foi, si elle agit par passion^ il doit examiner
les indices et les preuves qu^elle donne

,
pour en faire

ensuite son rapport à Tévêque , dont il attendra les

ordres pour la célébration du mariage, qu'il surseoira

jusquà ce qu'il les ait reçus: et cela, dit saint Charles
^

dans la seconde parhe des actes de Milan , au sjnode

troisième, quand même Tempêchement qu'on propose^

lui paroîiroiî allégué par malice, être faux, ou de nulle

conséquence. Si cet empêchement ne vient pas d'un

crime secret, il tâchera d'avoir, de celui qui viendra le

lui découvrir, sa déclaration par écrit, signée, s'il se

peut, du révélant ou de deux témoins, a\ec les causes

et les moyens sur lesquels elle est fondée. Saint Charles

conseille , comme un des moyens de connoîire la vé-
rité d'un empêchement public, d'avoir la précaution

de prendre les deux personnes qui veulent se marier^

même lecjrs parena et leurs amis, chacun en particulier^

uv les interroger sur cet empêchement.

îl egl important que les curés instruisent leurs pa- I
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roissîens, sur Fobligalion que TEglise impose aux fi-

dèles, de révéler au curé ou à Tévêque, les empêche^-

mens qu'ils savent être aux mariages dont ils enlendent

ou apprennent la publication; et qu'il leur fassent

connoîlre les règles de prudence qu'on doit observer^

avant que de faire cette révélation.

11 n y a pas de doute que Tobligatiori de révéler les

cmpèchemeiis qu''on connoît aux mariages qui vont se

faire, n'oblige sous peine de péché mortel. L'Eglise Tor—

donne expressément sous peine d'excommunication
^

il s'agit donc d'un devoir essentiel. La matière est d'ail-

leurs importante: il s'agit du salut des âmes, d'empê-

cher la profanation d'un Sacrement , et tous les maux
qui sont la suite d'un crime aussi énorme , le trouble

des familles, le chagrin et le mauvais ménage de ceux

qui veulent s'épouser , et le déshonneur dt^s cnfans
,

qui, naissant d'un mariage nul, seroient regardés avec

raison , dans le monde , comme des enfans illégitimes,

il s agit aussi d'empêcher l'injustice qu'une des deux

personnes, qui vont se marier , feroit à l'autre
,
qui^

peut-être , ne sait pas cet empêchement.
L'Eglise ex'geant généralement et sans distinction

^

qu'on lui découvre tout ce qui peut former obstacle

au mariage qu'elle annonce , on est obligé d'aller

révéler ce que l'on sait
,
quand même on ne seroit pas

de la paroisse où se fait la publication des bans : les

parens même, et les alliés sont obligés à celle révéialionj

parce qu'on reçoit en pareils cas leur témoignage.

On doit révéler l'empêchement qu'on sait être à un
mariage, le plutôt qu'il est possible^ afin d'empêcher
que les personnes qui demandent à se marier , ne
fassent des dépenses , et ne continuent inutilement:

de faire publier les autres bans
^
parce qtie cela peut

faire tort à ces personnes. D'ailleurs, en différant cette

révélation jr.squ'après la troisième publication , ce seroit

vouloir éluder la loi de l'Eglise., ou donner iieu à

ceux qui veuienjt se marier, de le faire avec cet em—
Rv ^
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pêchemenl , s^ils obteiioienl dispense des autres bans
de mariage.

Si Ton savoil qu'ils veulent demander dispense des

deux derniers bans, après avoir fait publier le premier,

on seroit encore bien plus étroiiernentoblige àalierau

plutôt révéler rempêchemenl^ parce que le retardement

leur donneroit lieu de se .marier contre les défenses

de TEglise.

Enfin , si Ton savoir que ces personnes dussent se

marier avec dispense de trois publications , on seroit

obligé d'aller révéler cet empêchement, non pour obéir

à rilg^ise
,
qui ne Tait ce commandement précisément

que lorsqu'elle fait publier les bans, mais par religion,

pour empcclier la profanation du Sacrement , et par

charité, pour faire connoîtreaux personnes qui veulent

se marier, un empfchement que peut-être elles ignorent.

Îj Eglise poile si loin Tobligaiion de révéler les em-
prcheuKîns que Ton sait être aux mariages, qu'un setd

témoin ini suffit pour en suspendre la célébration : et

cela est vrai, quand même ce témoin manqueroil de

moyens pour prouver ce qu il avance, ou que la crainte

des maisvais traiiemens, auxquels il seroit exposé, Tem-

pêcheroil de paroîire , ou qu^il découvriroit sa propre

tur»>ilude en révélant un empêchement dont il auroit

ëlë complice. La raison en est, qu'en découvrant uu
empêchement secret, il ne s'agit pas de faire punir uu
crime commis , mais d'empêcher qu'on n'en commette

tjn , et que, quoiqu'un seul témoin ne fasse pas une

preiive complète, et qu'il ne fi^it pas admis au for

coTjtentieux , il sufHt néanmoins pour établir une juste

présomption^ il donîie lieu à un évêque ou à un curé

d'examiner les choses de plus |)rès, de tâcher de dé-

tourner les parties de ce mariage, s'il voit que la dé-

position du témoin est fondée ^ et de leur représenter

l'injure qu'elles font au Sacrement , à leurs familles , à

leurs eiiians, et encore plus à elles-mêmes. C'est la
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1

décision d'Alexandre IIÏ. dans le cliap. Prœtereà de
SponsaL et Matr,

Il faut cependant remarquer que le pape Innocent
IIL ( cap, 26. eodem tit. ), veut qiron n'empêchs ab-
solument un mariage

, sur la déposition d'un seul té-

moin
^
que quand il est digne de foi , et qu'on peut

compter sur lui: persona graçis ^ à\i ce pape^ en
sorte que, s'il fournissoit des preuves de ce qu'il avance,

le serment des parties et de leurs parens qui affirme-

roient le contraire, ne devroit pas alors être écouté.

Plusieurs docteurs demandent pareillement que ce té-

moin soit irréprochable
\
qu'il jure qu'il sait ce qu'il

avance 5 non par ouï dire , mais par des voies bi^u

sûres.

Le bruit vague et incertain quMÎ y a un empêche-
ment à un mariage, ne suffit pas pour en suspendre

ÎB célébration^ mais, si ce bruit est public , et que le

murmure soit considérable, il faut,alors le suspendre^

avec cette précaution toutefois, que, comme les bruits

communs sont souvent faux , si celui qui regarde cet

empêchement n'est pas clairement fondé sur de bonnes
preuves, on peut s'en tenir au serment des parties

qui le nient en affirmant que cet empêchement ne sub-

siste pas, pourvu qu'elles paroissent êîre sincères , et

qu'on n'ait pas lieu de douter de leur probité.

Lorsque l'empêchement à un mariage n'est attesté

que par un seul témoin
,
quelque digne de foi qu'il

paroisse , ou par le bruit commun
,
quoiqu'il semble

bien fondé, il est de la prudence du curé, dans une
conjoncture aussi délicate , de ne i ien précipiter et

de ne se déterminer qu'après avoir fait rapport de
tout à son évêque

5
pour savoir ce qu'il y a à faire

en pareil cas.

L'obligation de découvrir les empêchemens que l'on

connoît aux mariages publiés, a ses bornes et souffre des

exceptions : car il y a plusieurs personnes quine doivenl

ou ne peuventpas alors révéler. Tels sont) 1 . ceux quisont

K r 4
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consultes en qualité de pasteurs, d'avocats, de docteurs^

et d'amis intimes
^
parce qu'alors ils ne connoisseni

lempêchemenl que sous le secret de confiance et de
conseil. Il en est de même des médecins, des chirur-

giens , et des sages-femmes. Le préjudice que soulFriroit

Je public, si ces personnes ne gardoient pas le secret,

elles troubles qui ennaîtrorent dans Tétat, remportent
sur toute autre considération. On doit appliquer, au

secret de confiance et de constiil, ce que dit saint Tho-
mas ( 2. 2. Q* 70. ^. 1. ad 2.) ,

qu'il y a des choses

qu'on ne doit jamais révéler, quoique le supérieur l'or-

donne, parce que la loi naturelle engage à les tenir

secrètes , et qu'un supérieur ne peut commander une
chose contre le droit naturel.

Un confesseur, qui connoît par la confession un em-
pêchement à un mariage

, est encore plus étroitement

obligé au secret et à setaire^ puisqu'il doit plutôt mou-
rir

,
que de révéler aucune faute de son pénitent. Tout

le devoir d'un confesseur consiste à avertir, dans le

tribunal, la personne qui lui a déclaré rempêchement,
de chercher quelque moyen pour rompre ce mariage,

ou au moins pour le différer
,
jusqu'à ce qu'elle ail ob-

tenu la dispense nécessaire pour se marier valide ment
ei licitement : si elle s'obstine à ne vouloir pas suivre

son avis, il doit lui refuser l'absolution.

Celui qui ne sait un empêchement de mariage, que

sous le secret de la conversation ordinaire, est obligé

à le découvrir lors de la publicaiion des bans; parce

que l'obligation de prévenir la profanation du Sacre-

ment , l'emporte sur celle de cette espèce de secret :

en SQ taisant alors on fait un tort considérable au pro-

chain, savoir: à celui des deux contractans qui ignore

rempêchement , s'il n'y en a qu'un d'eux qui le con—
îioisse, et à ses futurs en fans ] aux d(^ux personnes qui

se marieront avec cet empêchement, et qui vivront

dans le concubinage, et à leurs enfant?. Ainsi on doit

appliquer à ce cas ce que dit saint Thomas, au mcme
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endroit que nous avons cité, que le secret n'oblige

p3S, quand il porte préjudice au public ou à un tiers,

'2, L^obligation de révéler cesse aussi par rapport à

ceux qui ne le peuvent faire, sans souffrir beaucoup
en leur propre personne , ou en la personne de quel-

qu'un qui les loucheroit de près. Il faut en dire de

même de celui qui ne peut révéler sans se diffamer lui-

même : rinteniion de TEglise n'est pas d'obliger à des

révélations qui auroient de si fàcbeuses suites.

Plusieurs docteurs exemptent aussi de l'obligation de

révéler, celui qui, pour le faire., seroit obligé de dif-

famer ime tierce personne dont le crime est secret^

parce que, disent-ils, dans le concours de deux pré-

ceptes dont on ne peut remplir fun sans violer l'autre,

le plus fort doit remporter: or, le précepte de la charité

qui empêche de révéler le crime d'un tiers, est le plus

fori de tous : d'ailleurs il ne parok pas que l'Eglise

veuille qi'on déshonore une personne, pour empêcher
le péché d'une autre. Il semble néanmoins que , si

l'on pouvoit faire une révélation dont on n'eût à

craindre aucun scandale , ni aucun dommai^e ou
déshonneur pour le tiers complice de l'emptchement
qu'on auroit à déclarer, il seroit plus sûr de ré-

véler: par exemple, pour éviter tout inconvénient,
on poiHToit avertir en général un curé ou un évêque,
dont on connoîtroit la sagesse et la charité, et lui dire

qu'il y a entre les futurs conjoints un empêchement
,

afin de leur donner lieu de les tourner en tout sens,
d'en tirer quelque éclaircissement, et d'arrêter le crime.
Gomme les circonstances font beaucoup dans ces sortes

daflaires, et qu'une personne doit être plus ou moins
ménagée, selon qu'elle mérite, par sa conduite, l'estime
©u le mépris du public , il est à propos, en pareil cas

,

de consulter au moins, mais sans nommer personne,
sur le parti qu'on doit prendre.

3. L'obligation de révéler cesse pareillement à l'é-

gard de ceux qui savent que reoipêchement dont iU
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ont connoissance. a ëié levé par une dispense légitime.

Il faut observer que, si rcmpêchement étoit devenu
public, la dispense qui en auroit été obtenue tandis

qu'il étoit secret, ne sufFiroit pas pour assurer les parties

dans le for extérieur.

On est dispensé de révéler quand on ne connoît un
empêchement à un mariage, que pour en avoir entendu
parler à des personues inconnues, justement suspectes

de calomnie ou de légèreté, ou infâmes, ou qui ne sont

pas dignes de foi. Statuimus^ dit le quatrième concile

de Latran, ne super hoc recipiantur,.. testes^ nïsi

forte versonœ graines extiterint,,, Nec ah infamihas
et suspect is , sed à fuie dignis et omni eœceptione

majoribus. Mais, lorsqu^'on a connoissance d'un empê-
rliement par le rapport d'une personne de probité et

digne de foi, on doit le déclarer, et en même temps

nommer la personne de qui on Ta appris ^ afin que

Tévêque ou le curé puisse se faire plus particulièrement

instruire de la vérité, par celui qui a le premier donné
connoissance de cet empêchement. Dans le doute delà

probité de ceux par qui on en auroit été informé, il

îaudroil dire au curé ce qu'on sait, et la manière dont

on Fa appris, afm qu'il examinai s'il peut compter sur

ce qu'on lui découvre.

Il y a des docteurs qui pensent que, si une seule per-

sonne savoit un empêchement à un mariage, et avoit

sujet de croire que sa révélation ne pourroit servir au

curé, pour empêcher les parties de se marier, elle

ne seroit pas obligée en rigueur d'aller pour lors à

révélation Ces docteurs ajoutent que, pour juger de

Futilité ou de finutililé de la révélation, on ne doit

pas s'en rapporter -à son propre jugement, mais qu'il

faut prendre et suivre le conseil de gens sages et éclairés.

Et. dans ce cas, le conseil le plus prudent, sera d'aller

déclarer au curé des parties, ce que Ton sait de cet

empêchement , afm d'en décharger sa conscience, et

de n'être pas complice, par son silence, du sacrilège
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des personnes qui se marieroienl majoré rempêcliernent

qu'elles connoîiroient ^ on, si elles l igisoroieiU. afin de

ne pas repondre devant Dieu de la nullité de leur ma-

riage qui seroit contracté avec un eiiîpêchement di—

rimant.

Lo»^sqii'onsait qa\)ne personne veut se marier malgré

nn empêchement dirimanî secret, qui la difFameroit

s'il étoit connu, on doit pratiquer à son égard le pré-

cepte de la cliarité fraternelle, et îâcber en particulier

de la détourner d'un mariage qu'elle ne peut contracter

sans crime ^ c'est même par-là que doivent commencer
ceux qui connoissenî des empêchemens secrets^ parce

que la charité exige qu'on ménage , autant qu'on le

peut, la répntaiion du prochain, et qu'on ne découvre

la home de son frère qu'à Textrémilé. Si l'on peut juger,

par le caractère de cette personne, qu'on la g-^gnera

en revenant à la charge , il ne faut pas se contenter

d'un premier avertissement, mais preridre son temps

et redoubler ses efforts, à moins qu'on n'aperçut que

ce délai donnera lieu à la conclusion du mariage. Si

cette personne ne veut pas se désister du mariage , et

qu'en cas qiie la dispense dont elle a besoin [)our lever

cet empêchement, puisse s'obtenir, elle refuse delà
demander, alors on doit informer l'évêque ou le curé,

de ce qu'on sait, prenant toutes les mesures possibles

pour ne pas s'exposer à passer pour calomniateur, ou
à causer du scandale. Si cette personne en souffre et

est diffamée dans l'esprit du curé ou de l'évêque , cVst

sa faute ^ elle ne (doit s'en prendre qu'à elle-même :

damnum quod quis sua ciâpâ sentit, slbi débet non
aliis imputare ( Reg, Jai\ in 6. ). Elle n'a été déférée

au supérieur qu'après a\oir éîé avertie ^ et, puisqu'elle

a refusé les sages avis qu'on lui a donnés, on n'a pu
se dispeuser de suivre ce qs^e Jésîjs-Christ ordonne
de pratiquer pour la correction fraternelle: dfA'?^^:^/^^/^^,

etc. Si Ion avoit un juste suje» de croire que celui qui

veut se marier avec cet empcclieaicuL refusera dccauter
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tout ce qu'on pourra lui dire là-ciessiis , et que lous

îes avis qu'on auroit à lui donner, ne serviront à rien, on
n'est pas alorsobligé de Tavertir en secret. Enfin, quoi-

qu'une personne qui est assez peu chrétienne pour vou-

loir se marier avec un empêchement, ne mérite pas

d'être mcnage'e , si cependant on crojoit ne pouvoir

révéler son crime ^ sans donner un grand scandale,

plusieurs docteurs célèbres disent qu'on ne seroit pas

obligé d'aller à révélation, quand même le supérieur

l'auroit ordonné sous peine de censure. Ces différentes

règles prouvent Timportance de ne pas se décider ai-

sément sur son propre jugement, dans ces cas-là, mais

de consulter gens sages, pieux et éclairés^ sur ce qu'on
doit faire.

Si le curé des personnes qui veulent se marier, est

le seul qui connoisse l'empêchement qui est à leur ma-
riage, quoiqu'il ait celte connoissance par une autre

voie que celle de la confession , s'il ne peut prouver

rempêchement, et que les parties le nient, il doit con-
sulter sou évêque, avant que de passer outre. S'il sait,

parla voix publique, qu'une des parties a en elle un
empêchement qu'il puisse prouver, il ne doit pas pu-
blier les ban.9 que rempêchement n'ait été auparavant

levé. Le concile de Latran , en i2i5, aveitit les curés,

qu'ils sont obligés de rechercher par eux—mêmes, s'il

y a quelque empêchement au mariage qu'ils vont an-

noncer : ipsi preshjteri niliilominus investigent
,

utrkni aliquod impedimentum ohsistat. S'il y a de

bonnes preuves de Fcmpêchement qui lui a été déclaré

par une personne, et que cette personne ne veuille pas

former son opposition, le curé ne doit pas faire la

sienne, pour ne pas se rendre odieux ^ mais il doit en

informer le promoteur de Tévêque, afni que ce dernier

s'oppose juridiquement au mariage.

Si un seul homme de poids, par la révélation d'un

empêchement, arrête sur-le-champ la publici^tion des

bans, et par conséqueiil la célébralion du mariage, un#
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opposition jarkliqne, signifiée an cure dans les formes,

rarrele à plus forte raison et bien davaiUage. Le curé

a, par le seul fait, les mains liées : eût-il déjà commencé
les cérémonies de l'Eglise, il doit les cesser lorsqu'il

reçoit cette opposition
^
quand môme il seroit con-

vaincu que celle opposition est frivole, mal fondée
j

el qu'elle part du seul désir d'empêcher ou de relarder

le mariage. Quand même il y auroit quelque nullité

dans la signification que Tliuissier en a faite, ou quel-

que erreur dans le nom des parties au mariage des-

quelles on s'oppose, un curé doit y déférer, parce que

ce n'est pas à lui d'en jnger.

Les curés ne doivent recevoir aucune opposition au

mariage, lorsque les opposans ne sont pas pères, mères,

tuteurs, ou curateurs, si elle ne leur est dûment si-

gnifiée par acte public, ou au moins par un acte signé

de l'opposant. Un curé ne peut déférer à une opposition

verbale: si l'on déféroil à ces sortes d'oppositions, on
donneroit lieu aux personnes malintentionnées démul-
tiplier leurs oppositions , et de traverser sans justice et

sans raison les mariages. Le public a grand intérêt

qu'on empêche que Ton ne forme des oppositions ma-
licieuses au mariage : ce sont des péchés griefs , et le

quatrième concile de Latran veut qu'on punisse par

les peines canoniques , ceux qui s'en trouveront cou-
pables. Il est d'ailleurs de l'équité, queceux qui veulent

se marier, puissent savoir contre qui ils doivent se

pourvoir
,
pour faire lever l'opposition faite à leur

mariage : si l'opposant n'éîoit connu que par le rapport
du curé

,
il pourroit nier îe fait. Enfin, un curé agiroit

ires-imprudemment , en déférant à une simple oppo-
sition verbale^ il s'exposcroit par-là à répondre, en son
prive nom

, de tous les événemcns d'un procès, s'il

étoit hors d'état par le désaveu de l'opposant, de prouver
Topposilion qu'il auroit avancé avoir été faite à un
mariage.

Nous avons dit que les curés ne doivent recevoir
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aucune opposition verbale au mariage , lorsque les

opposans ne sont ni pères , ni mères ^ ni tuteurs , ni

curateurs
;
parce que la déclaraiion verbale du déni

de consentement de la part des pères, mères, tuteurs,

ou curateurs, doit empêcher un curé de j)asser oiilre^

puisqu'il ne peut marier un tiis de famille, sans être

certain que ceux dont il dépend j consentent.

Le curé doit, après Topposilion fbimée, en donner
incessamm>enl avis aux |)ariies: il est souvent de la pru-

dence, de ne pas leur designer d abord les personnes

opj)osantes. Si cependant clks rexl£;ent obsolument,

il ne peut \e\\v reiiiser une copie de l'acte de Toppo—
silion , dont il doit toujor.rs retenir par devers lui Po—
ri^inal , comme un litre qui lui est nécessaire pour
prouver, s'il le faut, qu'il a dû suspendre Tacle de la

célébration du mariage.

Si, après l'opposition, les personnes intéressées à la

faire lever ne disent rien, et ne reqtuèrent pas la cc-

lébralion de leur mariage, le curé peut se tenir tran-

quille^ il n'est obligé d'agir, ni pour, ni contre elles.

Mais si elles exigent de lui la bénédiction nuptiale ,
il

doit les renvoyer vers qui de droit, pour faire cesser

l'opposition. Dans le civil, un simple désistement des

opposans suffit pour remettre les choses dans le même
état où elles étoient avant l'opposition

^
parce qu'il s'agit

d'intérêts que chacun peut abandonnera^ mais ce dé-

sistement ne suffit pas quand il s'agit du Sacrement
5

parce que sa validité ne dépend pas d'un acte qui peut

être forcé, qui peut être obtenu par menaces, par

caresses, ou par argent^ mais de l'empêchement ca-

nonique que l'opposant a allégué, et sur lequel le juge

ecclésiastique doit prononcer. Si l'opposition d une

femme ou d'une fille au mariage d'un homme, n'est

fondée que sur la promesse que cet homme lui a faite

de l'épouser, le simple désistement de celte femme ou

fille suffit, parce qu'il lui est libre de relâcher Ja pa-

role qui lui a été donnée.
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Lorsque la sentence du juge qui donne main-îevée

de l'apposition 5 el permet au curé de passer outre, a

été signifiée au curé, il peut procéder à la célébralioo

de mariage^ pourvu toutefois que Topposant ne lui ak

pas fait signifier ^n appel de la sentence, ou qi/oii

n'ait pas formé une nouvelle Qp])os[lion.

Il est nécessaire q^i'un curé, dans ses instrucîiooâ

sur le mariage, rappelle souvent à ses paroissiens, que

la dispense de la publication des bans ne doit être ac-

cordée que pour cause juste et connue^ et qu'afin de

leur éviter les embarras où iîs pourroient se jeter, si

5

se flattant par avance d'obienir ces dispenses, iîs lai—

soient les dépenses des préparatifs du mariage avant

que de les avoir obtenues , il les avertisse de ne point

compter sur ces sortes de dispenses, à moins qu'ils

n'aient de bonnes raisons pour les demarsder. Ceseroiî

en vain que le concile de Trente auroit laissé au ju-

gement et à la prudence des évëqueSr, de voir s'il est

plus à propos quHlj ait des publications de mariage

omises^ si l'on devoit accorder sans raison et à tous

venans, des dispenses de bans. Un curé doit donc ap-

prendre à son peuple, quelles sont les causes qui au-

torisent ordinairement la demande de ces sortes de

dispenses. Telles sont, 1. la craijite des oppositions

sans fondement qui feroient retarder un mariage : le

concile de Trente ne marque que celle-là^ mais,

en s'en rapportant aux évcqr.es, sur les raisons de dis-

penser en pareils cas, il insinue clairement qu'il y en
ad'autres, comme sont, 12. la crainte qu'une des parties,

par légèreté, ne change de sentinicnt. 3. La nécessité

on se trouve une des deux
, de faire un voyage pressé

qui ne lui permet pas d'attendre le temps nc^'cessaire

pour les trois publications. 4- La proximité du temps
de favent ou du carême. 5. La nécessité d'un prompt
départ des pères et mères des conlraftans, ou des

proches parens qtj'ils sont intéressés à fine assister à

leur mariage^ ou quj. peuvent s y trouver: par exemple,



64o Du Sacrement

celle semaine , cl ne le pourront [)as la semaine sui-

vante. 6. La crainte de quelqu-e grand dommage, soit

spirituel, soit temporel, si le mariai^e se diffère pour la

publication des trois bans. Les diffc'rentes circons-

tances peuvent encore lan^e naître d autres causes justes

de dispenser des bans : c'est pourquoi un curé doit

exhorter ses paroissiens , à lui iaire part des raisons

qu'ils auront de demander celle dispense, afin que, s'il

les trouve bien fondées, il puisse en faire son rapport

à révoque, en les lui demandant.

Si les contractans sont de deux diocèses , chacun
d'eux doit être dispensé par son évêque

;
parce qu'un

e'vêque n'a de jurisdiction que sur ses diocésains. Un
curé ne peut jamais dispenser de la publication des

bans, même dans un cas pressant où Ion ne pourroit

recourir à févèque, auquel seul ce pouvoir est réservé

par le concile de Trente.

H est à propos de ne point accorder ces dispenses,

si les curés ne certifient pas par écrit que les raisons^

alléguées pour les obtenir, sont véritables, et que. dans

la publication qu'ils auront faite d'un ou de deux bans,

ils ont averti que rinlention des parties éioit d'obtenir

dispense des autres ou du troisième. Si les parties sont

mineures , le curé doit ajouter , dans son certificat que les

pères, mères^ tuteursou curateurs, consentent au mariage.

Enfin, il doit j marquer qu'il n'y a aucun empêchement,

ni canonique, ni civil, et certifierles bonnes vie et moeurs

et la catholicité des parties. Un curé ne doit délivrer ce

certificat, qu'après avoir laissé un jour franc entre le

jour de la publication et celui de la délivrance du cer--

îificat- en sorte qt^e , si la publication a été faite le

dimanche, il ne pourra accorder aux parties le certi-

ficat que le mardi suivant , afin de voir s'il y a des

opposans et d'éviter toute surprise.

Les dispenses des bans doivent être insinuées et con-

trôlées au grefife des insinuations ecciési.?sîiques du dio-

cèse où elles ont été accordées , dans le riio is de la date
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«t avant la célébration du mariage : c'est de quoi les

curés doivent avenir particulièrement ceux qui obtien-

dront ces dispenses, pour aller se marier dans un autre

diocèse.

Il est ordonné aux cures, par la déclaration du i6

février 1692 , d'énoncer dans les actes de céh'braiion
,

lorsqu'ils seront par CiJX enregistrés , non-seulen}etit

la publication des bans, ou les dispenses qui en auront

été obtenues, mais encore l'insinuation desdiles dis-

penses^ et il leur est défendu de mettre lesdiis actes de

célébration sur leurs rej.^,istres , si lesdiles dispenses

n'ont été insinuées, à peine de cinquante livres d a—
mende pour chaqje contravention.

Lorsque les parties veulent demander une dispense

de bans, et qu'il ne se fait qu'une seule publication,

il est ordonné dans ce diocèse qu'elle soit toujours faite

le dimanche.

Il est rp'i^ié, dans ce diocèse, que les curés auront

un registre, pour y écrire et dater toutes les publica-

tions de bans qu'ils font dans leur paroisse : cela est

nécessaire pour leur sûreté et celle des parties; pour
leur siireté, afin qu'il soit certain qu'ils n'ont procédé

à aucun mariage que selon les ordontiances de nos rpis

et les statuts du diocèse; pour Ja sûreté des parties,

afin qu'il paroisse que leur mariage li'a pas été clan-

destin, mais ptiblié en temps et lien, selon les lois de
TEgliseetde fétat. Gela est nécessaire [)articulièrement,

pour les mariages dont les bans doivent se publier dans
différentes paroisses ^ afin qu'il paroisse que les bans
ont été publiés dans les paroisses on ils ont dû fêire

,

et ou ces mariages n'ont pas été célébrés. L'édit de
16J9 ordonne qiiil serajait bon et fidèle registre^

tant des mariages que de la publication des bans
,

ou des dispenses et des permissions cpii auront été

accordées, El, d'ailleurs, comment nn curé connoî-
Ira-t-il lorsqu'il sera nécessaire de faire une no^jvelle

publication de bans, s'il n'a pas un registre qui lui mar—
Tome IL S s
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que le temps auquel la première publication a été fai ef

Lorsqu'un curé publie des bans, sans marier les p< r-

sonnes, il doit leur délivrer le certificat de la publi-

cation des bans , mais avec les précautioiîs suivantes :

1. Il doit ne leur accorder ce certificat, qu'au temps

où nous avons dit ci-dessus qu'il doit Taccorder à ceux

qui demandent dispense de bans, c'est-à-dire, un jour

franc entre celui de la publication et celui du certificat^

en sorte que, si le dernier ban a été publié le dimanche,

le certificat ne pourra être délivré que le mardi suivant.

2. Un certificat de la publication des bans, en termes

généraux , ne sert de rien ; on doit y faire mention du

temps où ils ont été publiés. S'il y a une opposition

signifiée au curé, il doit, si on lui demande juridi-

quement ce certiiieat, 3^ [)arler de retle opposition ,
en

marquant s'il y a une instance |)endan!e^ ou si, en ca»

que l'opposant ait été déboulé par le ji'ge, il a appelé

de la sentence et signifié son appel au cr.ré. ÎS'ous disons

si on lui demande juridiquement le certificat de la

publication des bans de mariage^ parce qu'il faut re-

marquer qu'un curé ne doit pas donner ce certificat,

quand il a reçu une op[)osilion juridique à un mariage,

ou que le juge en est saisi, ou lorsqu'après la sentence

du juge , on lui en a signifié l'appel , à moins qu'il

n'y soit contraint juridiquement^ parce que ce certificat

seroit inutile aux parties, ou pourroit leur servir à se

marier contre les défenses de l'Eglise. S'il n'y a point

€u d'opposition au mariage , lors de la publication
,

le curé doit le marquer dans son certificat.

3. Il faut énoncer , dans le certificat de la publica-

tion des bans, les noms, surnoms, tant des deux

futurs époux
,
que de leurs pères et mères , s'ils sont

mineurs^ marquer leur paroisse, leur condition, leur

pays ^ énoncer les veuves , et par leur nom , et par

celui de leur premier mari sous lequel elles sont beau-

coup plus connues. A l'égard des enfans illégitimes,

il faut se contenter , ainsi que nous favons déjà re-
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marqué ci-dessus , d'exprimer leur nom , celui de leur

paroisse et de leur diocèse, leur â^e, leur qualité ou
leur vacation, sans parler ni de leur état ille^iiime , ni

de leur père et mère. Il doit en être de même
,
géné-

ralement parlant
,
quand il s'agit des enfans trouves

qui se marient.^ et plus encore s'il étoit question d\ui

enfant adultérin. Il faut encore se souvenir de ny parier

d'une femme qui passe pour veuve d'un tel dans le pu-
blic

,
quoiqu'elle n'ait jamais été mariée avec lui, que

sous le nom de ce tel. La charité de TEglise ne permet
pas aux curés de déshonorer personne. Enfin , lorsque

le curé délivre son ceriificat de publication de bans à

son paroissien
,

qui doit être marié dans une autre

paroisse dont est la personne qu'il doit épouser , il y
ajoutera son consentement exprès pour ce mariage.

4. Un curé ne doit point délivrer le certificat de la

publication des bans, avant que ceux qui le lui de-
mandent, se soient confessés pour se disposer à recevoir

saintement le Sacrement de Mariage^ et, lorsqu'il est

assuré qu'ils se sont confessés, il doit /attester dans son

certificat.

Un curé doit refuser le certificat de publication de
bans à son paroissien ou à sa paroissienne, lorsqu'il

sait que l'autre partie qui n'est pas de sa paroisse, ne
peut se mariera cause de quelque empêchement, parce

qu'il ne peut donner son consentement pour une chose

qui seroit illicite. Si on le contraint de donner son

certificat, il doit y dire ex[)ressément qu'il ne peut

consentir au mariage de son paroissien ou de sa [)a—

roissienne,
j usqu'à ce que cet empêchement, qu'i 1 marque-

ra, ne soit levé. Si cet empêchement, qu'il connoît par une
autre voie que la confession , est infamant, et ne peut
être découvert sans déshonorer les personnes , il doit

consulter son évêque pour savoir ce qu'il doit faire

alors
^
en prenant cependant la précaution, autant que

faire se pourra ^ de ne pas lui faire connoîtrç Iç cou-
pable.
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Comme un curé pourroit quelquefois être trompé

par de fausses dispenses de mariage, il doit, lorsque

les parties lui en présentent une, examiner si elle est

en bonne forme ^ si elle est légalisée, c'est—à-dire, si-

gnée de Tévêque qui Ta accordée , ou d'un de ses

grands-vicaires, et scellée de son sceau : autrement il

doit la refuser. S'il a quelque doute sur la vérité de

cette dispense et de sa légalisation , il doit consulter

révoque.

Enfin, les curés, pour éviter toute surprise et voir

s'il y a des opposans , doivent ne point procéder à la

célébration du mariage, qu'après avoir laissé un jour

franc d'intervalle entre la dernière publication des

bans et le joiu' de la célébration du mariage : en sorte

que, si le dernier bau a été publié le dimanche, le

mariage ne pourra se faire que le mardi suivant.

Les curés doivent ne rien exiger des pau\res pour

leur honoraire, tant des publications de bans, en quel-

que lieu quVlles soient (biles, et des certificats qu'ils

en fourniront, que de la célébration du mariage. A
l'égard des autres, ils doivent se contenter des droits

fixés par le règlement de leur diocèse. Il faut lire
,

pour ce diocèse, Fordonnance du 2 mars 1746.

aQJBWflt-MiMMa

DftS Ewpéchcmens du Mariage,

vJn appelle empêchemens du mariage, les obstacles

qui font qu'on ne le peut conlracier.il y en a de deux

sortes : les uns rendent le mariage nul . ei on les nomme
empêchemens dirimans j les autres, sans toucher a la

validité du Mariage, le rendent seulement illicite 5 et

on Iq^ nomme empêchemens prohibitifs.
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Des Empêchemens prohibitifs.

\_)s renferme aiijo'ïrd'hiii, dans le vers suivant , les

cmpcchcniens prohibitifs:

Eoclesiœ vetitum^ teinpas^ sponsalia ^votam.

Par ces mois Ecclesiœ vetitum. on entend la de-

fense que le supérieur ec^'lésiastique fait aux futurs

époux de procéder à la célébration du mariage, pour

une cause juste: par exemple
,
jusqu^à ce qu'on ait

examiné ou réglé ce qui mérite de l (*ire : tel seroii le

cas du soupçon d'un empêchement dirimant qu^on

n'auroit pu encore lever, et qui porferoit le supérieur

à défendre le mariage jusqu'à ce qu'on eût reconnu

si rempéchement est réel , ou s'il uy en a point.

Si , au mépris de celte défense, les parties se marioient,

elles pécheroient grièvement
,
quand même elles se-

roient certaines qu'il ny auroit entr'clles aucun em-
pêchement. Elles doivent donc, avant que de passer

outre, faire connoître qu'elles sont capables de con-
tracter ensemble , et obtenir la révocation de la dé-
fense qui leur a été faite.

Outre la défense du supérieur, plusieurs docteurs

entendent encore par Eccli'Siœ a^ctitum^ i. la défense

de célébrer les mariages sans publication de bans ou
sans en avoir obtenu la dispense^ a.fexcommunication

;^

3. l'interdit. L'Eglise défend aux excommuniés la ré-
ception des Sacremens.et par conséquent de se marier.

On ne coîivieni pas unanimement, à la vérité, que
le mariage soit défendu dans le temps de Tinterdil^

mais le doute même et le partage des théologiens est

une raison de ne pas célébrer le mariage sans recourir

à révoque.

Ce mot tempiis^ ou, comme disent d'autres, tcmtnis

S s 3
"'
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Jeriatum , marque le temps où il esl deTeiidu de con-

tracter mariage. Ce temps, qui avoit autrefois plus d'é-

leiidue,a été restreinl par le concile de Trente, en

sorte qu'il n'est défendu aujourd'hui de se marier, que

depuis le premier dimanche de l'avent jusqu'au jour

de Tépiphanie inclusivement ^ et depuis le mercredi

des cendres
,
jusqu'au dimanche in AIbis aussi inclu-

sivement.

11 paroît que lEglise , en défendant les noces pen-
dant favcnt et le carême, a voulu défendre non -seu-

lement la solenniié des noces , mais encore les noces

en eiîes-mAmes. Le pape Nicolas 1. répondant aux

Bidj^ares, dislingue les noces , de la solennité et des

pompes qui ont coutume de les accompagner, et qu'il

exprime par le mot com'ii^'ia^ il défend et les noces

€i les pompes iTiec iixorem ditcere ^ nec coiwiviafa—
cere in (juachagesimali tempore nullnieuus comvnire
passe arbitramur. D'ailleurs

,
quand il J a quelque

ambiguiié dans la loi, il est jusle de s'attacher à l'es-

prit plus qu'aux paroles: or, l'esprit de la loi, dans

cette défense, est de séparer les fidèles de tout ce qui

peut altérer en eux l'esprit de gémisjement , de prière,

de pénitence
,
pendant lavent et le carême: c'est la

raison qu'en donne le concile de Bordeaux, en 1624*.

cîtm prœsertim iis temporihiis fuleles oralionibus

instnre . purgandis et curandis nnimabus incumhcre

Ecclesia procurct. Le concile de Salgunstad, tenu

sous le pape B'^ooît VI!L défend en termes formels

le mariage pendaut l'avent et le carême. Celui de

Ravenne, sous Clément V. celui de Tolède, sous Sixte

ly. ainsi qu'un concile de Laodicée , leuu des le qua-

trièmesiècIe.ravoiL'ni aussi défendu.Plusieurs autres con-

ciles de France, tenus depuis le concile de Trente,
comme celui de Bourges, en i584^ ^^ ]XarbonDe,en
i6tj(); t-t celui de Bordeaux, dont nous venons de par-

ler, ont renouvelé la même défense. En France, cVst

l'usage presque général de tous les diocèses j cl les ri-
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tnels y défendeiil expressërèient nori-senlemenl la so—

leimiié des noces, mais encore d'adniinistrer et de cé-

lébrer auctm mariage
,
pendant le (em[)s de l'avent et

du carême: tel a toujours été aussi Tissage de ce dio-

cèse. D'où il suit que ceux à qui l'Eglise
,
pour causes

légitimes, |)ermet de se marier dans le temps interdit^

doivent le faire sans bruit , sans danses, sans pompes^
et le matin, à Theure où Téglise est le moins fré-

quentée^ en sorte qu'il n y ait, autant que faire se pourra,

que les personnes nécessaires pour la validité du ma-
riage , ou du moins peu de monde. Yoilà ce que de-
mande FEglise, lorsqu'en certaines occasions, pour des

causes légitimes , elle permet le mariage dans Tavent

ou dans le carême, et qu'elle en défend en même
temps les solenrn'iés^ mais elle ne veui pas, par cette

défense, empêcher que les fidèles auxquels elle per-

met alors de se marier , ne reçoivent la bénédiction

nuptiale, sans laquelle le coucde de Trente défend

aux chrétiens de se marier. Les curés doivent instruire

leurs paroissiens à ce sujet.

Par les fiançailles , sponsalia^ on entend, dans ce

diocèse , la promesse que deux personnes qui peuvent
se marier ensemble , se font en la présence du curé

et avec les cérémonies prescrites par l'Eglise, de s'é-

pouser un jour. 11 est clair que celui qui a promis aussi

solennellement à une personne de l'épouser ^ ne peut,

sans péché grief, en épouser une autre à son préjudice,

pendant que cet engagement subsiste.

Si la promesse, faite à une personne, dans les fiançailles^

ne permet pas d'en épouser une autre, la promesse
faite à Dieu de s'abstenir du mariage le permet encore
moins. C'est pour cela que l'Eglise met avec raison les

vœux simples de chasteté, d'entrer en religion , ou da
ne se jamais marier, au nombre des empêchemens
prohibitifs

Nous avons déjà dit, en pariant des vœux, que tout

vœu qui n'est pas solennel , et qui a e^t p<is accepté

S s 4
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avec les solennilrs prescrites par un supérieur eccle'sias*-

lique, de la pari de TEglise, au nom de Dieu, doit

être rci^ardée comme un vœu simple , soit qu'il soit

fait en public ou en particulier

Le vœu simple de chasteté , de quelque manière qu'il

se fasse, rend le mariage criminel; mais il neranniille

pas. C'est pourquoi TEgîise , en défendant à ceux qui

se marient malgré leur vœu , de demander le devoir^

les oblige à le rendre quand ils ont une fois consommé
leur mariage.

Celui qui s'est marié, après avoir fait un vœu simple

de chasteté , a commis un péché très—grief; quand
mèuîe il auroit contracté son mariage avec un dessein

forme d'exécuter son vœu et de faire profession de la

vie religieuse sans avoir consommé son mariage: on

ne j)eul, en aucune manière, l'excuser alors de péché
^

non contre son vœu , mais contre la bonne foi, puis-

qu'il a trompé la personne avec laquelle il a contracte

mariage, à qui une semblable conduite peut causer

beaucoup de préjudice, et puisqu'il s'est en (pjelque

sorte joué du Sacrement. Il est donc en eiïet Ircs-cou-

pable, à moius qu'il n'ait eu de très-fortes raisons de

se marier: comme pourroit être la crainte de perdre la

vie, ou de demeurer difïlimé; si cette crainte a été ac-

compagnée des circonsiauces dans lesquelles elle aTi-

niille le mariage, celui qu'auroit alors contracté cette

personne, seroit nul, non à cause de son vœu, mais

j)ar défaut de liberté.

Une personne qui se marie, après avoir fait vœ'u

de chast(^té,ne peut, sans pécher mortellement, con-

sommer le mariage^ adpetitionem ctiam alterius con-

jugis. Il lui reste, disent communément les théologiens,

nne ressource dans la liberté que fllglise lui accorde

d'embrasser l'état religieux. Que si elle y a trop de repu*

gnance, ou qu'elle ne puisse prendre ce parti, ou qu'il

n'y î?it point de communauté qui veuille la recevoir,

elle doit engager l'autre partie à la continence ;
ou
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demander dispense, si le péril de rinconlinencc est

corisideralDle , comme il arrive sur—tout lorsque les

parties sont jeunes. On peut s'adresser à Tcvêque, qui,

dans ces nécessites toujours pressantes, a droit de dis-

penser.

Il faut remarquer qu'il y auroit du danger d'engager

celte personne à embrasser Telat religieux, si elie ne
se sentoit aucune vocation pour cet état, ou si elle y
avoit de la répugnances parce que IV'tat religieux

,

quand on ne IVmbrasse que comme malgré soi, est une
source féconde de chaj^iins et de mécontentemens. II

seroit bien à craindre qu'il ne conduisît, en pareil cas,

au desespoir et à Teiifer.

Lorsqu'une personne, qui avoit fait vœu simple de
chasteté , a une fois consommé le mariage qu'elle a

Contracté , sans avoir obtenu une dispense , elle ne
peut plus refuser, sans péché, de rendre le devoir con-
jugal à Tautre partie qui le demande^ parce que celle-

ci ne peut sans injustice eire privée du droit qui lui

est acquis par son mariage, depuis cju'il a eié con-
sommé. Mais celle qui est liée par le vœu de chasteté,

ne peut ni directement, ni hulirectement, demander
le devoir, avant qu'elle ait obtenu la dispense

^
parce

qu'elle doit, autant qu'il lui est possible
,
garder son

vœu, tant qu'il subsiste. El cela est vrai, quand même
son vœu ne seroit que pour un temps, si cette personne
s'est mariée avant que ce temps soit expiré.

Si celui qui
, ayant fait un vœu simple de chasteté,

a ensuite obtenu une dispeuse pour se marier, ou
qui s'etant marié, lié par ce vœu, a obtenu une dispense
pour rester dans l'état de mariage et demander le

devoir conjugal, devient libre par la mort de la personne
qu'il avoit épousée, il ne peut passer à de secondes
noces sans une nouvelle dispense

^ et il est obligé en
conscience d'observer son vœu jusqu'à ce qu'il l'ait

obtenue. C'est ce que contient ordinairement le bref
de la péniiencerie pour dispenser en p;irei!scas : Ita

,
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quodsi lijcorlsupen^ijcerityi^oto teneatur utprias ohli-

gatus. D où il paroît qu'on doit conclure que celai

qui, après avoir oblenu cetie dispense, tomberoil dans

itn péch(' d impureté , devroit déclarer en confession

qu'ilaeie disjiensé dans le cas d\ni mariage contracté

après un vœu de chasteté^ et qu'il devroit s'accuser de ce

pechë comme d'un sacrijpgeet d'un violeraent de son
vœu , dont la force subsiste alors toute entière, en tout

ce qui ne dépend pas de Fusage légitime du mariage^

Nous avons dit ci-dessus que le vœu simple de clias-

lelé, rend le mariage illicite, mais qu'il n'annulle pas

le mariage contracté par celui qui en éfoil lié. Il laul

cependant excepter de celle règle les premiers vœux,
daf«s certains ordres réguliers, vœux qui, quoique

simples, rendent ceux qui en sont liés, incapables de

se marier , jusqu'à ce qu'ils en soient relevés par une
dispense du pape ou du général. C'est ainsi que l'a dé-
claré Grégoire XUI. dans la bulle ascendente ^ où ce

pape veut que ces vœux, quoique simples, soient un

empêchement dirimant.

Ce qui seroit un empècliemenl dii'imant avant que

le mariage fut contracté, survenant après la célébration,

ne forme qu'un empêchement prohibitif de l'wsage du
mariafrc. Si donc un mari commet le crime avec la sœur

ou la cousine de son e'pouse , son mariage ne laisse

pas que de subsister^ mais il lui est défendu d'exiger

le devoir conjugal, jusqu'à ce qu'il ait obtenu dispense

de cet empêchement
,
quoiqu'il soit obligé de le rendre.

C'est à son évêque qu'il doit s'adresser pour obtenir

cette dispense.

Si l'empôchemeut vient du temps, ou de la défense

de l'Eglise, l'évêque peut en dispenser. Les évêques

sont partout en possession de permettre les mariages

durant Tavent et le carême, quand il y a des raisons

légitimes de ne les pas différer. Quant à ce qu'on ap-

pelle Ecclesiœ vetitiim , l'évêque peut dispenser
,

quand c'est lui qui a défendu le mariage; à moins que

sa défense neiu éié portée au méiropolitaiu et cou-
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firmée par lui. Si, par la défense de TEglise, on entend

rinlerdii, révêque peut encore dispenser, par ce qu'il

est douteux si le mariage est delendu pour lors , et

qu'on ne recourt pas au pape pour des cas douteux.

Enfin , si
,
par la défense de TEglise , on entend

Tëlat d^excommunié, levêque n'en peut relever qu'en

ôtant la censure ^ mais il ne peut absoudre celui qui

en est Tobjet, à TefFet de contracter mariage, que

quand il a fait pénitence du crime pour lequel il avoit

été excommuiîié
^
parce que le mariage doit être reçu

en 4tat de grâce.

Si rempëchemenl vient des fiançailles, dans les dio-

cèses 011 elles sont en usage, le [)ape mf me ne peut

en dispenser
:;
parce que les fiançailles renferment une

promesse, qui ne peut être violée sans faire tort à un

tiers: or, le pape ne peut pas permettie qu'on fiisse

lort au prochain. Cependant le pape, et l'evêque roninie

lui, peut déterminer les cas où la promesse ne doit pas

ai^oir lieu.

Enfin, si Fempêchement vient du vœu, Tévêque

peut quelquefois en dispenser, et quelquefois il ne le

peut pas. Mais nous traiterons cette malière avec plus

d'étendue, lorsque nous parlerons de la dis[)^-^nse du
vœu

^ et nous nous contenterons de faire ici les ob-
servations suivantes :

Nous avons déjà dit que le péril très- considérable

d'incontinence est un de ces cas de nécessité pressante,

qui autorise un évêque à dispenser, même avant la

célébration du mariage, d'un vœu de cbasteté certain,

parfiiii, perpétuel , total et absolu: il peut donc aussi

permettre l'usage du mariage, à une personne qui,
ajant (ait ce vœu

, et étant déjà mariée, ne peut re-
courir à Rome, ou qui se trouve exposée à quelque
danger considérable. Par danger considérable ^ nous
n'entendons pas seulement le dariger de rir'continence,

mais celui qui rendroit tout délai à craindre: tel que
seroit celui du scandale, ou de la t;erte que soufTriroit

mi tiers , si le mariage éloit retardé: par exemple, s'il
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étoit à craindre qu'un homme qui a abusé dVine per-

sonne, et qui consent acluellemenl à l'épouser, ne
changeât de dessein pendant qu'on sollicilenoit à Rome
la dispense du vœu de chasteté qu'il a fait 5 ou qu^on

eùl lieu d'appréhender que ce même hommo ne mourût
sans légitimer ses enfans dans les pajs où celle légili-

malion a lieu.

L'évêque ne peut dispenser, pour le péril seul d'in-

continence, que quand il est très-considérable: au-
trement le vœu de chasteté ne seroii presque jamais

réservé au pape, puisque la crainte de succomber à la

tentation est la raison ordinaire qu'on fait valoir à

Rome pour y obtenir dispense. Quand la sollicitation

au mal, de quelque part qu'elle vienne, est extrême»

meni violente, il est vrai alors de dire que l'impuis-

sance de recourir au saint siège, est jointe au péril

d'incontinence^ parce qu'on est censé ne pcuivoir pas,

ce qu'on ne peut pas à temps.

Il y a, quant à la dispense de l'évêque, bien de la

différence à faire entre le vœu de chasteté el celui de

Religion. Cehii-ci, soit qu^il ait précédé le mariage,

soit qu'il l'ait immédiatement suivi, ne peut être dis-

pensé par l'évêque, même à TeiTei de rendre le devoir

conjugal^ parce qtie celui qui a fait un tel vœu, le

peut toujours accomplir, tant qu'il n'a pas consommé
le mariage. Son vœu est donc, après le mariage con-

tracté, tout ce qu'il étoit auparavant, et par consé-

quent réservé au pape ^ à moins qu'on ne suj>pose

quelqu'un de ces cas de nécessité, qui donnent droit

à un évêque de dispenser dans une matière dont la

dispense est réservée de droit commun au pape.

A regard des motifs pour lesquels on a coutume de

dispensera Rome du vœu de chaslelc, il y en a cinq

principaux :

Le premier, lorsque, pour apaiser des dissensions

domestiques el terminer de fâcheux procès, il faut

marier une personne quis'éloit engagée à la continence.

Le second, quand le mariage est nécessaire pour
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conserver une famille très-utile à l'Eglise ou à Tétat.

Le troisième
,
quand une fille ne peut nourrir son

père ou sa mère, si elle nVpouse un homme riche,

qui se charge* de leur fournir ce dont il* ont besoin

pour vivre selon leur ëtat.

Le quatrième, quand on a tout lieu de juger, que

le vœu sera pins funeste qu'utile à la personne qui fa

lait, soit à raison de sa propre fragilité, dt^jà trop cons-

tate e par Texpèrierice, soii à raison des pirges qu'on

commence à lui dresser^ comme seroit le cas où une

fille belle et pauvre set oit pressée vivement de se marier^

ou que privée de ses pareus, elle n'eût phis personne

qui veillât srr elle pour TafFermir contre la séduction.

Le cinquième enfin, qui quelquefois est moins une
raison totale de dispense

,
qii'un moyen de la faciliter^

est lorsque le vœu s'est fait dans le trouble , dans l'a-

gitation, ou par des mouvemens qui ne permeitoienl

pas une plenie et entière réflexion. Il en est de meme^
lorsqu'on a été trompé sur les causes impulsives. En un

mot, Terreur, la crainte, lindélibéraliun , la foihlesse

du jugement, quand elles ne vont pas jusqu'à anéantir

un vœu, contribuent beaucotip à en faire obtenir la

dispense. L imprudence avec laquelle un vœu a clé

fiut , ne paroît pas un motif qui suffise seul pour en

dispenser. Il est difficile aussi de prouver solidirment

que le vœu d'une jeune petsonne, impubère ou arJuhe,

soit dispensable uniquement à cause de fâge dans le-

quel il a été fait, lors même que son accomplisseimeni

seroit avantageux et possible à ceux qui d'eux-Hièraes

se sont portés à le faire.

Les cinq motifs qui viennent d'être rapportés servent

a\îssi à obtenir, ou du moins à faciliter la dispense du
vœu de Religion. Mais il y en a encore d'autres : comme
quand un homme, à raison des maladies qui fii iîonf

survenues, ou des délais qui lui ont causé ses embarras
domestiques, a lieu de douter si désormais il pourra
porter les charges du monastère où il a voit fait vœu
d'entrer. Il en est de mcmcj quand il doute s'il tfest
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pas plus à propos pour lui de resler dans le siècle;

soii parce q^ï'il y a des troubles, des dissensions, ou
de Terreur, dans la communauté où il vouloit s'engager^

soit parce qu'en restant dans le monde, il pourra élever

cîirétiennemeuJ des frères, des sœurs
, ou d'autres

parens
,
qui, depuis qu'il a fait son vœu, ont perdu

ceux qui prenoient soin de leur éducation. Au reste,

il faut ici bien des précautions, et il n'est pas possible

de donner des règles générales sur une matière qui

varie beaucoup.

Comme le vœu de continence, fait par les personnes
mariées, peut embarrasser souvent les confesseurs, nous
croyons devoir profiter de cette occasion pour ajouter

ici quelques observations sur ce sujet.

1. Une personne mariée ne peut , sans le consen-
tement de fautre, faire un vœu total et absolu de con-
tinence, prrce qu'elle la priveroit par-là, injustement

et malgré elle, d'un droit légitime et qui lui appartient.

Ce vœu, selon saint Thomas ( iiu /^. dîst. 32. art. 4-

in corp.)^ est une mauvaise action qui doit être expiée

par la pénitence: nec débet sen^are ojotum^ sed agere

pœnUentiam demalo voto facto. Saint Augustin, par-

iant d'un pareil vœu {Epist. i^r. ), dit: et si prœ—
popcrè factumfuerit.^ magis est corrigenda terne -

ritas
,
quàm persoh'enda promissio.

2. Votum de non pctendo debito conjugoli^ va-
lidinn est

j
quia qjùlibet ad renunllandum jari suo^

liberam habet facultatem : et hoc dicunt Alexander
lU. ( Cap. 3. de coju'ers. conjiigat. ) et Celestlnus

III. ( Cap, placet. \2. eod. tit.). Ordinarle tamen il-

licitum est hoc votum^ quia qui sic vovet reddlt ma-
trlmonlwn alterl nimis onerosum. Et quia.^ inqulwit

theologl
.j mulieri grandies est communiter

.^
petere

quàm viro^^quia. commnnîterloquendo^ mlniisln hoc

casu verecundlœ habent viri. Ideo communiter vir

peccat graviîis taie votum émit tens
.^
quàm muller.

Diximus.^ coinmuuiler, qula.^ si vir pusillanlmls foret^

aut mulier magnœ auctoritatis^ tune eadem esset ratio
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pro mulicre.: tune enim mulier reddere débet
^
si'vir

mterpretativè petat, Diximus etiam taie votum red-

dere ordinariè iiiatrimoniiim niniis onerosum
^
qiùa^

si aller non sit ex hoc voto grai^andus ^ ut pote

senex aut alioqui bcnè contineus^ non pcccahit is qui

taie votwn emittet. Satius est tamen ut talihus voiis

ahstineant conjugati ^ et hoc ipsis consulenduui

propter infirmitatem carnis , cujus trihulationem

prœdicit apostolus.

3. Un des époux ne peut pas casser le vœu de chasleîé

fait par Taulre, en tant qu'il se borne à ne point re-

quérir le devoir conjugal: la raison en est, que Tun
des deux époux ne peut annuller les vœux de Tautre^

que lorsque la matière du vœu dépend de lui : or, dans

le cas dont il s'agit , celui des deux conjoints qui a fait

ce vœu, ne peut être forcé à demander son droit-

tout ce que Tautre peut en exiger, c'est de lui rendre

ce qui lui est du , et c'est à quoi ce vœu n'est pas

contraire. D'ailleurs, quand la matière d'un vœu est

soumise au mari, par exemple , il peut i'annuller
,

ou au moins le suspendre
,
quoique fait avant le

mariage: or, un mari ne peut annuler le vœu de
chasteté qu'une femme auroit fait avant son mariage^
puisqu'on l'a toujours obligée, ou à le garder autant

qu'il dépend d'elle
^
ou à s'en faire dispenser par le

stjpérieur ecclésiastique. Il l'aut donc conclure aussi

,

que ce même vœu
,
quand il est fait après le mariage,

n'est pas une matière soumise au mari, et que par con-
séqiieui il ne peut fannuller.

4. Deux époux qui, d'un commun consentement,
ont fait vœu de continence depuis leur mariage con-
tracté , ne peuveut plus, sans péché mortel , user du
mariage, s'ils ne se font auparavant dispensés de leur

vœu
^
parce qu'on ne peut, sans péché mortel , violer

nn vœu très-important, et coopérer à ce qu'il soit violé

par un autre. Mais, s'ils s'étoient seulement promis l'un

à lautrede vivre dans la continence, ou pour toujours,

Q\x pour un temps
j

ils pourroienl dansU suite changer
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de volonté, suivant celle rèt^le de droit: oinnis res

per quascumque causas nascitur^ per easdcm dissol^

vitur: à moins loulefois que leur promesse n'ait été

contirmëe par serment : car alors ils auroienl besoin

que TEglise leur remît rengagement qu'ils auroient

contracté avec Dieu.

5. Un mari qui a consenti au vœu qu'a fait son

épouse de garder une pleine et exacte continence, ne

peut plus exiger d'elle ce qu'elle lui devoit ^ et sou

épouse ne peut plus le lui rendre. La raison est, que

ce mari feroit pe'cher mortellement sa femme, en vou-

lant avoir d'elle ce que, contre la disposition de ce

même vœu, il n'a aucun droit d'en exiger* puisqu'il

y a renoncé, non comme un supérieur qui conser\e

toujours le fond de son pouvoir primitif, mais comme
im égal qui cède à son égal la portion d'autorité qu'il

lui est libre de céder. Il faut cependant bien examiner

l'intention du mari, lorsqu'il a consenti à un pareil

vœu de sa femme: car, s'il n'avoit eu intention, en

approuvant ce vœu, que de se borner à n'obtenir ce

qui lui est du que quand il l'exigeroit, alors la femme,

malgré son vœu, devroit obéir
^
parce qu'exi ce cas le

mari n'est pas censé avoir renoncé pour toujours à son

droit. Si une femme, malgré son vœu, exigeoit le de-

voir de son époux qui a consenti à son vœu, celui-ci

doit lui représenter le crime qu'elle veut commettre,

et ne peut, sans pécher mortellement, se rendre à ses

désirs
,

parce qu'il coopéreroit à son péché. Cette

femme par son vœu auroii renoncé à tout le droit

qu'elle avoit auparavant^ elle ne pourroit donc plus

y prétendre, sans manquer essentiellement à la pro-

messe qu'elle auroit faite à Dieu. Le mari par son ap-

probation se seroit en quelque sorte rendu garant du

vœu de sa femme^ il ne pourroit donc, en aucune

manière, Taider à le transgresser.

Lorsqu'un des deux époux a fut vœu de chasteté

depuis son mariage , sans Taveu de l'autre et de son

chef.
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chef, il peut s'adresser à Tevêque, pour en obtenir !a

dispense, s'il croit devoir la demander^ parce que ce

vœu n'est pas total el absolu, celui des deux époux
qui Ta fait^ n'ayant pu, sans le consentement de Tautre

jouissant de son droit, vouer la chasieié qu'en partie:

or, le vœu de chasteté, ainsi que nous Tavons dit en
parlant des vœux, nVst réservé au saint siège, que
quand il est total et absolu.

A regard du vœu de chasteté que deux époux, de-
puis leur mariage., ont fait de part et d'autre, avec ua
consentement mutuel^ et de celui qui a été fait par

Fun des deux avec le consentement de l'autre, on doit

les regarder comme des vœux qui engagent à une
pleine el entière chasteté, dont par conséquent la dis-

pense est réservée au pape^ en sorte que Tévêque n'en

peut dispenser que dans un besoin pressant, et lorsque

le délai est justement présumé devoir être mortel à la

pureté des deux époux: ainsi cette dispense ne regarde
que le devoir conjugal^ d'où il suit que si la personne
dispensée commettoit quelque faute contre la pureté-
elle seroit coupable de sacrilège.

Enfin, on ne pourroit que blâmer une personne,
qui, ayant fait vœu de chasteté perpétuelle, voudroit
cependant se marier, en découvrant à celui qu'elle

veut épouser, le vœu qu'acné a fait, et en lui jfaisant

promettre qu'il vivra toujours avec elle comme un
frère vil avec sa sœur. Dicendiim ergo , remarque là-

dessus saint Thomas, quod consensus in matrimonium.
ideo est damnahilis post a^otum virginitatis

,
quia

per talem consensum datur potestas ad id quodnon
licet. Nous croyons même qu'on doit appliquer ici le
principe du même saint docteur, qui dit qu'il est es-
sentiel au mariage et pour sa validilé, que les deux
parties n'attachent leur consentement, pour s'épouser, à
aucune condition contraire à la substance du mariage,
et que le mariage est essentiellement ^7^5oc//7ir/o a'// i et
uxoris in oraine ad çarnalem copulam. Or c'est ce

Tome IL T t'
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qui ne se trouve pas dans le cas dont il s\n(^it, puisque

celte personne reinsanl de transporter à celui qu'elle

épouse le domaine sur sa personne , in ordine ad
carnalem copulam ^ à cause de son vœu de cliasletë

dont elie exi^^e l'exéculion avant que de se mai ier

.

elle n'est pas censée consentir au mariage autant qu'elle

le di'ii faire pour rendre le mana<,^e valide, puisque

le conseiHeinenl au mariage eulernie nne inteniiou im-

plicite ad copulani • de sorte que c'est faire queiqi.e

chose de contraire à ce consentement qui est de l'esseuce

du mariage, et par cciiséquent le détruire, quand on
fait une convention expresse a^ec la personne qu'on

épouse, que Tun et Taulre ne pourront detiiander le

devoir conjugal^ c est ce qui sviil de la promesse réci-

proque que à^wx personnes, avant que de s épouser,

se font d une perpétuelle continence. Tcuis aiim cou-

ditio ^ dit saint Thomas, cian sit contra matrimonii

honuni
^
scilicet proleui procreandam . malriniornum

iullerct. Air.si on devroil dire, selon le {principe de

saint Thomas, que devant Dieu le nsariage seroit nul

avec une pareille condition , siir-tout si la j)arlicî qui

n'a pas fait le vœu y avoit réellement consenti » con—
ibrmément à celte règ!e du pape Grégoire IX. Si con-

ditiones contra suhstantiam conjiigii inferaniur..,,

inatrimonialis contractus., caret pjjectu. Cependant

tous les docteurs ne sont pas d'accord là-dessus. Quoi
qu'il en soit de leurs différens sentiniens, si ce cas se

présentoit, il iaudroit, pour plus grande sûreté, faire

renouveler aux àewx parties leur consentement à leur

anariage, et dispenser du vœu de chasîeté celle qui

l'auroit fait. S'il y avoit peviculum in mord, il faudroit

-avoir recours à i évêque pour la dispense. Mais il ny
a personne qui ne doive avouer, que Ton doit dé-
tourner d'un pareil mariage quiconque en a conçu l'idée.

On en sent assez lout le danger, et il est difficile de ne

pas s'apercevoir de combien de désordres et de crimes

il seroit cause. Ou ne peut ^ sans une excessive témé- ||
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rilé, l'aiîîoriser par rexerriple du mariage de la saitiui

Yi^^rge: le SairU~b"spril, la diri^^eant dans toutes ses

actions, Tavoit iinio à relui qiu aevoii c^ire le plus zeié

défenseur de sa virt^itiité. Ce saioî. docteur p^^'i-se que

la sainte Yierge ne ir ie vœ:,! absolu de virgihiie,

qu'après avoir contracte mariage. Mater Del non cre-

dltar^anteqaam dpspnnsaretuv Joseph^ absohuè a;ir-

ginitatcm vovlssc. ^ dit -il (3. p. q. 28. A. /\.)j sed

^

Licèt eam in dcsiderlo hahuerit^ super hoc tamen vo-
luîitaiem. suam dwino comniLit arbitrio. Poslmodùm
"vero accepta sponso , secundàni quod mores dtius

tcmporis eocigebant^ simid cum eâ votutn virgi/ntidis

emisit,

Gi4ui qui a seulement fait vœu d'entrer en R.e!igion^

ne peut.^ sans dispense, ainsi que cel;;i quia fait vœu
simple de cliastele^, se iiiarier s.ms poclior mori«4iernent^

s'il s'est marié, il doit exécutif' son vœu jiiulôl cjue de

consommer son mariage, qu'il ne peut consommer sans

ofleoser Dieu, quand même cjt seroit à la reouisiliou

de Taulre partie; mais après la consommation il n'a

pas besoin de dispense pour user du mariage, et même
pour exiger ce qui b>i est dû

^
paîce que le vœu de

Religion n'est pas formellement un vœu de cliasîetc.

U faut en di-re de même de celui qui se marieroit^ après

avoir f^iit vœu de recevoir les Ordres sacrés.

Cî'îiîi qui a fait vœu de ne jamais se marier, et qui

se marie néanmoins sans dispense de Tévèque, pèche ^,

grièvement: mais dès que son mariage est contracté, -

il peut en conscience, et sans avoir besoin d'aucune

dispense, user du mariage, el môme en exiger le devoir.

Des Empêchemens dirimans.

^ES empêchcmens dirimans du mariage qui n'étoient

qu'au nombre de douze avant le concile de Trente,
sont mainlenani au nombre de quatorze, depuis que

T t' 2
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ce concile a ajouté aux douze a\Ures, le rapt et la clan-

debtiiiité. On les a exprimés dans ces six vers latins :

Error
^
conditio ^ votum^ cognatio^ crimen

^

Cultus disparitas ^ 'vis
^ ordo^ ligamen^ honestaSy

Amens^ affinis ^ si clandestinus^ et impos
^

Si inuUer sit rapta loco ^ nec reddita tuto :

Hœc socianda ^vêtant connuhia
^ facta retractant»

Ces empêcîiemens ne rendent le mariage nul, que
lorsqu'ils le j)récèdent ^ mais lorsque le mariage a été

une fois validemenl contracte', il n'est point d'empê-
chement qui puisse Fane'antir, Si impedimentum
aliqiiod matrimonio rite facto superveniat , matri^
moniwn sohere non valet ^ dit saint Thomas

Nous allons expliquer en détail la nature de ces

empèchemens. Il y en a qui sont fondés sur le droit

naturel, comme Terreur de la personne, la violence^

Timpuissance, la parenté en ligne directe 5 il j en a

d'autres qui sont établis par le droit divin, tel qu'est

l'empêchement du lien^ d'autres enfin, sont de droit

positif ecclésiastique , et établis par l'Eglise, comme
ceux qui proviennent des Ordres sacrés, de la profession

religieuse, etc.

1. De VEmpêchement de VErreur.

UErreur T^nA le mariage nul, lorsqu'on croit épouser

wne personne , et qu'on en épouse une autre qu'on n'a

point dessein d'épousen Jacob
,
par exemple , croit

épouser Pvachel , et on suppose en sa place Lia ^ le

mariage est nul
,
puisque Jacob n'a point consenti à

se marier avec Lia. Le mariage est un contrat : et , de

droit naturel, un contrat ne peut être valide, quand
ceux qui le font, n'y donnent pas leur consentement,

et qu'on les trompe sur la substance même de la chose



DE Mariage. 66

1

qui est Tobjet de leur convention. On ne peut s^en-

gager, sans vouloir ce à quoi on s^engage.

Au reste, soit que l'erreur de la personne soit gros-

sière j ou non ^ soit qu^elle vienne du côté de celui

qui contracte, ou du coté de quelqu^ui qui le trompe,

elle opère toujours la nullité' du mariage^ parce qu'elle

ôte toujours le consentement, sans lequel le marir^ge

ne peut subsister. Il en seroit de même, quand Terreur

ne seroit que concomitante, c'est-à-dire, dans le cas

où Pierre qui épouse Marthe , croyant e'pooser Mag—
delaine, seroit disposé à épouser Marthe

,
quand même

il la connoîiroit pour ce qu'elle est
5
parce qu'il est

toujours vrai de dire, que Pierre n'a pas elTectivement

consenti à ce mariage : la disposition qu'on suppose

dans lui, fait voir seulement qu'il ei^il consenti à épouser

Marthe, s'il l'eût connue: or, pour un mariage, ce

n'est pas assez qu'on soit disposé à consentir, il faut

nécessairement qu'on y consente actuellement. Aliad
est consensissein , aîiiid defacto consensL

Il faudroil raisonner autrement du mariage d'un

homme qui seroit dans Tinteniion actuelle d'épouser

la personne qui est présente, quelle qu'elle soit, ou
du mariage de celui qui, sans se tromper sur la pei—
sonne, ne se tromperoit que sur le nom qu'elle porte

^

parce que le nom n'y fait rien
,
quand ou convient de

la chose.

Il ne faut pas étendre l'empêchement de l'erreur, à

celle qui ne tombe que sur la qualité, les mœurs ou
la fortune de la personne que l'on épouse : cette erreur

ne rend pas le mariage invalide, parce que la qualité,

les mœurs et la fortune, ne sont <:\\\e. des choses, pu-
rement accidentelles au mariage. Philippe, par exemple,
en épousant Catherine, la croit riche, vertueuse, et

d'une famille illustre^ cependant :il a reconnu, après

son mariage, quelle n'a point de bien, qu'elle est de
la plus basse roture, et qu'elle a vécu en prostituée

ayant que de i épouser: toutes ces raisons réunies ne
1: t 3
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peiivenl donner atteinte au mariaj^e, parce qu''e]Iosrîe

d'^'truisfnl pas la vérité du consentement de Philippe,

qsîi a en pour premier, principal et seul objet la per-

sonne môme de Calheiine, et non ses qualiîcs. Diver-

sitas Cjiialltatis ,i]\{ saint Thomas, non variât ali—

qjiid eorum qiiœ sant de essentiâ matrimonii.

Cependant cf^tle rèj^le souili e deux exce|)tio7'.s. La
première, cpiand une personne a actuellement inten—

tinn de ne contracter a^ ec 1 autre, qu'en cas qr.'elle

ait telle on telle qualité. Celte limitation qui est com-
munément admi^tC, seroit, aiîprès desju^es, une Ibible

ressource à celui qui se seroii mépris, parce qii'ilseroit

toujours présumé avoir contracté comme contractent

tous les autres.

La seconde exception, c'est lorsque Ferrenr, quant

à la qualité, emporte avec 5oi rerreur quant à la per-

sonne^ ce qui arrive lorsque la personne est désij^née

par une certaine qualité q..i lui est propre, et qui la

distingue de toute autre. Lo^is, par exemple, veut

éj)ouser une princesse qi'e I (u» d?i être la fille aînée

d un Roi, et 1 héritière présomptive di^sa couronne, et

il se trouve que celle qu'il épouse, n'est ni la fille de

ce roi, ni lliéritière présomptive de sa couronne; la

surprise faite à Louis emporte la surprise et Terreur

,
quant à la personne , le mariage de Louis est vérita-

blement nul.

Plusieurs docteurs célèbres ajoutent qu'il faudroît

raisonner aulrement , si la personne ainsi trompée,

coimoissoit distinctement celle sur la qualité de la-

quelle elle a éié sur[)rise. Par exemple, Berlhe veut

épouser le fils aîné d un grand Seigneur ^ mais un aven-

lurier^ ou un cadet de la maison à laquelle elle vouloit

s'allier, a eu le talent de lui faire croire qu'il étoit ce-

lui—là même sur qui elle avo;t jeté les 3^eux ; si Berthe

Je connoissoit distinctement, et que, trompée par ses

discours imposteurs et des lelires contrefaites, elle fait

pris pour le fils aîiié de ce grand Seigneur, et feût
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en conséquence épousé, son mariage est valide:^ parce

qiTen ce cas, quoiqu'il soit vrai de dire.^ qu'elle nauroit

pas consenti à IVpouser, si elle Teût mieux connu , il

est vrai aussi qu'elle ne s'est point méprise qîiant à la

personne, mais seulemeîit quant à la condition
^ ce qui

ne suffit pas pour annuller le mariaj^e. Il laul cependant

coîivenir que ce cas e^t bien délicat, et dctnaudeioii

,

s'il arrivoit, un sérieux et long examen de peîsoîines

très-éclairées et bien prudentes, atin d'en bien coa-

noître toutes l s circonstances.

L'empêchement de l'erreur de la personne, étant

fondé sur le droit naturel, est absolument indispensable.

Ainsi il faut, ou que la personne qui s'a[)erçoit qu'on

l'a trompée, donne nn nouveau cr>nsentcment au ma-
riage^ ou qu'elle porte sa [jlainte devant le juge, afm
qu'il déclare juridiquement son mariage nul : car elle

ne peut se séparer, de sa seule autorité, de celui qui

fa surprise. Elle doit lui refuser le devoir, si elle ne

veut pas contracter un nouvel engagement avec lui
;

ce qu'on doit pourtant lui conseiller, quand il y a déjà

des enfans nés de ce prétendu mariage. Si cette per-
sonne se contentoit, pour réîiabililer son mariage, de

continuer d'habiter avec celui quifauroit ainsi trompée,

elle pécheroit grièvenaent : son mariage avec cet homme,
quoique présumé valide au for extérieur, s'ils avoient

reçu avec toutes les formalités requises, la bénédiction

nuptiale en face de lEglise, seroit néanmoins toujours

nul in rei ver'itate
^
quelque longiîe que fut leur co—

h-ibitation
,
jusqu'à ce qu'elle eût consenîi de nouvcatï,

après avoir reconnu sa surprise, à épouser celui dont
i^W^ a été trompée. Lorsqu'un curé ou un confesseur

d.xouvre un pareil empêchement, il doit avoir recours

à son évêque, pour lui ex[)Oser le cas, et voir ce qu'il

ordonnera sur la réhabiliraîion du mariage.

il n'est que trop commun de trouver dans le monde,
dos personnes qui regardent comme une adresse per-
mise

^
riujiislice que fou commet, lorsque, pour faci-

Tt 4
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liler le mariage, on dissimule ses d^-fauls ou ceux des

personnes que Ton veut marier; qu on cache tout ce

q«i'il y a de peu lionorable dans une famille
5
quon

représente les biens comme plus grands el plus con-
sidérables qu'ils ne sont efTectivement ^ et qtï'on se donne
pour ce qu'on n'est pas. 11 est constant que le trompeur,

en pareil cas. el ceux qui concourent à son iniquité,

sont obliges solidairement à restitution: le premier,

en faisant tomber, par exemple , à son épouse tout ce

qu'il peut lui donner selon les lois^ pour cela, il doit

s^adresser à un directeur, ou à un conseil sage et e'clairé,

qui puisse Taider à n gler ce dédommagement, par

rapport à la qualité de son q)0use, et à la quantité de

ses propres biens • ou il doit clierclier,dans ses propres

épargnes de quoi y subvenir: les seconds, en dédom-
mageant cette épouse , si elle ne Test pas par son mari,

jusqu'à concurrence du tort qu'ils lui ont fait, selon

qu\m homme prudent et instruit le jugera à propos,

eu égard aux circonstances de faction et de la qualité

des personnes. Il faut en dire de même d'une femme
qui auroit trompé son mari, el de ceux qi.â fauroient

aidée à le faire. Si les deux époux sVtoient mutuellement

trompés fun Tautre, il ny a point de dédommagement
à faire^ mais celui des deux qui auroit fait un plus

grand tort à l'autre, en trompant plus considérable-

ment
5
seroii tenu à le réparer.

2, De rempêchement de la Condition servile.

Par condifion serviîe , on n^entend ici ni ceile des

domestiques ordinaires, qui sont tous dans ce rojaume
de condiiion libre; ni celle des hommes qui, dans

quelqofs coutumes, s'appellent gens de corps main-^

7norL,hles . ru serfs de main-morte. Personne ne doute

que les uns et les autres ne piiissent se marier validement.

La coïidilion scrvile est donc, à proprement parler,

celle (Ils esclaves , c'est-à-dire , de gens qui sont telle-
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ment en la disposition deletjr maître, qu'ils sont regardes

comme faisant parlie de son bien , et qu'il en peut dis-

poser comme il juge à propos.

L'empêchement de la condition servile a Vieu^ lors-

qu'une personne de condition libre , en épouse une

qui est esclave, dont elle ignore Te'iat de servitude^

et la croyant libre. Ce n'est pas la serviîndc , mais

Tignorance de la servitude qui annulle le mariage :

car, selon la discipline présente de TEglise, les esclaves

peuvent se marier valideuienl,même avec des personnes

libres, pourvu que celles- ci y consentent sans surprise.

Cet empêchement n'a point lieu en France, où Ton ne

reconnoîl point de vraie servitude.

Ceux qui sont bannis , ou condamne's aux galères à

perpétuité, peuvent se marier vaîidement, même avec

ceux qi^i ignoreroient Tinfamie de leur état. Quoi-
que ces sortes de personnes soient réputées mortes

civilement, et incapables des actes civils, elles sont lou^

jours cnj)ables du Sacrement de Mariage, parce qu'il

n'y a aucune loi qui les en exclue.

Il faut raisonner de la même manière du mariage

de celiii qui auroit été condamné à mort par contu-

mace, qu'il n'auroil pas purgée^ son mariage seroit

valide quant au Sacrement.

3. De rEmpêchement du F^œu.

Le vœu, qu^on regarde ici comme un empêche-
ment dirimant , est la profession solennelle dans lui

ordre religieux approuvé par l'Eglise, faite selon les

règles et les formalités prescrites par TEgHsc, et qui

est regardée par l'Eglise, comme un voeu solennel.

On doit seulement y ajouter, ainsi que nous l'avons

déjà dit en parlant du vœu simple de chasteté, celui

que font certains religieux, après les deux années de

leur noviciat , lequel est un empêchement dirimant

pour ceux d'entr'eux qui quittent leur ordre sans dis-
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pense et sans permission. Tout autre vœu de chasteté

qu'on peut faire, même eu public, avec solennité,

dans quelque tiers—ordre ou société que ce soit, si le

saint sic^e ne Fa pas approuve, ne peut être rcgaidé

corome enipcchement dirimant. îl 3^ a descomnitinaulcs

ecclésiastiques qui ont été approuvées par les papes, dans

lesquelles ceux qui y sont rf^çus , lent des vœux après

(«neîque temps de jU'obalion. Ces vœux ne sont pas

des ernpéchemens dirimans. L'Ëj^lise ne les reconnoît

pas pour tels^ parce que ces compagnies, quoiqu'ap-

prouvées par le saint sicge , ne sont pas des ordres

religieux, niais des corps séculiers. Le concile de Trente

(Sess. 2.4. can. Cf, de reforw. Matrinu) a prononce'

anatiièmc contre ceux qui diroient que les clercs qui

sont dans les Ordres sacrés, ou les réguliers qui ont

iait profession solenneiie de chasteté, peuvent con-
tracter maiîage^ et cpie, favant contracté, il est bon et

valide, nonobstant la loi ecclésiastique ou le vœu qu'ils

ont fair.

La profession religieuse a encore le pouvoir de dis-

soudre le mariage contracté et non consommé, ratiun

et non conMimmatiun • pourvu toutefois qu'elle se fasse

selon les f)rmes prescrites par 1 Eglise, et dans une

religion approuvée par elle: si quis dixerit^ déclare le

concile de Trente (^Sm. 24. can. 6. de reform, Ma-^
trim.) ^ malrimoniuni ratum^ non consuminatum

^

per solemnem veligionis profcssionem alterius conju-

guni non dlrimi^ anatliema sit»

Un homme peut, après le mariage consommé, se

faire religieux , du consentement de sa femme ^ mais

il faut alors que sa femme fasse profession solennelle

dans un monastère. Si cependant elle étoit si âgée,

qu'elle i\xi hors de tout soupçon d'incontinence, il suf-

firoit qu'en resîanl dans féiat séculier, elle fît vœu de

continence perpétuelle. . C'est la décision du pape

Alexandre !Ii. dans le chapitre Cinn sis. de convers.

conjagat. Si un mari^ après le mariage consommé, se
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fiîsoit religieux malgré sa femme, le mcme pape au

chap Quidam inti\wit, au môme litre, veut qu'on Fo-

biï^e à reiouroer avec sa femme. Si la f^mme avoît éie

jundiquemeoL convaincue d'adiiUèie, le p^^pe iMno—

cent IIL dans Je chap. Constiiutus. au iT)ôme îiire,

d^^cide que son mari pei i, malgré elle, faire va-able—

ment profession de la vie religieuse , quoique son ma-

ria^j^e ait ete consomme.

4. De rEmpêchement de la Parenté.

La parenté est, ou naturelle, ou spirituelle, ou lé—

î^ale. La parenté naturelle, qui s'ap{>eiie aussi consan-

guinité, est le lien qui unit emr'elies les persoones

qïii descendent d'une même lige ou souche, el sonl

(ï\i\\ même sang. >

Il faut considérer, dans la parenté naturelle, trois

choses , savoir : la tige ou souche ,
la ligne et le

degré.

Par la tige ou souche , on entend les père et mère,

ou le père seulemeut, ou la mère seulement, quand
il y a des enlans de diiTcrens mariages , dont les des-

cendans tirent leur origine. Cette tige ou souche est

comme le centre c\\n donnp aux descendans la liaison

prochaine qu'ils ont enîTei^M. Nous disons la liaison

prochaine ^ c'est~à dire, celle q'ii peut donner de fin-

quietude sur la validité du mariage: car, en ce geriFe,

on ne compte pour rien les so\îrces trop éloignées.

Tout ce qui va au-delà du quatrième degré, n'est pas

regardé comme tige en lait d'emprchem? nî de parenté.

La ligne est Tordre de pliisieurs personnes qui sont

du même sang. El, comme plusieurs personnes peuvent
être du même sang, ou parce que les unes sont nées

des autres, ou parce qu'elles viennent d'une souche
commune, il y a deux sortes de ligues, la directe et

la collatérale. La ligue directe est celle des personnes

qui descendent d'une même souche ^ ou qui montent
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à cette même souche l'une par Tautre, les unes e'tant

nées des autres. Celles qui ont donné la vie aux autres,

se nomment les ascendans] celles qui Font reçue, se

nomment les descendaus, Xmsï le père, ra'ieul , le bi-

saïeul, le irisaieal , et les auîres au-dessus
,
sont dans

Tordre des ascendans : le fils, le petit-fils. Tarrière—

peiit-fiîs, et les autres ensuite, sont dans Tordre des

descendans.

La liiine indirecte ou collatérale est une suite de

personnes qui sortent d'une souclie commune , sans

être nées les unes des autres. Tels sont les Irères et

sœurs, les oncles et nièces, les cousins et cousines. Cette

ligne est égale ou inégale. Elle est ega!e, quand deux

personnes sont aussi éloignées de la tige commune,
Tune que Tautre, comme le frère et !a sœur : elle est

inégale ou mixte, quand Tune en est plus éloignée que

Tautre, comme Toncle et la nièce.

Le degré est Tintervalle ou la dislance qui est entre

les parens et la souche d'où ils sortent.

Ces principes seront plus sensibles par Tinspeclion

du tableau généalogique qui suit.

i;//

<^^s^^''^'
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PIERRE
5

Tige ou Souche commune.

i^^degré Paul frère de. . •

crî5

2e degré.

3^ degré.

4® degré.

.

Marie.

a

Jacques, cousin germain de

: ^

Os Q.

Jean,

Ci-Î^

Marlhe^cousioe issue de germain de André'

•-a

CL.

Louis Catherine.

Ligne collatérale

i^^degré.

1 degré.

3® degré.

4° degré.

Pour bien connoître les degrés de parenté, ce qui,
dans celle matière, est d'une conséquence infinie, les

canonisles et les théologiens donnent les trois règles
suivantes , dont la première regarde la ligne directe

,
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ei les deux autres, la li^iie indirecte ou collatérale ou

transversale.

/. RÈGLE. Dans la ligne directe , il 3^ a antant de

degrés qu'il y a de personises qui
.^
de père en fils, des-

cendent dVine souche commiîne, sans conipter celle

qui est cette souche. Ainsi IjOuis est au quatiième de-

^ré de Pierre^ parce que , depuis Pierre, qui est la

souche, et qui par conséquent, ne doit point être

compté, Louis se troii\e la quatrième personne.

La raison dv^ cette règle est évidente
\
puisque

,

chaque g('n('ration éloignant d'un degré de la tige, il

di'it y avoir autant de degrés qu'il y a de générations,

et \\ y a autant de générations, qu'il y a de personne»

qui descendent l une de Tauire. On ne compte point

la tige ou souche commune, parce qu'elle est un prin-

cipe de réunion^ et qu'autrement il faudioit dire que

le fils est éloigné de deux d^-grés de son père.

JL RÈGLE. Dans la ligne collatérale, les persoTines

sont parentes dans le même degré qu'elles sont éloi-

gnées de leur souche commune. Par exemple, Marthe
et André sont parens au tioisicme degré, parce qu'entre

Pierre et eux il y a trois degrés de dislance. La raison

en est
,
que ceux qui descendent de la même tige, ne

peuvent avoir plus d'union enirVux
,

qu'ils n en ont

avec cette même tige^ puisque c'est elle qui fait le

nœud, et qui est tout le princi{.e de leur union : d'où

il suit qu'ils ne peuvent être ni plus ni moins éloignés

l'un de l'autre, qu'ils le sont de leur souche.

///. RÈGLE. Dans cette même ligne collatérale,

lorsque deux parens sont dans une dislance inégale de

leur souche commune , il y a autant de degrés de l'un

à l'autre, qu'il y en a depiiis la tige commune jusqu'à

celui qui en est le plus éloigné ^ et le degré le plus

éloigné doit seul être considéré par rappon à l'empê-

chement, iiinsi, quoique Jean soit au second degré de

Pierre, néanmoins Marthe et Jean sont enlr'eux au

troisièrae degré
;
parce que Marthe est au troisième de-
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gré de Pierre: cVst ce qu\.n appelle commiane'meiit

être parens du second au troisième. La raison de

cette règle est la même que celle que nous avons don-
née de la seconde. C'est pourquoi il est de princi[>e,

dans cettematière.que ledegré le plus éloigné eniporîeet

tire à lui le degré le plus prochain : ^"/Y/Ji^^" rcmotior
seciim trahit propifujulorcm.

Cependant ceux qui demandent dispense pour se

marier dans des degrés inégaux , doivent exprimer,

dans leur supplique, cette inégalité de degrés, et 3'

marquer non-seulement le degré le plus éloii^né, mais

encore le degré le plus proche, afin d'oter tome oc-
casion de scrupule, et d'éviter toute difiicuhé. Il est

vrai que plusieurs auteurs croient inutile l'expression

du plus proche degré dans la supplique
, et regardent

comme valide la dispense obtenue sur un exposé dans

lequel onn'auroit pas fait mention de ce plus proche
degré. Les raisons qu'ils en donnent, sont que la bulle de
Pie V. et les brefs d'Urbain VilL et dlnnocent X. n'ont

jamais été publiés etreçus dans le royaume. Cette bulle
,

après avoir déclaré qu'une dispense, obtenue sur un
exposé dans lequel les supplians n'ont pas fait mention
du degré le plus proche , ne peut être regardée ni

Comme obreptice , ni comme subreptice, ajoute aussi-

tôt qu'il faut néanmoins que les parties obtiennent du
saint siège, des leitres qui fassent connoître qu'il nj
a effectivement dans cette dispense aucune nullité. Les
brefs d'Urbain VIIL et d'Innocent X. ont déclaré in-
valides, des dispenses fulminées par certains ofriciaux

qui n'avoient pas eu la précaution d'obtenir lesdifes

lettres déclaratoires. Ces auteurs ajoutent que cette buHe
et ces brefs ne sont pas autorisés , dans le royaume.»

,
usage, qui leur est môme contraire, puisqu'en

France on ne regarde point comme nulle, une dis-
pense obtenue sans faire mention du degré le plus pro-
chain, pourvu qu'il ne soit pas le premier^ qu'ainsi

pu we doit pas les regarder comme des lois, attendu
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qu'ils sont odienx , comme dérogeant au droit commun.
Ces docteurs conviennent cependant que, s'il y avoit

du danger qu'un mariage ne causât du scandale, ou
ne fut exposé à êlre cassé dans un parlement, à cause

de la suppression du plus proche degré dans la sup-
plique pour demander la dispense , il seroit alors né-

cessaire d'obtenir une dispense , ou plutôt des lettres

déclaratoires, qui fissent mention du degré le plus

proche^ afin qu'elles pussent cire rendues puhlques

et calmer ceux qui auroient pris falarme. C'est pour

parer à cet inconvénient et à tous autres, que nous

croyons que, dans la pratique, on doit (onjours ex-
primer les degrés tels qu'ils sont , et faire mention du
plus proche.

Une autre exception que Ton met à la troisième règle,

que dans Vinégalité des degrés ,, ilfaut n^avoir égard
quà celui qui est le plus éloigné^ c'est que, si de deux

personnes qui sont parentes en degré inégal , Tune

est au premier, la rélicence de ce premier degré

rendroit la dispense nulle et le mariage invalide,

parce que le pape ne veut jamais di.^penser» en

pareil cas. Cependant plusieurs docteurs refusent d'a-

voir égard à cette exception
^
parce que, disent-ils , un

grand-oncle pourroit épouser, sans dispense, la file de

son arrière petite nièce, le cinquième degré collatéral

ne devant passe compter. Tous conviennent néanmoins

que, si deux personnes doublement parentes, fétoient

d'un côté au quatrième degré, et de l'autre au cin-

quième, on ne pourroit alors se marier sans dispense
,

parce que l'empêchement du quatrième degré subsiste-

roit toujours.

Lorsque les parties sont parentes en degré inégal,

et que le plus proche degré est le premier, comme il

arrive entre un oncle et une nièce, une lame et un

neveu, il faut expliquer quel sexe est dans le plus

proche degré
^
parce qu'une taïUc auroil bien plus de

peine à obtenir dispense
,
pour épouser son neveu

,

qu'un
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q^s'im oncî<^ pour ('pouser sa nicce : et cela est bien

juste- puisque le îicvei) deviendroit
,
par le mariage^

clief de celle rpii lui es!, en queirpie sorte, supérieure

de droit naturel , et qui lui lient lieu de seconde mèrej
au lieuqtic, quand un oncle e'puuse sa nièce, les choses

restent dans Tordre. Cependant ces dispenses doivent

être rares.

Dans les suppliqtics qui se dressent pour des degre's

mixtes ou inégaux, on doit toujours ex[)rimer d abord
ledf^gre de Tliomme, soil qu'il soit le plus proche, soit

qu'il soit le jjIus éloign<^ Ainsi l'on dit que les parties

sont du second au pren)ier , s'il s'agit d'une tante re-

lativement à son neveu;: et qu'elles sont du premier au
second , s'il s'agit d'un oncle relativement à sa nièce»

La parenté entre deux personnes peut être double
^

en deux occasions: la première est, lorsqu'ily a deux
souches, par exemple, si deux frères épousent deux
cousines germaines, les enfans qui naîtront de ces deux
mariages seront doublement j)arens , savoir: au second^

du côté paternel , et au troisième degré, du coîé ma-
ternel. La seconde est, lorsque n'y ajanl qu'une souche,

ceux qui en descendent ont conUaclé erilr'eux des ma-
riages par dispense : c'est ainsi qi:e, dans la généalogie

ci-après. Bernard, Philippe et M;u'c étant fi ères, et

Philippe ayant é|)Ousé Cécile sa petite nièce, François,

qui est issu de ce mariage, est au second degré avec

Anne, puisqu'ils sont enians de deux frères : François
et Anne sont encore du second au quatrième, à causie

de Cécile- et par conséquent, ils ont entr'eux deux
consanguinités inégales, quoique tirées d'une même
souche.

Tome //. V t
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Bernard oPliilippe. .M arc.

*T3

Ci'

Anne. .Francois. Chailes.

eu

Cécile.

François

Loisqii''il y a une double parenté enlre deux per-
sonnes .^ ainsi que nous venons de Tcxpliquer, soit qu'elle

provienne de deux souches difFc'renles , soit qu'elle se

tire d^me seule, il y a aussi enlre ces deux personnes,

deux fmpêchemens dirimans ^ et la dispense qu'on

obtiendroit de Vwn , ne sViendroit pas à Tautre : ainsi

il fafU if s exprimer tous deux dans la supplique.

Quand il iiy a qu'une souche commune , elle est

simple on double. Par exemple, Pierre el Marie sont

frère et sœur, ou de père et de mère , ou seulement

de père, ou seulement de mère; mais peu importe au

mariaj^e que la souche soit double ou simple , la pa-
renté qui provient d'une souche simple n'èîant pas

un moindre empêchement dirimant , que celle qui

provient d'une souche double.

Pour ne pas se tromper dans la recherche de la

parenté et dans le compte des degrés, il faut dresser

un arbre généalogique. On commencera par écrire,

au bas 5 le nom et le surnom de celui qui veut se
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fnarîer; et à coté , un peu loin , le nom et îe surnom
de celle qu^il veut e'[)Ouser

^
pius rcrireau-clessusdecîfacnn

des deux, toujours sé[)arément , les noms de leur j)ère

et de leur mère, et au-dessus de ceux-ci les noms de
leur aieul et de leur aïeule 5 et remonter ainsi ])ar la

même opération
,
jusqu'à ce qu^on soit arrivé à une

souche commune. En descendant de là jusqu'à celui

des deux qui en est le plus éloigné, on trouvera dans
quel dt^gré sont parens ceux qui se recherchent en
mariage. Faute de suivre cette méthode? , et pour pa—
roître ne douter de rien, on fait quelquefois des bévues

,

qui, en fait de mariage , son! toujours très-fâcheuses,

La parenté, en ligue directe, rend le mariage nul,

soit en montant, soit en descendant, en quelque degré
que ce puisse être. Un contrat de cette espèce est

réprouvé par les lois de TEglise et de Féiat. Airsi,

Pierre ne peut épouser aucune des filles ou ves -^ es

qui se trouvent dans le tableau généalogique exposé
ci-dessus

(
png> 669. ).

La parenté en ligne collatérale rend aujourd hni lo

mariage rud, jusqu'au quatrième degré inclnsiv^^mente

Le concile de Latran , en i2i5, a révoqué la lettre

décrétale du pape Grégoire IIÏ. qui. en fixant l'em—
pêchemeni de la parenté au se{)uème degré , avoit

lui—même révoqué les lois antcrifHircs, selon Lesquelles

toute parenté, quelque éloignée qu'elle fu?, annulloit

le mariage, pourvu qu'on la connût. L'Eglise, dans
ces divers changemens de discipline , a toujours fait

éclater sa profonde sagesse et son attention au salut

de ses enfans. VAle avoit défendu les mariages entre

toute sorte de parens , tant pour étendre la charité

d'une famille à fautre, que pour prévenir le danger
du crime, auquel des parens, qui se voient toujours

avec plus de liberté que des étrangers, auroient pu
se livrer , sous l'espérance du mariage. Mais

,
parce

quVlle a reconnu, par l'expérience de plusieurs siècles,

(Jue les souches trop éloignées n étoieîî?,jsouvent connucr

Y V J2
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qu'âpres coup , el qu'elles doiinoient lieu on à des

scrupules frëqtieiis , ou à des séparations scandaletises,

elle a mis les choses s\ir le pied ou elles soni iiiijoisrd'hui.

La |)arerilé ou coiisaijguinité qui provient d'un com-
merce illégitime^ forme aussi nii empêchement dirimaot
qjii exclut tout mariage dans îa ligne directe, et s'eteud

pareillement jusqu'au quatrième de^^re de la ligne col-
latérale. Lorsque le concile de Lairaii a réduit Fem-
pêciiemeni de [)arenté au quatrième degré, il n'a mis
aucune dibtiîiciion entre la jmrentc légitime et l'illé-

i^itime. Le concile de Trente n'a rien changé à celte

constitution ( Si^ss. il\,de licfonn. Maliiui.): ainsi il

n a |)oint dérogé à Tancien droil
,
qui ne met aussi au-

cune diOérence entre les deux parentés , à l'égard de
Fempêchement qu'elles produisent.

La parenté spitituelle est aussi un empêchement di~

,
rimant du mariage. C'est un lien qui se contracte à Toc-
casion du Sacrement deBaplême. Ce lien avoit autre-
lois beaucoup d'étendue; mais le saint concile de Trente
Ta limité

, en sorte qu'ail ne sub.^isle jilus aujourd'hui,

qu'entre le ministre du Baptême et le baptisé^ entre

ce ministre et le père et la mère du baptisé^ enue
le parrain

^ la marraine eî le baptisé ^ entre le

jiarrain, la marraine, el le père el la mèie du bap-
tLsé. il en est de même pour la Coniirmaiion

,
quand

il y a des parrains et des marraines, ce qiû n'est pas

aujourd hiii en usage dans ce diocèse el dans beau-
coup d'autres du Royaume.

C'est une bienséance, (ondée sur la natvire, qui a

porté TEglise à faire de la paienlé s[)iritueile un em-
pècbcment dirimanl (\i\ mariage. Le Bapième est re-

j^ardé coma^e line seconde naissance^ les parrains et

marraines, el à j>lus fine raison les ministres du Sa-
crement, y sont regardés comme les pères eî mères

de l'enfant^ ils contractent donc avec lui, et a^ec ceux

dont il a reçu la vie (légitimement ou non, cela n'y

ait rien), une liaison , une alliance qu'ils n'avoient

pasaupa^avaiit
j et au moyen de laquelle il seroit très-
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indécent, que, cliangeaiil en quelque soi le de nature^

ils devirjsseiil époux. C est par cette raison, que le con-
cile de Trente, pour éviter les inconvéniens qui naissent

assez souvent de la multiplicité des alliances spirituelles,

veut que chacun de ceux qui seront présenics nii

Baptême , ne soit tenu que par une seule personne
,

soit parrain^ ou marraine^ et tout au plus par un
parrain et une marraine ensemble

,
qui auront été

désignés par ceux à qui il appartient de les choisir
^

et il ajoute que, si quelqu'un, qui n^'auroit pas été dé-
signé pour parrain ou pour marraine, ntettoit la main
sur celui {jui sera baptisé^ il ne contractera pour
cela aucune alliance spirituelle. C'est pourquoi le

concile de Trente ordonne encore, que le prêtre,

a^ant que de se disposer àfaire le Baptême , aura
soin de s'informer de ceuoc que cela regardera

,
quel

est cclui^ ou quels sont ceujc qu'ils ont choisis pour
ternr sur les saintsfonts du Baptême celui qui lai

est présenté
^
pour ne rece\^'oir précisément queujc^

et ne marquer que leurs noms dans son li^n e des

actes de Baptêmes. i\insi, si une personne aidoit an

parrain ou à la marraine à soutenir un enfant sur les

fonts pendant que le prêtre le baptise, et qu'elle n'eût

point été priée pour être parrain ou marraine , elle

ne contracteroit pas Talliance spirituelle.

Il résulte de ce que nous venons de rapporter du con-

cile de Trente, que, comme noifs Tavons dit en par-

lant du Baptême, lorsqu'un^ enfant a déjà été oodoj^é,

ceux que Ton prend pour parrain et marraine afin de
le nommer et d'assister aux cérémonies du Baptême,
ne contractent aucune alliance s-pirituelle ; puisque,

selon le concile de Trente, on ne la contracte cpie

quand on tient fenfaiit sur lesfonts du Baptême', ce

qui ne se fait pas lorsqu'on supplée seulement les cé-

rémonies du Baptême. D'où il suit encore ,
q'ae ceux

(pli, par ignorance des règles , auroient pris la qualité

de parrains ou de marraines, dans \n\ Jiaptême donné
¥ ¥ 3
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hors dfi Tr'^lise , sans solennité, ne eoDtracîeroîent

pas la p^ueiué doiil il sagit ici. Il est vrai que celui qui

i LapiJse un enfkiU sans solennité
5 ne conlracle pas

moins I alliance spirituelle, que s'il le baptisoit à IV'-

. g!ise^ parce qu'en quelpie lieu qu'un homme eu bap-

1 lise un autre, il est toujours vrai ministre du Baptême*
' au lieu que ceha qui lui sert de parrain à la maison,

n'est pas [)arrain dans le serîs marqué par les canons.

Pliisieurs rituels défendent d'admeltre des parrains
5

quand un enflmt ne doit cîre qu'ondojé. Les curés

doi\enî être exacts à exprimer, dans Tacte du Baptême,

cpje irlle ou telle pei sonne n'a (ait la foncùon de parrain^

que loîsque l enfant a été baptisé à la maison^ ou,
lorsqu'on a suppléé à léglise les cérémonies du Bap-
tême, que le danger ou d'autres raisons légitimes n'a-

voient pas permis d'administrer à l'ordinaire;^ puisque

les actes de Baptêmes sont les seuls monuniens auîlien-

tiq'^es auxquels on puisse recourir pour s'assurer d'une

alliance qu'il est si important de constater.

A l'égard de ceux qui sont ministres
,
parrains ou

marraines , dans un Baptême donné sous condition
,

comme on ne peut assurer que ce Baptême soit vni

vrai Sacrement, puisqu'on ne le confère que dans le

doute s'il a déjà été donné , ou si celui cjui a été reçu

est valide , il n'est pas certain qu'ils contractent cette

alliance spirituelle
,
qui les empêche d'épouser l'enfant

,

son père ou sa mère ^ mais ils doivent , à raison de ce

doute, et pour prendre le parti le plus sûr, obtenir

une dispense , en cas de mariage. Cependant, à raison

du même doute, la dispense de l'évêque suffit.

Il y plus de difOcuîié à décider , si , cjuand quelqu'un

tient un enfant par procureur, c'est lui, ou ce procu-

reur, qui contacte l'affuiilé spirituelle. Les théolo-

giens sont fort partagés sur ce point. Il y en a qui croient

qu'en ce cas, ni le procureur, ni celui au nom duquel

il agit , ne contractent cette parenté. D'autres pen-

^feut que c'est le procureur qui la contracte, non celui qui
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lui a donné ses ordres : il faut s'en tenir àcesentîmenl,

dans les diocèses où les cvêques roui adopte. 11 paroît

cependant plus probable
,
que celui-là seul

^
que le pro-

cureur représente, contracte la parenté- soii paice qu'on

est censé taire par soi-même, ce qu'on fait par le minis-

tère d'un autre; soit parce que le concile de Trente ne

fait tomber Taffinité spirituelle que sur ceux que les

parens ont désignés pour parrains^ d'oii il concbit q'ie,

si quelques autres personnes tiennent Tenfant sur les

fonts baptismaux^ ils ne contractent aucune afùnité :

or 5 le procureur n'a point ètë diîsigné pour parrrain.

Mais, quoi qu'il en soit de ces différens senliinens , tout

bien considère , dans.le doute, û faut choisir le plus sur-

et si le cas de mar '^ige se présente , on doit demander
dispense.

Si un enfant, contre la défense du concile de Trente,

avoit deux ou trois parrains et autant de marraines

dc'signès, ils contracteroient tous laffinité spirituelle.

C'est une conséquence de ce que nous avons dit jus-

qu'ici^ à moins que le curé, pour se conformer au dé-

cret du concile ., n'en eût exclu quelques-uns, comme
il est obligé de le faire, et même sous peine de péché

mortel , disent quelques docteurs. Si un curé
,
par haine

ou par queîqu'autre motif sembiabhî, avoit exclu de

la fonction de parrain , un homme que le père ou la

mère auroit désigné pour fêire , et que cet homme
j

malgré le curé, eut tenu l'enfant, il devroit toujom's

être regardé comme un vrai parrain.

Poiu* contracter l'affinilé spirituelle, soit par l'admi-

nistration du Baptême, soit par la fonction de parrain.,

il faut soi-même avoir été baptisé : d'où il suit qu'un
infidèle et un catéchumène qui baptiseroient dans la

nécessité, pourroient épouser sans dispense, ou îa

personne qu'ils auroient baptisée, ou son père, ou sa

mère, après qir'ils auroient été baptises eux-mêmes. Par
la môme raison, un fidèle pourroit épouser la mère de

.J'euiaut (Tu'il auroit baptisé . si, dans le lemnsdu Ban^
V H-
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terne de son fils, elle n'eut j)as été' elle-même baptisée 5

et qu'elle se fui convertie dans la suite.

Ce que nous avons dit jusqu'ici de raffinité qui se

contracte par le Baptême, a lieu lors même qu'une per-

sonne n'en baptise une autre que dans le cas de néces-

sité. Les canons sont si rigides sur ce point, qu'un père

cpn, en pareille occasion , bapliseroit reniant de sa con-

cubine, ne pourroit plus IV'pouser sans dispense^ mais,

si, dans un besoin pressant, il conf<*roit le Baptême à un

de ses enfans légidmes , il pourroit vivre; avec sa fVmme,

comme auparavant. Nous disons, dans un besoin près-

sant
^
parce que celui qui, sans nécessité, bapliseroit

son enfant, ne pourroit |)lus exif;er le devoir conjugal,

sans avoir obtenu auparavant de Tévêque dispense de

l'alliance spirituelle qu'il auroil contractée avec sa femme,

quoiqu'il (iu obligé de liii rendre le devoir, si elle le

lui demandoit, comme elle pourroit le faire ^ à moins

qu'elle n\ait consenti à la faute que son mariauroit faite,

en baptisant son enfant liors le cas de nécessiié.

L'Eglise , ayant établi remj>ccliemcnl de rafinité spi-

rituelle, puisqu'elle fa modifié et restreint daiis le con-
cile de Trente, ce qu'elle n'ain\:>it pu fiire s'il éloit de

droit naturel ou divin, l'Eglise, dis-je, ayant établi cet

empêcliement , a droit d'en dispenser.

La parenté légale est celle qui naît de l'adoption,

c^est-à-dire, de l'acte par lequel un étranger est intro-

duit dans une fuTîille a titre d<; (ils , de petit-fils, ou des,

autres descendans plus éloignés. L'empêchement de la

parenté légale n'a point lieu dans ce royaume^ on n'y

connoît poirit d'ado{)tion qiii juiisse causer thî empêche-

ment au mariage. Ainsi ilestimiîile d'en parler ici.

5. De VEmpêchement du Crime.

L^^mpèchement du crime ne peut regarder que les

mariages des hommes veufs . ow des icnimes veAWGS.

Cet empêchement naît, ou de l'adultère, ou de l ho-

micide pris séparément , ou des doux joints ensemble.
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V Comme ces crimes Ti'o[)èrem pas toujours la nullité

an mariage, iio'.is allons rapporter les règles au mojcri

desquelles on sera en eiat de juger
,
quand ceux qui

sont lombes daus ces énormes pèches, peuvent ou ne

[)euvenl pas se marier eusembie. îl faut remarquer que

loiitceq-je nous dirons de 1 homme se doit également

en tend le de la (emme.

/. RÈGLE. Un adultère ne peut épouser celle avec

laquelle il a p^'ché , en deux cas: i. quand il lui a

promis de se marier avec elle , après la mort de sa îé-

gilime épouse^ 2. et, à plus forie raison, quand il

a o>é Tépouser du ^ivaut de sa première femme, et

qu'il a consommé avec elle ce prétendu mariage. C'est

ainsi que Font d;'cidé lunocenl III. et Clément III.

Le seul adultère, sans promesse de mariage, et la

seule promesse, de mariage sans adidtère, ne forment

pas un empêehemeu! de mariage. Il y a plus : toute

promesse jointe à faduhère, et tout adultère joint à une

promesse de mariage , ne sulfîsent pas pour causer cet

empêchement. Car, 1. il faut que la promesse ait été

acceptée, au moins \irluell''meut et implicitement.Grand
nombre de ih^^ologiens rernarqiienl., à cette occasion,

que le silence seul ne seroj! pas une preuve sulîisante

d'acceptation
:;

[)liisieiirs autres le nient: dansée doute

il est plus sûr des'adresspr à févêque, si cecas arrive. 2,

Il fiiuf quefacceplation de celle même promesse n'ait pas

été révoquée, parce qu'alors elle seroit comme non
avenue. 3. L'adultère, auquel est jointe la promesse,
doit être formel , c'est à-dire, connu de part et d'au-

tre : ainsi , une fille qui a e\i une hqbitude criminelle

avec une homme marié, et qui fépouse ou lui promet
de Tépouser , le croyant libi e dans le temps de leur

commerce illicite, poiuroii se marier avec lui après

la mort de sa femme • à moins que celte ignorance ne

I

fiât grossière^ parce que cette espèce d'ignorance n'ex-

cuse ni du péché, ni des peines qui y sont attachées.

4* i^ ^^^^^ ^^^^ Fadultère soit consommé^ parce que
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tonte actioti à laquelle la loi a attaché une peine^ n'est

pr.nie que quand eile est complète, à moins que le lé-

l^islalenr ne Fait déclaré auîremeni.

Poiir opérer la nullité du mariage, il n'est pas néces-

saire que la promesse, jointe au crime, soit sincère^

ni qu'elle soit pure et absolue, ni qu'elle soit honnête

et possible
j
parce que renipéchemenl dont il s'agit ne

dépend pas de la valeur de cette promesse, puisqu'elle

est essentiellement nulle ^ et qu'une promesse feinte,

quand elle paroît extérieurement vraie, est également

propre à porter au crime que FEglise s'est proposé

d'empêcher autant qu'il seroit possible. Il n'importe

que la promesse ait précédé ou suivi l'adultère^ mais

il est nécessaire qu'elle ait été donnée, et que l'adultère

ait été commis pendant le même mariage : car, si la

promesse se tldsoit du vivant d'une première femme, et

ijue l'adultère se commît du vivant d'une autre femme, il

n'est pas certain que ces deux actions formassent rem—
pêchement du mariage. Plusieurs théologiens le nient:

et, dans ce doute, il suiHroit d'avoir recours à Tévêane

pour la dispense. Ce ne seroit pas assez, pour rendre

le mariage nul, que les deux parties eussent formé dans

leur ca^ur le désir de se marier ensemble. On doit le

conclure de la décision d'Innocent lil. chap. Sigrnjï—

casti. De eo (jui duxit in matiimoniuni.

11 est fort à propos de rem.arquer, que la promesse

que se font deux personnes mariées, de s'épouser après

ia mort de ceux à qui Dieu les a unis, est criminelle

et nulle, quand même elle seroit confirmée par ser-

ment, et séparée de toute vue d'aduUère. Ces sortes

de promesses, que l'Eglise réprouve, ne sont que trop

communes '^ et les confesseurs n'y peuvent faire trop

d'attenîion.

IL RÈGLE, Un mari qui tue sa ïemme. pour en

épouser une autre, ne peut se marier avec celle-ci en

deux cas: i. quand elle a concouru avec lui au meurtre

de sa femme , et cela dans le dessein de l'avoir [)Oi5r

inari. ?. (^uand , sans coopérer à ce meurtre, elle
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a péché avec lui, et qu'il n'a lue sa femme que pour
répouser en sa place. Ainsi

,
q'^and Fliomicide est sé-

paré de Tadultère, il faut que les deux y aient con-
couru: quand, au contraire, l'adultère est joint à Fho-
micide, il suffu qu'un des deux coupables ait travaillé

au meurtre. Mais il faut , dans l'un et Tautie cas, que
riiomicide ait été comuiis en vue du mariage.

Il faut encore i. que riiomicide soit consommé, c'est-

à-dire
,
que la personne en soit morte. 11 ne suffit pas

d'avoir altenlé à la vie de la personne dont on vou-
loit se défaire, ni de l'avoir blessée. Si la plaie n'étoit

pas mortelle , et que cette personne ne fut morte que
par sa faute ou par celle du chirurgien qui Fa traitée

^

il n'y auroit point alors d'empêchement dirimant. La
raison est., qu'en matière de lois pénales, les termes

des canons se prennent à la rigueur 5 et l'on ne doit

leur faire dire
,
que ce qu'ils disent en effet. 2. Que

ie meurtre ait été commis sur le rnari ou sur la femme
d'une des deux personnes qui veulent se marier en-
semble. Si, pour y réussir, ils avoîent tué un parent

qui s'opposoil à leur dessein, ce crime n'aonulleroil;

pas le mariage dont il seroit suivi. Quand le meurtre
est séparé de l'adultère, il faut que les deux parties y
aient tremj)é par une action physique ou morale, c'est-

à-dire, ou en TexécutarU eux—mêmes ^ ou en le com-
mandant à d'autres, ou en le conseillant, ou en y con-
sentant avant qu'il fût commis. La ratification d'une
des parties qui approuveroit 1 homicide que l'autre au-
roit commis à son insu , ne suflh^oit pas.

Il y a des théologiens qui soutiennent que Phomicide
simple, concerté sans vue de mariage, produit reni-
pêchemeut du crime, parce que le chap. Laiidah'dem,
semble, disent-ils, le décider ainsi. D'autres disent que
ce n est pas assez qu'un des deux complices du
menrtre ait eu le mariage en vue^ qu'il faut encore
que cette intention ait été connue, et agréée par l'autre

complice^ mais, ces senliniens étant contestés, un coa-
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fesseiir ne doit rieti faire ià-ciessus, sans avoir pris l'avis

de son évèque.

îi n'y aiiroitpo^nt d'empêchement dirimant, si l'ho-

micide n'avoit pas étécommis<^ri vaedu mariage, mais

par un autre motif: par exemple, pour se venger de

quelque mauvais traitement, oa pai quelque mouve-
ment subit de colère, on par hasard, ou dans une
guerre juste ^ ou dans la crainte de voir son mauvais

commerce puni, oix pour le continuer avec plus de

facilité, o\i pour procurer à une femme un mari pins

trailable que le premier. Le pape Ccleslin IIÏ. semble

Tavoir décidé ainsi dans \g chi^p.ljaudabilem.

On ne doit pas permettre , dans le for extérieur
,

à nn homme qui a assassiné sa femme, d'en épouser

une autre avec laquelle il a eu nn mauvais commerce,
quelque protestation qu'il fasse, qu'il n'avoit pas celle-

ci en vue. Il faudrait, pour lui permettre ce mariage,

des preuves si fortes, qu'on ne put s'y refuser. Un
homme

j capable de tant de crimes, ne seroit pas in-

capable dy ajouter un mensonge, [>onr tromper ceux

qui doivent lui donner cette permission.

Un homme
^

qui seroit assez malheureux pour se

défaire de ses deux premières femmes , seioit obligé

d'exposer ce double crime à la pénitencerie, au cas

qu'il pensât à en épouser une troisième. Son confesseur

ne devroit lui permettre de demander cette dispense,

qu'après s'être bien assuré que le mariage seroit nécessaire

au salut de son âme.

Nous avons dit que l'homicide , commis par deux

personnes qui y ont concouru, et dont une au moins

se propose par-*là d'épouser fautre , opère , indépen-

damment de tout adultère, la nullité du mariage dont

il est suivi; mais on ne trouve aucun texte dans le

droit qui décide que riiomicide commis par un seul,

et séparé de l'adultère, rende le mariage nul, quand

même il seroit intervenu promesse de se marier. Ainsi

un soldat
,
par exemple , lequel , à finsu d'une femme
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qu'il aime 5 tue le mari de celle femme, pour Te'—

pouser, peiil Tépouser sans dispense, quand il n'a point

commis d'adultère avec elle. Il suit encore de làque^
si Tiîius donne du poison à sa femme |)our épouser

Berlhe
j et qu'après la mort de cetle femme, Berthe

pèche avec Tiiius
, ils peuvent se marier ensemble

^

pourvu que Berlhe n'ait rien su du meurtre delà femme
de Tiiius, et ny ait pas concouru.

Pour encourir rempêehernent qui naît de l'homicide,

il n'est pas nécessaire que les deux complices soient

baptises ; il suffit qu\ai seul le soit. Clément lil. Ta

ainsi décidé contre le mariage de certaines femmes
chrétiennes avec des Sarrasins

,
qui , à la sollicitation

de ces mêmes femmes , avoient lue leurs maris , et

sVtoient ensuite convertis. Quoique TEglise ne puisse

rien commander aux Infidèles^ elle peut défendre cer-

taines choses à ses enfans reialivemeni aux Infidèles.

On peut encourir rempêehernent qui naît du crime,

quoiqu'on ignore (J^i'il a été établi par TEglise. Cet

empêchement n'étant ni de droit naturel , ni de droit di—

"vin, l'Eglise peut en dispenser.

6. De rEmpcchement de la différence de Religion.

Deux personnes qui se marient peuvent être de difté-

renle religion \ ou parce que Tune est baptisée , et

l'autre ne Tesi point ^ ou parce que , toutes deux étant

baptisées. Tune est dans ia, véritable Eglise, et l'autre

est hérétique ou schismatique.

La première dilTérence rend le mariage ouï , c'est-

à-dire
,
qu un chrétien ne peut se marier validement

avec une femme païenne, juive, ou mahométane, qui,

n'auroit pas reçu le Baptême : et cela , en vertu , d'une

coutume universellement établie, et de la pratique d«^

toute lEglise, qui aujourd'hui a force de loi, Texpé-

rience ayant fait connoître que ces sortes de mariages

ne produisoicnt d'ordinaire que des eiïcts funestes.
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D'ailleurs FEglise les a souvent défendus par ses canons.

Un liiiiuèle qui se convertit, peut ruême ^ s'il est

nécessaire ]>onr son saint
,
quitter sa femme qui persé-

vère dans liniidéliu?, et en épouser une autre. Mais^

si deux fidèles, étant mariés dans le sein de TE^lise
^

Vnn des deux abandonne la foi pour se faire idoîâhe,

juif ou mahoméian , faulre ])artie qui persévère dans

Ja foi, ne peut se marier ^ ainsi que nous Tavons dit ci-

devant
,
pag 56y.

Quant à la seconde différence de religion, il ny
a aucinie loi de TEglise, ni aucune coutume, qui dé-
clare nuls les mariages des catholiques avec les héré-
tiques. Néanmoins ils sontilhcites, étant très-étroitement

défendus par les canons de TEgiise et par les ordonnances
de nos rois. Dans plusieurs diocèses .1 tout prêtre qui

oseroii bénir de pareils mariages, tombcroit, iffso facio^

dans la sn'Jnense : cette rè^le est reçue daus le diocèse

de Toulon.

7. De rEmpêchement de la Violence.

Le consentement mutuel des parties contractantes

est bien plus essentiel au Sacrement de Mariage, que dans

les autres contrats civils. Dans ceux— ci , on ne stipule

que de ses biens : mais dans le mariage , il s'agit de

Taliénaiion indissoluble de sa propre personne
,
qui

doit être libre et ne se peut faire par la force d'aucune loi

,

pas même par l'autorité de TEglise. C'est pourquoi
la violence est un empêchement dirimant du mariage.

On distingîiedeux sortes de violences : Tune absolue,

l'autre conditionnelle. La violence absolue
,

qui est

proprement ce qu'on appelle violence, cet une impresion

extérieure par laquelle on fait donner à une personne,

des marques forcées d'un consentement que son cœur
désavoue. Telle étoit celle par laquelle , en prenant

la main des confesseurs , on leur faisoit brûler de

l'eucens devant les idoles. Telle seroit encore celle d'un
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père, qui
,
par force, feroit pencher îa lêle à sa fille

,

pour mouirer qu'elle consent à épouser un homme
cpi'elle ne peut souffiir. Il est évident que cette espèce

de violence annulle le mariage^ piiisqu'eiîe est incom-

patible avec le consentemeni qui en est le principe

nécessaire.

La violence conditionnelle ne diffère pas de la crainte.

En parlant ci-après, dans le traité des contrats, du con-

sentement nécessaire î)0ur contracter, nous dt'taillerons

les cas OLi la crainte rend, ou ne rep.d pas nn contrat

invalide. En conséquence des principes qui y seront

établis, nous nous contenterons de donner ici les règles

suivantes relativement au mariage:

/. RÈGLE. La crainte qui n'est que légère , n^an-

nulle pas le mariage
]
parce qu'elle n'empêche pas la

liberté du consentemeni, et de là vient cette maxime
du droit : quune vaine frayeur ne peut fournir que
des excuses frivoles. Ainsi, pour former \\\\ emnè—
chement dirimant, la crainte doit être grave, et capable

de faire impression sur un esprit fort et coustaul, tant

par la grandeur du mal dont on est menacé
,
que par

le juste fondement qu'on a de Tapprehender. Mais il

est bon de se ressouvenir ^ que ce qui n'imprime
à une personne qu'une crainte légère, peut en impri-

mer à une autre une très-griève ^ et que
,
pour en

juger, on doit avoir égard à l'âge, au tempérament,
au degré d'esprit, et à la sensibilité de ceux qui pré-
tendent que la crainte seule les a déterminés au parti

qu'ils ont pris. Une menace, par exemple, qui ne
feroit pas une forte impresssion sur un homme ferme
et constant, pourroit quelquefois opérer une crainte

très-considérable dans l'esprit d'une fille ^ à raison de
la timidité naturelle à son sexe, ou delà foiblesse par-
riculière de son esprit- et pour lors elle rendroit nul
un mariage contracté par son moyen.

//. Règle. Il (àut
,
pour anmdler le mariage , q-je

celte crainte vienne d'une cause libre et étrangère. Nous
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disons fViuie cause libre ^ c'esl-à-dire, qn''e]îe vienne

de la paii des hommes. Celle cause duilêire étrangère:

car la crainte qui vient di^ la personne même, ne rend

pas le mariage nul; par exenipie, si un homme n'é-

pouse sa concuhine, que [)arce qu'il craint Tenfer: s'il

se marie, parce qu'il craint de mourir d'une infirmité

dont il est attaqué, et dont il croit ne se pouvoir ga-

rantir que par l'usage du mariage , son mariage ne

laisse pas que d'être bon cl valide
->
parce que personne

ne le force à y consentir: il est lui-même le principe

de sa crainte* c'est lui-même qui se porte au mariage

pour éviter un mal. C'est ce que les théologiens en-
tendent

,
quand ils disent que la crainte griève qui

naît d'une cause naturelle et nécessaire, n'anéantit pas

le mariage.

Plusieurs théologiens concluent de ce principe, la

validité du mariage de celui qui n'épouseroit la fille

d'un médecin, que parce que ce dernier n'a voulu tra-

vailler à sa guérison qu'à cette condition. Ce senti-

ment n'est pas sans difficulté, et seroit la source de

beaucoup de désordres, s'il étoit suivi. Aussi voyons-
nous que les lois civiles déclarent nulles toutes pro-

messes de mariage, faites aux médecins, chirurgiens ou
apothicaires pendant le cours d'une maladie.

III, RÈGLE, Il faut, afin que cette crainte forme

nn empêchement dirimant, qu'elle soit injustement ins-

pirée: si elle éloit imprimée par une autorité publique

et légitime , elle n'empêcheroit point la validité du
mariage. Un homme donc quin'auroit épousé une fdle

qu'il auroil déshonorée, que parce que le juge l'y au-

roit condamné , auroit validement contracté avec elle.

Le di^oit a réglé avec raison ( Cap. 14. de Sponsal,')

que la crainte griève qui vient d'une cause libre et

injuste, annulle le mariage : matrimonium ple?'iâ dé-

bet securitate gaudere
,
ne coujiix per timorem di-

cat sibi placere qiiod odit ^ et sequatur exitus qui

de inv'Uis nuptiis soleù proyenire.

Celte
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Celle règle esl vraie , lors mêuie que îa crainte dq
vient pas de la personne qui veut vu ëpojiser une
aulre, mais d'un parenl, d'un ami, ou de tout aune
qui voudroit lui procurer ce mariage ^ soit parce que
cette crainte est aussi injurieuse et aussi funeste dans

ses cffels, que si elle venoit de la personne qiu veut

se marier^ soit parce qu'eci général, loul ce qui peut

faire casser les autres contrats par le magistrat, annulle

le mariage avant qu'il soit contracté: or, il suffu, pour
faire casser les autres contrats, qu'on ait été forcé de
les faire, de quelque part que vienne la violence.

Il n'est pas toujours nécessaire, pour anovdler un
mariage

,
que le mal, dont est menace celui qij'on veut

forcer d y consentir, le regarde directement. Le mal,

dont on menaceroit son père, sa mère et ses autres

ascendans , ses enfans et ceux qui en seroienl descen-

dus, ses frères et ses sœurs
,
peut quelquefois être censé

son propre mal. Nous disons quelquefois : car tout

cela dépend des circonstances , et Ton ne peut rien

décider là-dessus , sans y avoir égard. Par exemple,
une personne qui vit plus mal avec ses proches pa-
rens qu'avec des étrangers , anroit mauvaise grâce h

alléguer, pour cause de la violence qui Ta contraint

à se marier, la crainte des maux dont on les a menacés.

IP^, RÈGLE, Pour former un empêchement diri—

mant , cette crainte doit avoir pour fin le mariage. Un
prisonnier pour dettes, qui, dans l'appréhension de
rester toule sa vie en prison, auroit épousé la fille

de son créancier, ne pourroit pas réclamer contre son
mariage

^
parce que celle crainte n'en auroit pas été

la cause, mais seulement l'occasion^ pourvu toutefoiô

qu'il n'eût pas été retenu en prison par le créancier,

dans le dessein de le faire consentir à ce mariage. C'est

pourquoi, afin d'ôter toule crainte d'un consentement
forcé de sa part , on ne devroit pas le marier qu'il

n'eût été remis en liberté.

Il faut remarquer qu'un mariage , contracté par une
Tôtne IL X x
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mainte gn'ève, telle que nous venons de rexpîiquer,

iiVst pas plus vaiide par ie serment qui a confirmé

le consentement de la perKonue q>û a été forcée de
le donner, que s'il ny avoit point eu de serment: et

c'est en quoi le contrat du mariage est différent des

autres contrats, qui , étant faits par une crainte griève

€t injuste, ne laissent pas que â'èive valides, lorsqu'ils

ne regardent que le bien particulier, quand ils ont

ete confirmés par serment. La raison de cette différence

est, que ces contrais peuvent être aisément cassés par

Fautorité du juge , et être annuilés par plusieurs autres

moyens de droit, et que le domaiage qui en peut naître^

peut être facilement réparé^ mais il n'en est pas de

même du mariage : car , lorsqu'il a été une fois légi-

timement contracté, il ne peut plus être dissous , ni

annullé, parce qu'il est indissoluble: ainsi le dommage
qu'il causeroit , seroit irréparable.

Les seigneurs temporels et les magistrats qui con-
traignent directement ou indirectement les personnes

soumises à leur autorité, d'en épouser d'autres contra

leur inclination, sont excommuniés ipsofacto parle

concile de Trente: et c'est avec raison
,
puisque riea

n'est plus contraire au bon ordre, que la transgres-

sion des lois de la part de ceux qui doivent en main-

tenir l'autorité : citm iiiaximè nnfarium slt , dit ce

concile {Sess, 24. cap. 9. de ref'orm. Matr.)^ matri-
monii libertaï eni violari^ et ab iis injurias iiasci^ à
fjuibus jura expcctcintiir.

Gomme il n'est parlé, dans ce décret, que de ceux
qni ont jurisdiction d:ms le for extérieur, ainsi qu'il

paroit par ces expressions, fe/7î/>or<7//?/m dominorum
oc magistratuum^ ily a lieudecroireqn'ilneregardepas

les pères dénaturés qui forcent leurs enfaus à se marier

contre leur gré. Cependant il est certain qwe, les pères et

mcresqui,pai avarice, parambition,ou pard'autres motifs

pareils , engagent leurs enfuis dans des mariages pour

lesquels ils ont liorj^eurj se rendent très-coupables devant
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t)ioii ^ il peut même aniver que ces mariages soient

involontaires, jusqu'au point d'elle nuls. Il faut donc

examiner quand la crainte respectueuse, ou , comme
disent les théologiens, reVeV vicielle^ peut être confondu»

avec la crainte griève

.

On n'enlend pas ici, par crainte reWrenclelle ^ ce

juste respect que doivent avoir les enfans poui' ceux

dont ils ont reçu la vie : ils n'y peuvent manquer^
sans violer les lois divines et humaioes, et c'est sur-

tout quand il s'agit d'une affaire aussi importante que

le mariage
,
qu'ils doivent en écouler et en faire écîatet

les seniimens. Ils doivent donc considler alors leurs

pères et mères ] et ordinairement ils doivent là-dessus

se con formel' à letjr volonté. Les pères peuvent même
quelquefois commander à leurs enfans de se marier

^

soit pour arrêter leur libertinage j soit pour réparer

rhonneur de celles doîit ils aaroient abusé, sous pro«
messe de les prendre pour épouses. Cependant, ils

doivent toujours se donner de garde d'aller jusqu à la

conti^ainîe.

Les enfans sont censés violentés jusqu'à n^être plus

libres, quand on les maltraite jusqu'à les frapper griève-

tnent
^
qu'on leur fait des menaces^ dont, eu égard

au naturel de celui qui les fait, ils ont tout à craindre^

qu'on ne les regarde plus qu'avec des yeux de cour-

roux et d'indignation, et qu'ils peuvent compter que
cette indignation durera long-temps. C'est quelquefois

même
,
quand on ne leur dit mot , et qu'ils ont af-

faire à des gens vioîens et emportés , dont le silence

annonce toujours quelque chose de très» fâcheux.

Hors les cas des menaces accompagnées de mauvais

traitemens, la crainte respectueuse d'un enfant qui ap-

préhende de déplaire à son père, ne sufilt pas pour
annuller un mariage. Il faut en dire de même des

prières importunes , faites par des personnes à qui celui

qu'elles veulent faire consentir à un mariage, n'ose rien

refuser, à cause du respect qu'il a pour elles, ou parc^

X X a
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qvf'il en depenfî. Si ces prières u'e'toient f|irassi(îiif3

et fre'quenles ^ elles ne sndiroient pas pour rendre le

mariage nul
^
mais il f^uidroil en raisonner differem-

meni , si elles etoient accompagnes de vives instances^

de reproches eg-dement vifs d'ingratilnde , ou de dé-

faut d'an-iiii'i et d'rgaids^si elles etoient delà nature

de ces prières qm fatiguent, qui vexent, qiû accablent

et epuifent la constance la plus ferme, en un mot,
qtii ne laissent ni repos ni trêve, et qui ressentent les

menaces et une sorte de violence : car alors, on auroit

lieu de craindre qne le consentement que ces personnes

anroient ( btenu, ne fût extorqtîé et donné sans liberté.

Afin que la cohabiialion qui s<ul un mariage forcé^

le rende valide de nul qu'il étoii , il faut, i. qu'elle

soit volontaire^ et il suffit, devant Dieu
,
qu'elle l'ait

e'té pendant un instant* mais, si elle est a\issi forcée que

le mariage, elle ne le valide pas. 2, 11 faut qu'elle soit

exempte d'erreur : car .^
si une personne forcée au ma-

riage, n'y avoit consenti que parce qu'elle croyoit faus-

sement que, malgré la violence qu'on lui a faite, il étoiî

valide, ce consentewient erroné ne suffiroit pas. 3.

Il faut que la partie qui avoit librement consenti,,

n'ait pas rétracté son premier consentement; parce

qu'en tout contrat il faiU que les deux conïraclans

veuillent ce à quoi ils s'engagent, et que leur consen-

tement soit réciproque.

On doit conclure de tout ce qie nous avons dit

de l'empêcLement de U violence, ((u'il est absolument

et essenliellemenî nécessaire pour la validité du mariage^

que ceux qui le contractent }' consentent véritablement,

et que ce consentement doit être libre.

Ce consentement doit être intérieur : cxpressio a:er*

borum sine interiori consensu matrimonium nonfar-
cit . dit saint Thomas (;Vz 4* S^^^^- 27. q, \, a, 2. ). Un
mariage .fait sans consentement intérieur , est réputé

Dul, dit Itrnocent III.
(^
C, Tua nos^ de Spons. et Matr.) :

çùm in eo 5 dit ce pape , nec substantia conjugalis
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eoutractâs , nec forma conlrahenâi valent invenii i,

\a) pa|)e Nicolas 1. répooflaut aux Biilgar<^s, leur dh ;

si consensus in nuptiis sohis ch-J^uerit ^ cœtera om—
niicmn ipso coïta cel'hrata frustrant ui\ El en effet

^

le maria^tî e'tant inie veriiablt^ douai ion, et i^n lien qui

unit les cœurs dti mari et de la femme, ne peut etre^

sans un couse/uemenl ioleiieur , vérilable et sincère.

Cependant on ne devroil pase'couter facilement une
personne qui, contre ce qu'elle a répondu dans le

temps de la c<*iébratioa
,
prr'tendroit et avanceroil sans

preuve , qu'elle n"'a pas ve'rilablement consenti au ma-
riage. C'est la décision du pape IL^noré III. ( Cap>

Consultât ioni, de Spons,et Mat ritri.). Si Ton croj-oit,

sur leur parole , les personnes mariées, qiiand elles

voudroient , sous prétexte de d<^Taat de consenlement^

faire casser leur mariage , on ouvriroit la porte à des

divorces sans nombre. On doit juger le mariage va-
lide, tandis qu'il ny a point de preuve du contraire:

prœsuinendum verum , nisi prohetur contrarium , dit

Innocent iil. Celui qui, sans avoir été contraint iii

surpris
, dit que, quoiqu'il ait promis sérieusement de

prendre une telle pour femme, il n^en a pas eu l'iu—

teniion dans lecosin; et qui confesse qu'il a eu Tim—
pudence de pjentir publiquement à TEglise, ne mérite

pas qu'on ajoute foi à ses paroles, au préjudice de ce

qu'il a fait et dit en présence du curé et des témoins.

Ciminimis indignum sit^ dit le chapitre Fer tuas, de
prohationibus^ au liv. 2. des âécréiahs^juxta légitimas

sanctiones,^ut quodsuâ quisquc voce protcstatus est^

in eumder>i casuni proprio valent testinionio infirmare»
L Î!.^lise est si éloignée de recevoir une [>erscnne en
preuve contre la foi {ï\m mariage fait dans tontes les

Ibrmes canoniques
, sous prétexte qu'elle n'y a pas

conKenii, qu'elle ne permet pas mAme d'écoiuer une
fl^rnme qui n'est que fiancée, et qui déclare à la porte
de l'église, avant q-^.e de recevoir la bén«diefi(.n nup-
tiale

5
qu'elle n'a pas donné son coiiseiitemeiit. quand
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rhomme ppoiivele contraire par témoins irréprochables

et désintéressés. Celle règle, se lit au livre cp-^alrième

«les décréiaîcs , au litre de Spomal et Matrini. Cap,

ConsultationL

Un mariage est, à la vériîé, nul devant Dien , lors-

qu'une des parties x\y cousent pas intérieurement
,
quoi-

qu'elle y consente à Textérienr -, mais ce mariage ne
sauroit être cassé par les hommes

,
qui jugent de ïm^

tention par Taclion et par la conduite extérieure.

En conséquence, il y a des thé/)logiens qui sou—
tiennent que^ qiiand même un homme auroit dit d'a-

vance à une femme qui demande à Tépouser, et lui

auroit protesté en présence de plusieurs témoins que
le consenlemenl qu'il donneia à son mariage sera feint

et simuU, ce mariage seroit bon et valide, si ensuite,

étant à Téglise en présence du curé et des ttunoius , il

lui disoii sérieusement, en répondant nu curé.^ qu'il con-

sent à la prendre pour sa femme
^
parée que ces dernières

paroles qui expriment un véri table conicntemen?, doivent

être regardées com.me une révocation formelle de tout

ce qu'il auroit dit et protesté auparavanr^ à ir^oins qui!

îie lut proîjvé que ce consentement, donné devant le

curé, a été la suite de quelque violence suffisante pour
\q rendre nul.

Celui à^s> deux contracians^ qui, sans avoir été ni

<:oniraïnt,, ni surpris,^ a donné un consentement feint

ei simulé au mariage, a commis un (^-éché grief, soit

de £î\crilége contre le reqiect du au Sacrement en ic

rendciiit nul, soit d'injusiice, en trompant indignement
la personne qui a cru qu'il Tépou^uil^ et qui ne s'est

donnée à iui, que parce qu\^lle a cru qu'il se donnott

Q eWe, On doit lui dire que^ bien loin de chercher des

irK>ycns pour faire déclarer son mariage nul , il est

obligé, et par la justice, et par la charité, de lui donner
toute la force possible, par un consentement nouveau^
propre à réparer le ci ime qu'il a commis en mentant

lors de la céicbratioii du mariage. Celui qui a trompé
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«clîe avec îaqîielie il s'est marie, ea ne donnant Q^nn
consentement feint et simiilé à son mariage* est obîij:^*^

à titre de jaslicc, à celle réhabiiiîaiion, pour dédom-
mager^ autant qu'il est en lui, celle qu'il a trompée.

Sans celte réparation, il est indigne de parllciperaux

Sacremeos de FEglise.

Quoique, selon l'usage de l'Eglise^ on ne doive

écouter une personne qvii veatfaîre casser son mariage,

parce qu'elle n'y <x pas conseiîi.i, que loîsqr.'elie [)ro>ive

qu'elie a été coiJîrDJuîe el surprise^ el qvi'an d.^riaut de

preuves, son marii^ge soit regarde comme valide, eu
sorte qu'on ne Ici permet pa,?^ alors d^e se marier avec

un autre; cependant-^ dans li pratique, un coofcsseiïr

doit rengager à réhabiliter sou mariage, sur- tout si

elle persiste à dire, qu'elle n'a jamais véritablemeiK

corisenîi à ce mariage; parce qu'en matière de Sacre-

ment, il faut s ea tenir aux maximes qui sont les plu*

sûres.

Il iaut donc une grande prudence à un confesseur
,

pour voir ce qu'il doit conseiller à nn pénitent qui se

trouve dans un caa aussi délicat. îl doit examiiier^

quels motifs a eus ce penilent, de ne pas consentir :iu

mariage , cl quelle conduite il a tenue depuis la célé-

bration du mariage. Il doit s'informer^ si on lui a fait

véritablement violence pour l'obliger à se marier : car,

en ce cas, cette personne ne seroit pas obligi^e eu

conscience à réhabiliter son mariage. On ne devroit

pas e'couter ses plaintes ; i. si elle avoit demeuré vo-
lontairement avec celui qu'elle diroit avoir été obligée

d'épouser; parce que, par cette cohabitation volontaire,

ei le seroit censée avoir donné son consentement, s'ii

ny avoit point d'erreur de sa part, ainsi que nous
Tavons déjà dit ci-dessiis. C'est une conséquence de la

décision de Clément lil. ( Cap. ad id, de Sports. ). 2.

S'il éioit certain qu'elle eût librement el volontairement

consenti à la consommation de ce mariage, a//ècta

Gonjugali^ disent les ih&Iogiensj parce (jmq ce seroit

i!*^ X 4
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liiie preuve du consentement qu'elle aiiroit donné de-

puis ^ et qui sisfiroil pour la validité du mariage, s'il

ij j avoit aucnn empêchement dirimant. C'est encore

h décision de Clément Ilï. et d'Alexandre III.

On ne doit rien oublier pour engager une personne

qui dit avoir été mariée malgré elle, à réhabiliter son

m?!riage, par un consenrement volontaire ^ comme fit

Jacob à Fr^ard de Lia. Si elle dit pour raison, qu'elle

ri'a refusé de ccTisenîir, que parce qu'elle connoissoit

im empêchement dirimant, il faot lui conseiller de de-

mander la disjjcnse, ou Taider à Toblenir, si elle en a

besoin ^ cjfui de rr^hpbiliîer par son consentement ce

mariage, après Ta voir obtenu* svrpposé toiUefois que
celte dispense fat du îiom])re de celles qui peuvent

s accorder.

Qmc si, pour de boîînes raisons, ou par une répu-
gnance invincible , cette personne ne peu» se résoudre

à consentir à un mariage qu'elle a en horreur, on doit

lui cire que, par rapport aux libertés du mariage, elle

doit traiter celui avec qui elle vit, comme un étranger^

ou livre avec lui, comme un frère vit avec sa sœur
^

ou si elle a des preuves de la violence qui lui a été

faite, elle n'a qu'à se pourvoir eu justice. Elle auroit

encore ia liberté d'entrer en Religion, si ce faux ma-
riage n'avoit pas été consommé.
A regard des moyens qu'on doit prendre dans les

cas dont nous venons de parler, pour remédier à fin-

Yalidifé du ma/iage, caiîsée par le défaut de consen—

tenu-nt d'un des deux époux lors de la célébration
^

les théologiens sont partagés là- dessus. Qrielques-uns

pensent, que, n'y ayant point alors de mariage, le

défaut de consentemeut doit être réparé en faisant con-

tracter de nouveau le.-^ deux parties devant le propre

curé et U\s lémoiiis req\iis , en conséquence du décret

dii concile de Trente ( Sess 2^. Cap. 1. (^e Reform.
3Jatrnn,). L(^s autres, au contraire, disent, qu'il suffit

que ia personne qui n'a pas donné son consen lementj le



DE Mariage. Gqj

àonuQ^ ponrvn qu'il liy ait point d'autres empêche—
mens dirimans: eonseusu ah alterd parte non revo^

catoj et que , dans cette vue et intention, ad eam af^

feclu niaritali ad opas matrvnonii consummandum
accédât^ sans donner aucune connoissance ta Taiitre

partie du dpGidt qu'il y a eu dans le mariage. Ces der-

niers théologiens ajoutent, que le concile de Trente

n'a pas voulu comprendre, dans son décret, cette espèce

de cas, qui jetteroit dans de grands embarras, et eau—
seroil de grands desordres, si Ton prcnoit un antre

parti: car seroil-il facile, s.ans cemoven, deréhabditer

alors \q$ mariages ? De quels scai^lales et de quels

maux ne seroit-on pas témoin dans le pfiblic, s'il lalloit

suivre dans ces conjonctures toutes les for mal i les f* Comme
dans ces sortes de rencontres, où ii y a beaucoup de

difiicukes, il est bon de ne pas apporter de nouveaux
obstacles sans de grandes raisons, on peut s'en tenir à

cette dernière opinion , soutenue d'ailleurs |>ar un
grand nombre de docteurs célèbres, et appuyée sur

de très-bonnes preuves.

Piiisqu'il ne manque rien h ce mariage, du coté de

îa partie qui a déjà donné son consentenKuit en pré—
scîice du curé et des témoins, consentement dans le-

quel tWe est censée voidoir persister jusqu'à ce qu'elle

Tait révoqué expressément, il semble qu'il n'est néces-

saire^ pour suppléer au défaut dont il s'agit, q^e d'avoir

le consentement de la partie qui ne l'avoit pas donné.
Celui q\5i a é^e donné, en premier lieu, subsiste mora-
lement et virtuellement^ tandis qu'il n'est point révoqué:
ainsi les deux consentemens sont censés réunis au mo-
ment de la réhabilitation. C'est ce que paroît avoir

pensé saint Thomas, lorsqu'il dit {in 4. sent, disi . 29.

(j. 3. a, 2.) : eoc consensa Libero illàis qui priics coac-
tus est

, non fd niatrimnniutn , ?2isi in quantiun
consensus prœcedens in alfcro adhuc manet in vi^rore.

h 11 tant que, pour réhabiliter i\n mariage qui étoit

nui à cause d'un erapcchemeut qui s'y irouvoit, les
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deux parties y consentent, après la dispense obtenue
^

c'est parce que, Tune et rauîieëîant, avant la dispense,

inhabiles à contracter, le consenteme-it qu'elles a voient

alors donné de part et d'autre, éioit nul. Mais , dans
ie cas dont il s'agit, le consentement de la partie qui
Ta donné an temps de la célébration, est un consen-
tement valide, qui, par conséquent, n'ajant pas été

révoqué, n'a pa^ besoin d éire renouvelé. Lt, quoique
ce consentement n'eisgageâi point par lui-même la

partie qui Tavoit donné, tandis que Fautre ne Favoit

pas accepté, cependant il a commencé à l'obliger, dès

que cette dernière a eu donné le sien qu'elle avoit re-

fusé iors de la célébration. C'est la décision de saint

Bonaventure: si illa ( id est
^
persona coacta) con—

sentiat
^ dicendum. quod alias incipit ohligari ^ et

lion ratione consensus alieni tantîim^ sed ratinne sui

qui prœcesserat in actu et erat in habita^ qui. etsi

non alligaret
^
quia non erat qui acciperet ^ ideo

^

alieno consensa ad^'eniente^ ille consensus habet vini

obligandi^ quamvis prias non liaheret. Concluons
donc, avec saint Antonin, dans sa somme^ que, quoi-

qu'un consentement parement intérieur ne suftise pas

senl et par lui-même, pour contracter mariage, ce-^

pendant il suffit, dans le cas présent, parce que Fex—
térie\]r a précédé : si posteà tacite consent iat et li-"

berè persona ligatâ in consensa pristino persistente^

"verain efficitur rnatrimoniam^ et tune utcrque ligatus

est : quia
,
qaamvis tacitus consensus per se non

sufficeret^ tamen sufficeret cum expressioiie exteriori

quœ prœcessit. S'il failoit absolument que ce consen-
tement fiit extérieur, on en verroit souvent de fâcheuses

suites
,
par la facilité qu'il procureroit à l'autre partie,

en conséquence des soupçons qu'il lui donneroit, de
se séparer, en révoquant son consentement, et de faire

casser le mariage , s'il en étoit dégoûté,

Un curé doit cependant loujours se ressouvenir que^

si un pareil cai sepréiseuloit à luijilue doit point le df>
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cirler, sans avoir eu auparavant recours à son évéque^

pour le kii exposer et suivre ses ordres.

Nous venons de dire qu\in consentement purement
intërievïr ne suffit pas pour la validité du mariage. Il

doit, rëguîiiL;remcnt parlant, être exprimé et paioîlre

au dehors par paroles , lorsque les contraclans le peu-

vent^ ou au moins par des signes sensibles et non
équivoques, lorsque les contraclans sont mueis. iVe—

cessaria siiiît^ quanthin ad Ecclesiam ^
njcrba coji—

sensum eorprimcnim. dit le pape Innocent lii. Le pape

Eugène lY, dans son décret aux Armetûens^dit: causa

efjicicns mati imoniiest miUuus consensus regulariter

per verba de prœsenti eocpressus» Mais ce mot réga-

lai iter
^
qui signifie ici^ conformément à la iàgle or-

dinaire^ [ail assez connoîfre que ce pape a cru qu'il

n est pas absolument nécessaire, pour îa validité du
ainariage, q^ue le consentement soit exprimé par paroles^

et cju'au défaut de paroles, les signes peuvent suffire.

En efïët , les sourds et muets peuvent validement con-

tracter mariage, quoiqu'ils ne puissent parler : c'est la

décision dlnnocent îîï. Au reste, il uy a que les per-

sonnes sourdes et muettes qui puissent licitement con-
tracter mariage par des signes. C'est pourquoi les rituels

disent très-expressément aux curés et autres prêtres qui

bénissent les mariages^
^f^^ 1 soit que les parties se

marient en présence func de l'autre, ou par procureur,

il est nécessaire que Fuiie et l'autre dorment leur con-
sentement par paroles; et, en cas qu^elles ne puissent

parler, (ju'elles peuvent h^ donner par signes. C'est le

seul moyen d'éviter dans la suite, toute équivoque et

toute difficulté sur le consentement des contiactans. S'il

arrivoit que les contraclans n'entendissent ni ne par^-

lassent aucune langue connue du curé ou des témoins,

il faudroit qu'au consentement par des paroles pro~
iioucées en leur propre langage, et ensuite exprimées,

.^'il est possible, en termes vulgaires, qu'on leur auroit
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expli'jiiés, on leur fît joindre des signes extérieurs qui

puissent rendre leur consentement évident.

Enfin , ce consentement doit être expî imé par pa-
roles de présent, et d'une manière absolue, et sans

restriction. Si des parties vouloieni contracter mariage

sous condition, le curé nedevroit pas le souffrir; parce

q'ie, le niariag3 éînnl un engajj^emenl de présent qui

ne d<^'pend pas du futur, cela enibarrasseroil les parties

dans la Siiiic, et pourroit occasioner de grandes di.f-

ficuite's. Les choses étant réglées, comme elles le sont

depuis le coîicile de Trente, un curé doit absohiment
refuser de faire un mariage sous condition; sauf à lui,

si on le j)resse, à différer la cérémonie, pour s'appuyer

de fauiorité de son évêque.

8. De VEmpêchement de V Ordre.

Le huitième empêchement dirimant est rengagement
dans les Ordres sacrés. Le sous-diaconat, et les Ordres

supérieurs forment, dans 1 Eglise latine, le même em-
pêchement que les vœux solennels , avec cette difïé—

rence néanmoins, que lOrdre sacré, qu'un homme
recevroit après un légitime mariage , ne pourroit en

dissoudre le lien, quoique le mariage n'eût pas été

consommé.
Un homme marié peut recevoir les Ordres sacrés,

constanle inatrimonio ; mais il faut que sa femme y
consente, eî qu'elle fasse vœu de chasteté perpétuelle,

ou daus la R. ligion , si elle est encore jeune, ou dans

le siècle, si suii âge et sa vertu la mettent hors de

soupçon; si son maii devoit cire élevé a l'épiscopat,

il flnuiroit qv^e jeune ou non, elle embrassât Tétai re-

ligieux. Vhxandre ÎIL le prescrit sans distinction de

mœurs ni d'âge ( Cap. 6. de cciwers. conjug.).

Le concile de Trente ( Sess. 2q, Can. c). de Fief,

Blatrim. ) a prononcé anathême contre tous ceux q'-i

disoient que lOidie sacré n'est pas un empêchrnuuil

dirimant du mariage : yi cjuis dijcerit clciicos ,
în
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P sacris Ordinlhns constitiUos ^ vel regtdares casti—

\
tatem solcmniter professos., passe matrimonium con-

traitere , contractumcpÀe validuui csse^ non obstante

lege ecclesiasticâ vcl vota ^ anal liema sit,

L'Ordre sacif^, étant par lui-niêaie un em|>êcl]ement

clirirnanl du maiiage, à cause de la iui de PFglise qui

l'a établi, il s'eosnit que celui
,
qui, en recevant un

Ordre sacré, seroit résolu de ne |)as fîiire alors vœu
de chasteté, n'en conlracteroit pas moins lempcche—
ment, à cause delà réception de l'Ordre, si rordinatiou

ëtoit valide.

Celui qui, nonobstant cet empêchement, oseroit

contracter mariage, tomberoit dans rirrf'gularilé, et

encourroit rexcornmiinicaîion ; ainsi qu'il est dit dans

le droit ( Cap. à nobis. tit, de bigamis ; et Clément,

eos qui de consanguin. ).

L'Eglise, par celle loi si convenable à la dignité' et

à la sainteté du sacré ministère, veui que les ecelt=sias-

tiques soient plus détachés du monde , des afTaires
,

dés peines, des embarras.^ qu'entraîne a[»rès soi le

mariage: que leurs cœurs soient moins partagés^ qu'ils

soient par conséquent plus libres pour vaquer au ser-

vice de Dieu et du prochain , et plus purs de corps et

d'esprit
,
pour approcher du Saint des Saints, et pour

servir au ministère des saints aiUels. Si laiciis et qui-

cwvque fidclis orare non potest , ïiisi careat ofjicio

cofijugali. (ht saint Jérôme ( Lib^ \. adv, Jovin,)^

sacerdoti oui semper pro populo offerenda sunt sa-^

crificia^ semper orandum est : si semper orandum est^

ergo semper carendum matrimonio,

9. De VEmpêchement du Lien,

L'empêchement du lien vient d'un premier mariage,

même non consommé, qui empêche, tant qu'il sub-
siste, d'en contracter un second., sous quelque prétexte

que ce soil : si quis diocerit licere christ ianis plures

siinul habere uxores ] et hoc nu lia lege divind esse
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proJnhitiun ^ anatliema sit^ dit le cancîîe de Trente

Ç^Sess» 24. Can, 2. de. Bcjorm, Matrim. ).

On Be pein prendre trop de précaution pour cons-

tater ]-à mort du mari ou de la lemme d'une personne
,

qui deniaade à se remarier. Quelque longue que soit

Fabseace de Tun des deux époux , Tautre ne peut

passer à de secondes noces, s'il n'a des preuves cons-

tantes de la mort du premier. C'est ainsi que Ta décidé

Clément lil ( Cap. in prœsentiâ de sponsaL et matr,):

Coiuultationl ergo tuœ taliter respondemus ^ dit ce

pape, qiiod^ qitantocunupte annorum numéro ità re-

maneant , vit^entihus 'viris suis , non possunt ad
aliorum consortium canonicè conçolare ^ nec aucto-

ritnte Ecclesiœ permittas contrahere , donec certum
nuntium recipiant de morte ^virorum, ïl est à re-

marquer que ce pape n'admet, nou-seulement aocune

longueur d'absence pour permettre alors un second

mariage, mais quil rejette encore tout autre prétexte

pour le (livoriser , sans la certitude de la mort des maris :

licèt super hoc ^ dit-il, sollicitudinem habuerint di"

ligentcm^ et pro jus^enili œtate^ seujragilitate! carniSj

nequeant coutinere.

La difficulté est de savoir ce qu'on doit entendre

par ces mots, certum. nuntium. Voici les règles qu'on

doit suivre là-dessus. 1. La preuve la plus juridique

de la mort d'une personne est l'extrait du registre des

enterremens de la paroisse ou de rhôpilal, où. cette

personne est morte. 2. Cet extrait doit être signé par

le curé ou le secondaire, ou le prêtre desservant du
îieu^ s'il vient d'un autre diocèse (|ue celui où Ton de-

mande le second mariage, il faut qu'il soit légalisé, c'est-

à-dire
,
que la signature en soit certifiée véritable par

une personne publique et titrée: févèque, les grands-

vicaires, le juge royal font foi, en matière de léga-

lisation. Cependant , comme on peut être trompé par

de faux extraits et de faux certificats, et que le cas

d'une pareille fraude n'est pas rare, un curé ne doit
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en recevoir aiicini d'mi diocèse ou pays étranger j sans

îe faire examiner par son t-vêque. 3. Si cette personne

est morte dans un pays où il n y ait point de registres

de sépultures, ou qu'elle soil morte dans des circons-

tances qiû n'ont pas permis d'enterrer sou corps en

terre '^amle, on ne doit pareillement recevoir aucun
ceriificat de sa mort, quel qnMl soit, comme certain et

indubiiabie, sans Tavoir auparavant présenté ù Fe'vôqae

on à son grand-vicaire, pour savoir s'ils lapprouveront

et permettront qu^il soit reçu comme une preuve suf-

fisante. Il flrat lire ce que nous avons dit là-dessus, en

parlant des précautions que doit prendre un curé à

légard de ceux q\ii se présentent à lui pour le aiariage.

4- S'^il faut recourir à la preuve par témoins, on ne

rentreprend que sur la permission du juge royal. 5.

Quand les preuves, qu^on apporte de la mort d'un

mari ou d'une femme, paroîtroient ne pas laisser le

moindre doute , un curé doit toujours ne rien faire,

sans avoir consulté son évêque, auquel il appartient^

en pareil cas, de juger si les témoignages que Ton pro-

duit de la mort du premier mari ou de la première

femme , sont certains comme les lois de TEglise le

demandent.

Il peut se faire quelquefois que^ du concours de dif-

férentes circonstances, il résulte des picuves légitimes

et conchîantes de la mort d'une personr» : c'est à un
évéque à les examiner, pour prononcer ensuite sur

Fétai de celle qui demande à se marier. Et comme
^

dans ces conjonctures , les sentimens peuvent être dif-

férens, c'est à l'évêque à ])rononcer et à décider du
parti que Ton doit prendre^ afin d'éviter toute con-
testation

, et d'empêcher que l'on ne regarde des pré-
somptions, des conjectures, ouïe seul bruit commun,
comme des preuves suffisantes de la mort dont oa
veut s'assurer. Quelque violentes que soient les pré-
somptions de la mort d'une partie absente, l'Eglise

lie \q^ admet point pour permettre un second mariage,
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si elles ne donnent pas une certitude morale: nullus

ad secundas Tiuptias migrare prœsumat ^ donec ei

constct^ qiiod ah hdc viid niigraverit coîijujc cjus
^

dit le pape Luce 111. ( C. Dominiis. de secundls

nuptiis,).

Si une flemme, sV'lant remariée de bonne foi. eC

après avoir pris toutes les précan lions cpie nous venons

de marquer, commence à croire que son premier mari

pourroil bien n'être pas mort, voici le paili qu'elle

doit prendre : si elle a des assurances si fortes de la vie

de son m.ari, qu'elle ne |>ui5se en douter, elle doit se

séparer de celui qireiie a épousé en dernier lieu
, et

qui n'est pas son n^ari, son second mariage étant lud
,

pour riHourner avec sofi premier c«)Oux. Le pape Luce
lli. l'ordonne expressément dans le chap. Doirnnus :

quod^si post hoc de priuris conjugis a)ilâ cousti-

terit ^ relie tis aduJtninis coinplcocibus ^ ad. priorem

conjugem revertatur. Saint Léon Ta voit d('jà ré^lé de

même dans sa lettre à Nicétas, évêque d'Aquilée. Si

eWe n'a qîie i^Qs preuves ibibles et légères de la vie

de son premier mari, elle doit, après en avoir conféré

avec un confesseur éclairé et prudent, mépriser des

preuves vagues, et des oui-dire, si ce confesseur le lui

conseille, les trouvant sans fondement^ et se conduire

avec celui qu'elle a épousé en dernier lieu , comme
avec son légitime mari. C'est la décision du pape In-

nocent lîL ( C, Inquisitioni. de Sent, eœconuu.). Enfm,

si elle a autant déraisons pour croire son premier mari

vivant, que pour le croire m.ort , elle doit clietcber

la vérité par les informations les pbis exactes qu'elle

pourra faiie^ et cependant rester avec celui qu'elle a

épousé de bonne loi en secondes noces. Elle est même
obligée de lui rendre le devoir lorsqu'il l'exige, parce

qu'on ne peut pas, sur un simple doute, priser une

personne de son droit ; mais elle ne peut elle-même

demander le devoir tandis que son douie subsiste,

s'il est bien fondé, comme on le suppose
3
parce qu'il

y
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y auroît du risque à le faire, et qu'il n'y en a point à

s'en abstenir. C'est la décision du C, Dominas, de se-^

cundls nuptils ^ et celle du C, incjuisitloni
^
que nous

venons de citer.

Si celte femme, comme elle le doit faire quand il

n'y a aucun inconvénient, communiquoit à son mari
actuel les raisons qu'elle a de douter de la mort du
premier, et qu'il en fut frappé lui-même, ils devroient

alors s'abstenir Fun et fautre de tout ce qui n'est permis
qu'aux légitimes époux, parce que leur possession seroit

troublée et cesseroit d'être pacifique.

Un second mariage, fait du vivant de la premièra

femme ou du premier mari, est tellement nul, que
^

quand il auroit subsisté sans trouble pendant trente ou
quarante ans, celte longue possession ne le rendroic

pas valable. On doit appliquer à ce cas la maxime:
quod ab initia vîtiosum est , tracta temporis co/2—

valescere non potes t.

Si une femme, pendant l'absence de son mari, en
ëpôusoit un autre, sans avoir des preuves de la mort
du premier, et que néanmoins ce premier fut mort
avant la célébration du second mariage, ce dernier

mariage ne seroit pas invalide , mais il auroit été cé-
lébré illicitement.

Quand les parties se sont mariées de bonne foi pen-

dant un premier mariage subsistant, elles ne sont pas

coupables; leurs enfans, provenus de ce second mariage^

sont regardés comme légitimes, pourvu que la bonne
foi ait été constante, au moins dans l'une des deux,
jusqu'au temps de la conception de l'enfant. C'est ainsi

que fa décidé le pape Innocent IlL ( C. ex tenore.

Quifila sint legitimi). Mais il faut se ressouvenir que,

dans ce royaume, on est toujours présumé s'être marié
de mauvaise foi, quand on n'a pas fait publier ses trois

baus^ parce qu'on a omis le moyen le plus propre à

découvrir l'empcchcment avec lequel On a contracté

mariage.

Tome IL Y j
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10. De rEmpêchement de VHonnêteté publique*

Cet empêfbrmeiit uaîl de denx sources, qui sont

les fiançailles, ei le mariage qui n'a poinl ele consommé.
L'em|)ê( iiement qui résulte des fiançailles ne s'eier.d

])IiiS, depuis le concile de Tienle, que jusqu'au piemier

degré de |)arenlé , et consiste sei.len.ent en ce que le

fiafscé ne peut épouser la mère, la lille, ni la sœur de

sa fiancée^ mais il pei.l valid< ment se maiier avec sa

cou ine. e» aunes l'aienle.s plt.s tloigi?ées. Il en est dé

même de la tiancce, par i?M[)orl ai.x païens de son

iiaïicé.

Les (lançî?ni^s, q» î sort n!;lles par quplq\'e cause

q e ce s i*. ne
|
toi! i>enl poinl Cri ( mpé( hemeni. Il

en es» de nu'me de c. il<"s rp i ont été laihs sons une
crndifu.n cj i na pciu. efe acccmplie, ou mTme pour
laqiiclle oji a rî aiq; é un iein)t q i n est point e>pué.

L'hsage et la euxli'Uïe ont .^ de lerr ps inînu'morial,

e'iabli da!:s et- di( cève, q c le C(-ré Cil tf'moin néces-

saire {iOïir la ^al:dur dvs iiaHÇ.îilles^ et q* e toi. les les

simples promesses de mariage qui se font sans y ap-
])i Um le ciirr. < t sans nue ne cérémci.ic cccTsiastique^

ne sont rei^î;d<'es que comme des promesses ci.ilcs^

des î r<'r»î(ls et des con^ eruions malrin.oniales
,

qui

fosrnMji, à la véiiié, une obnj.;aiion de conscience, mais

^i\ ne produisent auc^n enij éclument dirimi^nt
,
jus-

qu'à ce q^ elles aient clé reconnues et auloiiséts par

TEglise.

No5.s n'avons aucune ^ci générale qui prescrixe les

fiançailles ecclésiasliijnrs. 51 y a
|

li sieuis î. gIi^es en
France, où, ainsi q^e dans celle de Toulon, elles ne

sont point en usage ^ il y en a R)ên>e où elles sont

ex|)ressément déieudues, à cau^e des inconvéniens qui

en résultent,

Yoici donc la règle qu'on doit stn'vre là-dessus, dans

le diocèse de Toulon. Les fiançailles, qui se font en
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présence du cnré et que TEgli^e autorise, forment un
empêchement d'honnêteté pubHque. Mais les simples

promesses , même en présence de témoins, ou dans les

actes où il s'agit de constitution de dot, produisent

seulement une obligation de conscience, quand ou
n'a pas de bonnes raisons pour retirer sa parole.

Pour que ces promesses de mariage forment une
obli*;ation de conscience, il faut, 1. que ceux qui

les font, puissent un jour contracter mariage ensemble :

elles seroient nulles, s'il y avoit entre les parties

un empêchement dirimanl. 2, Que ces promesses
soient libres et volontaires : cette condition est né-

cessaire pour tous les actes de la vie civile. 3. Qu'elles

soient réciproques; parce que le mariage ne peut sub-
sister que par Funiiui des deux parties.

Quoique les promesses de mariage , revêtues de
toutes ces conditions, forment une obligation de cons-
cience, il y a cependant des cas, comme nous venons
de le remarquer, dans lesquels on peut les résoudre,

îels que sont pour l'ordinaire cetix-ci. 1. Lorsqu'il est

survenu, depuis les promesses, un empêchement di—
rimant : on ne peut même en conscience accomplir
ces })romesses, s'il rfest pas possible d obtenir dispense

de cet empêchement. 2. Lorsqu'il y a un changement
considérable, soit dans l'esprit, soit dans les mœurs,
soit dans les biens du corps, soit dans les biens de la

fortune, arrivé ou reconnu depuis, à l'un des deux
^

et tel que, si l'autre leût connu ou prévu, il ne lui

eut point promis le mariage. vSi, par exemple, l'un des

promis avoit commis le crime de fornication avec une
autre personne; s'il éioit tombé en démence; s'il lui

étoit survenu une infirmité contagieuse, une difForm.ité.

notable, la perte d'un œil, d'un bras; s'il avoit perdu
la plus grande partie du bien qu'il avoit, etc. 3. Une
absence longue et affectée , sans donner de ses nou-
velles ; une antipathie, ou une inimitié capitale^ de

Yy 2
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grandes oppositions enlie les deux promis ^ le délai de
raccompliîisement des pi omesses au-delà du temps dont

on e'toii convenu pour la célébration du mariage^ une
grande répugnance dans tous les deux, ou au moins
dans Ttui des deux pour ce mariage ^ et tout ce qui

donne lieu de craindre que ce mariage ne soit con-
traire à leur saluî, sont des motifs légitimes de dis-

soudre ces promesses, et de ne les pas exécuter. Les
deux promis [)euvent encore, d'un commun accord,

résilier entr'eux leurs promesses. Si elles étoient faites

par des impubères , elles ne les obligeroient pas en
conscience, lorsqu'ils auroient atteint 1 âge do puberté^

s'ils déclaroient alors ne vouloir pas s y tenir, et avoir

changé de résolulioTi.

Nous avons dit que Tempêchement de l'honnêteté

publique naît encore du mariage non consommé, soit

quil soit valide, ou non
^
pourvu que la nullité ne

vienne pas du défauldeconsentemenl. Cette exception de
défaut de consentement est de BouifaccVlïI.r C. Unico.

de sponsal.) et d'Innocent ill (C Tua nos. desponsal.)»

Ce défaut de consentement ne se trouve pas seulement

quand une des parties a fait semblant de coosenlir, sans

vouloir donner réellementson consentement^ mais aussi

quand il y a eu erreur de la persorme . ou lorsque fou
n'a consenti que par violence, ou étant forcé par une
crainte griève. Il faut encore regarder comme fait sans

consentement le mariage contracté par un homme fu-

rieux, par un fou, ou par un homme tellement ivre

qu'il avoit perdu la raison.

Si la nullité du matiage venoit de rempêchemenl de
riionnêreté publique, provenant de fiançailles précé-

dentes , il ne produiroit pas un autre empêchement
d'honnêteté publique au mariage avec la première fian-

cée : par exemple , si Pierre qui étoit fiancé avec Marie,

avoit depois épousé Catherine, sœur de Maiie, ce ma-
riage qui seroit nul , ne l'empêchcroit pas de se marier
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avec Marie, qn^il seroit au contraire oblige dV'povîserj

à catise des [3r('cedeiiles fiançailles:, snp[)osc toutefois

qwe son mariage avec Catiierine ne fût pas consomme:
car, en ce cas, il ne poiirroit e'pouser rn l'une, ni l'autre.

Il ne pourroit se marier avec Marie , à cai.se de raffi—

îîité, ventie du crime commis avec Catherine^ et il ne

pourroit se marier avec Cjatherine. à cause de Fompê-
chement de Thonnèlete' publique ^ venu des fiançailles

avec Marie. Il y a des auteurs qui disent
,
qu'il ^er .it

obligé , en ce ca^: , de demander dispense pour pouvoir

épouser Marie. H faut cependant remarq"er que, ii le

crime avec Catherine avoit précède les ilançailles avec

Marie, Pierre devroit épouser Catherine^ parce que les

fiançailles avec Marie, seroient invalides alors , à cause

de raffmité contractée avec Marie par le crime avec Ca^
iherine. Enfui, q'îoique le mariage nul de Pierre avec

Catherine, ne produisît point d'empêchement d'hon-

nêteté [)ublique au mariage qu'il devroit contracter avec

Marie, il produiroit cependant cet empêchement par

rapport aux autres sœurs , et à la mère de Marie.

L'empêchement de î honnêteté publique qui naît

d'un mariage non consommé, s'étend, comme celui de

la parenté, jusqu'au quatrième degré inclusivement.

Ainsi une femme dont le mariage n'a pas été consommé,
soit à cause de l'impuissance de son mari, soit parce

qu'il s'est fait religieux, soit parce qu'il est mort avant

la consommation du mariage , ne peut épouser aucun

parent de son mari, jusqu^au quatrième degré. Il en est

de même du mari à l'égard des parens de son épouse.

L'empêchement de Ihonnêteté publique est perpétuel

et il s'étend aux parens même illégitimes, mais il ne s'q^

lend pas aux alliés.

1 1. De rEmpêchement de la Démence,

Il est constant que les insensés, les furieiîx, et ceux

qui sont imbécilles jusqu'à être incapables de d^-libéra-

liou et de choix, sont de droit naturel ,
incapables du
Yy 3
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Sacrement de Mariage, qui demande beaucoup de liberté

pour être propre à le aecevoir. Si les lois les rendent

inhabiles à engager leurs biens, comment leur permet-
Iroienl-elles d'engager leurs personnes?

Néanmoins, si la (olie d'une personne cessoil de temps

à autre, et qu'elle eut de bons momeus, le mariage

qu'elle conlracleroit dans ces intervalles de raison, ne

seroit pas invalide : il en seroit de même de celui que
conlracleroit une personne à laquelle la foiblessedeson

esprit n'ôleroit pas Tusage de la liberté. Il est cependant

fort à propos de détourner ces sortes de personnes du
mariage: elles seroient incapables d'élever leurs enfàns

comme il faut ^ et le retour de la folie de celles qui n'ont

que quelques intervalles de raison , a souvent de irès-

funestes effets. Un curé ne doit même marier ceux qui

n'ont que quelques bons intervalles, qu'après avoir con-

sulté son évêque.

Un curé à qui on a fait signifier la défense qu'a fn'te

un juge à une personne de se marier à cause de la Ibi-^

blesse de son esprit, ne doit pas la marier avant que la

défense ait été levée.

Nous avons déjà dit ci-dessus , que les sourds et muets

peuvent être admis au mariage, quand ils ont res[)rit

assez ouvert pour connoître rengagement qu'ils con-

tractent, et qu'ils sont en état de manifester par signes

le consentement de leur volonlé. On en voit quelque-

fois , dans lesquels la nature a si sagement réparé le dé-

faut de leurs organes
,
qu'ils comprennent une infinité

de choses très-difficiles. Mais on doit, autant qu'il est

possible, dissuader de se marier, ceux qui ne seroient

pas en état de procurer à leurs enfans, par le ministère

d'autrui, la bonne éducation dont ils ont besoin. Un
curé ne peut oublier qu'il ne doit pas admettre au ma-
riage des sourds et muets, qu'auparavant il n'en ail ren-

du compte à son cvêque.
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12. De l Empêchement de VAffinité,

L'afrmitë est nue alliance qui se conirarte par le com-
merce chariiel de deiix j)t"rH'>n:ies de difF reiil ,se\e. Il

y eu a de driX sortes : 1Une l';^itime, q i rt^s ;l(e d/ la

con^ojnm ïliori d un muiage bon ei valide:. Ta ire ille-

gi inie, qui provient de Tadnlière ou delà fornicaliôti.

L'afiinité I siiirne se conirarte entre le ma» i . el l:*s

parensde la fenine^et en're la ('mm»*, ei les parensdesou
mari ^ et sétend a >x mè nés d'^rés (jue rempèehe?nent
dtî la parenté , c'est-à-dire, à Jonsceux de la lii;ne di-

recte, en q iplqiie d«*j;r(' que ce soit ^ ci pisq /an qr»a—

trièrn?' incl-isivernenl d.^ la lig'>e colla étalle l^e^ de^r-'s

de raffiaîtt^ Siiveni cenx d^* la parenîé; ainsi les paieris

aï premier d '^re de la fefii ne, sont allies a 1 (jretîiier

de»ré di mari : il en e^t d * même d.'s antres di.gr-'s , et

des parens d « mari [)a! rapriort à la fentîne.

Il n'v a cepeniinl entie les parens di mari et cenK

de la fcmne, a icnne alliane» qui puisse I s cmi^^clKn'

de se RfarifM' ens<mbli': le mari est le se«d fie sa Tarmilc

q'ii contracte I afinilé avec les parenJes de sa (l'rnme^

C;)mnie la femme est la se ile de la >ierHK», qni contiacle

celte même aHinili; avec l<*s jiarens dvf son niari. Uu
père eî \u\ lilspe ivent éf)o iser la mère ft la liiiefd'Nsx

frères peuvent e'poiiser les deax sœurs ^ on 1;^! dV^njc

pent f'j)onser la mère, et fa ilre la fdie. De la ce prin-

cipe reç j : af'fviitas non parii nffiiiintem, Miis le mari

q ji e>t ve il , ne n-^ni epo iser ancune d'.\s parentes de
sa femme dasis la ligne collatérale, jnsqj'an quatrième

di^gré • et de même la femm-^ venve ne j)ent <^ponser

ancin des [)arens de son mari dans la m^^me ligm^,

jnsq I an quatrième d gre'. Ainsi Tafiinité le^^nime e^t

toujours duns cette ligiie entre quatre à\\n rote, eî nn
seid de fautre- et rien pi is. La raison est, que l'alliance

est personnelle : et ce qui est tel , ne passe jamais de
iMi a 1 autre.

Depuis que le concile de Lalran a abrooe l'affuiiie'

Y y 4
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du second et du troisième genre, dans la ligtie collale—

laie, on a reçu, [iour piinci|)e certain
,
que laltinilé

se contracte avec lis parères, et non avec les alliés;^ de

sorte tjue les alliés de lun des deux e'poux ne touchent

aucunement à Tautie. Ainsi les alliés du mari ne de-

viennent point les alliés de la femme ; de même les alliés

dp la femme ne deviennent point les alliés du mari: et

voilà le second sens de cette règle du droit canonique
,

que nous venons de rapporter : rajjlnïté n^cngendre

point Viifjhiité. D'où ilsuit, par eximple, que Jacques,

après la mort de Magdelaine , sa femme, peiil épouser

Marcelle, veuve de Paul, frère de Magdelaine^ parce que

Jacques
,
par son mariage avec Magdelainc , est devenu

allié de Paul freie de Magdelaine el des autres parens

consanguiiîs de Magdelaine sa femme jusqu'au quatrième

d< gré, ainsi que nous Tavons dit ci-dessus^ mais Marcelle

ïi'étoit pas consanguine de Magdelaine, el étoit seulement

son alliée comme a^ant épousé Paul son frère ^ ainsi il

II'}' a point d'affinité entre Jacques et Marcelle.

Il suitcncoie du même principe, qu'une Icmme peut

épouser le gendre de son premier mari. Par exemple,

Cécile a épousé Paul veuf, quiavoit eu de son premier

îïiariage une fdle nommé Berllie , laquelle avoit épousé

Joseph : si Paul et Berlhe venoient à mourir, Cécile

pourroit épouser Joseph, quoique veuf de Berlhe sa

belle- fille
^
parce que falliance ou faffmiié de Benhe

avec Cécile sa belîe-mère , n'a j)as passe de Berthe à Jo-
seph, qui n^étoit qa'allié de Paul el non son parent.

Ainsi , il ny auroit aucune affinité entie Joseph et Cé-
cile, femme de feu Paul. Ihfimporte que la belle- mère el

la belle- fdle se soient qualifiées de mère et de fille : car

il ne s'ensuit pas de là que Berthe ait été en effet fille

de Cécile , ou que Joseph soit veuf d'une fille de Cécile^

el que
,
parce que Cécile ne pourroit épouser le veuf

de sa propre fille , il y ait aussi empêchement à son ma-
riage avec le veuf de sa belle-fille.

L'afiinilé approche beaucoup de la parenlé, et Foo
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doit suivre, pour rafniiitp' , les mêmes règles que Ton

suii pour coniioître les degrés de parenté.

Pour savoir en quel degré detix personnes sont alliées,

il faut distinguer, dans raJIinilé comme dans la parenté,

la souche , la ligne , et les degrés.

La souche sont les deux personnes qui, par leur com-

merce , sont devenues une seule chair : on ne les regar-

de pas comme alhées, mais comme la source el le prin-

ci])e de raflinité.

La h'gne est Tordre et la suite des personnes q«û

sont alliées les unes aux autres. Celte ligne est, ou di-

recte, ou collatérale, selon que les païens des personnes

qui se sont connues, sont par ra[)|)ori à elles dans la

ligne droite, ou dans la collatérale. Marthe se marie à

Pierre: le père et les autres ascendans de Pierre, le

fils et tous ceux qui descendent de Pierre ,
sont alliés

à Marthe dans la ligne directe; mais le frère de Pierre,

le fils de ce Irère, ses oncles, ses cousins, ne lui sont

alliés qu'en ligne collatérale.

Le degré est la dislance d'un allié à l'antre. Celle

distance se mesure sur celle de la parenté ^
ainsi il y a

autant de degrés d'affinifé entre Jean, et celle qui a

épousé son {)arenl, qu'il y a de degrés de parenté

entre Jean et ce même parent. Si Jean est au premier

degré avec srn parent, il est au premier degré a^ec la

femme de celui ci ^ s'il n^est qu'au second ou au troisième

degré avec lui, il ne sera qu'au second ou au iroibième

avec elle.

L'afiiniié illégitime forme aussi un empêchement diri-

mani.maisqui nesVtend quejusqti'au second degré inclu-

sivement. Le concile de Trente fa ainsi régie {Scss. 2i\.

cap. 4. de Re/orm, Mati\ ). Celui donc qui a eu une
habitude criminelle avec une femme , ne peut se marier

avec aucune parente au premier et au second degré de
cette femme:, mais il peut épouser les parentes d'un
degré ultérieur: el de même la femme ne f^eui épouser

aucun parent au premier ou au second degré de celu^
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avec lequel elle a petlié. Cette alliance n''a point lîeii

,

ni:ii opère Garnis compléta ^ et ne peut provenir ex
sod')nntico congressu.

Oa demande si un mariage invalide produit, comme
celui qui est valide, une alBnilé qui aille jusqu'au qiia —
trième d^'gré. Pour répondre à ceite question, ii y a

des aulem's q»i di lin^^uenl le inaiiage invalide, on-
iracfé de mauvaise foi, du mariage invalide, contracté

de bonne foi. S'il a été contracté de njau\ ai>e foi
,

disenl~ils, c'est-à-dire, par des personnes dor.l i ne
au moins contK^iîsoii rempècliement qui la lendoit

inhabile à contracter, l'aliinilé ne paroît pas devoir

aller plus loin que le second degré
^
parce quVIle n.'iît

aiorsd'uncommerce formellement illicite: iisleconcluent

du chap. 3. De claudest. desponsdt, §. i. qui or-
donne que les enicOis, nés d'un mariage nid , soient

îeîiijspour ill'gilimes, qtioiqueleur parens aiern ign» ré

rempècliement, s'ds l'ont ignoré par leur faute, ce qui

marque leur mauvaise fi)i. Celte réponse de ces auteurs

paroîî certaine, s'il s'agit d'un mariage nul qui ait passé

publiquement pour concubinage: mais s il s'agit d'un

mariage nul , auquel les parties de mauvaise loi aient

douné au dehors toute Tapparence d'jui mariage lé-

gitime, d'antres auteurs j)eusent que ce mariagcî inva-

lide, quoique de mauvaise foi, devroit produire le

mt\m(*, t'mpêehement d honnêteté publique que ,prodtiit

tout m vriage qui est nul autrement que par défaut de

consentem^njr , et par conséquent un empêchement
jusq j'au quatrième degré. Ce dernier sentiment semble

préférable dans la p auque. Dans le doute, il faut

choi^r le pî is sur. Si le mariage nrd a été contracté

de bonne foi, fous conviemjenl qu'il produit, quoi-

que nul, une affinité qui va jusqu'au rjuatrième degré.

Si un homme est a sez dérégie })0ur avoir uîi mau\ais

commerce a\<c la soeir ou quelqu'auire des parentes

desa f'mm* dans le [)remierousecondd(^gré, son mariage

tie peut être disiîous par le crime, parce que le lien
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en est indissoluble^ mais Tiisage lui en devient interdit:

en sorte qu'il ne peut demander le devoir conjuj^al,

jusqu'à ce qu'il ait obtenu de son eveque dispense de

cet empêchement: il est néanmoins obIi.;^ecit; le rendre,

sa femme ne devant pas èire privée de son droit, pour

un crime auquel elle n'a eu aucune part. Il faut en

dire de même de la femme, si elle a commis le crime

avec on des parens de son mari au premier ou au se-

cond de*^ré. Celte peine s'encourt par le seid fait ^ n)ais

elle ne rej:^arde, ni l'époux qui auroit conmiis ce crime

sans le savoir, par une ignorance invincible, croyant

être avec sa femme ^ ni la femme qui lasiroit commis
par force et par une violence extérieure à laquelle elle

n'auroit pu résister: car il faut être coupable |:our l'en-

courir. L'ignorance de la loi qui porte celle peioe,

n'en exempte pas^ la crainte de la mort n'en exempieroit

pas non plus : on a toujours tort cl y céder. Pudicitia^

dit saint Augustin, potins quœllbct mata toîerdre
^

qaàm malo consentirez deceniit. Le droit de demander
le devoir conjugal, ne se perd ^)asen pécliant avec sou

propre parent, ou avec les alliés de son époux- parce

que les canons qui ont parlé du premier cas, nont
lien réglé sur ces deux derniers. Si les deux conjoirils

avoient chacun de leur coté commis le même ciime^

par exemple, si Pierre avoit péché avec une pareiUe

de sa femme au premier ou au j^ecoud degré : et si la

femme de Pierre avoit péché avec mi [jarent de son

mari au premier on au second degré ^ ni l'im ni l'aiare

ne pourroient nser du mariage, sans dispense de l'é-

vêque. Comme raftinilé qui précède le mariage ne
l'empêche que dans les deux premiers degrés

,
quand

elle vient d'un commerce criminel, elle n'en empêche
Ttisage

,
que lorsqu'elle se contracte dans ces mèmeîJ

degrés.

i3. De rEmpêchement de la Clandestinité,

On nomme clandestin, un maringe qui n'a pas été
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célèbre en face de TEglise , soit par I© propre curé des
pat lies coiilraclantes, soit par un autre prêtre commis
|>or [ni à cet eft'et , et auqtie! il uy a pas eu un nombre
suffisant de tf'moins. 1! faut lire ce que nous avons dit

ci-de\ant, du propre curé de ceux qui contractent

mariage, et des témoins qui doivent alors être présens.

Les mariages clandestins sont entièrement nuls et

ïûvafides, dejMiis la publication du concile de Trente,
c|Bi les déclajc tels (S(\ss\ 2^. cap. i. de Rcform,
Miitrini. ), Qui aliter quàm prœ^ente parocho ^ a)el

éilio sacerdote de ipsiiis liceutiâ^ et duohus vcl tri-

bus testihus niatrimoniuQL contraliere atientahimt
^

eos sancta Synodus ad. sic contrahendum Ofunino

reddit inhahiles y et hujusmodi contractas irritas et

nnlios esse decernit
^
prout eos prœsenti décréta ir-

ritas facit et awndlat. Ce décret a force de loi en
France, où il a été reçu et publié par les conciles pro-
vinciaux qui s'y sont tenus depuis le concile de Trente,

ei par Fautorilé de nos rois.

14. I^Q rEmpêchement de lImpuissance.

Nous parlons ici de Timpuissance de consommer le

tnariage, laquelle est regardée comme un autre em-
pêchement. Cette impuissance est perpétuelle, ou pas-

sagère. On entend par impuissance perpétuelle , celle

qui ne peut être levée sans miracle, ou sans crime, ou
sans une opération qui exposeroit la personne au danger

de perdre la vie. L'impuissance passagère est celle qui

peut être guérie par la patience, ou avec des remèdes

naturels et permis. Cette dernière n'empêche pas la

validité du mariage ^ mais la première y forme un em-
pêchement dirimant, lorsqu'elle précède la cél(*bratiou

du mariage : que si elle ne survient qu'après qu'il a été

contracté, elle n'a pas la force de le dissoudre, quand

luême elle en précéderoit la consommation^ elle oblige

seulement les deux époux à vivre ensemble comme
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frère et sœur^ encore faul-ilpour cela qu^elIc soit cer-

taine et avérée.

Dans le doute si rimpnissance a précède la ce le'—

bralion du mariage, il faut examiner la qualité de cette

même impuissance. Si elle est naturelle-, on présume

alors qu'elle subsistoit avant le mariage. Mais si elle est

accidentelle^ si, par exemple, elle vient d'une maladie^

d'une opération , ou de quelqu'autre cause de même
espèce, il semble qu'on ne doit alors écouter celui des

deux époux qui réclame contre la validité de son ma—
liage

,
que lorsqu'il n'a [)as tardé à se jJaindre.

On distingue encore une impuissance perpétuelle

absolue^ et une qui, bien que perpétuelle, n est que
relative. La première est celle qui rend une partie in-

capablede consommer le mariage avec quelque personne

que ce [)uisseêtre ^Tautre l'empêche seulement d'en user

avec de certaines personnes. L'une et l'autre dissout ie

mariage qu'elle a précédé^ mais avec cette différence,

que le mariagt* est interdit pour toujours à celui dont

rimpnissance est absolue^ au lieu que celui dont le

mariage a été déclaré nul, à raison d'une impuissaiice

respective, peut épouser une autre personne à l'égard

de laquelle elle n'ait pas lieu.

Quant à l'impuissance qu'on suppose venir de quel-

que maléfice , il est certain que, si elle étoit perpé-
tuelle et avoit prr'cédé la C('lébralion du mariage, elle

formeroit un empêchement qui Tannulieroit. Yoici les

précautions qu'il faut prendre sur cette espèce d'im-
puissance.

Il faut d'abord poser pour principe, qu'on attribue

souvent au démon des effets très.-natnrels. La pudeur,
la haine que se portent des personnes qu.i se marient
t:ontre leur inclination, et , ce (pii est plus singulier^

un amour qui va jusqu'à la fureur, qui n a ni règle
,

ni mesure, sont autant de causes qui peuvent empêcher
lu consommation du mariage. L'imagination seule peut

y conlribuar beaucoup ajussi. îl faut donc qu'un homme
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sage, sur-tout quand il a à traiter avec des personnes

d'uii génie plus solide, cummence |)ar exanàiier , si,

avant que d'aller plus loin , il ne faut pas travailler à

gue'rir l'esprit, le cœur, ou Fima^inanou ; il faut que,

bien loin d'augmenter les objets, il s^fforce de les di-

minuer. Mais on doit croire aussi, que le démon peut

quelq tfcjis empêcber Tusage du mariage. Les prières

que 1 Eglise marque de faire alors, prouvent suffi—

sarnmeni qu'elle n'en doute point. Ainsi, lorsque, sur

les indices marqués par les canonislesel les théologiens,

vin dhecfeiir prudent voit que fimpuissance est reflet

du maléfice, il doit dire aux deux époux, i. que TE-
glise leur accoide un certain temj^s d'épreuve ^ 2. que

le jeûne, la prière, raumône, uîie confession exacte

de tous leurs péchés , et les exorcismes qr.i sont eu

usage j)armi les fidèles, sont les remèdes les plus pro-

pres à détruire l'œuvre de fesprit njalin ^ 3. que si

rien de tout cela ne réussit, ils doivent avoir recours

au juge ecclésiastique. Mais il faut bien se garder de

leur permeitre de célébrer leur mariage une seconde

fois pour sortir de ce triste état, pnrce qv.Q ce second

mariage ne seroit qu'uîje superstition^ ni de détruire

nn maléfice par un autre ^ ni d'employer aucun autre

remède défendu.

Que si une personne a voit fait cesser son maléfice

par une voie superstitieuse, ou qui fût criminelle de

quelqu'auire façon , la nuiîiîé de son mariage subsis—

teroit toujours
^
parce qu'on regarde comme perpé-

tuelle toute impuissance qui ne peut finir que par le

péché.

Au reste, un ciu'é et un confesseur ne doivent ja-

mais oublier, que, dans une matière si difficile, si su-

jette aux [)réveuUons stipe^-slilieuses . il ne faut pas

a'dr sans consulter son évêaue.

Nous renvoyons à la 'ecture des auteurs qui ont

parlé expresstmeut de ucitc mafière intéressante, ceux
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que la nécessité obligt^a de rétutlier pour se décider

dans certains cas [)aj liculiers qui peuvent arriver.

i5. De rEmpêchement du Rapt.

Le concile de Trente a décidé {Scss. 24. Cap, 6,

de R'forni. Mdtrim.)
,^
qu'un ravisseur ne ponrroit

ëpoiiser \aIideaionl reile qu'il a enlevo'e , ou par lui-

même, nii par dauties., tandis qu'elle seroil soiiS sa

puissance, et avant qu'elle eût été remise darîs un lieu

si^i ei libre. Pot;r exi)liquer ce décret dans toute son

étendue. •! (aui savoir qu'on distirîgi.e deux sorics de

rapt : W.n de violence, Taiitre de Sî'di.cuon.

Le rapl de violence se commel.^ quand on tire par

force ou par menaces une personne d'un lieu où elle

éioil censée en sûreté, pour la meJfr - dans la posscs^sioa

et sons la [Uîissance du ravisseur. Toute personne ca-*

pable d'être enlevée, soit qu'elle soit majeure ou mi-
neure, vier(4e ou corrompue, veuve ou non, peut être

ravie par violence. Si une fdle mineure cloil enlevée

contre sa volonté, quoique du consentement de son

père, cet enlèvement sufBroit pour annuller son ma-
riage. Il est didicile de ne pas regarder une pareille

violence, au moins comme équivalente au rapt, et

annuîlant le mariage
.^
quand même on ne reconnoîtrolt

pas, dans cette occasion, le crime de rapt. Quoiqu'une
fille conserite qu'on la lire de la maison de ses |>arens

o\\ de quelqu'autre lieu de sûreté, si l'enlèvement qu'on
fait de sa personne e^i à force onverfe et contre le
gré de ses parens ou de son tuteur

, il est néanmoins
censé fait avec violence, et doit être rej^nrdé comme
un véritable rapt par violence^ parce que, quoiqu'on
ne fiasse pas de violence à cette fille, on en fait à ses
parens et à ceux qui font en garde. C'est le sentiment
de samt Thomas (2. 2, Q. 154. Jrt. 7.). C'est ce
qn'on peut prouver encore par le second canon du
jpremter coî.cde d'Orléans. Il n'est pas nécessaire c\ne
le ravisiieur ail violé et déshonoré la personne qu'il a
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enievee, il suffit qu'il Tait enlevée
^
parce que ce con-*

cile ne parle pas du viol , mais seulement du rapt. Pour
que le ra[>t ait lieu , il ne suffit pas que la personne ai£

été traînée de force de la chambre où elle étoit, dans

une autre chambre^ il faut qu'elle ail clé conduite dans

nne autre maison , el qu'elle y soit retenue malgré

elle.

On forme une question sur laquelle les théologiens

ne sont pas d'accord entr'eux, savoir : si un homme
qui enlèveroit une personne.^ dans le seul dessein d'en

abuser, et saîis penser au mariage, Tépouseroit vali—

dément, au cas qu'elle y consentît, tandis qu'elle seroit

encore en son pouvoir. Il y en a qui pensent qu'un

rapt de cette nature n'annulleroit pas le mariage II y
en a qui soutiennent le contraire. Ou doit, dans la pra-

tique, s'en tenir à ce dernier sentiment, parce qu'il est

le plus sur. D'ailleurs il paroît plus conforme à l'esprit

du concile de Trente, qui a voulu écarter, par son
décret, ce qui pourroit nuire à la liberté des mariages^

au moins dans un certain degré: or, il est sûr que le

rapi
,
quoique commis dans la seule vue de satisfaire

sa passion, est très-contraire à la liberté du mariage, et

il est difîcile de regarder, comme maîtresse de son

choix, une fille qui, étant entre les mains d\m infâme

ravisseur, ne se détermine, en quelque sorte à l'é-

pouser, que pour éviter la plus noire violence. (Ce-

pendant comme des auteurs très-éclairés sont d'avis

que le rapt n'est pas un empêchement dirimant, lors-

qu'il n'a pas pour lin le mariage, un confesseur, au-
quel un pareil cas se présente, doit prendre garde de

lie pas dire d'abord aux parties q)ii se seroient épousées

avec une pareille circonstance, que leur mariage ne

vaut rien. Ce qu'il peut faiie de plus sage, c'est de le

regarder comme douteux ^ et alors il ne doit point ïe^

séparer, mais les engager à fortifier avec une pleine

liberté, par leur consentement réciproque, un acte

dont le principe sent U force ei U violeuce.

Les
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Les docteurs disputeii: encore enir'eux, si une femme,
qiii feroit enlever un hoaîme, encoturor: les peines

décernées contre un homme qui enlève une; femme. Il

y en a qui prétendent que ce mariage seroit valide. Il

semble cependant que ce sentiment ôîe au texte du
concile de Trente, toute Tétendue qu^il devroit avoir :

car ce C(jncile a voulu favoriser la liberté des mariages:

il a voulu par conséquent comprendre, dans son décret^

las femmes qui ravissent, comme les hommes ravisseurs
^

puisque le rapt commis par une femme est, pour le

moins aussi préjudiciable à la liberté du mariage, que
celui qui est commis par un liomme. D'ailleurs il est

de principe dans le droit, que, par rhomme,on entend
aussi la lémme , sur-tout dans les choses relatives, et

lorsque les raisons qui sont pour Tun, sont aussi poui
Fautre. Les canons qui parlent de rem[)êchement de
ia crainte, s'entendent de la femme comme de l'homme,
quoiqu ii soit très-rare, qu'une lémme oblige, par une
crainte griève, im homme de fépouser. Ainsi, quoique
ïe concile ne parle que d'un homme qui enlève, et ne
dise pas un mot de la femme qui seroit dans le même
cas, on ne peut en conclure que Tenlèvement fait par
nne femme n'annulle pas le mariage. C'est ià le sens

dans lequel on entend commiinémenl, dans ce rojaume,
les [)aroles du concile de rrenie.

Le mariage auquel une personne, après avoir été

eiilevée par force et malgré <^iie, auroit depuis consenti

volontairement, seroit néanmoins nul et invalide, si,

avaiil la célébration , elle n'avoit pas été mise en H—
boné et hors du pouvoir du ravisseur. Cela paroît évi-»

dommeni par les termes du décret du concile de Trente,
qii'il est à propos de rapporter ici : decernit sancta
sjnodus inler raptorem et raptani^ quandih iti potes^
tateraptoris mansetit^ nulliun pos^e consisterc matrl-^
moniutn. Quod si rapta à rapiore separata^ et in

loCL) tuto et libero constituta , illiiui in virum hnbera
cortoen^icrit^ eam raptor in itocorein liabeat^ et nlhilo-^

U^oine IL % l
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minus raptôv ipse^ ac omnes illi consiUiim ^ auxi-»

liiim et favorern^ prœbentes ^ sint ipso jure eaccorn-^

municati.

PiÀim^ quoique ie ravisseur puisse épouser, sans

dispense de l'Eglise, celle qu'il a ravie, après Favoir

remise dans un lieu de sûreié^, pour elle, et en liberté
,

si eWç. consent alors au mariage, il n'en demeure pas

moins lie de rexcommunicalion que le rapt lai a fait

encourir, ei dont il est obligé de se faire absoudre,

avant que de recevoir le Sacrement de Mariage. 11

auroit même encouru Texcommunicarion , si, après

Tavoir enlevée du lieu où elle étoit, il Favoit renvoyée,

étant encore en chemin , avant que de Favoir conduite

dans le lieu où il avoit résolu d'abord de la retenir.

Le rapt de séduction se fait , lorsqu'on engage une
jeune personne, par artifice, par caresses, par présens,

à sortir de la maison paternelle, ou de celle dans la-

quelle elle est placée par autorité
,
pour se mettre sous

la puissance du ravisseur.

Le rapt de séduction convient avec le rapt de vio-

lence, en ce que, dans Fun et dans Fautre, il y a un
véritable enlèvement , et que cet enleTement se faiî

d'une manière injurieuse à ceux sous la puissance des-

quels est la personne enlevée. Mais il eu diffère, i.

en ce q\Je toute personne peut être Fobjet du rapt de

violence, au lieu que le rapt de séduction ne regaide

que les mineurs de vingt-cinq ans : on ne regarde plus

les majer.rs comme capables d'être séduits. Il J a ce-

pendant des auteurs qui disent que , si la séduction

avcût commencé dès le temps de la minorité, et qu'i!

y eut eu opposition de la part des parens, Faction de

î'apt pourroit être intentée, même après la majorité.

2, En ce que, dans le rapt de violence, la personne

enlevée ne consent pas à son enlèvement, au lieu qu'elle

y consent dans le rapt de séduction. 3. En ce que le

rapt de séduction n'a lieu qu'à Fégard d^lne personne

«jui a d'aillewrs une bonne réputation : car, si c'étois
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tire personne qui fut déjà difTiuiaée, ou par quelque
cuiiue [)ub!ic, ou par une prostiîntioii pijjlique

, son
enlt'vemeut seroil regarde comu^e le fruit , non de la

séduction» tuais du libertinage ^ à moins qu'elle n'ait

reparc, par une pcniteuce convenable et sincère ^ ses

premiers f^^aremens.

li faut, pour le rapt de séduction, un enlèvemeniÉ

de la personne ravie; ou que, s'il n y a pas un enlè-
vement apparent et concerte, elle se retire de la maisoa
paternelle par le consentemenl du ravisseur, pour s6

livrer et rester d'elle-mênie en sa puissance : car, si le

ravisseur la recèle et la reiienij elle nVst plus eu état

de faire librement le choix d'un é[)0ux.

Il faut que la séduction se lasse à Finsu des pareus:

Car, selon les piincipes des canonistes , le rapt de se'—

duction s'appelle une espèce de larcin qu'on fait aux
parens: il ny en a donc point ^ sïls y consentent ou
le conseillent.

11 n'est pas nécessaire
,
pour le rapt de séduction

,

<Jue la personne séduite ait été violée; mais, quand le

séducteur en a abusé, après l'avoir sollicitée et subor-
née à FinsQ de ses parens, il n'y a plus à douter
alors qu'il n'y ait véritablement rapt de séduction.

Les théologiens dispuleni eotr'eux, sur la nature du
rapt de séduction. Il y en a qui soutiennent que ce

n'est pas un empêchement dirimant ; soit parce que
îe concile de Trente paroît n'avoir voulu parler que
du rapt de violence; soit parce que ce rapt ne cotitraint

point la liberté de la personne enlevée pour le mariage,

puisqu'elle consent de plein gré à renlèvemciU; et que^
s'il y a quelque violence ou injure, elle n'^est faite

qu aux parens de la personne enlevée : or , ajoutent ces

théologiens, le concile de Trente a défini que le ma-
riage ne laisse pas que d'être valide, quoique I^s pères
et mères n'y aient pas consenti ; d'où il s'f nsuil

,
qu'il

n'y a rien
,
dans le rapt de séduction

j
qui annulle le

mariage.
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On tient cependant plus comm'ujc'ment, en Francf'j

le seutinicnl coutraiie
,

qui est aussi celisi de saiiii

Tliomas ( 2. 2. q. i54. «• <^>-)î ^^ ^^ J regarde le lapt

de séduction comme un véritable empêchement di—

rimant. 1. Parce qu'il est faux que la séduction ne
nuise point à la liberté des mariages. Elle y est ordi-

nairement bien pins contraire que la violence: celle-ci

aliène le cœur^ celle-là renchanle, et le fascme ^ on
ne raisonne pb.s alors, on n'est pas même capable de

raisoninr, tant on est aveuglé. Jusqu''à quel point

n'a pas dû être changé Fesprit d'une jî'.une personne,

à qvn on fait oublier le devoir, la pudeur eî les bien-

séances les pltîs communes, lorsqis'on Ta portée à sortir

de sa famille, et à se mettre entre les mains d'un homme
qui ne peut être séducteur sans être injuste el cor-

rompu l"

2. Parce qu'on ne doit point distinguer, où la loi

ne dislingue pas: or^ le concile de Trente n'ignoroit

pas (jue le rapt de séduction est pour le moins aussi

commun que celui de la violence- et cependant il n'a

pas distingué l'un de l'ature dans son décret^ il parle

au couliaîre de la manière la plus générale. l\ y a plus,

toute distinclion en ce point auroil beaucoup énervé

le nouveau règlement du concile ,
ri réduit son décret

à très peu de chose : car, avant ce décret, la violence,

même séparée dis rapt, étoit déjà un empêchement

dirimaîit du mariage: ainsi, pour lui donner un sens

dii^ne de la sagesse et des lumières du concile, il làuî

étendre sa loi au rapt de séduction.

3. Quand même il seroit incertain si le concile de

Trente a voulu mettre le rapt de séduction au nombre
des empêchemens dirimans, on devroit le regarder

comme tel dans ce royaume, où la coutume Ta an

iiioiiis inireiduit. Car c'est un principe rfçu. que la

coutume d'un diocèse, et à plus forte raison celle d'un

royaume, a la force d'introduire un empêchement de

inaria^e j lors même qu'il n'y a aucune loi qui fêla—
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bîisse* ponrvn qne celle contiiaie n'ait rien de mauv^isj

et q'j'ell»,^ v)i'. soit contiaiie ni au droit divin, ni aa

droit ualurel^ quelle soil approuvée ou au moins 'to-

lérée j)ai' les supérieurs, et qu'elle soit aiTernue par

nne prescription légitime. C(^lte décision est appujee

par le pipe Alexandre ÏIl. dans le chap. Super eo

quod. de CGgnat, spirit, qui appîîq' e ce principe à

nn diocèse pariiculier. Or, dan> [Eglise de France,

îa coutume a établi le rapt de liédijclion pormi les

empcchemens dirimans, et elle est d'accord en cela aux

lois civiles du royaume. Elle n'a d'ailleurs rien de

mauvais^ elle est au contraire juste et sainte, puisqu elle

procure au Sacrement de Mariage, le respect qui lui

est du;, qu'elle fait rendre aux pères et aux mères

riionnour qu'ils ont droit d'atteudre de leurs enCans^

et qu'elle épargne des repentirs amers et intililes aux

personnes séduites, dont la passion n'est pas pltuôt

calmée, qu'elles sont au désespoir cFavoir cédé si ai-

sément à Tillusion et à la furenr qui les avoient rendues

incapables de réflexion , et leur avoil ôlé la raison avec

îa liberté,

L'em^>écliement qui naît du rapt de séducîîon, fmit

par la liberté de la personne enlevée et séduite. Si,

lorsqu'elle est rendue à elle-même et à ses parens, elle

consent dans les règles à épouser son ravisseur, elle

peut le faire, suivant le concile de Trente^ il faut ce-

pendant , ainsi que nous Tavons déjà remarqué, que

ie ravisseur et la personne qui sVst laissée ravir, com-

mencent })ar se faire absoudre de l'excommunication

encourue par le crime.

Ce que nous avons dit du rapt de séduction, doit

s''entendre de la femme qui a séduit un jevinc liommej,

comme de 1 homme qui a séduit une jeune ûHe.

Zz 3



^^6 Du Sacrement

De la conduite que doit tenir un Cure, ou un Con-

fesseur , lorsqu^il découvre un empêchement,

lES cnr^s et les confesseurs doivent avoJr une pleine

connoissance des em})êchemens de mariage
^
parce que

c*est stir eux que se repose TE^lise
^
pour la validité

des mariages des fidèles. C'est aux cmes à leur admi-
jnislrer ce Sacrement. Les confesseurs qui les écoulent

dans Je tribunal de la Peniîence, lorsqu'ils se disposent

au mariage, doivent prendre garde que, par ignorance

ou par malice, ils ne se marient contre les défenses de

TEf^lise. Ils son! préposes les uns et les autres, pour
instruire ceux dont la conduite leur est confiée, de

tout ce qui pourroit rendie leurs mariages nuls. Si

rempêchement est public, le curé doit arrêter le ma—
î'iage. Si fempêchernent est ignoré du pénitent, le con-

fesseur n'en est pas moins obligé de l'en avertir , s'il

lie veut pas être complice drt péché
\
quand même il

auroit à craindre que le pénitent ne passât outre, sans

vouloir profiter de son avis. Peut-être que le pénitent,

qu'on suppose ne vouloir point profiler de ce qu'on

lui dira, en fera un bon usage quand on lui aura ex-
posé avec zèle et avec prudence le tort qu il se feroit

à lui-même et à ses enfans, s'il passoit outre. Mais,

quand même ce pénitent refuseroit dVcouter ce qu'on

lui diroit, et de s^' conformer, le confesseur-, en Ta—
vertissant, en retirera toujours au moins cet avantage,

qu'il n'aura pas à répondre à Dieu de Tinvalidité du
mariage de son pénitent^ et qu'il satisfera à son devoir,

qui l'oblige, à Fégard de ceux qui viennent se con-
iesser à lui, de les instruire des dispositions reqru'ses

pour bien recevoir les Sacreraens auxquels ils demandent
de participer^ et de leur faire connoître celles qui leur

i^îauqueût. Si le confesseur croit qu'un pénitent a be-
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-«oîn d'être ménagé, pour rengager à faire ce qu'il lui

dira , il doit prendre toutes les précautions qu'il croira

les plus propres à le rendre docile à ses avis. Il peut,

par exemple, lui dire qu'il connoît en lui quelque

chose qui le rend indigne d'absolution , et qu'il le

lui déclarera s'il veut liîi promettre de dcfcrer à son

avis. Si le pénitent le promet, alors le confesseur doit

lui dire quel est cet empêchement^ et, en môme tenijis,

l'instruire de ce qu'il doit faire pour éviter de con-
tracter un mariage nui, soit en rompant les promesses

de mariage, soit en différant la célébration du mariage

jusqu'à ce qti'il ait obtenu dispense de rempêchement.
Si le pénitent promet de faire ce qui est nécessaire

pour lever l empêchement à son mariage, le confesseur

peut Fabsoudre, s'il uy a point d'autre obstacle à Fab-
SOÎLition, et à moins qu'il ne juge plus à propos de la

différer jusqu'à ce que le pénitent ait exécuté sa pro-
messe. Mais, si le pénitent est assez méchant pour ne
vouloir écouter aucun avis, il faut lui refuser Fabsolu»

lion comme à un indigne.

Lorsque le pénitent a promis de deii"îander la dis-

pense de Fempêchement, on doit l'avertir, 1. de bien

faire connokre cet empêchement à celui qui doit eu
dispenser. 2. D'exposer avec vérité et sincérité les rai-

sons qu'il a de demander dispense, sans en alléguer de

fausses , ni dissimuler ce qui le pourroit empêcher
de Foblenir. 3. De ne pas penser à vouloir avoir unç

dispense injormâpavperwn,^ si ses facultés ou celles

de la personne qu'il doit épouser , le mettent en état

de payer les aumônes qu'on exige des riches qui ob-
tiennent la même dispense. Il faut lire ce que nous
dirons ci -après des dispenses d'empêchemens de
ïriariage, et delà manière de \çs obtenir^ afin de donne;^

;là-dessus à impénitent, toulesles instructions nécessaires-

Vouloir se marier avec un empêchement., c'est uii

péché mortel; parce que c'est vouloir recevoir indi-

gîicment le Sacrement de Maiiage , si l'enipêchenTient-
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est seulement empcchrint* et se jouer de ce Sacrement,
si rempêchement est dirimanî.

Si I empêcheraeiit empAcIinnt vient du vœu simple
de c]}astele, cVst lui pccht". d'irréligion; on donne à im
homme son corps qu'on a consacré à Dietî. S'il vient

de la défense de rEi;lise, c'est une désobéissance for-

melle en chose sain!e.

Le pcché de ceux q^i voudroient se marier avec un
empêchement dirimant est si grand, que les personnes
qui le comuK tient avec conîîoissance de cause., sont

excommuniées par (jlémenl V. dont la constilution a

e'té publiée dans le concile général de Vienrîe^ et est

encore en vigueur dans plusieurs diocèses de cerojaume.
Outre rexcommunicalion , ce jKipe veut encore que
ceux q!n commeitenr ce ci ime. soient soumis aux autres

peines portées dans le droit. Ces peines consistent en

ce qu'on devroii séparer c:;s personnes, et ne lei:r ac-

corder jamais de dispense pour la réhabilitation de leur

mariage, en punition de l'attentat qu'elles ont commis
mahcieusement en se mariant au mépris des canons

de lEglise.

Il V a plusieurs rcmaranes à faire sur cette constitu-

lion. 1. L'excommunicati')n de Clément Y. contre ceux

qui veulent se marier avec un emp-^ehemenf dirimant,

n'est ordinairement réservée ni au p^pe, ni h févêquej

totît confesseur peut en absoudre, excepté le cas où les

personnes qui fauroient encourue, auroient été juri-

diquement dénoncés excommuniés par Tord in a ire. 2.

Tous ceux qui se marient avec des empechemens di—

rimaus , même avec connoissance, ne sont pas pour

cela excommuniés ^ il n'y a que ceux qui se marient avec

im empêchement dirimant de parenté, ou d'affinité,

ou de vœux solennels, parce que cette Clémentine ne

parle que de ces sortes d'empcchcmens. 3. L'ignorance

t\\i fait, ou mcme du droit, pourvu qu'elle soit de

Bonne foi, empêche dVncoRrir cette excomunniicaiion.

^, Bien plus, ceux mêine qui se sont mariés de bonne
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foi, avec ces empechemcîis. mais snns le savoir, n'en-

courent pas cette censure, lorsqu^après avoir connu
lonr e'iat, ils conlinnent à vivre ensemble comme mari

et femme; ce qui rrempAclie pas qu'ils ne soient cou-

paljles d'un grand |)ech*^; mais la censure îi'est portée

que contre ceux qui se marient de mauvaise foi, avec

bes empêchemens. 5. Ceux qui oroi? oient se marier

dans les degrés prohihp's. ne seroi( ni pas pour cela ex-

communiés, si véritablement il n'y avoit entr'eux ni

]).irenté, ni alliance, leur pc'cbé n'étant alors qu'in-

térieur, et seulement dans rintonlion et dnns le crenr.

(). Enfin, ceiîx qui se marieroient avec ces empêcbcmen^,
par crainte et par contrainte, ou hlen/ictè^ sans con-

sentir à un t(d maringe, ou qui le contracteroient sous

condition , ne seroient pas pour cela sujets à la censure

de cette Clémentine, «j. Elle n'excomme.nie que les

contractans, et ne dit rien du prêlre qui les mat ieroir.

Un curé
,
qui sait certainement, par une autre voie

que par la confession, qr^iî y a quelque empêcliemenî,

isoit dirimanl , soit probibitii, au maringe que ses pa-
roissiens veulent contracter , doit les avertir de com-
imdiiquer Icir dessein à un confessenr liabile et versé

en celle maiière, avant que de conclure leur mariage,

en les exhortant à lui expliquer toutes choses dans la

|)ure vérité, afm de ne se pas exposer à conlracier nn
mariage invalide ou illicite. Qt;and même des per—
sonnt^s contracteroieiil sous condition , et avec dessein

d'obtenir disrirnse d'un empêchement dirimanl , le ma-
riage seroil néanmoins md radicalement, à catise de
] enipcchement, ainsi quefenseigne Innocent IV. (Cap.
Super eo. De condifionibus apposiiis.) Ce mariage
ne deviendroit |)as valide par la'seid;^ dis[?ense; mais
il (audroit encore, qu'après favoir obtenue, les parties

renouvelassent leur consentement : parce (]\\e le pre-
mier qu'elles auroient donné, a\anila dispense, ne se-
roit ni légitime, ni sufrîsanf.

Si \e,s personnes qui veulent se marier, souicnoient
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qu'il ny a aucun empêchement à leur mariage, et que
le curé eut connoissance du contraire, il doit les en-
gager à consulter leur ëvêque et à suivre ses conseils.

Mais si , nonobstant les avertissemens de leur cnré ,

€es personnes s'o^wniâtroient à vouloir conclure leui

mariage , sans en parler ni à leur evéque ni à leur

confesseur
, le curé est obligé d'en donner avis à ïc-

vêqne , et de Finformer de tout ce qu'il fait à ce sujet,

excepté le cas où il n'auroit connoissance de Tempê-
chement que sous le sceau de la confession, ainsi que
nous l'avons déjà dit : et si les parties , avant que
d'avoir obtenu la dispense de l'empccliement qui est

entr'eiles
5 se présentent à lui pour être mariées, il ne

doit ni célébrer leur mariage, ni même publier leurs

bans^ parce qu'en leur accordant , dans ce cas , son

ministère, il coopéreroit directement â leur crime, eÇ

en deviendroit complice.

Si le curé, avant que la dispense de mariage qu'un

de ses paroissiens a obtenue ait été fulminée, découvre

qu'elle est obreptice on subreptice , il doit en avertir

Tévêque ou l'official ^ afui que , lorsqu'on la présen-

tera pour être mise à exécution , ils ne soient pas

surpris. On suppose toujours qu'en ces occasions , le

curé ait connoissance de rempêchement ou de la nul-

lité de la dispense, par une autre voie que par la

confession.

Lorsqu'un curé apprend
,
par la confession d'un

pénitent
,
qu'il y a entre lui et la personne qu'il veut

épouser, un empêchement dirimant,si le mariage pro-

posé ne peut être rompu ou différé sans scandale ou

sans un préjudice considérable des parties, il dojt

obliger ce nénitentde demander à l'évêque la dispense

de cet empêchement, en lui défendant de se marier

avaîU que de l'avoir obtenue.

Si cet empêchement, quoique secret, est aussi conni?

de l'autre partie, il faut prendre des mesures prudentes

pour faire convenir les deu^' parties de ditférer df
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concert la célébraliou cle leur mariage, afin d'envojer

à Rome, si cela est nec^îssairo. Si les parties ne veiilent

pas y con^enlir , Cîai^nant le scandale ou nn dommage
noiable<>f elles doivent au moins avoir recours à Fe'vêque

pour obtenir îa dispense dont elles ont besoin.

Si rempêcliemenl est public, les parties ne peuvent

se marier avant cpie d'avoir oblenn la dispense de Rome,
si elle est réservée au pape ; quand même tout seroit

prêt pour b célébration du mariage.

S'd arrivoit que ceux qui doivent se marier , se

préseniassent si tard au tribunal de la Pénitence
,
qu'on

îî'eùl pas le temps de recourir à l'évêque avant le jour

arrêté pour le mariage, et qu'on découvrît cependant

nn empêchement dirimant, il faut alors retarder la cé-

lébration
^ en évitant, par quelque moyen, le scan-

dale qui en pourroit résulter : par exemple, si, tout

étant disposé pour la cérémonie, la future épouse dé-

claroit en confession un empêcbement dirimant d'af-

finité, provenant de quelque crime caché qu'elle au—
roit commis, !e confesseur

,
pour éviter qu'on ne soup-

çonnât la vériîé de la chose, pourroit l'engager à faire

un vœu pour un temps, ou avec cette clause taciie,

jusqaà ce quelle eut obtenu dispense de rcmpê—
chemcnt

^ et à dire ensuite à ses parens que son con-
fesseur lui a fait connoître qu elle ne peut se marier

avant que d'avoir eu la dispense du vœu , avec la pré-

caution de ne leur déclarer ni le temps où elle a (ait

le vœu, ni le terme qu'elle y a fixé. Par-là, sons la

prétexte d'avoir la dispense du vœu , on auroit le

temps d'attendre celle de ^empêchement ; sans qne ce

délai pùi causer aucun scandale , ni blesser sa répu-
lalion.

Il est cependant de la prudence du confesseur,
d examiner si ce moyen est convenable par rapport as^x

personnes qui s'adressent à lui avant que de se ma-
rier : car, s'il peut profiter à quelques-unes, il peiU eue
inutile, ou même nuisible à d'autres, à cause des fa-
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cheux sonpçons qu'il pourroit faire naître. ïl y a des
c.'Ks où il coDviendroit mieux de persuader à une fille

do se retirer dans un monastère, sous prétexte de s y
éprouver pour la rclii^ion. Il y en a où il seroit plus

à propos de chercher d'auîres expr^diens. C'est ce qui
doit faire sentir toîiîe la difficulté de la décision qu'on
doit donner dans les occasious où ce cas se présente,

et la nécessité, pour le co r\ fesse ur , de recourir par de
plus abondantes et ferventes prières au Seigneur

^

afin qu'il IVclaire et le dirige pour tirer de cet em-
barras les personnes qui sy trouvent , et leur donner
des conseils sahuaires.

Un curé qui voit qu'une personne qu'il a entendue
en confession

,
persiste ^ nonobstant les avis qu'il lui a

donnés en la confessant , dans la volonté de se marier
,

sans vouloir demander la dispense de reropèchement
dirimant qti'elle lui a d 'claré alors, ne peut ensuite lui

refuser son ministère, si ellele requiert pour la célébra-

lion du mariage. Il doit y assister, comme s'il i/avoit

aucune contioissance de cet empêchement.

De ceux qui se sont mariés a^ec un empêchement

dirimant.

Xjorsqu'nn curé apprend , par une autre voie que par la

confession, qu'il y a dans sa paroisse des personnes

dont le mariage est nul pour avoir été célébré avec un

empêchement dirimant, il doit avant tout s'assurer du

fait, afin de ne pas troubler inutilement le repos des fa-

milles, pour de simples soupçons qui ne peuvent rem-
porter sur la présomption, toujours favorable pour vni

mariage contracté deljonne foi. Il doilexaminer ensuite

si les parties ontconnoissance de cet empêchement ; s'il

est public, elsi l'Église peut en dispenser. Lorsrju'il e&t
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bien îoformé et certain de Tempêchement, il doit con-

sulier son evcquesur ce qu'il doit dire aux parties.

Une personne mariée qui connoîtcerlainemeni la nul-

lité de son mariage^ ne peut, en aucune rnaniéîe, user du
droit que donne aux époux un mariage bon et valide:

autrement elle se rendroit coupable du péché de forni-

cation. Dans le doute . elle doit examiner la chose, et. si

son doute lui paroîtbien fondé, elle est néanmoins obli-

gée de rendre le devoir conjugal^ mais il ne lui est pas

permis de fexi^er, jusqu'à ce que son doute soit levé,

ou qu^elle ait fait réhabiliter son mariage*

L'état des personnes mariées avec un empêchement
dirirnanl notoire, étaiit un concubinage pubijc et scan-
daleux, un curé ne pourroil les garder en silence, et

les tolérer dans sa paroisse, sans s'anirerfindignation de
Dieu, et les reproches de TEghsc. 11 doit donc^ dans ce

cas , leur représenter, en particulier, avec force et cou-
rage, et néanmoins avec prudence et charité, toute Fhor-

reur de leur crime; les en^aiier à se séparer de \\\. et

o'habilalion, pour contracter de nouveau, en face de
TEglise, avec les solennités requises , après avoir obtenu
dispense, s'il y a lieu de la leur accorder^ afin qp.e le

public soit certain de la validité de leur mariai/e. Pour
. . . -» ^

lors il doit écrire de nouveau sur son rcijistre. l'acte de
la célébration de leur mariage

, y faisant niciilion de la

dispense oblenue. Si ces personnes refus^^nî ou néiili—

gent de se rendre à ses avis, ii d^)iL en informer Té-
vèque, pour le mettre en état de procéder, selon rcxi--

gence des cas , et d'exciuir la vigilance des magistrats

contre un si grand scandale. Un confesseur doit pareil-

lement avertir ces personnes du scandale qu^elles cau-
sent dans Ki public, lorsqu'il eu est informé; et il ne peut
leur oonner 1 absolution, à moins qu'elles ne se séparent
jusqu'à ce que l^ur mariage ait été réhabilité selon les

Jformes prescrites par TEglise.

Ceux qui ont éié mariés en face de FEglise, avec nn
cmpêchemeiu dirimant secret , c'csL-à- dire

.^ d'une telle
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liaiure qu'on ne peut le jnouver en juslice
, ne sont pas

obligés de se séparer d'babiiaîion, ni de se préhenter

devant leur propre curé pouf contracter de nouveau^
il leur sutFit, pour réhabiliter leur mariage, de renou-

veler en partiel. lier entr'eux levîrconseniement rniiiucl,

après aYoir obterra dispense de rcmpêchement. On peut

même quelquefois réhabiliter un mariage nul , sans

dispense: si, par exemple , la nullité provenoit du dé-
faut de consentement.^ d'une erreur quant à la personne,

ou s'il avoit été célébré en présence dmi prêtre autre

que le propre curé, sans un pouvoir légiiime ^ mais, dans

ce dernier cas, il faudroit que les parties renouvelas-

sent leur consentement devant leur propre curé -^ il

seroit même nécessaire d'écrire Pacte de cette réhabili-

tation sur le registre , si le premier acte éloit conçu en

termes qui pussent donner lieu d'attaquer \q mariage
^

par le défaut de présence du propre curé.

La réhabilitation d'un mariage contracté avec un
empêchement dirimant, doit se faire jar un nouveau
consentement qu'il faut que les parties se donnent^

parce que leur consentement , lors de la cch brafion du
premier mariage, n'étoit ni légitime, ni suffisant pour

rendre un mariage valide, qui requiert que celui qui se

donne dans l'acte de célébialion , vienne de personnes

habiles à contracter : or , des personnes qui se mai ient

avec un empêchement dirimant « ne sont pas habiles ;V

contracter^ elles ne peuvent donc alors consentir à

s'épouser.

Si l'empêchement, n^ayant d'abord été connu que des

deux parties, venoit ensuite à la connoissance du pu-
blic, même après l'obtention et Fexécuîion âa bref de

la pénitencerie, on n'est pas obhgé de se fier à ces deux

époux
,
quand ils disent qu ils ont été dispensés, et qu'ils

ont réhabilité leur mariage en vertu de cebîef; ainsi que

nous l'avonsdéjàrcmarqué. (p. 6'do.etsiïn\) Qtioiqi elés

parties soient alors Yerilablement mariées devant JJieuy

®n doit . pour empêcher ie scandale 5
s'il n'y avoii point
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de dispense publique, les obliger à se séparer d'habita-'

tion, jusqu'à ce qu^ellcs aient obtenu une dispense de la

daierie ou de Tévêque , s'il a le pouvoir de Taccorder

,

après laquelle il faut qu'elles contractent de nouveau
en pre'sence de leur curé et des témoins requis^ parce

que lebrefdela [lënitenceriene regarde que le l'or de la

conscience , et ne peut être produit en aucun tribunal de

justice. C'est pourquoi
,
quand Ton jige que Fempêche-

ment pourra être découvert dans lasuileet devenir pu-
blic, ou qu'il pourra être prouvé au for extérieur, on
doit se pourvoir d'abord à la daterie:^ parce qu'un em—
pêcbement n'est pas censé secret , lorsqu'il peut êlre

prouvé en justice.

Si Pempêcbement dirimant secret n'est connu que d'un

des deux époux, et que la prudence ne lui permette pas de
le découvrir à l'autre

,
pour ne pas lui faire connoîlre

le crime par lequel il y a donné lieu , il doit travailler à

en obtenir la dispense^ mais il ne peut
,
jusqu'à ce que

le mariage ait été réhabilité, ni exiger ^ ni rendre le de-
voir conjugal : et il doit engager , sous quelque préiexta

honnête , l'autre partie à s'eu abstenir, sans lui en dire

la cause. Après la dispense obtenue , il doit tirer adroi-

tement de l'autre époux un nouveau consentement à

leur mariage, et renouveler en même temps le sien.

Il faut avouer quil est trés-difficiie de prescrire une
règle sur le conseil qu^on doit donner en pareil cas

,

à celui des deux qui connoîtseul rempêchement
,
pour

lui dire comment il doit s'y prendre , afin d'obtenir de
l'autre ce nouveau consentement: car la dispense ne
valide pas celui qui avoit été donné en premier lieu^

elle rend seulement les parties habiles à contracter de
nouveau: c'est pourquoi il est nécessaire de faire con-
noîlre, à celui qui ignore l'empêchement, que son pre-
mier consentement est invalide

^
puisqu'autrement

toute ratification qu'il pourroit donner à ce mariage,
étant fondée sur Terreur, seroit absolument nulle. En
«(Tel, si celui qui renouvelle un vœu, parce qu'il le
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croyoit valide
,
ne ratiiie i ieii ^ celui qui ratifie un eïi-

gagemeni , iecjtiel demaade aulaul de liberié qua U'.

n.ariage, ne peut L* ratifier que Irès-invalidemenl',

lorsqu'il ne le conOime que dans la persuasion où il

est qu'il ne peut être révoque, et souvent parce qu'il

croit ne pas pouvoir dire ce qu'il pense: or, comment
celui qui est coupable du crime qui a caus« l'empê—

cliemenl dirimanl, (era-t-il connoîire à lautie la nul-

lité de leur mariage , sans s'exposer à hsi faire con-
lioîîre son pc'ché, et par conséqîient à se diffamer; sans

lui donner au moins lieu de former contre lui des

soupçons trcs-dcs;avai'.iaj^eux • sans danger de divorce

et de séparation, si celui qui a[)prend que son pie-

Riier consentement est ns.l, ne \eut pas réhabiliter le

mariage^ et sans devoir en craindre plusieurs autres

suites très-fâcbeuses ?

lies théologiens et canonistes proposent, à la vé—

jité ^ dillét ens nu)} cub, pour laire renouvt^ler ce con-
sentement, mais qui ne lèvent pas toute la difficulté.

On peut les lire dans les difféiens auteurs qui ont

traité cette maûère. Tout ce que nous pouvons dire

ici là—dessus , c'est que le conseil qu'on doit donner

alors, dépend beaiicoup des circonstances^ et qu'un

confesseur a grand besoin, dans cette occasion
, d in-

voquer le Saint-Esprit, pour lui denjander des lu-

mières ^ iïy ajouiei le jeune, l'oraison , l'aumône, s'il

peut la (aire, et d'autres bonnes œuvres. Il est de sa

prudence de réfléchir bien attentivement sur ce qu'il

doit dire alors à son pénitent^ d'c^xaminer le génie

des parties, leurs mœurs, leurs inclinations, les sen-

limens qu'elles ont l'une pour l'autre, si elles s'aiment

ou se haïssent, leur condition
:^ et de ne point se dé-

terminer sur un cas aussi délicat , sans avoir recours

aux lumières de personnes sages et éclairées, et sur-

tout sans consulter son évèque.

11 n'est pas moins difficile de décider ce que Ton

doit laire , lorsqu'il s'agit d'un cmpôcliement dirimaot

inconnu
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inconnu aux denx parties. Lu curé ou nn confesseur

prndenl el charitable, pour proct^der sûrement dans

une circonstance si délicate, doit, avant tontes choses,

bien counoilre leurs dispositions et lenr caractère. S il se

croil assuré qae sonaverlis^ement pourra opererun bon
effet, il doit (aire en sorte d'avoir en mani le remède
tout prêt , en se munissant de- dispenses nécessaires

pour la réhabihtation du înaiiaj^e, afin de tirer les

aeux ëpoiix a Theùre mê'ie d^ Ternbirras ou il les

mettra en lem' faisanl roirniùlre I empêcherncm diri-

mant. Mais, si Tern^^ê» h<^me!Pi e>t d'une telle nature

qu^on ne puisse en obtenir disiiciise^ s'il y a lieu de
présumer que les |)anies ne voidront pas profiter de
cet avis, et qu'il s'ensuivra nr^ grand scandale, ou de
fâcheux inconvéniens et de grands désordres, si Tem-
pêchement vient à être découvert , le curé

, comme le

confesseur, ne doit rien entreprendre ni rien décider,

sans avoir consulté son évêque.

Si les deux époux venoient consulter leur curé ou
leur confesseur sur le doute cju^ils auroient de la va-
lidité de leur mariage, il doit leur dire la vérité, et ne
point leur cacher la nullité de leur mariage, s'il re-

connoit entr'eux un empêchement dirimant dont il

faille demander dispense, en les avertissant que, jus-

qu'à ce qu'ils faienl obtenue, ils ne peuvent user dn
mariage.

On peut dire généralement que, lorsque le mariage

ne peut être réhabilité
,
parce que lEgiise n'accoide

aucune dispense de rempêchement diiimant qui le

rend nul, il psl libre aux ])artif s de le faire casser ou de
vivre ensemble comme frère et sœur ^ mais, si cet em-
pêchement, quoique certain , ne pouvoit êîreprousé
juridiquement, ellesseroipni restreintes aîi second parii^

encore ftudroit-il, pour le leur peru^eitre , ipie le pu^

blic n'eût aucune connoissance dr la niilliié de leur

mariage, et qu'elles eussent assez de vertu pour vivre

dans la continence , en demeurant ensemble : autre-

Tome //. A a a
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nieni elles seroient obligées en conscience de s^éîoi-

gner Tune do l'autre, puisfju'elles ne pourroienl rester

ensemble sans seandede, on sans être conlinuellemcnl

exposées à Toccasion prochaine du péché.

De la Dispeme des Empêchemens du Mariage^

Xja dispense est un sa£;e relâchement du droit com-
mun , ou un acte de jurisdiction par lequel un su-

périeur soustrait à la loi générale, des personnes qui,

sans celte indulgence, continueroient d'être obligées à

Tobserfer. Ainsi toute disnen^e est relative à une loi;
1 7

mais toute loi n'est pas susceptible de dispense. Il ne
peut être permis à qui c\\\q ce soit, d'aller contre la

loi naturelle; parce qu elle ne commande rien qui ne
soit essentiellement bon * comme elle ne défend rien

qui ne soii nécessairement mauvais. Quant à la loi

divine, les hommes ne peuvent y toucher sans laper-

mission de Dieti- et elle ne peut être la matière des

dispenses qu'ils peuvent donner.

L'Eglise ne peut dispenser que de ses propres lois^

mais, comme elles ne sont souvent qu'une confirma-

tion du droit natinel ou divin , on ne peu; pas en

conclure qu'il n'y a as-cun de ses canons dont elle

ne puisse dispenser. !^0'is ne parlons donc ici, que des

dispenses qui ont pour objet l'exemption des lois pu-
rement ecclésiastiques. On doit reconnoître dans TE-
gîise le pouvoir de Ici accorder

;,
parce qu'on ne peut

douter que le législateur ne soit maure de sa loi, pour
pouvoir en dispeî»ser quelqnes-uns de ses sujets avec

la rrême sagesse et la n!ên:ie auloriié qu'il l'a finie,

lorsqu'ils ont de bonnes el valables raisons pour y être

soustraits. Nous disons de bonnes et valables raisons^

parce que , comuie les lois d'un corps aussi sage que

TEglise, ne se font que pour son utilité, elle n'en dis-

pense point saiïs cause légitime. En un mot; puisqu'il
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est constant qtie TEglise
^
toujours dirigée parle Saint-

Esprit , ne peut excéder son pouvoir, et que sa con-
duite est une preuve certaine de son autorité, il est sûr

qu'elle a le droit de dispenser de ses propres lois^ et

que personne ne peut lui contester que, si la gloire de
Jésus-Christ et l'intérêt de la R.eîigion Texigenl , elle

est en droit de lever, pour le bien de quelques-uns de
ses enfans, les défenses qu'elle a faites pour le bien

commun de tous les fidèles.

Il est ficile de montrer que TEglise n'a jamais re-

gardé comme légitimes les dispenses accordées sans

raison suffisante, et qui ne sont ni nécessaires, ni utiles.

Je ne suis pas assez peu instruit
,
pour ne pas savoir

que vous êtes établi dispensateur ^ disoit saint Bei~*

nard au pape Eugène lY. mais c est pour édifier,^ eC

non pour détruire.... Lorsque la nécessité presse
.^ la

dispense est excusable ^ elle est louable
,
quand Vu-^

tilité la demande. J'entends Futilité commune de
VEglise^ et non la propre utilité des particuliers. Car

^

lorsqu'il ny a rien de cela
.^
ce n^est pas une dis-^

pensation fidèle , mais une cruelle dissipation»

. Le même saint docteur, dans un traité qu'il a fait

sur celle matière, dit encore : quelque nécessaire que
soit robservance, des règles et des lois publiques.,on en
peut toutefois dispenser y mais c'est lorsque la raison

et la nécessité le demandent... Et peut-être que les

supérieurs ne doivent pas agir avec moins de fidélité

dans les dispenses.^ que les inférieurs dans lobéissance,

Yoici ce que le concile de Trente dit des dispenses

(^Sess. 25. cap. 1 8. de reform. ) : comme il est eocpé—

dicnt nu bien public de relâcher quelquefois de la

sévérité de la loi.^ et de s'accommoder à la nécessité

des temps et auoc divers accidens qui arrivent , pour
procurer , même avec plus d'avantage.^ l'utilité com^
munCy de même

.^ dispenser trop souvent de la loi^ et

accorder tout indifféremment à l'exemple plutôt qu'à
la considération de la chose et des personnes , ce s^^
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roit donner une ouverture générale à la transgres^
sion des lois. Four cela donc

,
que tous en général

sachent et soient avertis
,
quils sont obligés doh-^

server les saints canons exactement et sans distinc-^

tion^ autant quil se pourra. Que si quelque raison

Juste et pressante., et quelque avantage plus grandj
comme il arrive quelquefois , demande quon use de
dispense à l égard de quelques personnes , // j sera

procédé», par ceux à qui il appartient de la dormer^

quels quils soient^ avec connoissance de cause^ mûre
délibération,^ et gratuitement j et toute dispense ac--

cordée autrement
.,
sera censée subreptice. Ce concile

veut donc qu'on accorde peu de dispenses, qu'on n'eu

accorde que pour ^de bonnes raisons^ c'est-à-dire, pour
des raisons pressantes et si justes, qu'il y ail bien plus

d'avautage à dispenser qu'à ne dispenser pas.

En effet, qui peut s'imaginer que les chèques as-

sembles dans \^s conciles généraux ou particuliers, ont
pris tant de peine à faire des canons, apporté tant de
circonspection pour les composer, prononcé tant d'a-

nathêmes contre ceux qui ne les observeroient pas ^ et

qu'en même temps, ils aient cru qu'on pouvoil en dis-

penser tant et si souvent qu'on voudroit, et sans autre

raison que eeîle d'une coutume que la cupidité et la

corruption auroient introduite? 11 seroit assurément

îrès-iuutile de faire des règlemens , s'il étoit si aisé de
^'en départir»

Il résulte de ces maximes, que ceux qui demandent
des dispenses sans raison

^
qui veulent , à quelque prix

que ce soit , les obtenir
^
qui pressent

,
qui sollicitent,

qui exagèreut le prétendu besoin qu'ils en ont, ne sont

pas en sûreté de conscience .^
cl se rendent très-cou-^

pables aux yeux de Dieu : qui iniquatn dispensationem

obtinuit
.,
iniquitatis causa est ^ dit le cardinal Bel—

îarmin
^
et qui câ utitur ^ eâdein semper irretitur. A

Texceplion d'un nombre de personnes que la simpli-

cité 5 la bonne foij et quelquefois le scrupule et les



i)E Mariagk. fj^l

embarras de leur conscience rendent excusables , on
peut dire des autres, que les dispenses qu ils obtiennent

contre Tesprit de l'Eglise, pourrout bien leur servir

dans le for des hommes, mais non dans le for dg

Dieu.

Une dispense de la loi du supérieur est tou--

jours nulle , lorsqu'elle est accordée sans raison
,

parce que celui qui la donne en celte occasion , n'a

d'autre autorité que celle qu^il emprunte de ce su-
périeur , et que celui-ci ne permet jamais d'accordeF

des dispenses qui doivent être refusées.

Une dispense, accordée sans raison légitime par un
supérieur , dans sa propre loi , est valable et illicite.

Elle est valable, parce que ce supérieur qui^ absolu-

ment parlant, pourroit abroger sa loi toute entière,,

peut, par conséquent, y soustraire une ou deux per-

sonnes, mais en même temps, cette dispense est illi-

ciie
,
parce qu^elle est toujours imprudente , à cause

du scandale qu'elle cause; parce qu'elle trouble la paiK,

qu'elle détruit Tuniformité de conduite^ et qu'elle est

une source de plaintifs et de murmures : car Texpé?-

rience apprend, que l'acception des personnes offense

même les plus sages. Ainsi, de quelque manière qu'on

ait obtenu ces sortes de dispenses, fût-ce par le seul

propre mouvement de celui qui les a accordées, on
ne peut s'en servir sans péché. On ne violeroit pas la

loi humaine, parée que, par la dispense, son obligation

seroit ôtée:^mais on violeroit la loi naturelle, qui veut

que les parties se conforment au tout
,
quand elles

n'ont point de raison qui les empêche de s^y con-
former.

Pour ce qui regarde les causes nécessaires pour la

i-^alidité d'une dispense, on ne peut donner là-dessus

des règles générales^ il faut avoir égard au temps, à la

nécessité, à l'utilité , au mérite même et à la condition

des personnes. On accorde à des princes , ce qu'on

..r.efuserQit h de siîxjpîes particuliers ; et on fait, pour



nf^2 Du Sacrement

ceux qnî ont rendu ou qui doivent rendre à TE^lîse

des sersices considérables, ce qu'on ne feroit pas pour

des personnes qui ne se soucient ni d'i^lle , ni de ses

inlcrêls.

Pour la validilé d'une dispense, il n'est pas néces-

saire d'a\oir des raisons qui fassent par elles-n^iêmcs

cesser 1 obligation de la loi; telle qu'etJt riinpossibililé

physique de Taccomplir : car alors on iTauroit pas be-

soin de dispense : il sufiu qu'eu égard aux circons-

tances, on ne puisse accomplir la loi sans beaucoup

de danger ou de difficullé.

Les motifs qui peuvent procurer de justes dispenses^

ne consistent pas dans un point indivisible: c'est pour

cela que deux personnes , dont les raisons ne sont pas

absolument du même poids
,
peuvent être bien dis-

pensées. Cependant, comme il doit y avoir une pro-

portion morale entre la dispense et les causes qui la

font obtenir , c'est au supérieur à examiner quand
il doit dispenser de la loi toute entière, ou seulement

d'une partie; ei , s'il n'est pas à propos d'ajouter à la

dispense quelque sorte de commutation, en obligeant

à un autre genre de bien , ceux qui ne peuvent faire

comme la muhilude.

Plus la loi est importante , ou en elle-même , ou par

rapport à ceux à qui elle est impose'e
,
plus les raisons

qui engagent à en dispenser doivent être foi tes. Ainsi

ce qui sufill dans un temps ou dans un lieu, ne sullit

ni en tout lieu, ni en tout temps.

Une dispense, accordée pour le bien d'un particulier,

sans préjridice de personne, se regarde comme accor-

dée au bien commun
^
parce que le vrai avantage des

particuliers fait le bien delà communauté qu'ils com-
posent.

Ceux qui s'adressent à un supérieur, pour en ob-
tenir quelque dispense

,
peuvent le tromper , ou eu

exposant faux, ou en supprimant la vérité. Les dis—

pea§esj obtenues sur uu faux exposé, s'appellent obrep-*
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tices'^ celles qu^on n'obtient qu'en supprimant une

j)arr,ie cl43 ce qu'on auroil du dire, s'ap[)ei{ent 5a/>^r<:^/?-

tices. Mais souvent , dans le droit , Fon confond

Tobreption arec la subreplion
^
parce qu'il est certain

que chacun de ces deux défauts rend les dispenses

nulles.

Oii denaande si toute dispense accordée sur une
suppbque dans laquelle on exprime le faux, et Ton
supprime le vrai, doit être censée obreptice ou subrep-

liceT Pour résoudre cette dilFiculté, il faut observer

que ks raisons d'accorder une dispense, sont ou finales,

ou impulsives. On appelle raison /m«/e^ celle sans la-

quelle le supérieur ou n'accorderoit pas ce qu'on lui

demande, ou l'accorderoit d'une manière dilFérenle

de celle dont il Taccorde. On appelle raison impui-

sîi'e celle qui ne sufiiroit pas seule pour obtenir la

dispense, mais qui la fait accorder plus volontiers , de

meilleure grâce , et avec moins de difticuhé.

On peut dire, en général, que la dispense, accordée

sur une supplique dans laquelle on a exposé quelque

chose de fiaux , ou supprimé quelque chose de vrai
,

n'est pas toujours obreptice ou subreptice
^
c'est-à-

dire
,

qu'elle n'est pas toujours nulle: car c'est dans

ce sens que nous prenotis ici ces deux mots. Ainsi,

si, pouroblenir une dispense du pape, on le trompe sur

des circonstances accidentelles, sans s'écarter du vrai

sur ce qui fait Tessentiel de la demande, la dispense

sera valide
]
parce qu'une obreption qui ne détruit pas

la volonté du supérieur
, ne peut dénuire la valeur

de la grâce qu'il accorde, et que ce qui le détermine

à l'accorder , n'est pas le faux qui est inséré dans la

supplique , mais la raison primitive et fondamentale,

à laquelle seide il a coutume d'accorder ce qu'on a

obtenu de lui. Si, au contraire , on le trompe sur la

substance même , et que le motif qu'on lui allègue

faussement soit celui sans lequel il eût refusé la dis-

pense, ou l'eut accordée d*une manière difFérent3 de

A a a 4
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celle dans ïaqueJle il Ta fait expédier , il est clair qne
la disp -iLse »^s! ab:»sive. (..-tie décision esî d'Innocent

lii. (Qip. super liucris de Rescriptis). Si talis eoc-

pressa sit falsitas ^ 'vrl verilas occidtata , dit ce

pape, {juo' qiiamyis fuissei incita vcl cxpressa ^nos
nihilotniniiy .\ali('fn in Jor?nd conimuni Litteras de-

disscmiis^ d(l('^'(itiis., . . .secundicm ordinem juris in

causa procédât. Si vcro per hujusmodifalsitatis eoc-^

pressi' ncnu irl Mtpfu (\ssi'm m etictm vcritatis ^ lit-^

terœ fuerint impctratœ^ qud tacitâvei ea-pressâ^nos

nullas pr.rsics litteras dedissémus ^ à clelegato non
est aliquateiiîis procedendiun.

Celle rè^le est inconlesiable. Mais il s'agit de de—
lerminer c]i;aod ceux qui rToni pas accusé juste, sont

censés avoir trompé sur le fond ou sur les accidens

seulement: et de savoir quand ou peut présumer que

le supérieur eut accorde ou refusé la dispense, sup-
posé qu'on ne lui eût exposé que la vérité. Pour cela

il faut remarqner, qu'il y a plusieurs indices qui font

connoître quand une telle présomption a lieu^ et ces

différons indices forment des règles particulières, qui

expliquent la lègle générale»

La dispense est nulle, ou au moins suspecte de nid-

lité , 1. quand la seule raison sur laquelle elle a été

obtenue, n'est pas conforme à la vérité. Ainsi^ si, pour

épouser une parente qui est riche, on expose que, sans

Je mariage qu'on a dessein de contracter avec elle,

elle n'auroit pas de dot compétente, il est évident que

la dispense est nulle
^
puisque tout le motif de Pac—

corder, est une pauvreté feinte et imaginaire. Vouloir

soutenir la validité d'une dispense de cette nature
^

c'est vouloir soutenir que le supérieur dispense sans

cause et sans raison.

3. La conduite partîcidière de ceux qui accordent

les dispenses, peut encore quelquefois les rendre sus-

pectes de nuliiié. Lorsqu'un pape ou un évèque est

dans la pratique de n'accorder jamais, ou de n'ac-^
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corder qu'avec beaucoup de difficulté des dispenses en

certains cas , si
^
par îa suppression qu'on a faite

dans la soppliqne , on a tiré son cas parlicnlier du
nombre de ceux dans lesquels ce pape ou cet évoque

a coutume de ne rien accorder, ou de n'accorder que

sous des condiiion:^ très- pénibles
,
qui n'ont pas été

imposées dans îa dispense qui a été obtenue , c'est

vuie preuve que la ii\-^iide de celui auquel elle a été

donnée, est la seule raison qui Ta fait accorder.

3. C'est encore une règle
,
que les rescriis qu'on

prétend avoir été expédies à Piorne, doivent cire censés

nuls
,
quand il y a quelque erreur dans les termes ou

dans laconstrnclioniyfîZ^rt latinitas vitiat rescriptum^

disent les canonistes fondés sur cette décision de Luce
Ilï : qiiihiis litteris

,
qaoniam inanifestwn continent

in constructione pecoatum^ fidem te nolumiis adhi-^

hère , dit ce pape ( Cap. 1 1 . de Rescript, ).

Si le supérieur qui accorde la dispense , ignore le

îien ^ dont il délie en dispensant, ou quelque chose

qui lui est moralement essentiel, la dispense est nulle;

parce qu'il est censé ne vouloir pas ce qu'il ignore.

Il est indifférent que cette obreption ou subreption

ait été faite par ignorance et sans malice
->
ou seule-

ment par les banquiers expé<îitionnaires
\
parce que

cela n'empêche pas le défiut d'intention dans celui

qui a accordé îa dispense. C'est pourquoi on doit faire

connoître à celui auquel on demande la dispense, Tem-
pêchement tel qu'il est.

Il s'ensuit de là i. que, si, dans la supplique, on a ex-
primé un empêchement pour un autre

^
par exemple^

de consanguinité au heu de celui d'affinité , ou un dou-
teux pour un qui est certain , la dispense est nulle

^

parce que le supérieur a ignoré de quoi il devoit dé-
lier : il ne l'a donnée que sur ce qui lui a été pro-
posé, et on ne lui a pas proposé les choses comme
elles étoient. En pareil cas on ne doit pas raisonner

du moins au plus, si les empéchemens sont disparais.
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Par exemple, quoique rempêchement cVaninite soit

moins grand que celui de consangitinitë
, on ne doit

pas dire qu'on exprimant , dans la supplique, ce dernier

au lieu de Tauire, la dispense, accordée pour Tempê-
chemenl de consanguiuite , doive valoir ponr une d'a^f-

llnité. Mais, selon plusieurs docteurs, si un moindre

empêchement ctoit renfermé dans x\n plus grand, et

qu'on ei^it exprimé celui-ci au lieu de celui-là, la dis-

pense seroit valide. Par exemple, si, au lieu de de-

mander dispense du troisième degré, on la demande
par méprise pour le second, on peut s'en servir pour

le troisième, quand on Fa obtenue. La raison est, que

rintention du supérieur en dispensant, est censée com-

prendre lout ce qui est renfermé dans reriipêchement

qu'on lui a déclaré: or, la dispense du second degré

renferme celle du troisième. Celui cpii est dispensé du

plus, eit censé dispensé du moins, disent ces auteurs,

quand le moins est renfermé dans le plus^ selon ces

règles du droit : non débet cui plu's licet , et minus

nonlicerc. In eo quodphis sit^et semper inest minus.

Il faut cependant avouer que plusieurs sa vans cano—

iiistes sont du sentiment contraire, et croient la dis-

pense nulle en pareil cas. Si la méf)rise et Terreur

viennent du côté de celui qui a accordé la dispense :

si
,
par exemple , celui qui a dressé un bref de la da—

terie, y marque que le pape dispense de lel ou tel em-
pêchement qui ne lui a pas élé proposé, celte erreur

doit alors être regardée comme une faille de clerc
,

c'est-à-dire, comme une bévue échappée à celui qui a

écrit le bref, et qui, chargé d'en dresser une infmilé

d'autres, peut aisémrnl se tromper.

2. Qu'il faut exprimer, dans la supplique, tous les

empêchemens , de quelque nature qu'ils soient, et

quoique de même espèce, sans rien omettre, ni dégu.ser.

Ainsi on doit dire si reajpèchement , soit de consan-

guinité, soit d'affuiilé, est double : s'il v en a un d'hon-

ncteté publique ou d'alliance spirituelle
j
parce que
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de cette multiplicité d'eaipechemens, resuite une mtilLÎ—

piicité de liens, que celui qui accorde la dispense ne

doit pas ignorer. Il faut cependant remarquer que
,

1 afïinilë illégitime n^étant pas [)Ius grande par le plus

grand nombre de crimes commis avec la même personne,

il n'est j)as nécessaire de dire, dans la supplique, que le

commerce criminel a été souvent réitéré , ou a dtiré

plusieurs années^ mais ii faudroit exprimer cette mnhi-
plicité de crimes, s'ils avoient été commis aviic diflt^-

rentes personnes,' dont chacune diit occasioner raiO"-

niié. Il faut en conclure aussi, que le crime réitéré

avant Texécuiion de la dispense, ne rendroit pas Fem-
pechement d'afTniité plus fort , cl ne devrcût pas par

conséquent empf-clier Tofficial do fulminer la dis{)ense.

Mais après cette fulminaiion, le crime réitéré formeroit

im nouvel empêchement dafjfiuilé. Si Ton doit exposer,

dans la supplique, tous les €mj}èchemens de même
espèce, on est tenu à plus forte raison d'y faire mention

dos différens degrés et des différentes qualités, et des

différentes espèces d'empêchemens douton doit d(^man-

der dispense. Quand, dans la supplique, on n^auroit

passé sous silence que le moindre empêchement, dont
le supérieur n'auroil fait indle diflicuké de dispenser,

ce défaut de sincérité rendroit la dispense nuîle^ parce

qij'ilseroit toujours vrai de dire.que le supérieur n'a pas

dispensé de rempêciiemenl dont on ne lui a rien dit-

On doit regarder la dispense comme nulle, lors-

qu'on a caché une condition ou une circonstance de
l'emp^'^hcmeut, qui auroii rendu la grâce notablement
plus difficile à obtenir. La raison Cbî, que la volonté

du supérieur, en accordant celle dispense, n\i eu pour
objet que ce qui lui a éié déclaré: or, fintention qu'il

a eue de délivrer d'un lien ordinaire, et dont on re-

met plus facilement l'obligation , ne peut être regardée
comme une volonté de dispenser d'tm empêchement
dont il est plus difficile de dégager, et qu'il a ignoré.

D'où il s'eaijui', i. qu'on doit regarder comme nulloj
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une dispense oblenae sur une supplique où Ton sa-

roit lu l'alliance spiritneî'e qui est entre lo parrc«iri et

la filleule^ parce qu'on dispense rarement de reiii',)ê-

clien^ient de celle espèce de parente,

2.Que, lorsqueies partiesquidemandent dispense, sont

en de^îé iné}^a!, cyie le plus proche de^ré est le pre-

mier , conrirne ii arrive enfre un oncie et sa nièce, une
tante et son neveu, il iaut ni-cssair^^ment exprimer

quel sexe est dans îe plus proche degré
:^
parce qu'une

tante auroii bien plus de peine à obtenir dispense pour

épouser son neveu,qu'un oncle pour e'pouscr sa nièce.La
raison est , comme nous Favons dit, p^^ge 6'j2

,
que le

neveu deviendroit, par le mariage, chef de celle qui

lui esl, en quelque sorte, supc- ieure de droit naturel
,

et qui lui lient lieu de seconde mère ^ au lieu qite
^

quand un oncle épouse sa nièce , les choses restent

dans Tordre.

3. Que la dispense est invalide, lorsque, s'agissant

d'affinité dans le premier ou second de^ré, on n'ex—

prime pas si elle vient d'un commerce illicite ou licite j

parce que Ton obtient plus difiicilement la dispense

de cette dernière espèce d'alliance.

4. Que ceux qui se sont mariés de mauvaise foi

dans des degrés prohibés de consanguinité ou d'affmilé,

ou qui ont consommé ce mariage nul, dans le desseiu

d'en obtenir plus facilement dispense , doivent l'expli-

quer dans leur supplique : autrement la dispense seroit

subreptice , le concile de Trente ayant déclaré qu'ils

doivent alors être privés de l'espérance de Tobtenir

ou qu'on ne doit la leur accorder que très-difficileraeni*

5. Que, par la même raison, des parens qui ont

commis le crime ensemble, sans se marier, mais avec

l'intention d'obtenir plus facilement dispense pour leur

mariage, doivent exprimer cette intention impie et

criminelle
,
qui les rend indignes de cette grâce, quoique

Finceste par lui-même ne produise aucun nouvel em-
pêchement. Si Tune à^s deux parties avpit eu ^cu!^
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celle îolerilîon , sans que Faulre y oui pense, il esl à

propos de Pexpî imer. Si elles avoient eu ensemble im
commerce criminel , sans savoir qu'il y ei^it enlr'elles

un empôcliemeot dirimant, elles devroienl marq! er

qu'elles ii'en avoienl pas alors connoissance, ignorant eVj

c'est Tusage el le stylv; de la cour romaine. Si elles

avoienl connu cet empêchement., elles devroienl le

dire, scv'nter ^ autrement celte dernière dispense seroit

nidle. Qîiand même une seule des deux auroit connu
cet empêchement, Tusage et le style de la cour de
Rome veulent qn'on exprime au pluriel qu'elles le

savoient. Il 3^ a des auteurs qui disent qne, lorsqu'on

n'a pas eu inlenlion , en commettant ensemble le

crime, de porter le supérieur à accorder plus aisé-

ment dispense, il n'est pas nécessaire d'exprimer Tin-

cesle dans la supplique^ mais on doit conclure de la

pratique de la cour de Rome
,
que celle eîipressioa

est nécessaire pour empêcher que la dispense ne soit

subreplice. Plusieurs docteurs cependant remarquent
que, si l'on avoil omis de bonne foi de déclarer l'in-

ceste, la dispense seroit bonne, parce c\\ïq cette dé-

claration n'auroit pas rendu la grâce plus difficile k

obtenir. Dans le doute que produisent ces diflférens

sentimens, nous crojons qu'on doit suivre le plus sûr.

A l'égard de ceux qui , après avoir obtenu dispense de
rempêchement de consanguinité, tombent dans le crime

d'inceste avant la fulmination de l'official, la dispense

obtenue seroit nulle , si les parties n'avoient péché
qu'alors: parce qu'ayant éié dit ^ en ce cas, dans la

supplique, que ces personnes avoient vécu chaste-

ment ensemble, le crime, survenu depuis, auroit rendu
fausse renonciation de la supplique. Mais, si le crime
n'avoit eu lieu qu'après la fulmination de la dispense,

il ne la rendroii pas nulle
j
parce qu'alors on ne doit

plus regarder les pariies comme élant dans un degré
prohibé^ ainsi on ne pourroit regarder ce crime comme
M.H inceste. Que ,

si i'iucesie avoit été commis avant
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que de dcmancler la dispense, et exprime dans îa sup-
plique, la lechule dans ce pëché avant la fuiminalion

ne nsiiroit point à la validité de la dispense. 11 s'en-

suit que ce cas est différent de celui dont nous avons
parié ci'dessas , et où une personne auroil péché avec

\\ue auUe parente au premier ou au second degré de
celle qu'elle denianderoit à épouser : car , après que
rempêchemeni de ralliance a été ôté , un nouvesu
crime peut produire un nonvel empêchement d affi-

nité, parce qu'il en devient nn nouveau fondement^

au lieu que le crime de deux personnes parenles, après

la dispense n.lmiiiée , ne pouvant faire revivre la con-

sanguinité, ne peut causer un nouvel ompèchemenl-
La dispense est nulle, quand on a sup[)rimé ce que

le droit, la coutume et le style de la cour de R.ome

,

veulent absoliunent qu'on exprime, parce que le pape

est censé ne vouloir dispenser, que lorsqu'on suit les

lois de sa cour et de son tiibunaî. (Test pourquoi ceux

qui ont plusieurs empêchemens de mariage , doivent

les exprimer tous entscnibie dans la même supplique^

lorsque chacini de ces empêchemens en particulier est

uîî 'obstacle au mariage : agir autrement, ce seroit trom-

per le supérieur ?,n\- un point essenhel, et dont la con-

noissance peut le porier ou à refuser absolument la

di^;pense, ou à ne Faccorder ni avec la même facilité,

ni dans la même forme. Ainsi la dispense seroit nulle,

qr^and même les pariics, en n'exprimant qu un empêche-

ment dans la suppli(pie, seroient dans le dessein de

demander ensuite la dispense des autres. La bonne foi

même, s'il j eu avoil en ce cas, nVmpccheroit pas la

nullité^ parce qu'il seroit toujours vrai de dire, que

le supérieur n'ai^roit pas connu Féiendue de la grâce

qu'il accordoit.

On n'est pas obligé d'e^rprimer , dans la même sup-

plique, deux eoipêcbemeiîs à un mariage, dont l'un est

secret , et Pautre est public : alors on ne s'adresse à la

daierie, qtie pour celui qui est public, et ou lait celui
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qui est secret
^
mais^ pour se conformer à la règle que

nous venons d'établir, on découvre à la pënilyncerie

ces deux empcchemens, en lui marquant quon s'est

adressé
, ou qu'on s'adressera à la dalerie

,
pour celui

qui est public. Par-là on évite toute surprise et tout

danger de se diIFamer soi-même : on évite la surprise,

parce qu'à la pénitencerie on peut examiner si celte

complication d'eînpcchemens ne doit pas être un obs-
tacle à la disj)ense^ on évite aussi tout danger de se

diffamer soi-même
,
parce qu'à la pënitençerie on ne

découvre ni son nom, ni sa famille.

îl est bon de remarquer, que ceux qui sont dans ce

cas, doivent commencer par la pénitencef ie, pour ne
pas faire des frais irmtiles à la daîeric. Oîi peut être

dispensé par celle-ci, sans être dispensé par Cille-là^

parce que le seul empêchement qu'on dôclam à la

dalerie, n'est pas si di(iicile à lever que ceux qu'on est

obligé de déclarer à la pénitencerie. La |)énitencerie

n'étant établie que pour la dispense des empêchemens
secrets , on devroit regarder comme inutile pour le

for extérieur
, celle qu'on y obtiendroit d'un empê-

chement public, comme s'il éioit secret. Mais, à la

dalerie, on peut se faire dispenser des empêchemens
occultes , sur-tout lorsqu'ils sont joints avec des em-
pêchemens publics.

Il n'est pas nécessaire d'exprimer , dans la supplique,

avec les autres empêchemeîis, celui qui peut être ôté

sans dispense : tel qii'est un vœu de chasteté fait par

un impubère, qu'un père a fautoriié de casser, selon

le sentiment commun des docteurs.

Si un homme avoit aiUrefois obtenu la dispense d'uî\

vœu de chasteté, et qu'il voulût ensuite en obtenir une
pour épouser une parerUe, à Liquc^lle il ne pensoil point

quand il demanda la première , il ne seroit pas né-
cessaire qu'il rappelât celle-ci, et qu'il eu fit meniion
dans sa supplique.

Selon l'usage de la coyr de Pvome , on n'accorde



j52 Du Sacrkivient

jamais, 0!i rarement, la dispense à un parent pour
épouser sa parente, si^ ('tant déjà veuve, elle a du bien :

ordinairement on n^en donne qu'aiix filles dans le cas

du défaut de dot
,
pour empêcher qu'elles ne se per-

dent dans le monde, si elles ne se marient pas : ob
periculiim incontineniiœ ^ et ne innuptœ reniancant.

Ainsi, si un homme dcmandoit dVpouser sa parente,

parce qu'elle est pauvre et sans dot, prometianl de la

doter, il tairoit une ve'ritc essmiielle, s'il ne disoit pas

qu'elle est veuve et a des enfans du premier mari, qii elle

peut élever avec le bien qu'il lui a laisse.

On demande ce qu'on doit penser d\ine dispense

obtenue sur deux raisons, dont l'cne etoit vraie, et

Taulre éloil fausse. Un homme, par exemple. po!ir

épouser sa cousine , expose qu'il a eu un mauvais

conmierce avec elle^ et il ajoute que le soupçoii ou lé

bruit qui s'en est re'pandu , emp^echera cette parente

de trouver un paiti, si on ne lui permet pas de 1 qyouser.

De ces à(t\ML causes la première est Ïàus?»^'^ mais la se-

conde, qui suffit pour obtenir ces sortes de dispenses,

est vraie.

Potir re'poudre à cette difficulté, nous disons (^ne

^

quand de plusieurs causes partielles
,
qui, prises séparé-

ment, ne suffiroient pas, il s'en forme une totale, la

dispense est nulle, lorsqu'une de ces mêmes causes n'est

pas vraie
^
parce que la dispense ne s'accorde alors qu'à

cette multitude de iliojens, qui concourent tous pouf

déterminer le supérieur^ et qui, s'ils n'étoient pas réunis,

ne sufliroient pas pour lui faire relâcher la loi.

Mais il y a phis c!^ difficulté , lorsqu'il s'agit de deux

raisons, dont chacune ï.q.u\q peut obtenir la ^râcc, ainsi

(jue dans le cas ci-dessus proposé. Il y a àe^ théologiens

nui croient que la dispense est valable alors, quoiqu'une

îles deux causes soit fausse:^ il y eu a d'autres qiii le nient.

Ce dernier sentiment est le ])lus sur. Il y a bien de la

différence entre dire '.j'aurais clé dispensé ^ et fai été

dispensé : la seconde proposition ne suit pas de la pre-

mière.
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iTilère. Il est toujours vrai de dire que réellement et de
fait, c'est sur Texposé des deux raisons qu'on a été

dispensé- ainsi ce qu'on peut dire de moins, c'est qu'il

n'est pas sûr que la dispense soit valable ^ et c'en est

assez dans une aiïaire aussi Siérieuse^ pour obliger à en
obtenir une seconde.

Lorsqu'on a demand'é une dispense qui ae'té refusée, et

qu'on a recours à de noiivelles tentalives, pour l'obtenir^

si c'est au même supérieur que l'on s'adresse, ou à celui

qui, lui ayant succédé, a autant d'autorité que lui , il n'esÈ

pas nécessaire de marquer dans la supplique, que lamême
grâce a déjà été refusée. La raiion en est

,
que ni le

droit, ni le stjle, ni la coutume n'exigent qu'on fasse

mention de cerefis^ et qu'il n'y a rien, dans cette con-
duite, qui sente la surprise, puisque le supérieur est

parfaitement maître d'examiner la nature des motifs

qu'on lui propose. L'expérience apprend qu'on obtient

quelquefois avec justice dans un temps , ce qu'on n'a

pu obtenir dans un autre.

Il est plus difficile de décider , si un subalterne peut

accorder une dispense relusée par son supérieur. Les
théologiens ne sont pas d'accord sur cette question. Les

uns tiennent pour l'aflirmative
,
parce que le supérieur,

par son refus, n'a pas restreint, disent-ils, les pouvoirs

de ceux qui lui sont subordonnés. Les autres soutien-

nent le contraire
,
parce qu'un supérieur ne refuse une

dispense, que parce qu'il juge insuffisans les motifs pro-

posés pour l'obtenir: or, par cela seul, selon ces doc-
leurs , il semble ôter à ceux qui fiennent de lui leurs

pouvoirs, le droit de dispenser dans ce même casjà

moins , ajoutent-ils, qu'on ne dise qu'il leur permet de
dispenser bien ou mal, comme ils le jugeront à propos,

ce qui n'est pas probable.

Celui qui, ajant dijà obtenu une dispense, en de-

mande une seconde , est quelquefois obligé de faire

meniion de la première, et quelquefois non. Il y est

obligé, si la première dispense rend la seconde plus

Tome. Il B b b
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difiiciie à obleiiir » et si elieosl liée avec celle q\C\\ cle-

niaîide. Ainsi , celui (jui , après avoir procuré la mort à

sa première ienmie ^ aiuoit encore tué celle qu'on lui

avoit permis dVpouser. devroit exprimer, dans sa se-

conde supplique^ celle prenncie dispense^ parce qi'.e

des crimes aussi énormes ne méritent [>as deux lois la

même indulgence^ qu'on doit même rarement leur ac-
corder une première fois^ et l'on peut appliijuer à ce cas

ceîte rèeile du droit : remissionem i^eniœ crimîna . nisi

scmel commlssa^ non habeant. Si la preoiicre dispense

ii'avoit point de rapport avec la seconde, quoique dans

îa même matière, et ne la rendoit pas plus difficile à

obkmir , on ne seroit pas oblige' de l'exprimer ^ au moins

y a-t il lieu de douter q>ril soit nécessaire de Texprimer,

si le droit ny oblige pas expresserment. On ne peut

point prouver, ce semble, bien clairement cette néces-

sité par les textes du dt oit que Ton cite à cet égard. Il

ne s'agit, dans aucun de ces cbapitres, de dispenses ob-
tenues qui soient nulles pour n'avoir pas ex[>rimé les

premières^ ily est question ou de rescrits de justice, ou de

bénéfices, ou de vœux. 11 paroît qu'on ne sauroit faire

une juste application aux dispenses de mariages, des cas

particuliers contenus dans ces textes* d'autant plus que,

selon le sentiment commun des canonistes , Ion ne (ait

pas ordinairement une extension d'un cas particulier à

îui autre, et qie la règle de Tun n'est pas celle de

l'autre
,

principalement en matière diirérenle. C'est

pourquoi il y a des docteurs qui pensent que, lorsqu'un

homme, qui avoit déjà obtenu une dispense poiirépoit-

ser unecousineon une alliée, en demande une seconde

semblable ])OMr une autre personne qui est dans le

même degré de parenté ou d'alliance, parce que le rr^a-

riage qu'il avoit en vue, lors de la première dispense,

n'a pas été conclu, il n'est pas obligé de rappeltM^ dans

la siàpplique la dispense obtenue en premier lieu. Tous

les canonistes ne conviennent même pas qu'il lailî<' re-

garder les rescrits comme nuls, dans tous les cas on l on

lie fait pas mcaiiou d'une diosc que le pape ,
s'il en t;ùt
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clé înCormé, a'.jroit accordi^e pins difOcilement , ou
dont il auroit dispensé avec pins de peine: et ii'^ n'a-

vouent la nidiilé de la disr>erjse , en pareil cas
^

qise

quand la f)\asseté o;i Toînission ds la vérilé regarde la

cause finale et principale , et Don quand l'une ou
Tautre ne regarde q'îc la cause impulsive.

Plusieurs célèbres docteurs soutiennent qtj'un rescrit

,

dans lequel il y a en eur sur le nom du diocèse de ceux q-iï

l'ont imp(^lré, peut cire entérine par 1 oificia! du v)ai

diocèrie des parncîJ, quand mi'm^ Terreur ^icndluiî du sup-

pliant qui auroit voulu ne pas faire connoitre son pays^

à moins qu'on ne (î^it sur que l iiîiî(ni':ioii du [>ape est de

n'acc'>rder aucune «râc^î a tous ceux du di-itriet que loa
ii'auroit pas nommé, ce qu'on doit ne pas présumer,

sans avoir des raisons bien fortes , et q;.i se troîtvent

très-raremenî. Ces docteurs disent qr.e ces sortes de
rescrits ne sont pas purement deg-ace.. et de la nature

de ceux dont le pape peut faire Fadresse pour Texécu-

tion , à tels commissaires qu'il lui plaira^ alors lofiieia'
j

li'ayaiiî d'autre pouToir que celui que le [»ape lui dorme,

dès qu'un autre est conmîis, il nVn a aucun • au lieij

que , dans le cas dont il s'agit, les rescrits sont mixtes:

ils sont de grâce quant à la dis|)ense:^ mass ils sont de

justice qvuant à l'exécution ; en sorts que l'adresse n'en

peut cite faite qu'à TolEcial du diocèse dans lequel les

parties sont domiciliées; et , si le pape en fiiisoit l'adresse

à un autre, il y auroit lieu d'appel: r comme d'abus

de l'exécution du rescrit. Le concile de Trente ordonne
même ( .çe.9,v. 2'2- cap. 5. de jt/o/'/^î. ) que les dispenses

qui doivent être expédiées hors de la cour de Home
j

soient coimniuis aux ordinaires de ceux quiles au--

roui obtenues. En effet, disent toujours les mêmes au-

teurs, rofficial , dans tous les acti\s de la piocédure,

se qualilie jiige ordinaire et comu-issaire en cette partie:j

ce qui fait voir clairemeiU
,
que ces rescrits ne sont pas

attributifs de jurisdiciion . mais sim{)îemer}t e;\ciiaiiis.

11 n'y a donc ({ue rofiiciaL seul fondé en jurisdlciioa

B bb :l
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ordinaire, qui ait droit d'exécuter ces rescrits^ el Terreur

concernant le nom du diocèse, ne pouvant pas faire

prcjudice à la vérité, ne peut pas par conséquent rem-
pêcher de procéder. D'aiileurs, ajoutent ces auieurs

,

rinlention du pape est de nommer le véritable oMicial

diocésain des parties : et Ton ne peut j)rouver solide-

ment
,

qu'il n'ait pas intention d accorder la dispense à

ceux qui se diseiit d'un diocèse, quoiqu'ils n'en soient

pas
,
quand ils ont de vraies raisons pour obtenir ce

qu'ils demandent. Le nom de leur diocèse n'esl ni

cause finale, ni même ordinairement im[)ulsive : ainsi

celte erreur est enîièreraent étrangère à la dispense. Ce—
'pendant plusieurs habiles théologiens et canonistes sont

d'un sentiment contraire. Nous ne pouvons que con-

seiller , dans ce doute, de suivre le parti le plus sûr ; et

cela toujours par le principe
,
qu'il s'agit de la validité

d'un Sacrement.

Il y a des théologiens qui pensent que, si un homme
s'étoii lait connoiiie à ladalerie sous un nom différent

du sien, le rescrit qu'il en ob'iendroit, seroit valable^

parce que ce genre de disimulation n^a rien de commun
avec la matière delà dispense. Néanmoins, par lestjleet

ia pratique de la chancellerie romaine, cette erreur est

essentielle et annulle les rescrits. Ex la raison pour la-

quelle on use, sur ce point, de tant de précaution et

de rigueur, est pour ne pas donner occasion à des frau-

des sans nombre , et pour empêcher que la grâce qui a

été faite à l'un , ne puisse servir pour un autre. On ne
peut même s'empêcher de convenir au moins, qu'il y a

toujours beaucoup d'inconvénieiis à user de ces artifi-

ces
^
parce qu'outre le défaut desincéiiié qui s'y trouve,

il seroit difficile de rendre ces sortes de dispenses incon-

testable? dans le Ibr extérieur. Si cependant cette erreur

de nom venoit de la faute du banquier, ou qu'elle se

fût glissée dans la formule du rescrit
;,

et si, par les

termes, les circonstances, la formule de ce rescrit , il pa~

roissoit que la personne qui auroil demandé la dispense^
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3' est désignée suffisamment, la dispense seroit valide.

Par la même raison, si celui qui accorde ladispenses'étoit

trompé de lui-même sur le nom de ceux qui l'ont solli-

citée, elle seroii toujours très-valide^pourvu ( ce qu'il faut

toujours supposer ici
) ,

qu'on fût sûr que le supérieur

a eu intention de dispenser la personne qu'il a désignée

par un nom différent du sien. La raison est, qu'il ny a^

entre la dispense et le nom de ceux à qui on Taccorde^

aucun rapport qui les fasse dépendre Tun de Taulre ; et

que Terreur sur le nom ne change pas la volonté que le

dispensateur a eue d'accorder la grâce,

Lorsque les deux parties sont de différens diocèses,

on doit exprimer Fun et l'autre^ et, faute de l'avoir

fait, le rescrit seroit nul, s'il étoit adressé à Tofficial

du diocèse de l'homme ; parce que l'usage constant de

la dalerie et de la chancellerie romaine, est d'adresser

toujours l'exécution de ces sortes de rescrits à Toflicial

du diocèse de la femme
,
quand les parties sont de

différens diocèses : or, cet ordre et cet usage pourroient

être renversés , s'il n'éîoit pas nécessaire de déclarer

que les parties sont de deux diocèses : car il pourroit

arriver que rofficial du diocèse de l'homme seroit établi

commissaire contre l'intention du pape
,
qui croiroit

avoir commis l'official du diocèse de la femme.
Il arrive quelquefois qu'un empêchement en suppose

nécessairement un autre : par exemple , l'affinité légi-

time qui se contracte par la consommation d'un légi-

time mariage, ne peut se rencontrer dans un époux
avec les parentes de son épouse, sans qu'il ait contivicté

à leur égard les deux espèces d'empêchemens de Ihon-
nêteté publique, savoir : celui qui résulte des fiançailles,

dans les diocèses où elles sont en usage, et celui qui

resuite de la bénédiction nuptiale reçue en face de
l'Eglise. Celui qui obtient la dispense de cette affinité

iégiiime, pour pouvoir épouser une parente de feue

sa femme avec laquelle il est allié, est censé obieuir

aussi la dispense de ces deux empcrliemens de Thou-
B bb 3
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siêlelf^ p'ibliqne, qnoiqn il uen ait pas parlé clans sa

suppiiqne: parce que l'un suit nécessairement et visi-

blement d"^ l'autre. Mais il (aul, dans ce cas , spécifier,

dans la supiiiique, qr-e rafïinilé est It'j^itirïic; p^aiceqne

laifiniié illci^innie peut être saris IVmpecljenierit de
1 honisrteté publique. Ainsi, ni ajid on demande à

îiome la dispense de Tadinile iliegitirrie.^ si. |)ar accident,

elle e.st jointe avec l'empc-cbenient de l honnelerë pu-
blique, il faut re.x[d(quer dans la sup^.lique :anlrement

le pape on cci ;i qui dispense |«ar son autorité, n'en

aîHoii pas ccnnois .ance
,
parce que Tuii ne suit pas

nécessairement de Ta titre.

Quand une personne q;-i sVst mariée de bonne foi,

y ajanl un cmpêchemeîjt diriniaiii»^ veut obtenir une
dispense pour la icbabilitation de son mariage, il faut

que, dès qu'elle apprend cet fmppcb<'ment , elle s'abs-

tienne de l'usage du riiariage. Ensuite elle exposera dans

sa suppliq^iC , i. qu'elle Ta contracté de bonne loi
,

sans avoir connoi>sance de cet eni[!t*cbement ^ c^, pour

donner des preuves de ceîte bonne loi, elle d.iit ex-

poser q;'.'' Ile sVst mariée , après en avoir fait j)nblier

les bans dans l église de sa paroisse : car l omission de

cciie |>;iblicaùon douneroil lieu de la soupçonner do

maavaije foi. 2. Que c'est dans cette ignorance qu elle

a consommé son mariage. 3. Que , dès qu'elle a eu

connois.aiice, de cet empôcbcment, elle s'est abstenue

de riisav^e âa maria:*e : lorsqu'elle en a usé après avoir

coîurs IVmpccbement , elle doit l'avouer dans sa sup-

plique. Si les parties n'avoienl pas suivi ces rè<^les dans

îejr exposé, la dispeiise obtenue seroit liulle.

Lorsqu'un empèciiement secret, commun aux deiîx

parties qui veulent s'épouser, est connu de toutes les

cIqux , il faut nécessairemiCnt exposer cette circonstance

au supérieur qui d(;it dispenser , ef les deux jwn fies

doivent demander la dispense; ilsuffiî néanmoias qu'une

des deux la demande, pour toutes deux, par une seuls

supplique : si une paj lie a\ cil dcaïaud^î cette dispense



DE MART.tCK. «-Sj)

seulement ponr elle, celle pour qui elle ne Taiiroit pas

solliciiee , ne pourroil s'en servir^ et le mariage ne
ponrroit se faire valablement. Mais , lorsque rcmpê—
cliemenl secret et commun , nvsl connu que d^ine

partie: par exem[)le, si c'est une affinité contracte'e par

nn commerce charnel avec un parent ou une parente

de la partie qu'on veut épouser , la partie qui sait

rempèchement peut et doit obtenir la disrpense au

nom des deux , sans le faire connoître à fauire.

Quoique les parties, en faveur de qui la dispense a

été obtenue, n'aient contribué en rien à la fausseté

d'une supplique, et que tout ait été fait à leur insu , la

dispense est néanmoins toujours nulle
5
parce que le

pape n'a accordé la grâce, qu'à condition qu'il n'y

auroit rien de faux, soit du coté du fait, soit du coté

de la cause, ni même rien de contraire au droit ou
au style de la cour de Rome : de quelque part que
\ieinie la fausseté , l'ignorance des parties ne rend pas

la dispense légitime^ parce qu'elle est accordée sans

connoissance , ou du fait, ou de la cause.

Quand il arrive que, faute d'avoir pris les précau-

tions nécessaires, la dispense que les parties ont obte^*

nue, paroît à Tofficial , suspecte de faux, ou dëfec—

tueuse, il faut qu'elles recourent au saint siège pour

obtenir une seconde dispense ou un peruidc i'alere.

On appelle ces nouvelles lettres
,
perindè i'alcre

^

parce qu'elles autorisent la première dispense, et dé-

clarent qu'elle vaudra de même qu'elle aiiroit valu , si

elle eiit été accordée sur un exT)osé véritable.

Lorsque la dispense a été expédiée à la pénitencerie,

et qu'il ne s'agit que d'une omission ou d\in change-

ment accidentel
,
par l'erreur d'un banquier , il y a

des canonistes qui croient qu'il en faut obtenir une
autre , sans qu'il soit nécessaire de parler de la pre-

mière dans la suppliq\ie, s'il xxy a pas eu de frande

dans la cause desaimlliié* parce que le style de Rome, ni

le droit, ne l'exigent pas pour lors. Si c'est à la da-

Bbb 4



^6o Du Sacrement

terîe , on la renvoie aux officiers de xe tribunal
,
qui

corrigent ces erreurs quand ils le |;t'avenl, ou expé-

dient une autre dispense, quand il est difficile de cor-

riger la faute de la première : cela suffit, parce quelle

n'a pas été nulle à cause d'une fausseté essentielle, ou
dans le fait , ou dans la cause.

S'il y avoit une fausseté essentielle, on doit, dans

îa supplique pour une nouvelle dispense du saint

siège, faire mention de la première, de son exposé,

et de la fausseté de cet exposé, sans en taire aucune

circonstance essentielle. C'est la décision du Pape
Innocent III. c'est aussi îa pratique et l'usage de la

cour de Rome. D'ailleurs, on tromperoit le pape,

en agissant autrement : il est nécessaire qu'il connoisse

lorsqu'on a extorqué sa dispense par un exposé essen-

tiellement faux ^ afin d'imposer aux coupables, s'il le

juge à propos, une pénitence proportionnée à leur

faute: et, si on le lui cache, la dispense est nulle, et

censée donnée contre les inieniions du souverain

pontife.

Si la fausseté d'une dispense est publique et notoire,

il en iaut \n\e nouvelle de la dateiie, parce que les

brefs de la pénitenccrie ne font aucune foi en justice.

Si la fausseté est secrète, et connue seulement de la

partie coupable, la pénitencerie pourra remédier à la

naliité de la dispense: et cela
,
quand même elle auroii

été expédiée à la daierie:, parce qu'alors la supplique

d j bref a été trouvée vraie dans le public par l'infor-

jmation de l'officiaî :dans ce cas, il faut (aire mention de
]a dispense de la datcrie, sans date, sans nom et sur-

Bcm des parties^ parce qu'il ne s'agit plus que du for

intérieur.

Si les personnes dispensées avoient mis d'autres per-

sonnes à leur place
,
pour répondre au temps de l'in-

formation, lorsque l'officiaî (ait les procédures pour îa

fuliTuyatioa d'une dispense^ elles ne pourvoient s'en
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Des Causes qui rendent légitimes^ les Dispenses

de Mariage,

V^N peut ranger en deux classes les causes de dispen-

ses de mariage, qui ont coutume d'être admises à Rome.
Les unes sont honnêtes^ elles s'exposent sans deshono-

rer les supplians. Les autres sont infamantes ^ elles

naissent du crime, et par conséquent elles deshonorent

ceux qui les allèguent.

La première est angustin loci. Quand une fille est

ne'e et demeure dans un lieu si borné, qu'eu égard,

soit à rétendue de sa famille, soil à son bien , à sa con-

dition, à ses mœurs et à son âge , elle ne peut trouver

qu'un de ses parens qui lui convienne, et avec lequel

elle puisse espérer d être heureuse, le pape lui permet

de lepouser, par ces motifs qu'il ne veut ni l'obliger

à garder toujours la continence, ni la forcer, pour

trouver un époux, à sortir du sein de sa famille, dont

elle peut faire la consolation,et quipeut,par ses avis, sup-

pléer à rex[)érience qu\me jeune personne n'a pas

encore. L'Eglise ne prétend point contraindre les fidèles

de se marier d'une manière peu convenable à leur ca-

ractère, à leur façon de penser, et à leur naissance.

Comme les mariages doivent être libres , ce n'est pas

assez de trouver dans un lieu une ou deux personnes

qui puissent convenir à une fille^ il faudroit que, pour
pouvoir faire le choix d'un mari chrétien, sans craindre

un mauvais ménage, il y en eût plusieurs parmi les-

quels elle piit en choisir un pour se marier heureuse-
ment selon Dieu, et selon les inclinations de son cœur.
Cette cause de la petitesse du lieu^ peut suffire et être

]uste.j quand même une fille pourroii trouver un parti

sortable dans le voisinage^ parce que l'Eglise ne veut

pas lui imposer la dure nécessité de sortir de son lieu

natal et du sein de sa famille, pour s'aller transplanter
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dans un pays inconnu : une fille n y est pas obligée»

Cette raison ne subsiste pas pour le j^arçon.

Mais il est à propos de remarquer, qtie cette raison

des bornes du lieti n'a pas la mArne ibrce pour une fille

de la lie du peuple, ni pour celle qui est dans un lieu

où il y a plus de trois cents feux, et enfin qu'elle ne
peut servir à celle dour le parent seroit dans un degré
plus proche que le troisième. Il faut que la fille soit

d'une honnête latuillH": on tr»ile moins favorablement
celle qui est d'une basse nais:sance, parcfi qu'elle est

accoutumée de bonne heure à travailler, ou à servir en
louies sortes d'endroits* qu'assez souvent elle est plus

mal dans la inaisoii paiernelie, qtie partout ailleurs^

et qu\ Uc n'a })as besoin de conseils pour faire valoir

àcs biens qu'elle n\a [)as. 11 n'en est pas ainsi de celle

qui est née d'une honnèfe famille.

Il faut remarquer, en second lieu, que les villes

,

même e'piscopales, qui n'ont pas plus de trois cents

feux, sont censées de petits lieux ^ mais que, depuis le

pape Paul Y. on ne regarde plus comme de petits

lieux, celles qui ont plus de trois cents feux, quoi-
qu'elles ne soient pas épiscopales.

Enfin, il faut remarquer, qu'une personne qui de-
meureroit dans un faubourg un peu séparé de la ville,

seroit regardée comme demeurant dans la ville même,
et ne pourroit alléguer la petitesse du lieu, à moiiis

qu'entre ce faubourg et la ville , il n'y eut pour le

moins un gros quart de lieue de dislance.

Le pape Innocent X. pour une cause relative à

celle de la petiiesse du lieu, accorda à une fille de dis-

tinction , la dispense pour épouser un de ses parens,

quoiqu'elle demeurât dans une ville fort peuplée, à

condition qu'il n'y eût pas dans cette ville plus de dix

familles nobles.

La seconde cause de dispense de mariage, selon la

pratique et le style delà cour de Rome, est la petitesse

des lieux . migustia locorum. Elle sert quand une fille
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ne peut trouver hors de sa famille de pnrri sorlable,

ni dans le lieu de sa naissance , ni dans celui cù est

son domicile acmel.

Afin qn'une tille soit censée n'avoir pu trouver per-

sonne
, il suffit que personne ne la demande^ parce

qu'il n'est ni d'usage, ni de la bienséance, qu'une fille

fasse cette precniete démarche. On ne peut Uif'me

qîi'apj)ronver des [)arens qui ne veulent pas paroitre jeter

leur tiileàlatètedu [)remier venu, il iaut cependant qu'ils

aient pris les mesures convenaiiles
,
pour la marier,

sans avoir recours à l'Ii^lise pour 1 engager à relâcher

ses lois. Mais, pour prendre ces mesures, il n'est pas

ni'cessaire qu'ils cherchent dans les lieux circonvoisins.

La troisième cause est la modicité de la dot. incompe-

tentia dotis : lorsque la suppliante a trop peu de bien

potir pouvoir épouser, hors de sa famille, quelqu'un

de sa condition, et que le suppliaiit qiûestson parent,

veut bien l'épouser avec ce qu'elle a. (^eîte raison est

fot i juste. 11 vaut mieux permettre à une fille d'épouser

son parent ou son allié, qui veut bien la pjcridre avec

ce qu'elle a, que de l'obliger, ou à \ ivre dans le célibat,

auquel elle n'est pas toujours a[)pelée, oi; de se marier

avec un homme beaucoup au-dessous d'elle, à qui elle

reprochera peut-être un jour la bassesse de son extrac-

tion , et qui pourra à son tour lui reprocher létat de

misère d'où il l'a tirée. Les tristes et (réquens eOeis des

mésalliances forment sur ce point une preuve qui n'est

que trop sensible. Cette pauvreté consiste encore , eu
ce que l'impétrante, étant veuve, se trouve chargée

d'un grand nombre d'enfms qu'elle a peine à nourrir,

et que l'impétrant s'oblige de fournir à leur entretien.

II est à propos d'observer, i. qu'il est indiiTérent^

pour la validité de la dispense, que la dot soit donnée
par celui qui veut épouser sa parente, ou par un autre

qui s'en charge en faveur du mariage. 2. Que, si un
homme expose qu'il dotera sa parente, siq^posé que le

pape, lui permelle de la prendre pour femme, sa dis-
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pense sera bonne
,
qaoique ce ne soit pas îiû, mais un

autre qui la veut doter en sa f^iveur: son mensonge est

slors étranger au fond de la cliose. 3. Que, si une fille

a une dot, mais si embarrasst^e de chicanes et de procès,

qu'elle risque de la perdre en tout ou en partie, si elle

ïi'epouse un de ses parens qui entend les affaires et

qui est capable de les arranger, elle est regardée comme
n'ayant pas une dot suffisante. 4* Qii'on regarde à B.ome
comme incompétente, une dot qui ne suffit pas à une
fdie pour trouver un maii de sa condition dans le lieu

de son domicile, quoiqu'elle lui suffise pour en trouver

nn dans les lieux circonvoisins. 5. Lorsque la dot d'une

fille lui suflit pour épouser un homme de sa condition,

mais non pour épouser un de ses parens qui est beau-
coup plus riche qu'elle, elle ne peut profiter du privi-

lège de la cause d incompétence de dot, ni être regardée

conune pauvre^ parce que l'Eglise ne donne pas des

dispenses pour favoriser l'ambition, mais uniquement
pour préserver un sexe fragile du danger de Tinconti-

nence, et des suites flicheuses des mariages inégaux:
or, ni l'un ni l'autre n'est à craindre, quand une fille

trouve hors de sa famille un mari qui la vaut, et dont
le bien, joint à sa dot, suffira pour les entretenir tous

deux , et élever leurs enfans d'une manière conforme
à leur état. 6. Qu'une fille n'est pas en droit de deman-
der une dispense fondée sur l'insuffisance de dot, quoi-

qu'elle n'ait rien actuellement, si elle doit avoir, après

la mort de ses père ei mère, une dot proportionnée à

sa condition, et suffisante pour la marier convena-
blement : car on ne peut alors la regarder comme
pauvre. En effet, quoiqu'un enfant, dont le père et

la mère vivent encore, soit censé ne posséder rien , il

ne s'ensuit pas qu'on puisse dire qu'il est pauvre, jy^/w-

per et miscrabilis ^ autrement les enfans des princes

et des plus riches seigneurs, ou négocians d'un royau-

me, pouîToient, pendant la vie de leurs parens, se

faire légitimement dispenser in forma pauperam. Il
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fai.t donc plutôl dire, que les richesses du père fonlet

démontrent les richesses du fils
,
quoique celui-ci n'ait

encore rien en propre.

Il y a cependani plusieurs occasions 011 une fille,

dont le père est riche, ou qui a lien d espérer de îe

devenir d'ailleurs, peut demander et obtenir une dis-

pense h cause d'iiisuffisarice de dot. Cela arrive, 1.

quand un père a plusieurs eufans , et sur-tout des

garçons, qui ne peuvent se soutenir dans les emplois

auxquels leur naissance les engage, sans absorber une

partie du bien paternel. Alors il est vrai de dire, que

la dot, qui quelquefois n'auroii rien de trop, quand

elle seroit composée de la totalité des biens, est iiicom-

pélente, eu égard à ce que doit en ôter le partage,

a. Quand une fille qui a, ou qui croit avoir une cer-

titude morale d'être un jour fort riche, soit par héri-

tage, soit par une libéraiiié sur laquelle elle a lieu de

corr\pîer, est encore tellement éloignée du temps qui

doit remplir et réaliser ses espérances, qu'elle a lieu de

craindre , soit du côté de l'incontinence, soit de ne pas

trouver dans un âge avancé un mari qui lui convienne,

elle est alors en droit de demander la dispense dont ii

s'agit, sur-tout si elle est fondée à craindre encore, qr.e

le bien qui lui paroît assure ne lui vienne pas. 3. 11 y
a encore lieu de demander cette dispense, lorsqu'un

père est assez riche pour vivre avec sa fdîe , selon son

état, mais qu'il ne l'est pas assez pour se retrancher

une partie de ce qu'il seroit obligé de lui donner pour

sa dot, s'il se présenloit un parti assez avantageux, pour

craindre qu'elle n'en trouvât pas dans la suite un autre

pareil et aussi convenable, si elle refusoit celui-là. 4*

Enfin, une fille peut demander la dispense propter

incompetentiam dotis
,
quoiqu'un parent ou un étraiir

ger veuille la doter, non-seulement à condition qu'elle

se mariera à un de ses parens, mais indépendamment
de cette condition, si celui qui la veut doter, ne s'est

engagé envers elle par aucun acte qui la fasse acluelle-
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ment et irrévocablement maîiresse de celte dot: parce
qu'âne personne q li n'a aucun droit à un bien, ne
peut être censée le posséder. Nous supposons qne ceux
qui ve-dent doter ceîte fille, ne se pressent pas de le

faire , et qu'elle ne peut avec bienséance les en faire

souvenir. On irorjvera ci-après la décision de pbisieurs

aiîlres cas qui ont rapport à rinsuflisance de la dot,

et que nous ïésoudrons en parlant des cas qd font

cesser une dispense.

Cette matière pre'sente l'occasion de dire ici un mot
des dispenses in forma paupernm. On donne ce nom
à celles qui sont accoidées à des personnes (\\\q leur

pauvreté met hors dV'tat de pajer la taxe prescrite par

l'usage de la cour de Rome , et les édils de nos rois.

Coujme le pape n'a intention de dispenser
,
qu'en cas

que les supplians soient véritablement pauvres , il est

siir qne le tromper dans une matière si importante
,

c'est se liomper soi-ruême, et rev.dre la dispense que

l'on en obtient obrepîice et nidle: or, le mot de pau-
çres ^ se prend à Rome dans une signification très étroi-

te
;
puisqu'on ny rej^arde comnje tels, que ceux qui

sont si dénués des bieus de la fortune et si misérables,

qu'ils ne vivent que d<i leur travail et de leur industrie :

qui pauperes et iniserabiles eocistunt , ac eoc suis la-

bore et industriâ Irmtiini ^vivunt. Ce sont les termes

dont s'est seivi Urbain VilL pour empêcher les frau-

des qui se commetloient tous les jours dans cède

matière.

Il V a cependant ici deux réflexions à f;ure. La pre-

mière est, qu'il ne faut pas s'imaginer que, pour pou-

voir obtenir cette dispense comme par*vre , il faiMe

être delà lie du peuple, et du nombre de ceux qui,

dès qu'ils ne peuvent plus travailler , sont presqu'aussi-

tôl ré<]uits à l'aumône^ ou qu'on dei\e prendre si

fort à la rigueur le terme de pauvres . qu'on ne puisse

regarder comme tels ceux qui ont quelque revenu, mais

qui n'est pas suillyant pour les faire subsister et soute-
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i)ir les cliarges du mariage, sans leur travail et leur

iucliisirie.

La seconde rcTiexioTi est, qv.e nous ne pouvons nous
résoudre à regarder comme absoiniuenl [)aMvres tous

ceux qui ne vivent que de leur travail et de leiir in-
dustrie, puisqu ily a des personnes qii par-là deviennent

riches, l) où il résulte, que ceux qui veulent oblersir de
telles dispenses doivent bien s'examiner devant Dieu
$nv cela, et ne pas se flalter d'une pauvreté prétendue^

e'ianl certain que s'ils exposoient faux dans leur suppli-

que au pape, leur dispenve seroit obre[)tice, et leur

mariage coîitracië en conséqueuce nul • paice que le

pape n'auroit pas eu dans ce cas intention de dispenser.

On doit étendre ces principes à tous les cas douteux.

Ainsi, quand ceux qui demandent laie [)areille dispense,

ont un revenu un peu consid- rable , et craignent d'ex-
poser fliux en disant qu'ils sont pauvres et misérables

,

celui qui est chargé de cerliiier leur état doit déclarer

au jiiste , à quelle somme monte leiir revenu. C'est le

seul moyen d'éviîerdes retours fiiclieux
,
qui, quelque-

fois pendant toute la vie, iroubîent la paix de l'âme

^

et dominent de sérieuses inquiétudes. C est ce qu^on
doit conseiller aux personnes qui n'ont que des biens

casuels
^ tels qiie sont ceux que l'ont tient de la libéra-

lité du prince : lorsque ces sortes de biens mettent un
homme fort à son aise , et lui suffisent même pour
vivre avec éclat dans le monde, il seroit bien difficile

de pouvoir le regarder comme pauvre et misérable
dans le sens que nous l'avons expliqvié. ïl est de la jus-

tice, qu'il expose les choses comme elles sont^ et alors,

soil qu'on ne lui demande rien, soit qu'on lui demande
une somîîie modique

, il n'aura rien à se reprocher
Lorsqu'on demande une dispense informa paupe-'

rum
, il faut avec sa stîonlique . envover à Piome une

atlesiation en laiin sigîiée de l'évêque, ou de son grand-
vicaire ou ofticial

,
portant que les suppîians sont si

pauvre» si û misérables, cv\\\% vivent se..! leni^Mit de
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leur travail et de leur industrie: quod eoc suis labore et
industriâ tantum vwant. Si cette expression est omise

^

on n'a point dVgard à Rome à l'attestation : mais il faut,
ainsi qne noiisTavons déjà dit, qiie cela soit vrai. Si les

siipplians sont de deux diocèses, il faut absolument à
ch.jcun une atrestation de son ëvêque , ou de son grand-
vicaire on officiai.

La qv;atrième cause de dispense de mariage, qui est

ordinairement admise à Rome ^ est le bien de la {)aix,

bonum pacis. Celle-ci en renferme quatre autres, qui
sont Textinciion d'un procès, la cessation de l'inimitié,

la (m du scandale, la confirmation de la bonne intel—
ligj^nce. Tout cela se réduit à la paix, qui, étant un des
plus grands biens qu'on puisse [)0sscder sur la terre,

})ermet à l'Eglise, et semble nrume en exiger
,

qu'elle

se relâche un peu dans cette occasion , de la sévérité

de ses lois : lorsqu'il y a lieu d'espérer que, par le

moyen du mariage sur l'empêchement duquel on de-
mande dispense , tout procès et toute inimitié seront ter-

nnnés et assoupis^ si ces procès sont finis depuis peu,
la paix sera afTermie dans la famille.

Au reste, quoiqu'on laisse d'ordinaire à la prudence
d'un homme sage, à définir quand la paix des particu-

liers est uiî objet assez important pour mériter qu'on

tempère en sa faveur les règles communes, cependant

pour éviter qu'on ne se fîatle par trop d'amour pour la

paix , il est à propos de remarquer que toute dissension

enîre les faoiilles ne suflit pas à cet effet : il faut que
l'animosité ou les procès aient quelque chose de consi-

dérable, au moins eu égard à leurs suites. Ainsi on peut

avoir recours à la dispense, quaiuJ il s'agit ou de calmer

un homme violent, et capable d'extrémité, à qui on a

fait une injustice atroce, ou de terminer un procès qui

doit dépouiller une des deux familles d'une grande partie

de son bien*, ou d'empêcher, soit un homicide, soit

quelqu'autre crime semblable. Dans le doute, il faut

exposer avec sincérité au pape le iâil tel qu'il est. Mais,

avant
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avant que de recourir à l'induigence de l'Eglise, on
doit avoir employé tous les moyens possibles de paix et

de réconcilialioii , afui de ne recourir à celui-là que

dans la nécessité.

Lorsqu'il s'agit d'une inimitié déjà existante , il faut

qu'elle soit prouvée in specie
^
par des témoins, qui

doivent en connoître la caur.e et le progrès
^
parce que

c'est une chose de fait, et que les faits ne se présument

pas. C'est à quoi ceux qui sont chargés d'exécuter les

brefs de Rome, doivent faire beaucoup d'aiteuiion.

On ne peut que louer un officiai, qui, vojant que fini—

miiié alléguée de deux familles n est pas suffisamment

prouvée par les témoins, ref jse d euiériner la dispense.

La cinquième cause est fàgedéjà avancé d'une fdle

qu'aucun étranger n'a encore recherch e en mariage;

œtas piiellœ annum vigesimum quartiun excedentis
y

parce qu'il y a à craindre pour elle , si el!e reste en cet

état dans le monde ,
ob pericidwn incontinentiœ mu-

lieris ^ si innupta rémanent. L'Eglise, en établissant

cette cause, a imité les lois civiles, qui sont favorables

aux filles majeures : on a mieux aimé les voir mariées^

au préjudice de la loi, que de les voir exposées à des dé-

sordres que le mariage arrête.

Il faut remarquer, 1. que cette cause ne suffit pas

seule, hors du troisième et quatrième degré. 2. Que^
pour obtenir dispense en pareil cas, il faut qu'une tille

ait vingt-quatre ans bien accomplis ^ s'il y manquoît

nn Jour ou même une heure, des docteurs célèbres

disent que la grâce seroit mille. 3. Qu'il suffit à une fille

âgée de trente-quatre ou trente cinq ans , de dire qu'elle

en a vingt-quatre passés , sans accuser au juste l'âge

qu'elle a
^
quoique, plus elle est nubile, plus sa dispense

est aisée à obtenir. 4- Qu'elle peut dire, sans blesser Iri

vérité, que jusque-là elle n'a point trouvé di mari,

lorsqu'en se présentant comme il convient à des fille.^

chrétiennes de son étal, pers\inne ne l'a recherchée^

ou lorsque ses parens ont fait les démarches que la

Tome IL G c c
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bienséance et Tusage prescrivent en ces sortes cl'orra—

sions. 5. Enfin
,
que celle cause n'a pas lieu pour les

veuves.

La sixième cause est le danger de la roorl . pcriculum
vitœ. Si une filiea son bien sur le bot d de la n.er , dans

vu lieu expose aiJ\ courses des piiales ; ou si elle est ba-

biiiirjte d'un canton dans lequel les hcretiquos.^ ou des

gens inJMsies dont elle est environnée , la pillent et la

irialiraitenl , on lui [)einiel d\^j)Ouser un de ses parcns,

quand elle ne irotive aucun élranger q.:i veuille parta-

ger avec elle le péril de son domicile. Il en est de même,
quand une iamille consent à ne pas poursuivre en jus-

tice linbomme digne de mon, à condition qu'il se ma-
riera à unci de ses parentes. Le piemier cas est exfrrn^îe-

inent juste, supposé que celle fille ne puisse conmiodé-
ment sVlablir ailleurs. Le second ne IVst pas moins

^

parce qtfil conserve la vie à un bommequi la perdroit,

si TEglisene le iraitoit avec indulgence. L'un se réduit

à la peiiiesse du lieu , Tautie au bien de la paix.

La septième cause est la crainte de Terreur et de la

séduction : periculum seductionis. Lorsque , dans une
ville il y a tant d bérétiques

,
qu'il faut , ou qu^ine

fille ne se marie jamais, ou qu'elle se marie à un d'eux,

si elle n'épouse un de ses parens, on lui accorde dis—

f)ense, et on ne pourroit , sans blesser la Religion , la

ui refuser. L'Eglise suit en cela les exemples des plus

saints j)atriyrcbes
,

qiâ aimoienl mieux prendre des

femmes dans leur propre famille, que d épouser des

e'irangères ,q«ii, comme il arriNa à Salomon
, eussent

séduit leur cœur, et altéré
,
peut-être même anéanti

leur foi.

La btn*')ème cause est îa conservation des biens dans

une illustre famille, pour soutenir son ancienne splen-

deur et sa digniié. I^e cas arrive, i. quaijd une bran-

cbe d'une maison respectable n*a que des filles : car

alors il faut, pour que le bien ne sorte pas de la fjmJlle,

ou qu'elles vivent loutts dans le cclibaij ce qui n'est



DE Mariage. n-jt

pas donné à tons , o«« qu'une d'ellos pponse un de
leurs parens. 2. Quand «me peiL^onne faii h'^riticre de
tous ses biens uîie (iile de qp-aliié, a condilion qu'elle

épousera un de ses parens.

On justifie cette cause par difierenies raisons : 1.

parce qr/il est de rinlér^t de l'étal, que les faniilles

qui en sont Tappiii ne tombent pas^ 2. parce qu'il est

toujours irès-douIoî<revix aux premières maisons
, de

voir leurs anciens héritages tomber en des mains étran-

gères^ 3. parce que Dieu vouloit,dans Tancienne loi
,

qu'une femme épousât nn homme de sa famille
,
pour

empêcher, par celle alliance, la distraction des biens

5

4. enfin, parce que de grands biens ne peuvent grjère

passer d'une maison dans une autre , sans qu'il eu
résulte des jalousies, des haines et des procès qui ne
finissent point.

La neuvième cause est le service qu\jne maison a

rendu ou peut rendre à TEglise : excellentia nierito-^

runu II est juste que lEglise reconnoisse le courage et

la piété de ceux qui soutiennent ses intérêts, qui dé-
fendent ses biens , et qui

,
par les services qu^ils lui

rendent ou lui ont rendu , la mettent en état de vaquer
en paix aux fonctions du saint ministère. Par-là elle

témoigne sa gratitude envers ceux qui Tont servie; elle

anime d'autres fimilles à la secourir par le crédit et

Tauiorité qu'elles ont dans le monde, et à ne la pas

abandonner dans le besoin. Celte caiise est expressé-

ment marquée dans le droit ( Can, tali. Caiis. 1. Ç. n,).

La dixième cause est lebesoinqu'a une veuved'épouser

un parent riche, qui prendra soin de l'édfication des

enfans qu'elle a eus d'un premier rnari : Tidua JJliis

grai^ata. Il y a des canonistes qui remarquent, 1. que
le pape ne l'admet pas aisément qm^d elle est seule, quoi-
que, jointe à d'autre'», elle firilite Timpétration de la

dispense. 2. Qu'on ne Tadmet qu'après que le fttur

époux s'est engagé de fournir des aJimens aux enfans

C c c 2
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du premier mariage : postcjuàm dictiis orntor Idoneè
caverit se dictis fillis alimenta prœstiturum,

La onzième cause est celle qu'on appelle ex certis

rationahilibus causis. Lorsqu'elle porle le pape à dis-

penser , on appelle la dispense , suivant le sljle de

la cour de Rome , sine causa : ce qui ne signifie

pas qu'elle soit accordée sans cause ^ mais seulement

qu'on accorde à Rome ces sortes de dispenses , sans

qr*e Ton soit tenu d'apporter aucune des causes cano-
niques qu'on y allè^^ue ordinairement. On suppose alors

que le pape a des raisons légitimes et sulfisantes de

dispenser, mais qu'il n'a pas voulu exprimer. Une au-

mône considérable et bien appliquée vaut bien au

moins autant, aux yewx de Dieu
,
que la conservation

des biens dans une famille illustre, que nous avons dit

être quelquefois un titre pour obtenir une dispense.

Pourqi'.oi donc ne pourroit-on pas en accorder une
à un liomme qui , avant déjà quelques raisons par-

ticulières d'épouser une parente , mais moins fortes

qu'il ne le faudroit , s'engage
,
par exemple , à paj'er

la dol de vingt filles que ce secours tirera du nau-
frage \ ou donne une somme qui doit êire employée

à soulager les pauvres dans les calamités publiques,

à faire faire des missions pour la propagation de la

foi , à construire des bôpitaux , et à d'autres bonnes

œuvres pour l'utilité publique ? Tellement qu'il est

vrai de dire, que ces sortes de dispenses ont toujours

en vue le bien public de l'Eglise, puisque c'est à cela

i^u'est employée la taxe que l'on exige de ceux qui les

obtiennent.

L'ofiicial
,

qui doit entériner une grâce de cette

naliue, n'a pas droit de se faire déclarer les causes

secrètes qui ont été expliquées au pape , et admises

par lui. Sa commission se borne à examiner
, si les

parties n'ont point d'empêchement plus fort que celui

qu'elles ont exposé.

Les rescrits qui contiennent ces sortes de grâces
5



DÎ-: Mariage. 77v3

commencent d'ordinaire par ces jiaroles : ex parteM
et N, petitionis séries contlnebat ^ (judd ipsi qui eac

principaliorihus ci^itatis JV» exislunt ^ ex certis ra-

tionahilibus caitsis animos eorum momentibus ,
cupiunt

im-icem matrimonialiter copulari^ etc. On demande
si le délégué du saint siège est obligé de vérifier que.

les parties sont de bonne famille. A quoi de célèbres

auteurs répondent que non:^ parce que, quand le rang

d'une famille n'est exprimé que dans le préambule

d\ine dispense, il ne contribue pas à la faire obtenir.

Ce seroit autre chose, si ce même rang étoit exprimé

dans le corps de la dispense
\
parce qu'alors il feroit

partie des motifs qui ont déterminé à l'accorder, ainsi

qu'on le voit dans un rescrit conçu en ces termes

ou semblables : ohlata nobis petitio continebat^ quod
Martha utroque parente orbata^ et vigesimiim quin-

tiiin œtatis annum agens^ hactenus 'virum paris

conditionis ^ cui nubere possit , non ùwenit ; habet-

que dotem minus competentem juxta status sui con-

ditionem» Ciunque^ etc, cupiant exponentes prœfati^

assercntes se ex prinçipalioribas civitatis iV. existere^

iiwicem matrimonialiter copulari, Sed quia,.., con-
sar}guinitatis gradu sunt conjuncti ^ etc, monemus
ut de prœmissis diligent er te informes^ et si preces

hujusmodi veritate niti repérer is. Il faut alors vérifier

si la famille est ce qu'elle s'est dite eue :, autrement

on pourroit douter de la validité de la dispenso.

Il faut encore remarquer qu'on distingue à Rome
quatre sortes de familles. On regarde comoîe gens

d'honnête famille , ceux à la lamille descpiels ou
ne peut rien objecter d'humiîiarit et qui d'shonore

devant les hommes, comme seroi.ent
,
par exemple,

des métiers vils et infâmes. Oii met parmi les nobles,

ceux qui vivent noblement, et qui ne font aucun des

commerces qui dégradent. On regarde comme issus

de race noble, ceux dont le père et la mère étoient

nobles 3 et il faut que cette claujie soit vériiiée par Tol-

C c c 3
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ficial, qui doit par conséquent entendre des le'nioîns

,

ou se faire représenter des litres justificatifs de noblesse.

Lu savant canoniste, très—versé dans le style et la pra-
tique de la cour de Rome , obser?e que ceux qne le

droit civil appelle nobles, on parce qu'ils ont de grands
biens, ou parce qu'ils possèdent cerlains emplois ho-
norifiques, ne passent pas pour nobles de race. Quant
à ceux qui demaiideroieut des dispenses, comme étant

issus d'une maison illustre, il faut, dif le même auteur,

qu'ils soient titrés, c'est-à-dire, qu'ils soient ducs,

comtes, etc.

La douzième cause, qui est la première de celles

qu'on nomme infamantes , est le mauvais commerce
de deux personnes, qui, à raison de quelque empê-
clie^menl , ne peuvent se marier ensemble : copiila cum
consanguineâ vcl affine^ vtl aïiiul impedimentum
haheiite

^
perpetratû» L^Eglise aime mieux permettre

à ces personnes de s'unir par un mariage Ic^gilime, que

de voir de pauvres enfans abandonnés, des farriilles

divisées jusqu'à la fureur , le désordre et le scandale

continuer. C'est pour arrêter , aiilant qu'il se peut

,

tous ces matjx
,
que celte cause est facilement admise

h Rome, et pour les nobles, et pour les personnes de

basse naissance.

Mais il faut toujours se souvenir que ^ si les parties

on une d'elles, avoient péché dans le dessein d'obtenir

pins aisément dispense , elle poi^rroit bien leur être

refusée^ et qiie, si elh^s l'oblenoient, sans avoir ex-

pliqué dans leur sup|)!ique cette mauvaise intention
,

celle dis[)ense seroii absolument nulle.

Pour obtenir à la daterie une dispense de consan-

guinité ou d'af!inité au second degré
,
poi3r des causes

infamantes, on a coi.tume d'insi^'rer dans la su[)plique,

Oiitre les causes infamantes, cette clause : que si les

parties ne coîitmctoient pas mariage ensemble ^ elles

se trofti^eroient en danger imminent de perdre la vie.

Quelques llicolûgiens ont soutenu que celte clause
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n'étoit qne de style, ad ornntwn^ et qn'aînsi rofficial

commis par le pape, poiivoit fulminer la dispense, sans

la vf^rifier. Le pape l>onoîl XIV. a dr'cidé, par sa bulle

du 5 des kaletides de Mars ^742 1
^"e celle clause que

Ton met souvent dans h s dispenses au premier ei au

second dej>ré, et oratoribiis vitœ ppriculam immineret^

©si essentielle^ que c'e>l mal à propos qu'on veut l'aiie

de cette expression une clause de SI3 le et de foimalité
,

et qu'elle doit être vérifiée ()ar les ordinaires. Sa Sain-

teté , en renouvelant et confirmant la bulle de Pie V.

du 5 d^ccnibre 1 566*
,

qui conimence par ces mois :

sicut accepiinns ^ déclare quVlIe en ét^nd la disposiiiorl

à tous les solliciteurs, procureurs, expéditionnaires de

lettres apostoliques, de quelque condition qu'ds soient^

lesquels seront punis comme faussaires dans tous les cas

exprimés dans sa bulle ^ et condamnés aux dommages
et intérêts des impéirans. Il est encore décidé, dans celte

biille, que les causes qui ^onl exposées dans les sup-
pliques, à relFet d'obtenir i\i^s dispenses de mariage,

ne doivent pas être rej^ardées comme des clauses de

sîvie; que la vériié desdiles causes est nécessaire pour

la validité de la grâce
^
que les ordinaires, à qui \es

dispenses sont adressées, doivent vérifier exactement la

cause, et même ne pas procéder a rexéculion , s'ils

rcconnoissent la fausseté de l'exposé. Ce pape exborle

les arclievêques, évêques et ordinaires des lieux, aux-

qiiels les dispenses sont ordinairement adresst'es , de
s'informer exactement de la vé/i;é de Texposé , avant

qiîe de les mettre à exécucioi;, et il en charge leer

ccnisciencp. Il défend aux solliciteurs en cour de Rome,
ofliciers de la pénitencerie et tous autres, de rien aug-

menter on diminuer à Fexposé des suppliques qui leur

seront remises par les parties, à peine d'être poursuivis

et punis comme faussaires. Il leur ordontie en même
temj)s , d'être très-attentifs à ne rien dite que d'exac-

tement vrai : id primîini twte omnia agant , dit ce

souverain pouliiè) ut plénum atque excwtam J'acti

C c c 4
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notltiam assequi curent y sciscitantes ah îpsis ora-

toribus ^ anliœet illœ causœ adsint eoc qiiihus sciant

dispensationem conceclisohre in hoc s^el in illo graduy
deindè in siipplici libello Jacti spcciem nitidè ac sin-

cerè exponant ; ccweantijne diligenter^ ne illam ali--

CjtKîtenhs in rébus suhstantialibus altèrent^ immu-
tent ^ invertant ^ corrumpant ^ sed stricte adhœreant
lis quœ ah oraiorihus sibi exposiiafuerunt ^ et multb

magis abstineant
^ ne quidjcdsi autjicti proprio in-

génia ùwentwn ^vel excogitatum ad gratiam dis—

pensationis facllius obtincndam in precihus obtru—
dant. Demiim ipsam solam ament et sectentur

'veritatem , non lucrum aut gratiam , et favorem
supplicantium ^ diligenterque njideant , ne mendacii

aut crroris merito anrui cum animœ suœ detrimento

possint
,
falso et perperàm asserentes , causas ea-

r^umqite verificationes ex providâ nostrorum prœde-
cessorum. dispositione^ in hujusmodigratiis^ ad eccle-

siasticœ disciplinœ angorem^ et canonicam et apos-
tolicarum constitutiomun voluntatem serçnndani

apponi , et respective dcmandari solitas , ojanas et

superjluas esse ^ et tanquam inanes curiœ Jormali^
tates parvi aut nihili essefaciendas.

Par— là, notre saint père le pape veut arrêter les frau-

des de ceux qui demandent des dispenses de mariage

sur de faux exposés^ ou de ceux môme qui, charge's

en cour de Piome de solliciter ou de faire expédier \cs

huiles, sachant quelles sont les causes ordinaires de

dispense dans les dilTerens degrés de parenté , com-
prennent quelquefois dans la supplique , à finsu des

parties, quelques-un es de ces causes, pour ne pas trou-

ver de diniciih^ dans Tobteniion de la grâce ^ faisant

même enl*^ndre aux [)arties intéressées, que ces sortes

de ca.jses sont purement de style, que la vérification

nen est pas néce^^saire, et que ce n'est qu'une simple

formalité.

Quoique cette balle , n'ayant pas été autorisée par



DE Mariage. 777
des lettres patentes avec les formalités usitées dans le

royaume, ne puisse y avoir force de loi, cependant

on peut la considérer sous deux differens objets. Par

ra[)port aux peines qu'eiie prononce contre les dé-

linqnans , c'est une loi de police qui doit avoir son

exécution sur des personnes qui sont immédiatement

soumises à la jurisdiction du pape : c'est une loi étran-

gère à notre égard. Mais nous ne [}Ouvons trop res-

pecter la décision de Sa Sainteté sur le fond de la

Kiatière , et nous devons en conclure avec fondement

ce qui a été déjà dit ci-dessus, que les dispenses doivent

être fondées sur de justes causes
^

qu^il n'est jamais

permis d'altérer ou de déguiser la vérité des faits ^ et

que les ordinaires des lieux qui procèdent à la fui—

niination, et auxquels sont adressées les dispenses pour

les mettre à exécution , doivent examiner avec soin la

vérité de lexposé , et n'avoir aucun égard à la dis-

pense , lorsqu'ils trouvent qu'il y a oi)repiion ou
subreption.

lia treizième cause est, lorsque les parens qui de-
mandent à s'épouser , sans en être venus jusqu'au der-

nier crime, ont vécu dans une familiarité qui les désho-

nore, et qui a donné lieu à de mauvais soupçons^
en sorte que, si elles ne s'épousent pas, la fille ne pourra

trouver de parti coîivenable, et restera par conséquent

dans un état dangereux : nimia partiiun faniiliarita.'i

y

ou , comme disent d'autres : infœnia sine copulâ. Au
reste , cette diffamation doit être grave, et aller jusqu'à

faire croire que la personne ne trouvera vraisembla-

blement qui que ce soit de sa condition, qui veuille

la prendre pour épouse. Une fille qui a de grands
biens

, est communément beaucoup moins exposée
qu'une autre, à [)asser ses jours dans le célibat^ et

cVst pour cela que finfamic dont nous parlons, ne
sufiiroit pas toujours pour lui taire obtenir dispense.

Enfin, la quatorzième et dernière cause regarde les

mariages déjà contractés, et qu'on ne peut rompre sans
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faire tort aux enfans, et sans scandaliser le public. Alors

h)s parues doivent ex[irimer , si elles ont coiiuu Tempe-
chcnient dont elles demandent dispense^ si elles urit

ftil publier leurs bans ^ si, su[)posé qu'elles aieur ij^noré

1 empêchement loisqu'elles se sont mariées, elles ont
\écA\ comme (i ère et sœur, aussitôt qu'elles en ont eu
counoissance ^ si elles n'ont commencé par le crime

,

q :e dans l'nU'Mition d'ubtenir dispense.

Ajoutons à loul ce que nous venons dédire, i.qne,
quoique les motifs que nous venons d ex{)0ser soient

les plus communs , il peut s'en trouver d'autres qui se-

roienl sullisans, et sur lesquels il faut s'en rapporter au
jugement des superi*Mjrs, 2. Que plus la loi est impor-
tante, pl'Ksles motifs doivent cire considérables: ainsi,

ce qui suftil pour disj)enser de Ihonuèietë publique,

lie suffira pas pour dis[>enser de la parenté au troisième

degré
^ cequistiftit pour dispenser de celle-ci. ne suffira

pas pour dispenser de l'alliance spirituelle, inter Levan*

teuiet It-i^alatn.^ dont on ne dispense guère que quand
le mauvais commerce des parties les ex))0se au danger

d'eue tuées j)ar leurs pareus : et celte dernière raison
,

loite forte qu'elle e^t , ue sufUroit pas pour obtenir

dis[)ense de le mpêcheroent du crime , utroque^ vel

aitcrutro machinante
,
puisque la daterie n'en a encore

jamais voulu accorder.

Tout ce que nous avons dit sur cette matière^ suffit

pour faire connoître l'excès de l'aveuglement de ceux,

qui obtiennent des dispenses de mariage, sans alléguer

au pape aucune raison qui soit véritable^ et qui se croient

en sûreté de conscience, quand elles en ont obtenu quel-

qu'une sur des raisons qui sont selon le style de la cour

de Ptome, mais qui ne sont pas conformes à la vérité

par rapport à elles. Nemo , dit le concile de Cologne

de i5J6, iihide dispensatione apostolicâhlandiatur^

çujus conscientiam divina sentetitia tenet alligatam.
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En quel cas cessent les Dispenses de mariage qui

ont été obtenues.

Nous allons exao^iner, k si une dispense cesse par la

cessation des motifs pour lesquels elle a été obtenue^

2. si elle iinîtpar la mort ou la déposition de celui qui

la accordée.

Pour bien entendre la première difiîcullé^ il faut

voir dans quel temps la cause de la dispense doit être

vraie. On distingue quatre temps dans l'affaire des dis-

penses : le premier est
,
quand on envoie à Rome, pour

les obtenir*, le second, quand le pape, ou le vice-légat

en son nom, les accorde^ le troisième, quand Tofficial

les entérine ^ et le quatrième, quand les parties se servent

de la grâce qui leur a été faite. Les théologiens et les

canonisies sont partagés sur cette matière. Voici ce qui

nous paroît le plus sûr à suivre dans la pratique.

1. La cause fmale d'une dispense doit être véritable,

ou au moins on doit la croire véritable , dans le temps

qu'on envoie à Rome
, pour demander la dispense : si

elle étoit fausse, et qu^on le sût, la dispense seroil nul,

suivant les principes d'Innocent lïl. parce qu'alors les

parties voudroient en imposer au pape.

2. La cause d'une dispense doit être vraie dans le

temps que le pape accorde la dispense , en fait expédier

des lettres , et les signe : il ne suffit pas qu'elle soit vraie

dans la suite. C'est même la décision de Bonifaee YIIL
( C. Si eo lempore^ de Resc, in 6, )^ et cela paroît par

les formules de dispenses, que le pape iraccorde que
parce que la cause est vraie pour lors : si ita est , et non
])as , si itafuit ^ aut erit ^ dispensa. 11 s^ensuit de là que
celui qui, en demandant dispense d'épouser sa parente,

auroil alle'gué pour cause de Toblenir, la nécessité de

légitimer Tenfant quil auroit eu de sa parente, ne
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poiîrroit plus profiter de celte dispense, si rcnfanl e'ioil

mort lorsque le pape a accordé la giâce. Mais celle dis-

pense seroit bonne, quoique la demande en ei^U été

iailc avanl la naissance, si Tenfanl éloit né lorsque le

pape Ta accordée.

3. La cause de la dispense doit être vraie, dans le

teaipsque l'ordinaire, commis pour la fulminer, la ful-

R'iinei il ne suffit pas qu^elle Tait été auparavant. Si

ei!e devient fausse alors, Tordinaire, commis pour la

Inlmlnaiion, ne peut mettre celle dispense en exécution.

SI ita est ^ si preces s>eritnte nitantur ^ dispensa : ce

sont les termes de la formule. La raison est, que la dis-

pense n^est parfaite que quand elle est fuloîinée
^
jus-

que-là elle n^esl pas censé accordée^ et elle ne s'accor-

da par l'ordinaire, au nom du pape, qu'à condition

que la cause se trouve encore véritable. Ainsi
,
quand

la cause n'est pas vraie dans Tun deces trois cas , la dis-

pense est nulle defcctu consensiïs : le pape n'a pas in-

tention de l'accorder alors.

4. Si la cause de la dispense, ayant été vraie, lorsque

la dispense a elë demandée ,
lorsqu'elle a été accordée ,

et lorsqu'elle a été fulminée, cesse de l'être après la

fulmination, la dispense est toujours bonne et valable.

La raison en est, i. que, selon une des règles du droit

,

un acte légitime doit toujours subsister, quoique dans

la suite les choses viennent à un état par où l'acte n'au-

roit pas pu commencer vaVidemcnl : /actiim légitimé

retractari non débet ^ licèt casiis posteà c^^eniat^ à
qiio non potuit inchoari, 2, Une obligatiou qui a été

élenite absolument, ne revit pas dans la suite : or, Tem-
pêcheaienl qui a fait demander la dispense, a été éteint

par une autorité légitime, et il a été éteint absolument,

puisqu'on n'a point encore vn de dispense, accordée

sous celte condition, qu'elle deviendroit caduque en

cas qtie la cause pour laquelle on Taccordoit, vînt à ne

subsister plus après la fulmination. Sur ce principe, on

regarde comme valid# , la dispense obtenue par Paul,
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par exemple
,
pour épouser sa cousine

5
parce que , eu

égard à la modicité de sa dot , elle ne pouvoit trouver

dV'poux qui lui convînt, lorsque la dispense a été de-
mandée, accordée , signée, eî fulminée

,
quoique de-

puis la fulmina lion elle soit devenue héritière et riche.

D'où il s'ensuit
,
que Paul peut , dans ces circonstances

^

profiter de la dispense, et épouser cette cousine. Ce-
pendant nous croyons devoir remarquer

,
qu'il seroit

à propos de conseillera ces personnes de ne pas con-

tracter ce niariaiie: leur respect pour les lois de l'Eglise

devroit les engager à suivre ce conseil. Il pourroit

même y avoir des occasions où un confesseur dut leur

défendre de se marier : ce seroit, par exemple, siccate

personne devenue riche, ou le parent qui a demandé
à répouser , avoit prévu ce changement de fortune

lorsqu'ils ont demandé la dispense: car alors ily auroif,

non-seulement cessation de cause de dispense , mais en-

core de la mauvaise foi dans la demande qui en auroit

élé faite.

Il ne faut donc pas mettre les dispenses de mariage
au nombre de celles qui cessent, dès que la cause cesse

en quelque temps que ce soit : par exemple , si celui

qui a obterui dispense de Tabstinence et du jeûne pen-
cîanl le carême, vient à se bien porter dans le cours du
carême il ne peut plus profiter de sa dispense^ parce que
la cause cesse. Mais on ne doit pas juger d'une dispense

de mariage, comme de celle de Tabslinence pendant
le carême : celle-ci ne s'accorde que tant que la maladie

durera ^ Tusage même apprend que c'est l'intention

de celui qtii dispense ^
les dispenses de mariage

, au
contraire, s'accordent ordinairement pour toute la vie,

et sans condition. Nous disons ordinairement
'^ parce

que la dispense du vœu de chasteté, accordée pour se

marier, ne vaut que pour le mariage pour lequej elle

est accordée , ainsi que nous favons remarqué quand
nous en avons parlé : en sorte que celui qui Ta voit

obtenue, est obligé de nouveau à observer son vœu.
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lorsqu'il est devenu veuf, et qu'il ne peut pas se remar-

rier sans une nouvelle dispense. Pareillement celui qui

auroit demandé dispense du vœu de cliasteté
^
pour

reparer Thonneur d'une fille avec laquelle il atkroit cri-

iijincllement Yecu, ne pourroil pas, si cette fdle venoit

à moiuir avant le mariage^ en profiter pour en épouser

une autre.

Il s'ensuit à plus forte raison^ de ce que nous venons

de dire que , si une personne avoit obtenu une dispen-

se poîir une cause véritable et légitime., qui eût toujours

été vraie depuis le commencement de la demande jus-

qu'à la célébration de son mariage, et qu'après cette

célébraticn la cause de la dispense ne subsistât plus

,

le mariage n'en seroit pas moins valide. Ainsi on ne

devroir point inquiéter ces personnes là-dessus^ parce

qu'elles seroieru légitimement mariées.

Les îhcoiogiens qui croient qu'un empêchement du

mariage, quoique levé par Tofticial , renaît quand la

cause vient à cesser, avouent cependant que, si celte

même cause redevenoit vraie ^ les parties pourroieni se

marier sans obtenir une nouvelle dispense.

Ceux qui. après avoir allégué vne cause fausse, afin

d'être dispenses, la vérifieroient ensuite par malice,

même avant fimpétranon ^ ne pourroient profiter de

cette dispense^ leur fraude les rendroit indignes de celte

grâce. Ainsi il seroit défendu d'exécuter la dispense

obtenue par deux parens, qui, ayant faussement exposé

un mauvais commerce et le scandale piiblic pour rai-

son de s'épouser , anroient ensuite à dessein commis le

crime et causé le scandale.

Bien plus , une dispense seroît nulle
,
quand même

la cause fausse, alléguée dans la supplique, se seroit

ensuite vérifiée accidentellement , sans dessein prémédi-

té de la part de ceux qui auroicut été dispensas : par

exemple si une fille qui étoil riche, et qu'on avoit don-

née au pape comme pauvre, éloit devenue pauvre par

un cas fortuit
j
ou que deux parens quiavoient exposé
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faussement iin manvals commerce, l'eussent en ensuite

sans se connoîlre. La raison en est rjue , danN une parpilîe

dispense, le j)a|)e a été trompé sttr ce qu'on lui a proposé.

On doit regarder comme nulle une dispense accordée

à celui qni, ajant péché avec sa parente ^ auroil allègue

le tort quVIle en soufiViroit dans le public, sous pr( texte

que, quoiqu'elle ne lesoiifrcîl pas encore au tem|)s de
Timpétration, elle devroii le soulTrir irès-bûremeni au

temps de rexécuiion de la dispense. U en seroit de

même de la dispense accordée à une fille, qui expose-

roitaii pape qu'elle a plus de vingt-quatre ans, quoi-

qu'elle ne dût les avoir qu'au temps de Teniérinement

do la dispense. La mauvaise foi rend indigne d'une pa-

reille grâce : mendaoc precator carere débet penitiis

impetratls. Lorsque le souverain pontife accorde une
dispense de mariage , les motifs doivent exister et se

trouver vrai^ quand la grâce se souscrit^ et, si les causes

ne se vériiient qu^après, par exemple, au temps de

l'exécution, et même avant rexécuiion, il faut demander
une révalidiUion de la dispense, ou un perinde valerc :

et c'est ce qui se pratique; parce (^na^ lorsque le pape
accorde la grâce, il regarde les causes comme subsiii-

tantes acta^ et non pour Tavenir.

Si une fille qui, ayant obtenu, à cause de rinsuOw
sauce de sa dot, une dis[)ense [)Our se marier avec un
parent , et d»*sirant épouser ce parent , renoiiçtnt à ua
bien qui biiseroit survenu , afin de profiler de cette dis-

pense qvii étoit sur le point d'être entérinée par rofti—

cial, quand le coiitre-temj)sde Ihériiage ou de la dona-
tion est arrivé à cette fille, sa dispense al »rs deviendroit

nulles soit que, pour en profiter , elle cède son bien à

un autre, parce que, cette cession éraut une vraie do-
nation , dès qti'elle donne, elle n'est ni peut être censée

pauvre^ soit qu'elle se contente de ne la pas accepter^

parce que fl'^glise n'accorde des dis[)erise3, dans les cas

dont nous avons parlé, que pour remédier aux maux
cju'elle ne peut arrûit^r autrement: or, les maux que
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craint TEglise pour une fille, qui, â raison de sa pau-
vreté, ne peut se marier qu'avec soii parent

.. ne subsis—

lent plus quand celle mcme fille est maîtresse de se

marier, selon sa condition, à qui elle jugera à propos.

Lors donc que, pour épouser son parent, elle refuse le

bien qui la nicîlroit en état de trouver un autre parti,

elle va contre Tintention de TEglise ^ el on peut diie

que , si elle épouse son parent , ce n'est plus pour cause

de pauvreté, mais pour satisfaire son goût et sa passion^

par conséquent elle ne peut plus profiter de la permis-

sion qu'elle avoit eue de contracter ce mariage.

Nous allons à présent examiner si une dispense finit

par la mort ou la déaiission de celui qîâ Ta accordée,

avant qu'elle ait été exécutée. Sur quoi il faut remar-
quer , quaut aux dispenses accordées par le pape

,
qiie la

pénilencerie ne meurt jamais. La daterie , à la vérité,

meurt avec le souverain pontife ^ mais cependant ou
exécute tous les jours les rescriis qui en sont émanés
avant la mort du pape

5
parce qu'il convient que les

grâces une fois accordées subsistent^ et aient tout leur

effet , ainsi que le remarque Boniface YUl, ( C. 36,

de Prœbend. in 6. ) : concessio
,
quam , citni spccia—

letn gratiam contineat , decet esse wcinsuram , non
expirât etiam re intégra per obituin concedentis.

Il est vrai que, selon le droit civil, les commissions

dont l'exécution n'a pas été encore entamée, finissent

par la mort de celui qui les avoit données : mandatum
re intégra domini mortefinitier. Mais cette maxime
ne regarde que les procédures judiciaires

\ encore souifre-

t-elle , selon plusieurs auteurs , beaucoup d'exceptions.

Elle ne regarde point les rescrits de faveur ^ tels que
sont ceux qui, .sans faire tort à personne, accordent

une grâce , ou j donnent un droit certain.

Du
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Du Poui-'olr du Pape et des Evéques pour les

Dispenses de Mariage.

J_jA dispense est un acte de jorisdiclion, puisqu'elle

fait partie du pouvoir qu'ont les supérieurs de gouver-
ner ceux qui sont soiimis à leur autorité. Kile a v\n

rapport n<^cessaire avec la loi
,
dont rétablissement

n'appartient qu'à ceux qui soîit préposés pour conduire

îa multitude.

Le pape peut, en genre de mariage, comme en tout

autre, dis[>enser de tout ce qui est dispensable
, et re-

lâcher, pour de jnstes raisons, les lois purement ecclé-

siastiques. Le j)ape est le chef de TEgiise universelle:

or, comme il est rare de voir l'Eglise assemblée dans

nn concile général , et qu'il y a néanmoins des néces-

sités très- pressantes qui demandenl qu'elle se relâche

quelquefois de la r igueur des canons , si quelqu'un, dans
l'Eglise, a droit d'en permettre la modération, c'est le

pape: étant le chef de l'Eglise, c'est lui qui doit, ou
tenir la main à Tobservation des canons, ou en dispen-

ser dans les occasions. On ne peut pas dire que, par ces

dispenses, le pape détruise les canons; il ne lait que
suivre les intentions de l'Eglise, qui, pleine de charité

pour ses enfans, ne prétend pas que ses lois soient un
obstacle insurmontable à leurs mariages, dans les oc»-

casions ou il est avantageux qu'ils se marient contre ses

défenses. Si le pape n'avoii pas ce pouvoir, il faudroit

attendre un concile général pour accorder des dispenses,

qu'il est quelquefois très- important de ne pas diiïefer^

ou il faudroii les reh^ser absolument, ce qi.i n'est pas
possible dans la plupart des circonstances.

L'évoque peut dispenser de tous les empêchemens
dont son siège est en nossession de dispenser. Il ist aisé

de voir, dans les registres des officialités, l'usage et la

possession d'un diocèse. Pans celui de Toulon, il i^e

Tome JL D d d
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paroît aucune possession pour dispenser des empéche-
njens dirimaris : lorsque Jes ëvêques y ont accordé

qiielques dispenses de celle nature, c'a toujours e'té en
vertu d'un induit obtenu du souverain pontife. Lors-
qu'un cvêque ne dispense qu'en vertu d'un induit, ses

grands- vicaires ne peuvent dispenser^ parce queTindult

est un privilège qui est attaché à la personne de Tévê-

que , et non à son siège.

Un evêque qui dispense, soit par sa puissance or-

dinaire, soit en vertu d'un induit, ne peut dispenser

que son diocésain. Si celle qui doit épouser ce diocé-

sain est d'un autre diocèse, la dispense ne vaut rien

pour elle ^ et elle doit aussi en obtenir une, ou de son

evêque , s'il a le pouvoir de la lui accorder , ou du pape.

La raison est que, lorsque les personnes qui veulent

se marier sont de deux difie'rens diocèses, rëvéque d^une

partie n'a point de jurisdiciion sur l'autre: la dispense

qu'il accorde à son diocésain, n'est donc que condi-

tionnelle^ et il ne lui permet, par exemple, d'épouser

sa parente, qu'en cas que celle-ci obtienne une pa-
reille dispense, ou de son évèque, s'il a le pouvoir de

la lui accorder, ou du pape. C'est pourquoi Tévêque

qui dispense son diocésain , marque dans ses lettres qij'ii

dispense en tant que la dispense le regarde, et est de

son ressort.

JDe la Manière iTobtenir les Dispenses de
Mariage.

Un curé ou un confesseur qui apprend que son pa-
roissien ou son pénitent est dans le dessein de deman-
der une dis{iense, afin de \it\es un empêchement qu'il

y a au mariage qu'il veut conlracier, doit commencer
par lui représenler, qu^il est du devoir de tout chrén'en

de respecter les lois de TEglise, et d'en aimer l'obser-

:vaxicc
3
que toute dispense leur porte atteinte

j
que TEgU-
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se n'accorde des dispenses qu'avec le regret de ne pou-
voir faire garder, dans toute leju' pureté, des règles si

saintes
^
que souvent elle ne les dorme que ad durit ieni

cordis
y
parce qu'elle craint que ceux à qui elle les re-

fuseroit , ne commissent quelque crime par désespoir.

En un mot, on ne doit lien oublier pour détourner

une personne du dessein de demander une dispense
^

et afin, qu'elle ne se trompe pas elle-même par les

principes d'une fausse conscience , il faut l'instruire de

ce que nous avons dit ci—dessus des dispenses en géné-

ral, et sur-tout de la nature des raisons qu'on doii avoir

d'en demander. S'il n'est pas possible de la détourner

de la résolution de se faire dispenser, ou si l'on voit

qu'elle a des raisons fortes pour solliciter la dispense^

il faut suivre les règles suivantes.

Un curé ou un confesseur qui ne veut, ni perdre

ceux qui le consultent , ni les exposer à des démarches au
moins inutiles, doit avant toutes choses examiner si

l'empêchement dont ils voudroicnt obtenir dispense,

est du nombre de ceux qui peuvent être levés par les

supérieurs légitimes^ et beaucoup plus encore, si [pa

raisons qu'a la personne qui lui demande conseil, de
demander dispense, sont suffisantes. Si elles ne le sont

pas, il faut l'arrêter. Si elles sont douteuses, on doit

consulter des personnes plus éclairées qu'on ne Test

soi-même , auxquelles il est bon de ne pas faire con-
rioîlre pour qui Ton consulte^ on doit donc leur parler

de manière qu'ils ne puissent ni juger, ni soupçonner
la personne dont il s'agit. Si le doute continue, il con-
vient d'exposer aux supérieurs, le?'choses comme elles

sont: leur expérience leur fait voir bien des moyens
qui échappent aux particuliers; et ils peuvent quel-
quefois accorder, sous coriaines condiiious,ce qu'ils ne
peuvent accorder purement et simplement. Quand ou
s'est adressé à eux avec droiture et soumission , on n'a

rien à se reprocher.

Lorsque c'est au pape qu'on doit avoir recours
,

D dd 2
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pour obtenir une dispense, on doit observer ce qui

suit. Nous allons rappeler plusieurs choses que nous
avons déjà dites ci-devant^ afin que, les rapprochant

ici toutes ensemble sous les yeux des curés ou des con-
fesseurs , ils voient plus aisément , et ne puissent oublier

les règles qu'ils doivent donner à ceux qui s'adres-

seront à eus pour obtenir des dispenses.

Les suppliques qu'on dresse pour la cour de Rome,
doivent être claires, nettes, simples, sans ambiguïté

^

sans affectation de termes insolites.

Lorsque la dispense ne peut être accordée à la pe'—

îiilcncerie, il laul, sous peine de nullité, la faire venir

par un banquier: c'est ainsi que font ordonné nos rois.

Mais, si elle doit être accordée à la pénilencerie, il n'est

])as nécessaire de se servir du ministère des banquiers.

On peut, lorsqu'on s'adresse à Piome, écrire soi-même,

ou faire écrire au grand-pénitencier ^ et, pourvu qu'à la

poste on paie le port de la lettre, on est siir d'avoir

iine réponse. Si par hazardonne larccevoit pas en son

temps, il faudroit écrire une seconde fois. (Autrefois à

Avisinon, il suffisoit de s'adresser à un buliiste, ou d'écrire

à un ami qui lui exposoit, sans nommer le suppliant,

ie cas dontiî s'agissoit:^ etce builiste procuroii le brefde la

péniteiicerie. Les personnes du district de la vice-léga-

tion pouvoient obtenir du vice-légat généralement les

grâces, les dispenses, et les absolutions que la pénilen-

cerie de Rome accorde dans les cas occultes. )

Nous allons établir quelques règles à ce sujet, qui

doivent également s'observer lorsqu'on demande à

févêque une dispense qu'il a le pouvoir d'accorder. Il

est nécessaire , i. de n'exposer rien qui ne soit conforme

à la vérité.

2. D'expliquer d'une manière distincte et spécifiques

Fempêchement dont on veut être dispensé. Si, par

exemple, on se disoit parent dans le temps qu'on n'est

qu'allié, la dispense seroit nulle, quoique plus difficile

d obtenir. En ces sorlesdemalicresonneconciutnià/?^ri,
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m à minori ad majus. Cependant, si rempêchemeiii

qu'on a exposé, rpiifermoil celui qui auroit dû Tèire
,

la dispense subsisteroit, comme nous l'avons déjà dit.

3. D'exposer dans la même suppliqtie tous les em-
pêchemens qui peuvent faire obstacle à la dispense

qu'on veut obtenir.

4. Quand les deux personnes qui veulent se marier

ont eu un mauvais commerce, d'exprimer si c'étoit

dans la vue d'obtenir plus aisément dispense, qua^id

même il n'y auroit qu'un des deux qui fût coupable.

La raison en est, qu'on mérite d'être privé des fa-

veurs de l'Ëgiise, quand on y veut parvenir par le

mépris de ses lois. Cette nécessité de déclarer le crime

qu'on a eu le malheur de commettre , a lieu lors même
que les parties iguoroient cpi'eller» fussent parentes ou
alliées. Elles doivent dire encore, si en péchant elles

ignoroient ou connoissoient leur pareuié ou alliance.

5. Quand les degrés de parenté soiiî inégaux , il faut,

parce que c'est le parti le plus sûr, exposer non seu-

lement le de^ré le plus éloigné « mais encore Je plus

proche.

6. Il faut exprimer quand FempêcLemcnt est double,

multiplié, ou différent. Il est double, quand les parties

sont parentes du côté paternel et maternel. Il est mul-

tiplié, quand un homme a péché avec deux parentes

de la personne qu'il veut épouser ^ ou quand il a été

fiancé avec une de ses sœurs , et marié avec l'autre. li

est différent, quand il y a parenté naturelle, et paren-

té spirituelle^ ou affinité illicite , et honnêteté pDbiique.

•y. A ces principes généraux qui regardent tous les

empêchemens , il ne sera pas inutile d'en joindre d'au-

tres qui concernent quelques empêchemens parncnliers.

On doit d'abord marquer la ligne et le degré de la

parenté, avec la multiplicité des liens: un homme qui

est doublement cousin d'une personne, a deux obstacles

qui l'empêchent de, contracter avec elle^ et il pourroit

^^ire dispensé de l'un sans l'être de l'autre.

X) d d 3
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8. Nous avons dil cî-dessus que, quand un homme
a en un mauvais commerce avec sa parente, il doit

en faire mention: nous ajoutons ici qu'il le doit, lors

même qu'il a d'ailleurs de bonnes raisons d obtenir

dispense, si ce commerce a été public, i. Parce que
c'est le sljle de la cour de Rome, et que ce stjle lait

loi, quand rien n'en empêche. 2. Parce que le pape,

en cas de commerce incestueux, ne dispense pas commeiî
feroit, si les parties s'etoienlconduif es a^ ec sagesse^ il leur

iuîpose une aumône et une pénitence bien plus forte, et

il défend d'ordinaire au survivant de passer à de secon-

des noces. Or, supprimer une chose dont la suppres-

sion change si considérablement les conditions de la

grâce , c'est rendre celte même grâce nulle et invalide.

3. Enfin, parce qu'en matière de Sacrement, il n'est

pas permis de quitter un sentiment sûr, pour en pren-

dre un autre qtii ne l'est pas. Ce que nous venons de
dire du commerce entre parens, doit s'étendre à ceux
qui, ayant quelque empêchement d'alliance spirituelle,

ou charnelle, ou même d honnêteté publique, vou—
droient en obtenir dispense.

Si le commerce incestueux a été secret, nous disons

encore qu'il est plus sûr, dans la pratique, de le dé-
couvrir à la pénllcncerie, en lui marquant qu'ous'est

pourvu à la dalerie pour la dispense de fempêchement
* public de parenté, d'alliance, ou d'honnêteté pu-
blique. On n'est pas obligé de déclarer si ce mauvais

commerce a été multiplié.

9. Si deux personnes parentes ou alliées n'avoient

commencé à pécher que depuis qu'elles ont envoyé à

Rome, ou que la dispense y a été expédiée, elle de-

viendroil nulle, et l'official ne pourroit pas la fulmi-

ner^ parce que les dispenses ne s'accordent qu'en forme
commissoire :1e pape, par celte forme, charge un autre

de faire en son nom , et de ne le faire que sous certaines

conditions. îl faut donc alors obtenir de Piome , ce

qu'on appelle un^ perinde valere , à moins que
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Fevêqne ne puisse suppléer à la nulliie de celles qui

ont été oblennes. Quand on dematjde un perinde
"valere^ il faut répéter dans toute sa teneur la dis-

pense qu'on a déjà obtenue, et de plus le crime
qu'on a voit omis d'exposer, ou qui a été commis depuis

qu'on a obtenu le rescrit de Rome.
10. Si les parens qui veulent s'épouser

,,
après avoir

exposé au pape le crime qu'ils ont commis ensemble,

y retombent encore depuis que leur dispense a été

expédiée, cette nouvelle rechute ne rend pas la dis-

pense nulle, et ne doit pas empêcher son exécution,

soit qu'elle soit arrivée avant la fi.lminarion de la dis-

pense
,

parce qu'on n'est pas obligé d\xpliqtier le

nombre àes incestes dont on s'est rendu coupable;

soit qu'elle soit arrivée après cette fiilmination
,

parce

qu'un commerce q?i vient alors , n'est plus, à propre-
ment parler, un inceste, puisqu'on ne peut appeler in-

ceste, que le crime commis par des personnes qui , à

raison de parerjlé ou d'alliance, sont incapables de s'é-

pouser ; ce qin' n'a pas lieu , lorsqu'une dispense a rendu
les parties habiles à contracter. D'ailleurs, l'inceste pur
et simple, n'est plus aujourd'hui unempêchemeiit qui

annulle le mariage; quoiq le rEi!;lise , pour empêcher
le désordre, j^.'ge à propos de le faire exprimer aux
parens ou alliés qui font commis sans respecter les

liens du sang.

Il y a cependant \me restriction irès-imporîante à

faire ici , c'est que, si les parties avoient été dispensées

in forma paupertnn
, et que pendant le tenjps de la

séparation qt^e l'ofljcial doit leur prescrire , ou avant
qu'il eût ejjîériné la dispense , elles reîon bassent

dans l'inceste
, la grâce seroit n»dle • et il fa idroit un

perinde valere. Cette exception conlirme la règle^ et

il résulte tant de la règle que de l'exception que, si

deux parens péchoient pour la première fois après la

fulminalion de lem- dispense, ils pourroient toujours

en profiler. Cependant un confesseur doit alors lear

D d d 4



«jg2 Du Sacrement.

imposer, à cause de ce ciime dont il doit leur faire

sentir toiiteFénormite'jiiiiep^'nitence plus forte qu'à ceux

qui, sans être parens ,
seroient tombés dans un sem-

blable désordre^ et s'il ny avoit pas descandale à craindre,

il seroit à propos de suspendre leur mariage pour
quelque temps.

1 1. Quand rempêchemenlvientderaffinité charnelle,

il faut, comme pour la parenté, expliqi?er , i. la ligne

et le degré. Si les degrés sont inégaux, on doit toujours,

pour raffinité comme pour la parenté, exprimer le

plus proche. 2. Nous avons d.*jà dit ci-dessus, qu'il faut

«exprimer si le lien est multiplié , c'esi-à-dire , si on
a eu commerce avec deux personnes parentes de celle

qu'on demande à épouser. 3. Il faut lorsqu'on demande
une dispense du premier ou du second degré ^ exprimer

.si Taffuiité est venue d'un mariage légitime, ou du
crime

^
parce qu'il est plus difficile d'être dispensé de

la première que de la seconde^ et qu'il est nécessaire

que celui qui accorde la dispense sach^^ si. outre IV.fUnité,.

il y a eîKore rempèchement de l'honnêteté publique.

4. 11 faut dire si TafCnité est dans la ligne directe
,

ou dans la ligne collatérale^ au moins lorsque l'aftinilé

"vient d'un mariage légitime.

12. A regard de flioîniêteté publique., il fiut exposer

si elle vit^nt des fiançailles ou du mariage: et en quel

degré sont ceux qui veulent contracter , si elle vient

du mariage.

i3. Quant à Falliance spirituelle, on doit exposer

son espèce
^
parce que, si on permet assez aisément à

nn parrain dV'pouser la mère de sa filleule, on ne
lui permet pas de même dV'pouser sa filleule, qui est

regardée comme sa fille spirituelle. 11 faut aussi marquer
si l'alliance est double^ par exemple, si celui qui a

servi de j)arrain daiîs le r>aptême, en a servi à la même
personne dans la Confirmation^ ou s'il a pris, pour
marraine de se^ enfans, lors d'un premier mariage, celle

qui l'a pris aussi dans le temps de son premier mariage,

pour parrain des siens. Au reste, il n'est pas néccs-
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saire d'exprimer si le mêtiie homme a tenu plusieurs

enfans de la mpme femme, soil au Baptême, soit à

la Confirmation ] ni de dire dans lequel des deux

Sacremens on a servi de parrain
,
parce que ces deux

liens sont semblables.

iif. Sur Tempêchement du crime, on doit exposer

s'il naît du meurtre ou de Tadultère, ou des deux

ensemble. S'il vient d'un meurtre public, il est inu-

tile de demander dispense, parce que le pape ne rac-

corde pas en ce cas : il faut même des raisons ex-
traordinaires, pour qu'il dispense dans le cas du meur-

ife secret.

Quant aux diff-Tences qui se trouvent dans les tri-

bunaux de la dalerie et de la pénilencerie, elles se

réduisent à quatre chefs. A la dalerie on marque soa

«nrnom , soti nom , celui du diocèse où Ton a son

domicile , et des deux diocèses des parties, lorsqu'elles

ne sont pas du même. La supplicjue se dresse ai'ssiau

nom des deux personnes qui veulent être dispensées,

à moins que l'empêchement ne fut personnel , comme
le seroit un vœu de chasteté. A la pénitencerie, cette

dernière clause s'observe;^ mais on n'y fiit connoître

ni son nom, ni sun diocèse^ on s y désigne par le nom
de suppliant et de suppliante, orator ^ et oratrix.

Enfin, si on ne demande dispense d'un empêche—
ment quel q l'il soit, qu'après que le mariage est déjà

célébré, il faut nécessairement exposer, 1. si les parties

avolent connoissance de l'empêchement
,
quand tihis

se sont mariées; ou si, eu égaîd à leur condition, ce

n'est point par leur faute qu'elles l'ont ignoré. L'igno-

rance
,
pour excuser en ce point , doit être exemple

de péché mortel : on connoît souvent dans les cam-
pagnes le crime qu'on a commis, sans savoir qu'il en
résulte un empêchement dirimant. Quand un des deux
suppliansa connu l'empêchement dont il étoitlié, il

faut l'expliquer • cp sentiment est beaucoup plus sûr,

et par cela seul on doit le suivre. 2. Si \qs parties se



794 I^u Sacrement

sont épousées pour obtenir plus aisément dispense.

3. Si elles ont consommé leur mariage. 4. Si elles ont
fait publier leurs bans : car le défaut de publication

incrite le refus de la dispense, ou qu^on ne la leur ac-
corde qu'à des conditions très—dures. 5. Si, ayant con-
tracté dans la bonne foi, elles se î!K)nt abstenues de tout

ce qui n'est permis qu'aux vrais époux, aussitôt qu'elles

ont connu rempêcnement qui éioit entr'elles.

Lorsqu ou demande une àispeuso in forma paupe-
riim^ il faut joindre à la supplique une attestation de
révéque , ou du grand-ficaire, ou de rofficial, qui

Fexpédie sur le rapport du curé des parties. On doit

observer, i. que l'attestation d\ui vice-gérent et d'un

curé ne sufHroil pas, parce qu'ils ne sont pas ordinaires.

2. Que si les parties sont de deux diocèses, il est ab-
solument nécessaire que cbacune obtienne son attesta-

tion de l'ordinaire de son diocèse^ parce que, si l'une

des deux est pauvre, l'autre peut être riche. 3. Que,
quand Thomme est domicilié depuis cinq ans dans un
diocèse , et la fille depuis deux ans, ils n'ont pas besoin

d'attestation de la part de l'ordinaire du diocèse de
leur naissance^ quoiqu'en demandant une attestation à

l'ordinaire du domicile, ils doivent lui exposer l'un et

l'autre depuis combien de temps ils demeurent dans

son diocèse.

Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent des dis-

penses de mariage, doit faire sentir combien il est im-

portant que tous ceux qui veulent en demander, com-
mencent par consulter leur curé, ou quelque directeur

éclairé, souvent même leur évêque^ en leur exposant,

avec candeur et dans la plus exacte vérité , tout ce dont

il s'agit. C'est le moyen de s'épargner la peine, ou de

demander mal à propos ce qui ne doit pas être accor-

dé , ou de demander une seconde fois, ce qui la pre-

mière n'a pas été demandé comme il devoit l'être ^ et^

pour tout dire en un mol, c'est le moyen de prévenir
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bien des embarras pour le temps, et un grand compte

pour réternilé.

Enfin, nous en avons dit assez pour faire conclure

que ceux qui sont chargés de la conduite des âmes,

doivent être assez au fait de ces sortes de matières,

pour pouvoir instruire les personnes qui ont recours

à leurs conseils, de ce quelles ont à faire
^
pour les

arrêter quand elles veulent se faire dispenser sur des

raisons ou frivoles , ou insuffisantes
j
pour leur repre'-

senter que, les dispenses se donnant en quelque sorte,

ainsi que nous favons déjà remarqué, à la dureté du
cœur , et faisant une plaie à la discipline, il faut que le

bien qui en doit naître , dédommage TEglise de ce

qu'elle souffre en les accordant.

Des Brefs de Dispenses de la Pénitencerie.

il ous ne parlerons ici que des dispenses qui viennent

de la pénitencerie^ parce que, comme elles sont adres-

sées aux confesseurs, il est nécessaire qu'ils soient en
état de résoudre les difticultés que présente leur exé-
cution»

La première difficulté qui arrête dans l'exécution

des brefs de dispenses, c'est la peine qu'on a à les

lire, sur—tout à cause des abréviations auxquelles on
n'est pas accoutumé , dont voici les plus communes:

A. A cen. à censuris.

Adrios. adversarios.

j^.st. œstlmatio,

Aiar. animarum.
Ait]m. animum.

A. anno,

Aa. anima,

Ab. Ahbas,

Abs. absolutio, * 1 , ^
A

,

11.' Ad. no. prae. ad nostram
Abne. aosolutione, ' .

* 1 1 7 prœsentiam»
Abns, abs. absens* ^1 ^j;;^^

Accu, accusatio.
Al. aliàs.
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Als. pns. gra. aliàs prcc- Beneum. heneficium,

sens gratia. Benig^^. benignitate.

jAlia. oliam. P
Alioquod®. alioqiiomodo.

Air. aliter, Caa. ca. causa,

Alrus, âliius. a]ius, alterliis, Cais. ium. causis animum
Aiin. annuum^ annuatbri, Canice. canonicè.

An. ainiitm. Car. causantm,

Anncx. aunexorum. Cas. causas.

Ap. obst. rem. appcllatio- Cens, censuris,

jiis,, obstaculo remoto, Cerd^. certo modo,
Aplica. Àpostolica, Ces^. cessio,

Aplicam. jépostolicam, Ch. ChristL

A plis, appâts, approhatis. Ci. cwis.

Approbo. approbatlo, Gla clausula.

Approbêm. approbatlo- Cle. clarœ,

nem. Clis. clausulis.

Ap. Arcpo. Archoppo. ^r- Co. com, communem
chiepiscopo,

Atbo. arbitrio,

Arg. argumentum,
Asseq. assecuta,

Alt. alto, attento.

Attalor. attentatorunu

Attala. attentata.

Audieii. audientiam,

Angen. augendam.

A», auri.

Au de ca. auri de camôrâ,

Aude, auctoritate,

Au:<. aujciliares,

Aux*^. auocilio.

B.

B. benedictus,

Ben. benedictioiiem,

Beiielos. benevolos.

Cog. le. cognât io legalis*

Cogen. cognomen,
Coglis. coiglis. consangui'

nitatis,

Cog. cognominatus,
Coiliatur. committatur.

Coli"\ collitigantium,

Compelem. competentem,

Con. contra,

Concone. communica—
tione,

Consne. concessione.

Conriis. contrariis.

Conrior. contrariorum.

Consequeii. conséquent

dum,
Consit. consensit,

Conslbus. constitutioni-^

bus»
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Consu. consensu,

Cujuslt. cujaslihet,

Coeveiur. commeridaret Liî\

Cur. ciuia.

D.

Deaî. deheat.

De. dictœ.

Decro. decrcto,

Defcli. defuncli.

Die. Die. Disi. Diœcesis*

Digni. digfi. dignemini.

Dispend, dispendluiiu

Dipn. dispositioiie,

Dispao. dispensatio,

Disposit. dispositivè.

Diversor. dis^ersorum.

Dot, dotale, donatioiie.

Duc. aur. de ca. ducato-
rurn, auri de camerâ.

Dura ret. diim vweret,

E.

Effect. efFum. effectum.

Em. eidm,

Emoltis. émolumentis*

Et. etiam.

Expedlt. expeditionî.

Exten. cxtendendus.

F.

Facien. facientes,

Fac, factum.
Fama ri. famidarL
Fcl. felicis.

Foa. forma.
Fol. folio,

Fn, ïox, forsan,
Fr. frater.

Fraem. fratrem .

Francns. Franciscus»

Funde. fundatione,

G.

Gnîr. generaliter,

Gnra. gênera,

Gra. gratta.

Gre. gratiœ,

Grar. gratiarimu

Grose. gratiosè,

H.

Hab. Ilahere. haberi^

Haben. habentia.

97

¥^\coïs,ejccommunicatlonis' Hactus. hactenus.

Effds. effectus.

Exit. ejcistit.

Exist. exat. existât,

Exens. existens.

Ex mi. exp. exprima
Expis, expressis,

Exped. expedirî,

Exped. expedienda,

Uxp^. expresse.

Jleantur. habeantur»

Hère, habère,
Het. habet,

Ilila. habita.

Hoe. homine,

Homici. homicidium,

Humil. humir. humiliter,

Huoi. humoi. hujusmodi.
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I.

I. infra.

Iiifraptum. infra scriptum

Igr. igitur,

Illor. illorum,

Impetran. impétrantium,

Imponeii. imponendis.

Inlropla. introscripta*

loës. Joannes»

Is. idihus.

Jud. jud"\ judicium,

Zvn, jiira^it*

Jurto. juramento.

Jax. juxta»

L.

Lia. licentia.

Lias, litterœ.

Liima. legma. légitima,

Latme. latissimè.

Leimo. Imo. légitima,

Lib. lo. libro.

Lit. litis,

Lre. litterœ,

Lris. litteris.

Lie. licite,

M.

Du Sacrement.

Mo. MoJo.
Mtnion. matrimonium,
Moven. moventibus.

N.

N. Nri. Nostri.

Neria, necessaria,

Necess. necessariis,

Necrior. necessariorum

No. non,

Not. notandum.
Nota, notilia.

INoia. nomina.

Nuh us. nullatenîis,

Nacup^. nuncupatœ.
Nnp. nuper,

Kupt. nuptiœ,

O. ^20^.

Obbat. obtinehat,

Obi t. obitiim.

Obiien- obtineri.

Obst. obstaculum,

Obt. obtinet.

Occup. occupatam,

Oimo. omnîmodo.
Op[)na. opportuna.

Oppipis. opportunis

Mand. q. mandamus qua- Or. orator.

tenus.

Mauib. manlbus.

Med*^. médiate,

Mediet. medietate.

Mir. misericorditer.

Mi r -itione. miserationC'

Mâiri. ministrari.

Orace. orce. oratrices

Gris, oratoris.

Orx. oratrioc,

Orat. oratoria.

Ordiii. ordinario.

Ordris. ordinariis.
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Pvidere. proi^idere.

Q-

Q. que.

Qd. quod.

Quon. qm. quodam,
Qm. quoniam.
Qmlb. quomodolihet,

Qmolt. quomolt. quomo-
dolibet,

Qtus. quatenîts.

Quod^. quoi^is modo»
Quoi', quorum,

R.

P.

P. pro. ( ou bien ) per.

Pam. primam.
Pp. Papa,
Pact. pactum.
Parolis. parochlalis,

Pcepit. percepit.

Pœniien. pœnitentihus.

Peiq^. perquîsitio.

Pinde. perinde,

Pmisso. prœmisso.
Pmissor. prœmissorum,
Pndit. prœtendit.

Pris. pn. prcesens.

Pnsioïiem. prœtensionem. Hia. registrata.

Prit, possunt. . Rec. recordationis.

Pc. primo. Res^. resen^atio,

Podictus. podtus. primo Rele. reguLœ,

dictus.

Point, pint. possint,

Possor, possessor.

Ppuum. perpetuum,
Pr. pater,

Praeal. prœallegatus.

Predtus. plus, prœdictus.
Pror. procurator,

Proxos. proximos*
Poe. posse,

Pt. potest.

Pt. prout.

Plan, preslan

dum.
Plarn. prœdictam»
Plr. prœfertur,

Pttur. petitur.

Pudlis. prœjudicialis*

Rnius. renatus.

Robor. rohoratis.

Rius. retroscriptus

S.

S. P. Sanctum Petrum*
Sa. supra,

Sati. sanctitati,

Salari. salri. salutari,

Sartum. Sacramentum*
Se. secundicm,

Sen. sententiis.

prosstan- Sigra. signatura*

Si le m. similem,

Silibus. similibus»

Sii. sitam,

Slaris. sœcularis.

Slis, singulis.



8oo Du S

Snia. scntentla.

SI m. salutem,

Solit. solitaiiu

Solutis. solutionis.

Sorlile. sortilegium.

Suppat. supplicat,

S u ppne. supplient iorie.

Surrog. surrogandus»

Spo. specificatio.

Stat. status.

Statut, statutorum,

Succores. successores»

Suspcn. suspensionis.

S . V. sanctitati vestrœ,

T.

Tangen. tangendum,
Ten. tenore.

Teiien. tenendum.

ïerijo. termino»

Tm. tantuni,

Tn. tamen.

Test, testimonium,

ïhia. Theologia.

Tpus. tempus.

V..

V. vestrœ.

Vr. "vester,

Yal. valorem,

Yerisiîe. "verisimile.

Vidcb. videhitur.

Ursis. uuii^ersls.

"Clli. ultimL

X.

Xpli. ChrLti,

Xptni. ChristianL

De VExécution des Brefs delà Pénitencerie^ et de
leurs Clauses.

il ôus ne donnerons ici qne trois modèles des brefs

de la péniiencerie, pour en expliquer toutes les clauses

qui peuvent embarrasser. Le piemier renfermera une
dispense, à TefFet de contracter mariage. Le second en

renfermera une autre , à l'effet de ne pas séparer ceux

qui se sont marie's avec un enn'tcbement dirimant.

Le troisième coniiendra les clauses d un bref pour dis-*

penser d'un vœu de cbasteto perpétuelle ou de religion;

Les brefs de la j)énitencerie d'A\ ignon étoient diflerens

de ceux de Rome, quant à la loime:^ mais ils cou—
tenoieniles mêmes clauses etcondiiions que nous allons

expliquer.

Discrcto



DE Mariage. 801

Dtscrcto vîro N* confessario theologlœ maghtro
,

{vel dccrctorum doctori) ex approbatis ah ordinal io

pcr Litorem^ vel lalrlcem pœnitentem^ eligendo'^ ad
infrà scripta speciallter dcpntato^salutem in Domino,

Ejc parte latoris prassentiiim nohis ohlata peûtio

coniiriehat
,
quod ipso de matrinionio contraliendo

tractavit ciun midiere^ quam et cujus matrem carna-

liter cognoi'it. Ciim autem , siciit eadein petit io sub^
jungebat

, dicta carnalis cognitio cum prajatâ mu-
lieris maire sit occulta ^ et nisi lator cum dicta

muliere matrimonium contrahat
,
periculum immi--

neat scandalorum j idco ad dicta scandala e^i—

tanda^ et pro suce conscientiœ quiète cupit per se-

dem apostolicam ahsoh'i , secumqne dispensari,

Quare supplicaidt humilitcr ^ ut sihi super hoc de

opportune remedio pro\ndere dignaremw\ Nos dis-

cretioni tua? committimus^ quateniis si ilà est.^ die-

tum latorem^ auditâ prias ejus sacramentali con-^

Jessione , ac sublatâ occasione ampliits peccandi cuïti

dicta niulieris matre ^ ah incestu et excessibus hu—
jusmodi absolp<is hclc vice inJorma Ecclesice con-
suetâ y injunctâ ei pro tam enormis libidinis eoc--

cessa
^
graçi pœnitentiâ saîutari^ et aliis quœ de

jure fuerint injungenda, Demitm ^ dumniodo imp^^-*

dimentum ex prœmissis proveniens occultum sit^ et

aliud canonicuni non ohstet . cum eodem latore
,

quod prœmissis non obstantibus matrimonium cum
dicta muliere^ et uterque inter se puhliaè ^ servatâ

forma concilii Tridentini^ contrahere^ et in eo post-

modiun rernanere licite ^valeat ^ misericorditer dis-

penses : prolcm SHscipiendam exindè légitimant pro-
nUntiando in foro conscientia^ , et in ipso actu sa—
crame.ntalis confessionis tanticm ^ et non aliter^ ne-

que ullo alio modo ^ ita quod hujusmodi absolut io

et dispensntio^ inforojudiciario nullatenhs suffra--

gentur. Nullis super his adhihitis testibus^ aut lit—

ieris datis , seu processibus confectis . secl prœsen---

Tome IL
"

' E e e
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tihus Inceratis
,
quas suh pœuâ eoccommunicntionîs

laniare tenearis . neque eas latori restituas^ qubd
si restitueris^ nihil ei jjrœserUes Litterœ suffragcntur.

Datum , etc.

Yoici Texplicalion des principales clauses de ce bref,

îelle que la donnent communément les docteurs verses

dans cette importante matière. Elle servira à faciliter

aux confesseurs Texécutiou de ces sortes de brefs.

Discreto ^viro. Cette qualité suppose un homme
distingué par sa sagesse ^ sa prvidc lue et ses lu-

mières^ c'est la première condition que le saint siège

souhaite en ceux qu'il charge d exécuter ses ordres.

Un ministrt? de ce caractère est bien propre à travailler

aiî salut des âmes; il évite tout ce qui sent lexcès
j

il rrest ni trop relâché, ni trop sévère.

Theoiogiœ rnngistvo , "VpI decretorum doctovL

Quand les lettres de la pénitencerie sont adressées à

un docteur en théologie ou en droit, elles ne peuvent

être exécutées que par ceux qui en ont reçu le tilre

dans une université. Un régent de théologie, un licen-

cié, un homme qr.i , dans sa cominuTiauié, auroil le

titre de maître, ne pourroît les exécuter ni licitement,

ni validement, quand il seroit le plus habile homme
du monde \ à moins qu'il ne fut d'un corps qui eût

le privilège de pouvoir exécuter ces sortes de lettres:

car, alors, sans être docteur, si, étant approuve par

Xéveç\ue , il éloit aus'ii approuvé par ses supérieurs

ad hune effeclum , il pourroit f^iire, en ce genre, tout

. ce que pourroit un docteur. Tout docteur habile ou

non
,
pourra tor.jours Texécuter, à moins qu'il n'eut

été privé de Thonneur du docvoral.

Cependant . comme nous Tavons déjà dit , il arrive

feuelq <pfois que ces sortes de brefs sont adressés à

des confesseurs non docteurs; et alors ils peuvent f»ire

exécutés par eux , s'ils sont approuvés par Tévèque:

sans cela ces sortes de brefs causcrolent beaucoup d'em-
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Larras , et seroient souvent inutiles dans les lieux où il

n'y a aucun gradue , ce qui n'est pas rare.

Ex approbatis ah ordinario. Il suit de là que celui

qui seroit approuvé dans un autre diocèse^ ou qui

lauroit été autrefois dans celui où le pénitent s'adresse

à lui, ne pourroit exécuter ces lettres, à moins qu'il

ny eût erreur publique, sur la révocation ou la fm

de ses pouvoirs. Celui qui ne seroil approuvé que

pour les hommes, ne pourroit entendre, en pareil ca^^

une femme, et la dispenser
\
parce que le grand-pëiû-

lencier est censé ne vouloir pas commettre alors ceiiX

qui ne sont pas approuvés par l'ordinaire pour les

fiïmmes. Par la même conséquence celui qui n'est pas

approuvé pour confesser les religieuses , ne peut exé-

cuter les brefs qui les regardent^ puisqu'il faut être

déjà approuvé pour les personnes que concernent ces

brefs.

Per latorem elîgendo. On permet au pénitent de

se choisir parmi les confesseurs qui ont les qualités

nécessaires , celui qu'il jugera lui convenir le mieux-

On demande si le pénitent peut varier sur ce choix^

en sorte qu^après avoir présenté le bref à un con-

fesseur
,
qui a accepté la commission , Ta ouvert et

l'a lu
, il ne puisse s'adresser à un autre pour Texé-

cuter. Il y a des docteurs qui pensent que ce pé-
nitent a cette liberté ] d'autres la lui refusent. Ce
dernier sentiment étant le phis sur doit être suivi

dans la pratique
,
pour ne rien hasarder dans une

matière si importante. Ainsi les confesseurs de ce

diocèse auxquels on présentera des brefs déjà ou-
verts et lus par d^autres , ne pourront procéder à

leur exécution.

A IV'gard des clauses intérieures du bref, il y en
a plusieurs qu'il est important de bien CTitendre. Ljî

première est en ces termes, eoo parte latoris ^ ce

qui doit s'entendre , soit que celui que ce bref rc-

l^arde , fait demandé lui-même, soit qu'un autre Fait

E ee a
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denjaiide pour lui. Les roscriîs de grâce, lels que ceux

qu^on oblieiit pour des dispenses
,

peuvent avoif

leur efTe^ sans que ceux , eu faveur de qni ils ont
été accordes, aienl donné commission de les solliciter^

pourvu que les parties les accej)tent, ou par elles-

mêmes, ou par une personne commise à cet efîV.t.

La seconde clause qui demande de sérieuses pré-

cautions . est expîimée par ces paroles, quatenus si

ita est. Pour y obéir , un confesseur doit d'abord

exhorter le pénitent à lui dire les choses telles qu elles

sont devant Dieu , et à n'omettre rien de ce qui

peut être à charge ou à décharge ; à moins qu i! ne

connoisse déjà la droiture et la religion de ce péni-

tent. Le confesseur ne peut examiner avec trop de

soin , si les motifs qui ont déterminé le pape a ac-
corder la grâce, sont conformes à la vérité- si le sup-

pliant n'a i^oint exagéré les choses ^ si le scandale et

le bruil qu'il appréhende ne sont pas reffet d'une ima-

gination linrnde, ou échauffée par la passion. La vérité

des prières est quelquefois sensible, et quelquefois

plus diflicile à pénétrer. Mais corrmie celte affaire se

passe dans le for de la conscience, après avoir fut

tout son possible pour engager le pénitent à dire la

vérité 5 et avoir tâché de la découvrir par toutes les

interrogations possibles, il faut feu croire sur sa pa-
role , à moins qu'on n'ait des preuves de sa mauvaise

foi. Si on n'avoit ces preuves que par la confession

d'un autre, il fandroit suivre ce qu'enseignent les théo-

logiens en parlant du secret de la confession. Un
confesseur qui n'examineroit pas bien la vérité des mo-
tifs proposés au pape

,
pécheroit morlellemeut^ mais,

pourvu que ces motifs soient vrais , le défaut d'exameix

du confesseur n'est irritant que quand les paroles du
bref le portent, ou que ce même examen est prescrit

comme une forme nécessaire. Au reste , le confesseur

ne doit examiner que la vérité de ce qui a été exposé

au pape, et non si les raisons qui ont été représentées



DE Mariage. Hoo

au saint père, pour obteuir la dispense, suffisoient pour

la faire accorder.

Voici la troisième clawse : auditâ prias sacramen-

tali confessione. On doit eu conclure, que le sup-
pliant doit se confesser pour obtenir Tcxeculion de

ce bref, et qu'il doit être dispense dans le tribunal

de la pénitence. Il sufCt qu'il se confesse alors des

fautes commises depuis sa dernière confession ^ et, à

la rigueur, il n'est pas oblige d'y j^arler da crime qui

lui a fait demander la dispense , s'il s'en est déjà con-
fessé , soiÊ au même prêtre auquel il s'adresse pour ^

lexécution du bref, soit à un autre. Il est cependant

bon, et on doit le lui conseiller, qu'il ajoute à l'ac-

cusation des péchés dont il se trouve alors coupable,

celle do péché qui est l'objet de la dispense^ c'est un
moyen propre à l'en purifier toujours davantage^ et il

est bien juste qu'il profite de celte occasion d'autant

plus avantageuse à son salut, qu'elle lui procure le

moyen
,
par Thumiliation d'un second aveu , d'aug-

menter la pénitence due à son crime. Nous ne pou-
vons nous résoudre à embrasser le sentiment qui sou-

tient que
,
quand même la confession seroit en j^ar^il

cas sacrilège, la dispense n'en seroit pas moins valide^

il est difticile de penser qu^on puisse obtenir une grâce,

quand onne remplit pas les conditions aîjxquelh-s e/leest

attachée; et que FEglisc veuille prodiguer celle qu'elle

accorde , en faveur de ceux qui s'en reudroient aussi

criminellement indignes.

Il paroît même suffisamment, par la clause suivante,

ac sublatâ occasione pcccandi^ que le pape ne veut

pas dispenser, dans ce cas, celui qui ne voudroil pas

se réconcilier avec Dieu ^ il est facile de conclure de

cette clause, qu'il ne faut accorder ni l'absolution ni

la dispense, avant que le pénitent ait quitté, autant

qu'il le peut faire , l'occasion de retomber dans le

crime au sujet duquel il a besoin de dispense, et qu'il

ait renoncé à ses autres mauvaises habitudes. Gepea-
E e e 3
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dant, si le confesseur voit dans le pénitent des marques
certaines d'un véritable amendement , jj'il a lieu de

juger qu'il est sincèrement louche de ses fautes , et

que le mariage mettra fin à ses désordres, soit parce

qu'il va épouser celle avec laquelle il a voit un mau-
vais commerce, soit parce qu'il y a lieu d'espérer que
le mariage fera cesser ses incliualions vicieuses, il peut

l'absoudre et le dispenser.

^b incestu. ., absoli^as. Si fincesie, dans le diocèse

du pénitent, éloit réservé avec censure, le confesseur,

quoique non approuvé par son ëvèqiie, pour les cas

et censures réservés, pourroit en absoudre dans ce

cas ce pénitent, en vertu de cette clause
,
qui lui en

donne alors le pouvoir , s'il est nécessaire pour l'e^xé-

cution de la dispense. Si le pénitent étoit retombé

depuis la date du bref, il pourroit, en vertu de ce

même bref, être absous de ses nouveaux excès par

le confesseur qui Texécuteroit, pourvu qu^il n'eût pas

différé de faire exécuter ce bref, à dessein d'être ab-
sous de son crime après l'avoir multiplié.

JHâc ance in forma Ecclesiœ consuetâ. Le pape
ne donne ses pouvoirs que pour Texéculion de la

grâce: ainsi, quand le confesseur a rempli son minis-

tère en donnant l'absolution et la dispense , il ne

peut plus sur le pénitent que ce qu'il pouvoit awpa —

ravant en vertu des pouvoirs de son évêque. Si là

glace a été nulle, à raison des mauvaises dispositions

(lj pénitent, le confesseur peut encore exécuter le

bref, parce que sa commission n'est pas fliiie. I.a

lorme ordinaire de rab:iolution suffit en ce cas ^ et il

n'est pas plus nécessaire (Xy exprimer le crime dont

on absout par faulorité du saint siège
,
qu'en toute

autre confession.

Jnjunctâ ei pœnitentiâ salutari. La nocessité d'im-

poser une pénitence proportionnée au crime, doit

être connue des coulèsseurs^ mais la pénilencerie la

leur détermine quelquefois jusqu'à un certain point,
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comme nous le dirons plus bas. En général , il faut

que la pénitence soit re'glée par la sagesse, qu'elle

convienne aux besoins , à lélat, à l'âge, au sexe et

aux forces du pénitent^ et qu'elle soit imposée avec

tant de prudence et de modéraûon, qu'elle ne puisse

découvrir son pêche'. Une jeune personne 5 foible
,

et sous les yeux de sa famille, ne peut pas tout ce

que peut un hornme fort et vigoureux, maître de soa

bien et desesmomens. Si le peniient s'eîoit déjà ac-
cusé de sa faute, et quM IVût expiée par une satis-

faction convenable , il faudroii y avoir égard ^ mais

il seroit toujours nécessaire . pour Texéculion du res—

crit , de le charger de quelque nouvelle pénitence^

parce qne tout ablatif absolu est regardé^ dans les brefs,

comme une condition sans iaquefle ii n j a point de

glace. Quoique la d 'temunatiori indi\ iduelle de la

pénitence soit au choix du confesseur^ il doit toujours

s'en tenir aux termes du bjef , autant qu'il le peut

faire ^ et uy manquer jamais, quant à la substance des

conditions, encore qu'il puisse quelquefois s'en éloi-

gner, quant à la manière , en modérant la pénitence,

lorsqu'il y a lieu de le faire.

Les pénitences marquées dans le rescrit ^ sont

communément celles — ci : pœnitcntia salutaris
,

pœnitenlia gravis et longa
,
pœnitentia gravis

et diiUnrna
^
pœtiitenLia gravissima et perpétua

^

pœnitenliœ opéra perpétua , ititer quœ sint ali-

qua quotidiana. Voici comment on doit expliquer

ces pénitences.

Une pénitence salutaire^ est celle qui est propre

à expier le crime, et à précaulionner contre les re-

chutes^ elle doit, par conséquent, porter à la détes-^

tation du péché, et en retrancher les occasions: il

faut, pour cela , aller à la source du mal, et guérir nu
contraire par un contraire. C'est ce que nous avons

suffisamment expliqué dans la première partie de cet

Eee 4
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onvrage
,
page f^G^j et suivanles, en parlant de la sa-

tisfaction.

La pî^'nitence est considérable, gravis ^ non quand
elle accable, mais lofsrjuclle se iait seiuir |>ar son
poids. Par exemple, jeûner, porter le cilice, visiter

des e'^lises éloignées, réciter à genonx le rosaire, cVst

faire ce que le saint sie'ge appelle pcenitciitia gravis.

Un confesseur peut enjoindre auue chose ^ il le doit

même quelquefois, en égard à Félat et à la situation

de son [)éniteni ^ mais il ne peut [)lier la règle jus-

qu'à omettre le fond et la substance de ce qui est

commandé.
La pénitence est censée assez longvie, quand elle

dure pendant une aniu'e ^ mais la longueur ne doit

point préjudicier à la substance^ et ce seroit se trom-

per qr;e de croire qu'on a imposé une pénitence grave^

parce qu'on en a imposé une aj;sez légère, qui dt'it

durer un ou deux ans. f^erijicaretnr longa.^ dit un au-
teur, non verificareiur gravis, La pénitence est de

durée, diuturna
,
quand on l'impose pour troiy ans.

La pénitence
,
pour être très-griève et perpéluelle,

gravissinia et perpétua
,,
âoli nî)n-seulemenl durer

jusqu'à la mort , mais être double ou triple de celle

qu'on appelle grave. />insi, si, pour imposer une pé—
nilence grave, il faut fiiie jiiner une fois la semaine^

pour en im[}0^er une très-giiève , il faut faire jeûner

trois fois, ou faire jeûner une fois à fordinaire, et

l'autre au pain et à feau , ou avec très-peu de vin.

Une pénitence, pour être perpétuelle, ne doit pas

nécessairement se faire tous les jours • il suffit qu ou
la fasse certains jours jusqu'à la fin de la vie ^ à moins

que le bref ne porte
,
pœnitentiœ opéra perpétua ,

inter quœ sint quœdam qnotidiana. Dans ce cas , il

faut imposer au pénitent quelque chose qui le console

et qui le fortifie : comme un court et sérieux exa-

men de conscience chaque jour , tjueîques lectures

de piété, certaines œuvres de miséricorde , et se sou—
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venir qu^une excessive rigneur e^lencore pliisà craînclre,

qu'une espèce âv coudesccTuiance.

Enfin, on doit observer, 1. do ne donner jamais

aucune péniience q^ii puisse faire soupçonner le crime

du pécheur: ^a faille étant secrète, lia droit à sa ré-

putation^ et on ne peut la lui oter sans injustice. 2.

Que lorsque le brefporie que le pénitent se confes-

sera une fois [jar mois, il n'est pas perniis de len

dispenser, à moins que, comme il attise souvent, le

bref n'eûi la clause, quoties tibi viilebitur ^ ou qu'une

confession de chaque mois ne lui desînt très-^difificile,

soit à raison de son état, soit parce qu'il se trouve-

roit dans un pays où il ne pourroit se confesser. On
peut obliger à se confesser de quinze en quinze jours,

ou louics les semaines, ceux dont le bref porte : a/Vz-

gulis mensibiis , ut ininlnnim seineL 3. Que, quand un
pécheur s'est déjà voioniairement imposé certaines

pratiques de piété, on peut l'en charger à titre de pé-
nitence

:j
pourvu qu'il ne s'y soit [)as engagé par vœu.

C'est pourquoi une personne qui, ayant promis à Dieu
de se confesser tous les mois, seroii, en vertu du bref

de la pénitencerie , obligée de se coufesser une fois

par mois, devroit se confesser tous les quinze jours,

ou au moins deux fois par mois.

Etoliis quœ dejure fuerint iiijungenda. Cette clause

est générale , et on la sous-entend quand elle n'est

pas exprimée. Il est certain que , si un pénitent qui

veut être dispense.^ s accuse d avoir noirci la réputa-

tion du prochain, de n'avoir pas restitué le bien d au-

trui, de vivre dans le libertinage, il faut Toblifijer

,

sur chacun de ces articles , à faire ce que demandent
de lui la justice , la raison et la Religion.

Dnmmodo impedimentum occidtum sil : c'est une
clatise sans laquelle la péniteuceiie ne dispense ni ne
veut dispenser. Quelque sentiment qu'on suive sur la

notoriété ,
quant aux dispenses des évéques , il

faut poser, pour principe
,

que tout bref accordé
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par la penitencerie est nul, q^and le fait qu'on lui d

exposé est notoriumfncti a^el jiiris ^ manifcslurn eut
famosum. Ainsi cette clause doit être ponctuellement
observée.

Et aliiid impedimentum canonlciim non ohstet.

Si un confesseur trouvoit son péniient lié d'un em-
pêchement qu'il n'avoit pas découvert par ignorance

ou autrement, il faudroit récrire â la penitencerie,

lui rappeler TempAchement dont elle a accordé la

dispense, et lui exposer celui dont on n'a pas parlé,

à moins que ce dernier ne fut public : car, en ce cas,

il faudroit s'adresser à la daterie, et recourir en même
temps à la penitencerie; parce que celle ci ne peut

juger si elle doit dispenser de Fempêchement secret

,

qu'en connoissant tout ce qui peut former obstacle à

la grâce qu'on lui demande.
Cu)7i eodem latore quod prœmissis non ohstan—

tibus ^ etc* Quand une fois le confesseur a fait tout

ce qui lui est prescrit, et qu'il voit que tout est dans

l'ordre et dans le vrai, il peut et il doit procéder

à la di-nense.

iServatâ concilli forma. En permettant aux parties

de se marier, le confesseur doit les avertir de faire

publier !eurs bans, à moins qu'elles n'obtiennent dis-

pense de cette publication, et de suivre toutes les for-

malités prescriles par les canons , Ici ordonnances et

les lois du royaume.

Prolein sascipiendam ex'indè Irgitimam pronun-
tinndo inforo conscientiœ. De ces paroles et de celles

qui les suivent, il résulte, i. que la nécessité d'expédier

la grâce dans le tribunal de la pénitence, est démontrée

de plus en plus. 2. Que,sirempêchement,d'occultequ'il

est, devenoit public dans la suite, il faudroit obtenir

nne nouvelle dis[)ense à la daterie
;
parce que les grâces

de la penitencerie sont in. ailes pour le for extérieur.

Un curé n'en peut fiire mention sur ses registres, non

plus que de celles que Tévêque accorde pour le for



DE Mariage. 8i i

înlérîenn C'est ce que le bref déclare par ces paroles:

nullis super his,.. processibles confecLls, Cependant

,

comme il est vrai que les parties sont dispensées réel-

lement et devantDieu^ elles ne sont obligées de se

séparer qu'à raison du scandale.

Nullis super liis adhibitis testibus mit Utterîs datis.

Celte clause n'a été mise, qu'afin que les choses res-

tassent secrètes^ et ne pussent jamais être portées dans

les tribunaux de la justice, soit par des témoins qu\m
confesseiu' auroit cru pouvoir appeler, afin de cons-

tater la grâce en temps et lieu^ soit par le certificat

qu'il auroit donné aux parties, et par lequel il altes-^

teroit qu'en tel temps il les a dispensées en vertu de

la commission du saint siège. Si de telles aUestaiions

étoient en usage , elles «croient sujettes à bien des

inconvéniens.

Sed prœseîitibus laniatis^,, suh pœnâ excommunia
cationis iatœ sententiœ. Il faut déchirer le bref par

le milieu, ou en morceaux^ et sur-tout en rompre
le sceau, sans lequel les actes n*ont pas d'autorité. Il

faut le déchirer le plutôt qu'on le pourra, moralement
parlant, et de manière qu'on ne puisse y reconnoître

ensuite ni le contenu du rescril, ni le crime du pé-
nitent. Le plus siir est de le brûler, après l'avoir déchiré.

La censure, portée contre ceux qui désobéiront en

ce point, est l'excommunication majeure; et on l'en-

court par le seul fait.

Neque eas latori restituas : quod si restitueris
^

nihil ei prœsentes litterœ suffragentw\ Le sens de ces

dernières paroles est, que le bref ne pourroit jamai;^

servir dans le for extérieur , à ceux à qui un confesseur

auroit eu la foiblesse ou la témérité de le rendre. Mais,

quand on auroit remis le bref à celui en faveur du-
quel on l'a exécuté , la dispense subsisteroit toujours.

Enfin, un confesseur qui a été choisi, par l'impé-

trant, pour mettre à exécution un bref de la pénilen-

cerie, ne peut commettre un autre pour le faire j comme
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un officiai ne peut déléguer ni donner son pouvoir

de dispenser à un autre
5
pour fulminer un bref de la

daterie.

Un confesseur, chargé de Texécuiion d'un bref de
la pénitencerie , doit observer qu'il faut qu'il profère

la concession de la grâce ^ après avoir donné l'abso-

lution sacramentelle^ à moins qu'il ne s'agisse de Tab-
soluiion de quelque censure. Ainsi, après Tabsoluiion

ordinaire, il doit dire, pour exécuter le bref de la

péniiencerie, dont no\)s venons d'expliquer les clauses :

et insuper auctoritate apostolicâ rnilii specialiter

delegalâ^ dispensa teciim super impedimcnto prirni^

( vel secundi^ vel pritni et secundi
)
gradus ex co^

puld à te illicite habita cum matre vel sorore mu^
lieris cum quâ contrahere intendis

^
proveniente

y

ut prœfato impedimenta non obstante ^ matrimonium
cuut dicta muliere publiée , ser\mtâ forma concilii

tridentini^ contrahere, consummare ^ et iîi eo remU"
tiere licite possis et valeas. In nomine Patris ^ etc.

Insuper câdem auctoritate apostolicâ
,
prolem

,

quam coc matrimonio susceperis ,
Irgitimam Jore

nuntio et déclara. In nomine Patris , etc. Passio
Domini nostri Jesu Christ i,^ etc.

Quand la dispense est accordée pour valider un
mauage nul à cause d'un empêchement dirimant avec

lequel il a f'ié contracté , le dispositif du bref, qtioique

assez semblable à celui que nous venons d'expliquer,

a q(ielq;ies clauses qui méritent d'être ('claircies. Après
avoir répété rex[)o:iilion q'û lui a été faite, le grand-
péniîencier continue à peu près ainsi : Nos igitur...,

discretioîii tuœ committimus
^
quatenîis si ita est

^

dictum latorem^ auditâ priiis ^ etc. à quihusvis sen^

tentiis,^ censuris et pœnis ecclcsiasticis , quas propter
prœmissa quomodnlibet incurrit.^ ahsohas.... injunctâ

ci pro tam enormis lihidinis cjocessu gravi pœnitentid

salutari^ ac coufessione sacramentali semel quolibet

mense pcr tempus arbilrio tuo statuendum y et aliis
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injunctis.^ etc. Demiini^ dumniodo inipedimentum prœ*

J'atum occultum sit , et séparât io inter latorem et

dictam mulicrem fini non possit ahsque scondalo

^

et eoc cohabitât ione de incontinentiâ probabililer ti-

vicndum slt , alindque canoniciim non ohstet^ cum
eodcm latore , ut dicta midiere de nullitate prioris

consensus certioratd ^ sed ita cautè^ ut latoris de-^

lictum nu:>ijuam detegatur ^ matrimonium cum câ-^

dem muliere^ et uterque inter se de nos^o ^ secrète

ad ei'itanda scandala^ prœdictis nonobstantihus con-

trahere ^ et in eo postmodum rémunère licite "valent^

misericorditer dispenses
;
prolemque susceptam , si

quœ sit ^ et snscipiendam eacindè legilimam decer^

jiendo inforo conscientiœ , etc.

A quibnsvis sententiis ^ censuris .j
ctc. Ce qui doit

s'entendre des censures décernées |>ar le droit comraun^

ou par ies statuts pariiculiers , contre ceux qui con-
tractent des mariages incestueux , ou dans des degrés pro-

hibés. Comme la pénitencerie ne dispense que des cas

occnlles , elle n'est pas censx4e vouloir dispenser celui

qui, pour un pareil mariage, auroit été nommément
et publiquement frappe de censures.

Quas^ propter prœniissa.,* incurrit. Ces paroles pa-

roissenî restreindre le pouvoir du confesseur y aux cen-

sures que le pénitent a encourues pour le crime qui est

Fobjei de la dispense. Ainsi, si le confessei^r le voit

coupable d'autres cas et censures réservés, il ne peut

Tabsoudre sans un pouvoir spécial de son évêque.

Injnnctâ.., confessione sacramentali semel quo-^

libet mense
^
per tewpus aruitrio tua statuendum.

Ces paroles, semel quolibet rnense.^ demandent qu'on
oblige le périitent à se confeiser plusieurs mois de suite.

11 y a des docteurs qui disent que deux mois sufllsent^

d'antres règlent ce temps à six mois. Le plus conve—
ïiabîe est de le déterminer et régler sur les besoins

du pénilonl, qui doivent pareillement être la règle d^
Texplication des mois arbitrio tuo ; lesquels ne peu—
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vent être entendus comme si cette détermination de-
voitêtre entièrement arbitraire.

Celte clause varie selon l'énormité des crimes; elle

parle quelquefois d'une manière indéfinie : injunctâ

corifessione singulis meiisfhus^ ut minimum semel, et

quoties animœ suas saluli eœpcdire judicaveris. Des
canonistes habiles qui ont etr»dië Tesprit de la peniien-

cerie, disent qu'on ne doit pas conclure de cette claijse,

qu'il faille imposer alors pour toujours au pénitent,

Tobligalion de se confesser une fois par mois^ parce

que, quand la pénilencerie prescrit des peines pour
toute la vie ,

elle se sert du mol perpétua.

Et separatio...*fuir i non possit ahsque scandalo'

et ex cohabitâtione de incontinentid timcndum sit.

Il est facile au confesseur de vérifier ces deux clauses :

car rarement on sépare^ sans scandale, des personnesqui

ont passé dans le [ujbh'c et vécu ensemble comme mari

et femme ^ et il esi dilliciie qu'elles continuent à demeu-
rer sous le même toit, sans être exposées au danger de

]'incontinence> Si cependant
,
par extraordinaire, ilny

avoit aucun péril à laisser ces dc'.ix personnes ensemble,

et que, connoissant toutes deux rempêchement dont il

s'agiroiî, elles fussent disposées à vivre ensemble comme
frèreetsœur,àquoiil seroit dangereux dese fier , sur-tout

si ces personnes étoient jeunes , on ne pourroit exécuter

le bref", conçu commenous Texpliquons.

Ut dicta muliere de nullitate prioris consensus cer-

lioratâ.^ etc. Cette clause, dont la difficulté se fait ai-

sément sentir, demande, pour Texéculion , beaucoup

d'altension et de sagesse dans un confesseur. Il faut lire

ee que nous avons dit là-dessus, en parlant des règles

qu'on doit observer à Fégard de cfiwiL qui se sont mariés

avec quelque empêchement dirimant.

Sed ita cauté ut latoris delictum nusquam dete-^

gatur. Il s'agit d'empêcher l'éclat et le scandale^ c'en

est assez pour qv>c le confesseur redouble d'attention :

quand il n'y seroit pas obligé de droit naturel, il y seroit

tenu par l'ordre précis que lui en donne le saint siège.
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Uterque inter se de novo i>ecretè\ d^où il faut con-

clure
,
que le confesseur ne doit pas forcer les parties à

contraccer de nouveau devant lui et des témoins. De
quelque manière que le consentement de ces deux époux
se renouvelle, il est suffisant, pourvu qu'il ne soit pas

purement intérieur.

La ffjrmule de la dispense qui s^accorde en ce cas,

ne dififère presque pas delà pr( cedenle. La voici: et in-

super..,, dispensa tccum super impedimetUo primi cjfi-

nitatis gradûs eoc copulâ illicite cjuam ciun niaire^

vel sorore tiiœ putatœ conjugis liabuisti j ut illo non
ohstante.^ reno^^alo consensu cum prœfatâ conjuge^

matrimoniutn cwn illd contrahere^ consunnnare ^ et

in eo remancre licite çaleas et po^siô. In nomine
Fatris ^ etc.

Et pariter eâdcm auctoritate apostolicd. prolem
si quam suscepisti^ et susceperis ^ legitimam fore
decerno , etc.

Le bref, accorde à une personne qui a fait vœn de

chasteté perpétuelle ou de religion , est exprimé à peu
près en ces termes.

Nos di^cretioni tuœ committimus,, quatenîis si ita

est,^ dictum Intorem^ etc. absohas,, injunctâ ei pœni-
tentidsalutari.j sihîque votum prœfatunt ad hoc tan-»

tîim ut matrinioniwn légitimé contrahere
.^
et in eo

débitum conjugale eocigere et reddere licite valent
,

in sacramentalcm confessionem semel quolibet iiiense^

et in alla pœnitcntiœ opéra perpétua per te injungen"

_da , inter quœ sint etiam aliqua ( religionis quam in-

gressurusjuisset
) quœ quotidiè facere teneatur^ ad

eum finem ut ea adimplens meminissse semper possit

obligationis
,
quâ hujusmodi voto adstringebatur

,

proutsecunclitm Deum . ipsiusanimœsalutieocpedirefu-
dicaveris , dispensando commutes infora conscientiœ

tantîim,^ etc. Nous allons expliquer plusieurs clauses

particulières de ce bref

La première et la plus difficile est : quatenîts si ita

,€St^ c'est-à-dire , si constet oratorem carnis sti-
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Ttiulis adeo agitatum esse , ut et maocimè duhitet cnrt'

tiiierc posse y et proptereà de cjus incontlnantid pro-
habUiter timmdurn sit. Ce sont les paioies du bref^

d'où Ton (ioii conclure
,
qn'un coiifcsseur a besoin

ici de sagesse et d'atieulion. H doit d'abord exarï:iner

de quelle nature est la lenlaliori desoo péniieut : si elle

n'e'ioit qne légère, ou médiocre, il ne fàiidroimienêtre

surpris , ni le dispenser. Dans le doute si la lenialioii

est assez forte pour vérifier la clause du bref, ou si on ne
pourroit point la diminuer, il faut ordonner au péni-

tent des pratiques de piéié propres à calmer son cœur
j

lui prescrire d'avoir souvent recours à Jésus- Christ , à

la sainte Vierge, à son ange gardien: lui enjoindre des

aumônes, la fréquentation des Sacremens , etc. 11 faut

aussi examiner son tempérament et espérer moins
de lui, s'il est sanguin, mélancolique, d'une imagina—

a cessé pendant quelques Jours .^
ou môme pendant

quelques semaines.

Si une personne avoit pris assez sur elle jusqu'au

temps auquel elle a obtenu sa dispense
,

})Our ne pas

violer son vœu , le danger probable de chitte seroit une
raison suffisante pour la dispenser. Le pape ne deman-
de pas autre chose dans son bref : proptereà de ejus

iîiGontlnentiâ prohabiliter timendum esse.

Si Ton avoit exposé au pape qu'une personne est fa-

tiguée de violentes tentations, et que le fait fût faux, la

dispense seroit nulle: regarder ces sortes de raisons-

commede purstjle, et comme inutiles ou indifférentes,

auxquelles on ne doit avoir aucun égard , c'est s'exposer

et exposer ses pénitens.

La seconde clause est: injunctâ cipœnitentid salu^
tari. C'est toujours un mal que de ne pas coniinuer à

accomplir son vœu^et il est rare, qu'on nese soit pas mis,

parsalautCj dans une sorte d'impuissance de faccomplir.

C'est
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C'est le motif de la pénitence dont parle le bref^ elle

pourroit aussi se rapporter aux autres pèches du pé—
liitent.

La troisième clause est : sibique votum ad hoc
tantiim^ etc. à.insi , si le pénitent, après la dispense

du vœu, faisoit , étant marié, atitre chose que ce qui
lui est permis par le mariage ,

il transgresseroii son vœu^
parce que ce vœu subsiste pour tout le reste. C'est

pourquoi, après la mort de son épouse, il ne pourroit

en reprendre une seconde sans dispense^ à moins que
la première ne fût générale- ce qui n'est pas ordinaire

^

ces sortes de bref disant presque toujours : ita quod
^

si mulieri CUL conjungetur^ superviserit ^ castitatem.

servet. Quand les tentations sont violentes , on doit ex-

horter un homme à ne pas différer son mariage, pour
lui épargner les rechutes, qui sont autant de transgres-

sions de son vœ^u.

La qîiatrième clause regarde îa matière qui doit être

sub'^tituée à celle de lancien vœu. Elle consiste premiè-

rement et nécessairement dans Tobligation de se con-
fesser une fois par mois. 2. Kn quelques autres œuvres
de pénitence, qui doivent èire imposées à perpétuité.

3. De ces œuvres, il y en a quelques-unes qui doivent
être pratiquées tous les jours, et qui^, quoique compa-
tibles avec rétat du mariage qu^on permet au suppliant

d'embrasser, doivent cependant lui rappeler son vœn^
et mcme Tordre dans lequel il avoit promis d'entrer^

s'il avoit fait vœii de religion. Comme on veut, dans
ce dernier cas, qu'il suive en quelque chose les prati-

ques du monastère oii il vouloit entrer , on peut lui en-

joindre d'entendre tous les jours la messe, d'examiner
pendant quelque temps sa conscience , au moins pen-
dant un quarr~d heure , ou de lire un chapitre d'un
livre de piété , de jeûner quehpjefois, ou d'exercer quel*

que œtivre de charité envers le prochain selon ses forces^

«es moyens
, son état • on doit l'avertir de se rappeler,

eu faisant ces bonnes œuvres , le vœu dont il a été dis-

Tome IL F f f
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pense. Il est bon quelquefois, quand le pénitent peut-

s'en souvenir, de lui partager la semaine eu septboiines

œuvres de différente espèce qui , se succe'dant tour à

îour
, le réveillent, en quelquesorte, par la nouveauté,

et Vein|jêclient d'agir par routine.

Il est bon de remarquer que la clause, iir alla pœni-
tentice opéra., demaudeqn'outre la confession de chaque

mois, on impose au nioins deux pratiques diff^Tentes

au pénitent^ il faut cependant avoir soin de ne le

pas accabler à force de le charger. On peut lui imposer,

par exemple, de jeûner, de s'abstenir les vendredi

et samedi de lait cl d'œufs^ de re'ciler quelques prières^

comme le petit office de la sainte Vierge ou les sept

psaumes , les autres pénitences dont nous venons de
parler ci-dessus , et autres œuvres de mortitication.

Comme
,
par une autre clause, ces pratiques doivent

durer autant que la commutation du vœu dont elles

tiennent la place, il fa\il fixer leur commencement
au jour que le mariage sera contracté et consommé

5

parce que la dispense n'opère pas auparavant. Si la

personne dispensée devcnoit libre par la mort de celle

qu'elle avoit épousée, la pénitence finiroit, parce que

le vœu recommenceroit , à moins que ce ne fût ua
vœu de religion: car, celui-ci étant levé pour toujours^

la pénitence qui lui est siibrogée ne doit finir qu'avec

la vie. Le confesseur doit avertir le pénitent, de se

rappeler chaque jour le vœu dont il a été délié , et

eela dans le temps qu'il fait sa pénitence quotidienne :

c'est l'inteniion de la pénitencerie : ad eum finem
^

ut ea adimplens meminisse semper posslt , etc.

Après toutes ces précautions , on exécutera la dis-

pense par la formule suivante, après avoir donné au

péuireni l'absolution sacramentelle ordinaire : item,

auctoritate apostolicâ.., tibi a)otum castitatis vel

religion is c^ quod emisisii^ ad effèctum ut matrimo^
niiun légitimé contrahere , et in eo débitwn con-

jugale reddere ^ et exigere licite possis et valéas
5
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m opéra pletatls
,
qaœ tibl prœscrlpsl ^

dispensartdo

commuto. In nomine Fatris , etc* Fasi>io Doniini

Jesii Chris ti , etc»

Du Temps et du Lieu propres à la célébration dii

Mariage,

IM ous avons df^jà dit, en parlant des empêchement
prohibitifs

,
qu'il n'est pas permis de célébrer des ma—

riages pendant TaVent et le carême. Il suffit d'ajouter

ici
,
qu'il est défendu très—expressement dans ce dio-

cèse , de les faire le dimanche et les jours de fêtes

qui sont de pre'ceple, afin de ne pas détourner les

fidèles de l'application qu'ils doivent donner à la

prière , en ces jours de solermité ^ il est aussi défendu

de les faire dans les jours de jeûne, qui sont des jours

de pe'nitence.

Les curés de ce diocèse auront soin d'avertir ceux

qui auront obtenu dispense pour se marier dans le

temps prohibé, qu'ils doivent le faire sans pompe et

sans faste, afin de se conformer, autant qu'il leur est

possible, à Tesprit de l'Eglise^ et cette dispense ne sera

accordée qu'à cette condition.

Nous avons dit ci-dessus, (p^g' ^44) ^^^'ûn ne

doit donner la bénédiction nuptiale, qu'après avoir

laisse un jour franc d'intervalle entre la dernière pu-
blication des bans ,et le jour de la célébration du ma-
riage, afin de donner le temps nécessaire à ceux qui

voudroient former opposition audit mariage, ou qui

auroient à déclarer quelque empêchement.

Quant à l'heure prescrite^ dans ce diocèse, pour
la célébration du mariage , il faut se conformer à ce

qu'on trouvera ordonné là-dessus dans le rituel. Et
à l'égard du lieu de cette célébration, on ne peut,

selon les anciennes ordonnance* de ce diocèse
, y pro-

Fff ;ï
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céder qiîcdans Toglise paroissiale: il y est li ès-etroiternerit

défend'] de ie faire [>arloiU ailieurs , même dans lonle

autre ëgîise ,
chapelle ou oraioirc*, sans une permission

expresse et spéciale.

Enfin, il est d ftnda dans ce diocèse . de spparer

îacéh-bralion d'j mariage de la célébration de la messe,

qui doit êlre diie ensuite pour y donner la bencdiciion

nuptiale.

Le cure ou antre prêtre commis par lui pour la

célébration du mariage, doit se souvenir, ainsi que

lious Pavons déjà dit (
png, S^o et 5rg) d'avenir

]es parties contractantes de ne s'approchei du Sacrement

de Maiiage, qu'avec la modestie qui convient à ce

Sacrement, soit pour la manière de s habiller, soit

pour la contenance extérieure. Il ne peut permettre

qu'on y amène des violons ou autres instrumens
^

ou qjie les futurs époux
, ou ceux qui assistent à la

célébration du niariage, j fassent d'autres indécences.

S'il s,'a perçoit qu'on méprise les avertissemens qu'il

donnera sur cela , il doit se retirer et différer le ma-

riage jusqu'à ce que toutes clioses sy fassent avec la

modestie . la piété et la décefjce convenables. Il doit

avertir les assisians d implorer le secours de Dieu |)our

les époux par de ferventes prières
, tant que dure-

ra la cérémonie et la messe , afin d'attirer sur eux

l'abondance des bénédiclionsdu ciel, qui leur est ab-^

solument nécessaire pour se sanctifier dans le mar iage,

pour y vivre en paix et en union , et élever chré-

tiennement les enfàns.

S'il arrive , dans la célébration du mariage, des dif-

ficultés qui ne [)uissent êlre levées par les règles éta-

bli'^'s dans le diocèse , le curé ou le prêtre commis

par lui pour donner la bénédiction nuptiale, ne peut

rien faire, sans avoir eu auparavant recours aux lu-

mières et à l'autorité de son evêque.

Il faut connoilre tout ce qui est ordonné et près-*
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crît dans le Rituel de son diocèse
,
sur le Sacrement

de Maria<>e.

De la Bénédiction desJemmes après leurs Couches.

J^KS femmes, en mettant des enfans aa monde, par

Tusage d un saint et legitiniC mariage, ne contractent

devant Dieu auc«uie tache : aussi nV a-l-il ju:;int de

loi qui les obL'geaiijourd'hui de s'abstenir, pour (jueique

temps, d'entrer à l'église, et de ae purifier après leurs

coiiciies.

Néanmoins, c^est une coutume louable et approuvée
par FEgiise

,
q!*e, lorsqu'elles sont parfaitement réta-

blies, elles se presentcîil devant le j)rêtrc pour recevoir

sa bénédiction , remercier Dieu de Iheureux succès

de leurs couches, lui faire une nouvelle offrande d'elles-

mêmes et de leiir enfant , et lui promettre de Téiever

dans sa crainte et dans son amour.

Celte cérémonie doit être faite dans l'église parois-

siale, par le curé ou par son secondaire, ou par un
autre prêtre commis par lui. 11 est défendu, dans ce

diocèse , de la faire dans aucune autre église , dans

aucune chapelle , sans une permission expresse et par-

ticulière. Il est défendu de la faire à la maison
,
quelque

puisse être la maladie et le danger de la femme noii-

vellement relevée de couche. On ne doit {loiîU j ad-

mettre les filles débauchées , les femmes adultères dont

le désordre a été public et notoire, ni généralement

celles qu'on sait constamment et juridiquement avoir

conçu par un mauvais commerce.
Les lettres patentes du mois d'avril 174^, portant,

règlement sur les conlestaiions entre les curés et les

rég iliers en Provence, défendent à ces derniers , dans

Farticle 16, de donner la bénédiction et de faite les

prières accoutumées sur les f. mines qui se présentent

à féglise pour être relevées après leurs couches, à moins
F f 1' 3



822 Du Sacre]\ient dî", Mariage.

qu'elles n'en aienl obtenu la permission du ,curé de

leur paroisse.

Le curé ou le prêtre qui fera celte ce're'monie, prendra

garde que les femmes ny observent aucune supers-

tition , soit dans le nombre des cierges , soit dans [a

juanière de présenter leur offrande, soit dans le choix

des jours dont elles estiment quelques-uns malheureux,

soit enfin dans d'autres circonstances
^
quelles qu'elles

soient.

On n'y bénira point de pain sans levain, mais seule-

ment du pain levé et ordinaire, si on le présente à

cet effet. On ne fera jamais cette cérémorn'e sur d'autre

que sur la femme accouchée : ce qu'on ajoute ici pour

abolir la superstition de quelques personnes peu instruites,

qui croient que, quand une femme meurt en couche
5

il faut qu^Jne aiitre femme se piésente pour elle à

la bénédiction ^ ce qu'il est ordonné aux curés de ce

diocèse, d'emjiêcher soigneusement.

On ne fera point d'autres prières , ni d'autres céré-

monies, que Celles qui sont prescrites dans le Rituel

de ce diocèse. La femme , nouvellement relevée de

couches, assistera, si elle le peut, à la messe qu'elle

désirera faire célébrer à son intention. Cette messe se

dira de Toftlce du jour, qu votive, si les rubriques le

pernieueiit,

f)(««^|^e|k
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DES REGISTRES

ET DES ACTES
©E BAPTÊMES , MÂRUGES ET SÉPULTURES

L est d'une grande conséquence, pour les curés et

pour les peu[)les, que les registres où sont écrits les

actes de Baptêmes , de Mariages et de sppnîtures, soient

tenus en bonne et due forme. Ils font foi en justice^

et de là dépend le repos des familles
,
qui ont besoin

tous les jours dy avoir recours, et qui souvent ne
peuvent prouver leur étal et leurs prétenlions, que
par les actes contenus dans ces registres. De là dépend
encore plus le repos des curés

,
qui peuvent être pris à

partie, condamnés à des amendes, êire décrétés et punis

sévèrement, quand il se trouve dans ces registres, ou
dans les actes qui y sont couchés , des défauts qui

rendent ces actes nuls ou sujets à de grandes contes-^

•talion a.

Ces inconvéniens sont grands par rapport aux actes

de Baptêmes et de sépultures^ mais ils sont encore plus

grands par rapport aux actes de mariages^ qiâ con-
tiennent quelquefois la seule preuve juridiq^îe qu'on
puisse avoir de la validité du mariage , soit quant au
8acrement,soit quant aux effets civils. Par ce mot cVefflit^

cii'ils^ on entend le droit d'être regardé en justice comme
mari et femme, le droit de pouvoir participer au douaire

5

et à tous les autres avantages matrimoniaux accordés

par les lois et coutumes de chaque pays; on entend
encore le droit qu'ont les enfans d'être regardés comme
légitimes, et de jsuccéder à leurs pères ^t mères, aieux

Fff4
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ou aïeules, et à ceux de leurs parens dont la succes-

sion leur est aitiibuée par les lois.

Un curé, par son ignorance ou sa négligence, jelle

une famille dans des malheurs dont les suites peuvent

ctre irréparables, quand, un mariage étant contesté,

et le registre compulsé pour faire loi de ce maiiage

,

on trouve que le regislre ne peut pas faire foi en justice,

parce qu'il n'est pas dans les formes prescrites par les

ordonnances du royaume, ou que le défaut d'une for-

malité ou d'une clause essentielle omise dans Tacte de

mariage, et qui ne peut être prouvée ailleurs, oblige

les juges à déclarer ce mariage nul.

Ces considérations et pbssieurs autres nous ont fait

comprendre, qu'il est absolument nécessaire d'entrer,

pour l'utilité des curés, secondaires et autres prêtres

de ce diocèse, dans quelque détail des règles qu'on

doit suivre dans une matière si importante.

Pour donner ces instructions avec ordre, nous allons

marquer, 1. ce qui regarde les registres en eux-mêmes,
et Texpédilion et délivrance des actes qui y sont écrits.

:2. Ce que doivent contenir les actes de Baptêmes, et

ceux qui y ont rapport ^ les acres de Mariages ^ et ceux

qui y ont rappoitj les actes de sépultures, et ceux

qui y ont rapport.

A Fégaid des modèles de tous ces actes , on les trou-

vera dans le Kiluel de ce diocèse.

Des Registres 5 et de Vexpédition et délin^ance

des dictes.

xL doit y avoir dans chaque paroisse âevx registres

reliés, qui seront réputés tous deux authentiques
,

et feront également foi en justice^ dit la déclaration

du 9 avril 1^36, lesquels seront destinés à inscrire

les actes des Baptêmes, Mariages et sépultures, qui se

feront dans le cours de chaque année, et les autres qui
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y ont rapport. Il est absolument défendu d'écrire ces

acies sur des papier volans.

Ces registres ne doivent servir qu'à écrire les actes

qui se fl)nt depuis le [)îemier janvier jusqu'au dernier

décembre de chaque année courante. Il en iaul par con-

séquent de nouveaux chaque année.

L'un de ces rej>islres continuera cVêtre tenu sur du
papier timbré^ dans les pays oii Fusage en est pres-

crit ^ et rautre sera en papier commun^ dil la dé-

claration que nous venons de citer, art. I.

Art. II. ^ Lesdils deux registres doiveiit être cotés

» par premier et dernier, et paraphés srn- chaque Ceiiil-

» let, le tout sans hais, par le lieutenant-général, ou

» autre premier officier du bailliage
,
sénéchaussée ou

» siège rojal ressortissant nûmenl en nos cours, qui

» aura la connoissiance des cas royaux dans le lieu où

» réalise sera située. A'^oulons que, lojsqu'il y aura

» des paroisses trop éloignées dans iVtendue dudit siège,

» les curés puissent s'adresser, pour faire coter et pa-

» rapher lesdiîs registres , au juge royal qui sera commis
» à cet effet, au commencement de chaque année

,
pour

» lesdits lieux, par ledit lieutenant général , ou autre

» premier officier dudit siège , sur la réquisition de

» notre procureur, et sans frais. »

Art. ÏÏL « Tous les actes de Baptêmes, Mariages et

» sépultures, seront inscrits sur chacun desdits deux

^ registres de suite et sans aucun blanc ^ et seront les-

» dits actes signés sur Ifs deux registres, par ceux qui

» doivent les signer, le tout en même temps qu'ils

» seront faits. »

Les actes doivent être écrits tout de suite dans ces

registres, à mesure qu'on les (jiit: par exemple, si Ton
fait un Baptcrîie, ou un enlerreauuU, après avoir fait

un Mariage, il faut écrire farte de Bapf^me, ou celui

de sépulture à Ja suite de celui du mariyge, et ne pas

destiner une partie du legistre h écrire tout de suite les

Baptêmes, une autre partie à écrire tout de suite les
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mariages, et une troisième partie à écrire tout de suite

les sépultures. Mais il faut faire à chaque page du re-

gisire une marge^ et e'crire en marge de chaque acte,

si lacté est un Baptême, ou un Mariagr^, ou un enier-

ment, pour trouver plus facilement en chaque occasion
les actes dont on demande fexpe'dilion.

Il ne fuit laisser aucun blanc dans les registres entre

chaque acte, mais les actes doivent 3^ être écrits tout

de suite.

Il ne faut point mettre en chiffre aucune date^ mais
il faut les écrire lonl au long.

Il "e doit y avoir aucune rature ou interligne dans
le corps de facte , sans l'approuver à la fin ou à la

marge de facle. S'il est nécessaire de faire quelque ra-

ture, il faut faire mention au bas de facte, avant les

signatures, du nombre des mots rayes.

^'oici la manière d'a[)prouver les ratures ou les in-

terlignes. On met à la marge, à la fm de facte, par

exemple: fapproiwe la rature^ fopprom^e 1rs mots
interlignés. Et cette approbation doit être pnra[)hee

paï' toutes les personnes qui signent Facte- et s'ils n'ont

point de paraphe, ils. doivent mettre la première lettre

de leur nom.
Yers la fni de chaque année, les curés doivent avoir

soin de se pourvoir de deux registres qui doivent servir

pour Tannée suivante : la déclaration du 9 avril 1736,

dit art. 1. que ce doit être un mois a^ant le commen-^^

Cernent de chaque année.

Cette déclaration dit dans Fart. XVM: « Dans six

» semaines au plus tard après Texpirniion de chaque

» année, les curés, vicaires ( ou secondaires ) desser-

^> vans.... seront tenus de porter ou envoyer sijremeut

^> un desdits deux registres au greffe du bailliage, séné-

» chaussée ou siège royal, ressoriissaut imaient en nos

ï^ cours, qui auront la connoissance des cas royaux

î> dans le lieu où féglise sera située. »

ki'i. '^\^l\h a; Lors de Tapporldu registre ^u gt'cffe.
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» s^ily a des feuillets qui solenl restés vides, ou s'il

.5> s y trouve d'autre blanc, ils seront barrés par le jugcj

» et sera fait mention par le greffier sur ledit registre
,

» du jour de l'apport ^ lequel greffier en donnera ou

» enverra une décharge en papier commun, aux curés,

» vicaires ( ou secondaires) desservans, .... pour rai-

» son de quoi , sera donné pour tous droits cinq sous au

» juge , et la moitié au greffier, sans qu'ils puissent eu

» exiger ni recevoir davantage, à peine de concussion. »

Ce ne sont pas seulement ics curés qui doivent avoir

des registres pour y écrire les actes de Baptêmes, Ma-
riages et sépultures, en la manière qui vient d'être ex-

pliquée, il en faut aussi de pareils daus tous les lieux

dans lesquels on baptise, on marie, ou l'on enterre. C'est

pourquoi farticle XV. de la même déclaration porte :

que toutes h's dispositions des articles que nous ve-

nons de rapporter , seront pareillement ejcécutées

dans les chapitres ^ communautés séculières ou régu-

Hères ^ et hôpitaux ^ ou autres églises^ qui seroient

en possession bien et diunent établie d""administrer

les Baptêmes ^ ou de célébrer les Mariages ^ ou de

faire des inhumations ^ à Veffet de quoi ils seront

tenus d'ai^oir deux registres cotés et paraphés par
le juge , ainsi qu'il a été ci-dessus prescrit. ïl J a

dans cet article une exception en faveur des hôpilaux

de la ville de Paris.

Les registres des paroisses n'appartiennent point

aux héritiers des curés morts, mais à l'église paroissiale

dont les cnrés étoient titulaires. Ainsi, ces registres

doivent toujours demeurer dans les archives de la pa-

roisse. Voici ce qu^ordonne là-dessus la déclaration

du 9 avril 1^36.

Art. XX. î> En cas de changement de curé ou
» desservant, l'ancien curé ou desservant sera tenu de

>> remettre à celui qui lui succédera, les registres qui

» sont en sa possession , dont il lui sera donné une

» décharge en papier commun , contenant le nombre
» des années desdit^: registres. »
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Art. XXL « Lors du d^cès des curés on desservans^

» le juge dii lieu , sur la réquisition de notre procureur

» ou de celui des hauts-justiciers , dressera procès verbal

» du nombre et des afniées des registres qui ëioieiit

» eu la possession du dt tunt , de Tetat, où il les aura

» trouvés, ou des déiauls qui pourroienl s y rencontrer^

» chacun desquels registres il paraphera au comnience-
» menl et à la fin. »

Art. XXIII. « En cas qu'il ait été appose' un scellé sur

» les e/ïets des curés, vicaires ( ou secondaires ) ou des-

» servans décédés, lesdits registres ne pourront être lais-

» ses sous le scellé^ mais seront les anciens registres enîér-

» mes au presbytère ou aune lieu sûr, dans un c ffre ou

» armoire fermant à clef, laquelle sera déposée au grelfe^

5> et les reiiistres de Tannée courante seront remis entre

» les mains de farchidiacre, ou du doyen rural, suivant

v> les usages des lieux* lequel remettra ensuite lesdits

» registres doubles au curé successeur, ou à celui qui

» sera nommé desservant, des mains duquel ledit curé

» successeur les retirera lors de sa prise de possession
^

» auquel temps lui sera pareillement remise la clef du

» coffre 0;) de l'armoire où les anciens registres auront

» été enferrïiés, ensemble lesdits anciens registres, et ce

» sans aucun frais. »

Ces registres doivent être gardés soigneusement p ar

les curés, et être tenus fermés à clef, afin qu'on ny
puisse l'aire aucune altération , et qu'ifs ne s'égarent

point. Ils ne doivent point être montrés indifféremment

à toutes sortes de personnes, parce qu'ils contiennent

souvent des secrets irès-importans à Thonneur des

familles. L(-s curés ne les confieront à personne
,
non

pas mome à Uur clerc pai oissiai. Ils ne s'en rapporteront

pas à lui pour dresser ces actes ,
qu'ils écriront eux-

mêmes , ou feront écrire, à leur défaut, par leursecou—

daire, Texpérience faisant connoître que beaucoup de

personnes ne sont pas assez instruites de ce qui est

essentiel à ces sortes d'acies, pour être chargées de leur

eiiregisîreaieut.
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Les carés doivent avoir soin d'insérer dans leurs

registres, non-seulement tous les actes de Bipn'^mes,

Mariages ol enlerremens qui seront faits dans l'e^^lise ou

cimetière de leur paroisse , mais eiicore tous cer.x qui se-

ront faits dans tous les a-itres lie.:x. ej^lises, cbaj^clles et

cimetières, situes dans l'étendue de leur paroisse. Et cela

conformément à ce qui est dit des succursales, dans l art.

XIV.de la même déclaration : «Toutes les dispositions

» des articles précédens seront observées dans les églises

» succursales
,

qui sont actuellement en possession

» d'avoir des registres de Baptêmes , Mariage et se-

» pukures , ou d'aucun desdits genres d'actes^ sans

» qu'on puisse en ce cas se dispenser de les insérer

» dans lesdits rp,fïisîres des é«iises succursales , sous

» prétexte qu'ils auroient été inscrits sur les registres

3> des églises matrices. »

On n'est cf'pendant pas obligé d inscrire sur les

registres des églises paroissiales , les enterrements des

personnes religieuses, et de celles qui meurent dans

les hôpitaux, ou autre? maisons dans lesquelles il est

d'usage que les curés ne vont pns fûre la cérémo-

nie des sépultures , et dans lesquelles en conséquence

on tient, ])our cet effet, des registres publics.

Nul de ceux qui sont les dépositaires des registres

dont nous venons de parler, ne peut refuser les ex-

traits des actes qui y seront écrits, à toutes les per-

sonnes qui en auront besoin, et qui les demander;)nt:

s'ils les refusoient
j ils pourroient y être contraints

par la justice.

Ces registres n'étant déposés entre le urs mains que

pour assurer le repos et la iranq'iillité du public^

ils ne peuvent eiî conscience en montrer les actes

ou en délivrer les extraits à ceux qui ne les deman-
deroient que par curiosité, et dans fintenlion de pé-
nétrer les secrets des familles. Ils doivent particulière-

ment avoir cette alteiuion à Fi'gard des actes de Bap-

têmes des enfans illégitimes ou nés avant le mariage
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de le.ir^ pères et mères ^ comme aussi pour les actes

de mariages qui coijLienncDt des reccjiinoissaiices ou
légitimations d'enfans : il lenr est défendu tres-e^pres-

sément de montrer ou d^ livrer ces sortes d'actes à

d'aiUres qu'à ceux qui sont pcMes et mères , ou enfans

y énoncés, s'ils ny sont contraints par un rommaii—
dément du j'^gtî» qui leur soit dament signifié.

Ces extraits doivent êt«'e délivrés siir du papier tim-

bré ^ et, en les délivrant, il faut avenir les parties de
les faire légaliser , si c'est pour s'en servir hors du
diocèse où ils se délivrent.

Voici la manière dont doivent être délivrés ces ex-

traits, et les modèles dont il faut se servir. On met
d'abord :

Extrait des Picgistres de la Paroisse de dii

Diocèse de.,,.

On met ensuite l'acte demandé , soit de Baptême

,

soit de mariage , soit de sépidlure, soit un autre acte

avant rapport au Baptême, ou au mariage , ou à la

sépulture, du nombre de ceux qui doivent être écrits

dans les registres \ comme il sera dit dans le Ptituel.

On transcrit Facle mot à mot, tel qu'il est écrit

dans les registres , avec le nom de tous ceux qui les

ont signés.

Après avoir transcrit cet acte, celui qui le délivre

met ces mots :

Collâtionné sur Voriginal^ et délivré le du
nioisd (en ajoutant l'année delà délivrance) yt7rtr7?2o/

soussigné curé ( ou secondaire ) de ladite église. Et

il signe.

Il faut avoir soin, dans cet extrait, démettre les

dates tout au long, et point en cliiflie ^ et de ne mettre

aucune rature on interlign'3 qui ne soit approuvée

par celui qui délivre l'extrait, et ce en la manière

expliquée ci-dessus.

Si l'extrait est délivré par le prêtre qui sert un hô-
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1

pha^î, ou par un supérieur, ou une supérieure de com-
munauté, il doit elle donné en celte forme :

Extrait des Registres de IHôpital de.,,. ( ou de la

Communauté de.,.,
)

On transcrit ensuite Tacte comme ci-desssus , après

lequel ou met :

Collationné Sur Foriginal.^ et délivré le

du mois d (en y ajoutant Tannée de Texpé—
dilion de l'extrait

)
yt7^r woi soussigné prêtre desscr-^

vant ledit hôpital.^ (ou supérieur de ladite commu--
nauté) ( ou par moi supérieure de ladite commu-^
nauté. ) Et celui ou celie qui délivre Textrail , signe.

Pour la délivrance de ces extraits on ne peut riert

exiger au-delà de ce qui est régie par Farticle XIX.
de la déclaration du 9 avril l'^ZG

.^
laqtielle défend,

à peine de concussion , d'exiger ni de recevoir plus

de dix sous, pour les extraits des registres des paroisses

établies dans les villes où il y aura parlement , évêché

ou siège royal, plus de huit sous, pour les extraits des

registres des paroisses des autres villes , et plus de

cinq sous pour les extraits des registres des paroisses,

des bourgs et villages^ le touty compris le papier timbré.

Nous avons donné, pour ce diocèse, un règlement

fait en conséquence , selon les difFérenies paroisses

où se délivreront les extraits.

De VEnregistrement des Actes de Baptême , et des

autres Cjuij ont rapport,

JLiES actes de Baptême insére's dans les registres, doivent

contenir ce qui suit :

On doit y faire mention, 1. de Tannée, du mois,

du jour, et à peu près de Theure de la naissance de
Tenfant^ de Tan , du mois, du jour de la célébration

du Baptême. Si Ton ne peut savoir le jour de la nais-
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sance , comme cela peut arriver aux adultes qu'on
baptise , il faut le marquer.

2. Du sexe de reniant , et du nom qui lui sera

donne : si on lui en impose plusieurs, il faudra les

écrire dans l'acre, dans le mrme ordre que le parrain
et la marraine les ont niarqvies.

3. Du nom, de la qualité et du domicile de ses

père el mère
,
parrain et marraine. Si le père est

absent , on doit en faire mention. Il faut encore ex—
])rimer si Terifant est né en Ir'^ilime mariage.

4. lî faut nommer la paroisse où il est né. Et, s'il

est i.)a[)lisé hors de sa paroisse , i! faut dire si c'est

par permission de févèque ou de son grand-vicaire^

ou s'il a été baj^lisé dans cette paroisse étrangère à

cause du péril de mort. 11 faut encore que le prêtre

qui l'aura baptise , après en avoir écrit l'acte sur le

registre de la paroisse sur laquelle il aura administré

ce Baprême
, en envoie un extrait en bonne forme

au curé de la paroisse des père et mère de cet enfant^

afin qu'il 1 <H)registre lui-miCme, en transcrivant cet

extrait qtù doit être attaché à Tacte. Cette précaution
doit ôtî'e particiilièrement observée à Tégard des en-
fans qui naissent dans le voyage de leuis mères.

5. Pou'r enregistrer le J3a[)lême des ei-fans jumeaux,
qui seroienl nés à diilérens jours, on doit exprimer

exactement le jour de la naissance de chacun^ et. quand
même ils seroient nés le njcmc jour, on ne doit pas

manquer de fiire autant d'actes séparés, qu'il y aura

d'enfans baptisés. On doit éviter soigneusement, dans

ces actes, l'erreur populaire de ceux qui croient fnjsse-

mcfit . q]ie l'enfant qr.i est né le dernier est aîné à

l'égard de celui qui fa précédé; mais pour éviter toute

surprise, et assurer à cliacun son droit, on doit écrire

chacun de ces actes dans la forme ordinaire : avec

cette seule dillérence, qu'on doit y marquer exacte-

ment ce'ui qui est né le second, ou le troisième, coii-

forméiiienl à la forraule qu'où trouvera à la fin du
Rituel
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' ritiiel de ce diocèse. ( Consultez le rituel de voire diocèse.)

Si renfârii est simplement ondoyé, voici ce qu'or-
donne là-dessus la diiclaration du g avril lySG, art*

V. «Lorsqu'un enfant aura été ondoyé ^ en cas de
» nécessité , ou par permission de Févêque

, et que
» Tondoiement aura été fait par le curé ^ vicaire ( ou
» secondaire), ou desservant, ils seront tenus d'en ins-

» crire iscie incontinent sur les deux registtes
^ et , si

» l'enfant a été ondoyé par la sage-femme ou autre
^

» celui ou celle qui Taura ondoyé , sera tenu , à

» peine de dix livres d'amende
,
qui ne pourra être

» remise ni modérée , et de plus grande peine en cas

» de récidive, d'en avertir sur-le-champ lesdits curé^

» vicaire ( on secondaire), ou desservant, à TefTet d'ins-

» crire l'acte sur leidits registres 3 dans lequel acte

y> sera fait mention du jour de la naissance de Ten-
» faut , du nom des père et mère , et de la personne
s> qui aura fait rondoiemenî. »

Il faut remarquer que, si c'est Té y eque qui a per-
mis d'ondoyer [enfant et de différer \qs cérémonies
du Baptême, ou de le baptiser dans une paroisse

étrangère , le prêtre qui dressera Tacle, doit toujours

y faire mention expresse de cette permission, dont il

marquera le jour et la date, en y ajofciiant le délai

que la permission dVndoyer a accordé pour faire sup-
pléer les cérémonies du Baptême.

6\ Le jour auquel on suppléera les cérémonies du
Baptême, l'acte en sera dressé dans les registres^ et il

sera en outre fait me^aiiion du jour de l'acte d^ondoie-*

ment^ du jour de la naissance de l'enfant, qui y sera

désigné d'une manière précise et distinctive ^ et du
nom du curé qui a fait l'ondoiement ^ afin qu'on puisse

plus facilement trouver ledit acte de Baptême, et con-

noître l'âge et le lieu de la naissance ^ et que cet

acte de supplément des cérémonies puisi^e même servir

de preuve, au défaut de l'acte d'ondoiement.

^. Lorsque le curé ou le picîre commis pour sup-^.

2 orne //. ^gS
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pléer les cérémonies du Bapiôme a un enfant bsp-

lisé à la maison ou hors de Téglise, jugera devoir bap-

tiser l'enfant sous condition , conformément aux règles

que nous avons données à ce sujet
, ( InstrucL tenu

/. pog. 33 et 34 ) , il Texpritoera dans facie de sup-

plément, ajoutant que i'enfant a été ondojé à la

maison, et le nom de la personne qui Ta ondoyé^

mais qu'il y avoit iieu de douter de la validité de ce

Baptême. Lorsqu'on baptisera un eiilant, dans le cas

ou nous avons dit ( /^/V/.
j
qu'on doit baptiser sous

condition 5 iMâut pareillement en laire mention dant»

l'acte qui en sera dressé.

8. A regard des enfans illégitimes qui seront bap-
tisés, on usera d'iaie grande prudence dans Tenregis-

trement de leur Baptême. Comme les curés sont sou-

vent embarrassés dans ces occasions, et que, pour Tor-

ditjciire, ils n'ont j)as le temps de consulter, ils trou-

veront ici les règles nécessaires pour prendre leur

parti dans les cas les plus communs.
i. L'honneur des flmiilles demandant souvent que

les noms des père et mère , ou de Tun des deux de-

meurent inconuus, si la sage-femme ou les personnes

qui présentera fenfant à bapuser, refusent de déclarer

l'un ou l'autre, ou même tous les deux, le curé,

ou le prêtre qui administrera le Baptême, se gardera

bien d^insisler pour qu'on lui fasse cette déclaration^

et encore plus de refuser le Baptême sous prétexte

que Tentant est inconnu. Il doit même se souvenir

que, dans ces circonstances, il doit garder le secret

sur ce qTii s'est passé, pour ne pas d nner occasion

à des recherches trop curieuses, qui, tôt ou tard , ea

faisant découvrir les coupables, les perdent |)our tou-

jours de réputation, Airwî 5
il faut écrire simplement

sur les regis.ires , le nom de fenfant, le jour de la

naissance, si on le connnît , avec le nom des per-

sonnes qui l'ont présenté , et les autres indices qui

peuvent servir à faire reeonnoître cet enfant.
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2. Si Fenfani que l'on présente au Baptême, est un
enfant exposé , dont le [)ère et la mère soient totale-

ment inconnus ^ il faudra écrire sur le registre le jour

et le lieu où il aura été irûuvé,les personnes qui Tau-

ront recueilli et qiû le présenteront, et Tàge qu'il pa—
roîtra avoir: s'il a été trouvé avec un billet

, il faudra

transcrire le billet sur le registre , et Tailacher à l'acte^

qu'on fera sij^ner à ceux qui auront trouvé et présenté

cet enfant^ ou, s'ils ne peuvent signer, on fera men-
tion de la déclaratioîi qu'ils en feront.

3. Si fenfant n'a point été exposé, mais qu'il soit

présenté par une sage-femme, ce n'est plus Fusage

de questionner les sages—femmes
,

quand elles nef

veulent pas dire les noms des père et mère , ni or-
dinairement de les faire signer sur les regisif^'s. Lors-^

qu'elles disent des noms et des domiciles, il faut dis-

tinguer: si elles présentent des noms de quelques per-

sonnes consid^'rables, qui soient en place ou con uues,

on n écrira point ces noms sur les registres
,
pour ne

pas diffamer mal à propos ces personnes. Si au con-
traire les sages-femmes ne présentent que des noms
inconnus, on pourra écrire ces noms, mais avec un
correctif qiii empêche le mauvais usage qu'on poiir—

roit faire de l'extrait baptistère, et en dressant facte

de manière qu'il ne puisse nuire à personne. On trou-

vera dans le Rituel , le modèle de la formule de
l'acte qu'on doit dresser en pareil cas.

4. Si la personne qui est déclarée pour mère, esC

mariée
,
quoiqu'elle ne demeure pas avec son mari

y

xyi\ qu'il soit absent, le curé ne doit faire aucune dif-

ficulté d'inscrire sur les registres le nom de l'époux

de la mère, en la manière ordinaire des enfans légi-

times- mais, si fenfant avoit été déclaré aduliérin

par un jugement qui fut subsistant sans appel, le cur©

se conformeroit , en ce cas, à ce qui est porté parc©
jugement sur le père de l'enfant.

5. Si la mère, dont est né l'enfant illégitime
5 afak
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en justice unedeclaration du père de l'enfant, lecureqnî

doit lonjonrs s'en faire donner une expcdition , écrira

dans ies registres que l'enfant est né dVme telle, la-

quelle a fait sa dcciaialion en jastice telle annc'e , tel

jour et en tel lieu , qu'il marquera sans rien dire du
nom da père. S'il uj a point en de déclaration de

la mère, ou si on ne lui en dunne point d'expédi-

dion en forme , il marquera Tcnfant ne de père et

mère inconnus.

6. Si le père de Tenfanl étoit présent, ou s'il avoît

reconnu Tenfant par acte authentique^ alors non-seu-

lement il faudroil écrire sur les registres sa déclara-

tion, mais il fjrodroit même y marquer qu\in tel jour

est né el a été baptisé un tel, fils â\m tel et d'une

telle, en présence dudil tel, qui â signé ou déclaré

ne savoir signer ] ou bien on fera mention de Tacte

par lequel lenfant a été reconnu. îl faut lâcher alors

d'avoir à ce Baptême des témoins sages et irrépro-

chables, si on le peut sans inconvénient, qui puissent

attester la déclaration de ce père ^ ou au moins il faut

la faire signer et attester par les parrain et marraine

,

s'ils savent écrire. On ne doit pas oublier, en pareil

cas , la précaution ane nous avons recommandée ci-

dessus, n*^ 3, de dresser Tacte de manière qu'il ne

puisse nuire à pei^sonne. Il faut encore se souvenir de

n j pas marquer la mère de Tenfant comme épouse

du père.

7. Ce que nous venons de dire doit faire sentir à

un curé, de quelle conséquence il est pour lui qu'il

avertisse les sages-femmes de le prévenir . autant que
faire se pourra , avant que de lui jirésenler des enfans

pour les baptiser, soit pour avoir le temps de penser

à ce qu^il aura à faire, s'il se présente quelque dif-

ficulté à l'occasion du Baptême qu'on lui demandera
d'administrer; soit pour pouvoir prendre des précautions

et chi>>i^ir les témoins nécessaires pour l'empêcher d être

exposé à des recherches humiliantes j s'il dressoit l'acte
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du Baplême d'une manière à pouvoir être pris à partie.

JI faut toujours se souvenir de choisir, en pareils cas,

pour témoins, des personnes dont la sagesse et la piété

assurent le secret qu'ils doivent garder alors pour ne
diffamer personne, et cacher, autant que faire se pourra,

le péché des pères et mères des enfans illégitimes.

8. Si le père et la mère de Tenfant ont été nommés
par sentence du juge, le curé, après avoir eu rexpédiiion

eu forme de celte sentence , marquera les nonis du
père et de la mère y tels qu'ils seront déclarés par ce

jugement.

Enfin , chaque acte de Baptême doit être signé sur

les deux registres, tant [)ar celui qui aura adn-iaistré le

Baptême, que par le père^ s'il est présent, le parrain

€t la marraine^ et, à Tégard de ceux qui ne sauront

ou ne pourront signer, il sera fait mention dans Taclede

la déclaration qu'ils en feront.

Il sera hon , autant que faire se pourra , de faire

signer encore l'acte par deux autres témoins. Mais il

est importajit d'observer que toutes les personnes qui

devront signer et qui signeront Tacte
, y doivent

être expressément nommées ^ et qu'on ne doit jamais

mettre eii présence de témoins soussignés ^ sans les

nommer. Cette observation est nécessaire pour faire

foi que l'acte ne contient aucune fausseté, et que les

signatures n'ont pas été misas après coup par des

témoins supposés.

On trouve communément dans le rituel ou manuel de

chaque diocèse , des formules pour tous les cas qui

peuvent se rencontrer dans le Baplême des enfans

illégitimes. Mais , comme ks curés et autres prêtres

qui bapûseni. , sont quelquefois exposés à enregistrer

des actes de Baptêmes dont les circonstaî\ces sont

très-embarrassantes, et qui, s'ils éloient mal rédigés,

ou faits sans certaines précautions
^
pourroienl les com-

promettre essentiellement , nous avons cru devoir

G^ gg 3
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ajonîer ici quelques formules des actes qui exigent

le plus de circouspeclion de leur part.

1. Formiih pour un Enfant dont on ne déclare

ni le Père ni la Mère,

Si la personne qtii presenîe Tenfanl, déclare qu'elle

n'en conuoit point le père m la mère, ou refiise de

les nommer, le prêtre , sans faire autre perquisition,

après avoir baptise Tenfant, dressera Tacte de la ma-
nière suivante :

« L'an... le... jour du mois d... a été baptisé ou bap-
» tisée lS,{Ici le noui donné dans le Baptême à
» lenfant^^ présenté ou présentée par N. {Ici les nom^
» surnom et qualités de la personne

,^
ou des per—

» ( sonnes qui présentent Venfant ) ,
qui m'a dé—

» claré, ou m'ont déclaré qu'il est né, ou qu'elle est

» née le.... ( Ici la date du jour de la naiss<ince de

» [renfant ) ^ de parens inconnus dont il n'a pas

» voulu , ou n^ont pas voulu déclarer les noms. L®
» parrain, etc. v> Le reste comme dans les formules

ordiiuîires; et l'on fera signer la personne qui pré-^

sente fenfant, si elie le sait faire.

2. Formule pour un Enfant dont on ne déclare que
la Mère,

Si la personne qui présente l'enfant à baptiser, dé-

clare pour mère une femme mariée qui ne demeure
pas avec son mari, ou dont le mari est absent , on
écrira les noms de la mère et de son époux , en sui-

vant la formtde des actes do Baptême des enfans lé-

gitimes , sans y rien changer.

Si la mère de l'enfant est séparée d'avec son mari

par sentence du juge, il ne faut pas écrire le nom
du m.ari^ à moins qu'il ne vienne reconnoître lui-

même, ou par un acte en forme, ledit enfant ; et

dans ce cas, ou dressera l'acte du Baptême suivant
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la formule ci-après paur le cas où le père se déclare

ii)i-même, en y ajoiUanl : « inariès
,

mais s^prrre's

» par sentence du jiige. » Le prêtre se conduira de

môme dans le cas oiu le mari et la femme cianl sépares

mais sans sentence d(i jtige, le père reconnoîtra l'enlant

pour être à lui, soit qu'il le fasse de vive voix
,

soit

par un acte public^ avec celte différence que
,
dans

ce dernier cas , on meltia sim])lement , <^ fiis légitime

de N. l\. marif^s. y> Dans ces deux cas , le prêire
,

qui fait le Baptême, exigera la présence du père, ou

nne expédition en forme de facte public, par lequel

le père reconnoît Fonfant pour sien. 11 lèia mention

de cet acte, dans celui qu'il dressera du Baptême, et

en joindra Texpédition à la minute.

Si fenfantavoitété déclaré adultérin par un jugement

qui subsistât sans appel , le prcire qui dressera facle

du Baptême, se conformera à la formule n^ 3 ci-après,

pour le cas où il y a une sentence du jiîge qui déclare

le père de l'enfant.

Si, sans aucune sentence du juge, Fenfant est pu-
bliquement réputé adultérin, soit par la longueur de

Tabsence du mari^ soit que, le mari n'étant pas absent,

il raconte partout, et déclare en forme au prêtre qui

doit faire le Baptême, qu'il ne veut pas reconnoîtra

Fenfaut pour sien, le prêtre dira dans Facte, en par-

lant de l'enfant: « (ils ot^ fille de N. s> en mettant seu-

lement le nom de Baptême de la mère, et son nom
de famille, mais non pas celui qu'elle a reçu par son

mariage^ et ensuite il mettra, «et de père inconnu.»

Il ne faut, en aucun cas, mettre dans Facte le nom
même de la mère, que ce ne soit la sage-femme, ou
une personne bien connue pour la probité qui le cer-

tifie, et qui le signe avec les parrain et marraine ; et,

si on avoit lieu de douter du rapport de la personne

qui présente Fenfant, il faudroit mettre, en parlant de

Fenfant: « né ou née d'im père et d'une mère incon-

nus 5 et présenté par, etc. »
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Il faut se ressouvenir de faire toujours signer le par-

rain et la marraine, et la personne qui présente Ten-

faïU. Si celle-ci ne sait pas signer^ le prêtre se fera as-

sister de de»x léinoins sages et discrets^ qui sachent si-

gner : et- après avoir exprimé que cette personne a

déclaré ne savoir signer , il mettra dans Facte : <; fait

» en présence de IN. elN. {ajoutant leurs noms ^ sur-

» noms et qualités)^ témoins à ce appelés, qui ont

2> signé. 5>

Cette précaïuion d'appeler des témoins , lorsque la

personne qui présente fenfant ne saie pas signer, n^a

pas lien lorsque le parrain ou la marraine savent si-

gner ^ rr/ais , si aucun des deux ne sait signer , ou
si, le sachant, ils sont trop jeunes pour servir de té-

>noins dans un cas si important, la précaution est

nécessaire.

Lorsqu'on déclare dans Tacte le nom de la mère de

Tenfanî , sur le simple dire de la sage- femme, ou
d'une antre personiiC qui présente Fenfant, quoique
cette personne soit bien connue pour la probité ^ il

faudra dresser l'acte en la manière suirante: car il est

toujours dangereux d'être recherché par la mère elle-

même, ou par les parens, qui voiidroient sauver son

honneur.

« L'an.... a été baptisé N. fils naturel à\\n père in-

s> connu et de N. ( ici le nom que donne la sage—
» femme à la mère de ïenfant ), ainsi qu'il nous a

» été ceitifié par N. sage-fernme ^ sans que la pré—
» sente allégation puisse prr'judicier à ladite N. ( on
s» répèt-t le nom de la mère ), ne se trouvant per—
» sonne de sa part i\\à ail cei lîfié de ia filiation du-
> dit enfant, duquel, non plus qvje de ses parens,

> le parrain cl la marraine ci-après nommés, n'ont

's> aucune connoissance , etc. »

La même précaution doit être prise , lorsque , dans

ïe même cas, on déclare le père de reniant , soit sans

la mèrtîj soit avec elle. Dans ie premier cas, on s'ex-
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1

primera sur la decîaralioii qui nomme le père seul
,

comme sur celle qui nomme la mère seule, en ajou-

ta at cependant que le prétendu père est absent. Dans

le second cas , où i'on^ nommeroit le père et la mère

de l'enfant, on mettra: «sans que la y^resente allé—

» gation puisse préjudicier soit audit N. (ici le nom
'» du prétendu père

) , soit à ladite N. ( ici le nom de

» la prétendue mère ), lesdits étant absens , et ne se

» trouvant personne do part ni d'autre, qui ait cer-

» tilîé de la ûliaiioa dudit enfant^ duquel, non plus

» que de ses parens , le parrain et la marraine ci-

» après nommés n'ont aucune connoissance, etc. »

Toutes ces précautions ne doivent avoir lieu que

Jorsque les prétendus père et mère sont des personnes

inconnues et de pea de conséquence^ mais , si ce sont

des personnes considérables par leur condition, par

leur étal et par leur place, ou qui sont connues, on
ne doit point les nommer dans Tacte, mais dire seu-

lement de l'enfant : <i fils ou fdle de père et de mère

inconnus. »

Enfin , lorsqu'on ne déclare que la mère de Ten-

fant dans les cas marqués ci-dessus, on dira dansfacte:

^> et de père inconnu » j et lorsqu^on ne déclare que

le père, on dira dans Tacte: « et de mère inconnue.»

3. Formule pour un Enfant illégitime , dans le cas

ou il y a une Sentence du Juge qui déclare le Père
de VEnfant.

Si des personnes dignes de foi
,
présentent au curé

une expédition en forme de cetle sentence, ou, si elle

a été signifiée par voie de justice^ en dressant Tacte
,

il se conformera à la formule suivante:

« L'an et le.... jour du mois d... a été baptisé

» o^i baptisée, par moi curé Oi/ prêtre soussigné, JN.

» ( ici le nom de Baptême de Venfant ), né ou née

s> de N. ( ici les nom^ surnom
^^
qualités et profes-
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» sion du père
) , dr-clato père par sentence ( ici il

» faut mettre la date de /(/ sentence
, et le nom

y> du juge qui Ta rendue) y ladite sentence que noijs

» gardons pardevers nous, à nous présentée par N. N.
5> ( ici les nom^ surnom et qualités de ceux qui tant
» présentée

)
, ou, sij^niîiéc par N. ( ici le nom de Vhuis-

» sier qui Va signifiée ) , et de N. ( ici les nom^ surnom
» et condition de la mère ). Le parrain , etc. »

Le curé doit toujours se souvenir, dans ce cas,

d'exiger une expédition en forme de la sentence du
-ji>ge.

4. Formule pour un Enfuit illégitime dont le Père
se déclare lui-même.

Si le ppre d'un enfant illégnime est lui-m*me pré-

sent au Baptême de cet enfant , et le reconnoît pour
sien^ ou si, étant absent, il le reconnoît par un acte

en bonne ibrme , il faut ainsi dresser Tacte de ce Bap-
tême :

« L'an.,., le.... jour du mois d.... a été bapîisé par

^ moi curé ow prêtre soussigné, N. ( ici le nom de
» Baptême de Venfant )

, né de N. ( ici les nom^ sur—
^ nom, et qualités du pèie)^ qui s'est lui-même dé-

» claré père , et a reconnu ledit enfant pour sien ^ et

» deN. ( ici les nom , surnom et condition de la mère
5> de cet enfant). Le parrain, etc. ^ Il fuit avoir at-

tention qu'en ce cas , on ne doit mettre le nom de la

mère, que lorsqu'elle est reconnue pour telle , ou lors-

qtî'elle est déclarée mère , en Tune des manières ex-

pliquées ci-dessus ^ et alors il faudra ajouter dans l'acte

les clauses qui ont été prescrites , selon les d ifTérens

cas où Ton peut faire connoître la mère d'iin enfant

illégitime^ autrement il faudra mettre « et de mère in-

connue. »

Si le père ne sait pas signer, il faut nécessairement

que le parrain ou la marraine signe ]
et , s ils ne le
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gavent faire ni Tun ni Tautre, il faut prendre deux
témoins signans; et alors il convient qu'avant le Bap-

tême, le curé prévienne sur cela celui qui se déclare

le père de fenlànt, afin que lui-même, s'il le veut,

piâsse choisir les témoins, que le curé doit, avanl que

de les recevoir , connoîlre pour gens sages et d'une

probiîé reconnue.

Si celtii qui reconnoît pour sien cet enfant , est

absent, et sVn déclare père par un acte en bonne
forme, le curé doit exiger , avanl que de baptiser Fen-

fiinl , un exirait aussi en bonne forme de cet acte, et

le retenir pardevers liii. En ce cas , après avoir dit

du père, « qu'il s'est déclaré lui-même père
,
et a re-

» connu fenfant [)0in' le sien , » il faudra ajouter:

« par fade d ( ici la date de cet acte , le nom
s> du notaire devant lequel^ et le lieu oit il awa été

» passé) y » en marquant en même temps le norn de

celui qui faura légalisé , s'il a du fcire, la date et le

lieu de la légalisation.

5. Formule pour un Enfant illégitime dont la Mère
a déclaré le Père en Justice.

« L'an.... le.... jour du mois d.... a été bapîîsé par

» moi curé ou prêtre soussigné, N. ( ici le nom de

» Baptême de lenjant) , né ( ici la date du jour )

» de N. (/ri les nom^ surnom et condition de la mère)^

» qui nous a fait représenter par N. N. ( ici le nom
^

^ surnom et qualité de celui ou ceux qui ont pré-

» sente la déclaration) uwq déclaration qu'elle a faite,

f> conformément à l'ordonnance ( marquant ici le lieu^

7> le jour., le mois
.^
Van de la déclaration , le nom

» du greffier qui en a expédié la copie , sans en-

» trer en aucune façon dans le détail de ce que
» contient cette déclaration ), de laquelle déclara

-

5> liou noiis avons gardé la copie. Le parrain
, etc. »

Ou fera signer avec le parrain et la marrainCj laper-^

sonne qui a présenté la déclaration.
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Le curé se fera toujours donner une expédition en
forme de la déclaration faile en justice par la mère.

S'il ne paroît aucune déclaration de la mère^ on si

,

après avoir dit au curé qu^il y en a une, on refuse

de lui en donner une expédition en foame ^ il faut

distingiier : ou la mère est reconnue et déclarée pour
telle par Tune âi's preuves marquées ci- dessus^ et alors

on la nommera seule dans Tacte , en disant du père,

« et de père inconnu^ » ou il n'y a aucune preuve

pour connoître la mère de fenfant , et alors on dira

de renfanl , « né de père et de mère inconnus. »

6. Formule pour un Enfant trouvé»

Si Fenfant qu'on présente a» Baptême a été exposé

,

il faudra spécifier dans facle toutes les circonstances

de son inveolion, et de fétat oii il a été trouvé. Ce
détail est absolument nécessaire poor assurer ^ dans Je

besoin , fotat de ces en fans : il arrive quelquefois que
la nécessité oblige des pareas à exposer un de leurs

eofans lé^in'mcs, et que dans la suite ayant une meilleure

fvjrtune , ils veulent répéter cet enfant comme leur

appart-vuiaul , et alors la conformité de leur déposition

avec facte du Baptême^ assure à IVnfant sa légitimité.

Ou joint ici un modèle à\\\\ pareil acte dans un cas

stinpose

« L'an.... le jour du mois d.,..a été baptisé sous

s> coudiiioripar moi curé, oz^ vicaire, owprciresoussigné,

» N. ( ici le nom donné au Baptême à l'enfant ) ,

» présenté par N. ( ici le nom de la personne qui

» préoP.nte)
^

qui a déclaré Favoir trouvé à quatre

5> hetires an m.uin ^ exposé dans la campagne , au

5> milieu du graud cliemia qui va de N. à N. ( ici les

îî> nmis des licuoc^ villes^ villages ou hameaux ^ dont

5> on veut exprimer lu situation ) , à un quart de

» lieue ou environ djdit lieu de N. ( ici le nom du
» li^u dont on veut exprimer la distance

) ,
et à
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» dix pas cFxm gros orme, planté sur le bord du
» chemin. Ledit N. ayant une tête fort grosse, les

» yeux bleus, le front court ^ ayant une marque à la

» cuisse 5 imprimée avec un cachet rouge qui repré-

» sente un cliiffre dont on n'a pu distinguer que la

» lettre S; paroissant âgé de quatre jours, et étant

» enveloppé d'un lange de grosse toile neuve , marqué
» des lettres J. M. et par-dessus d'une couverture de

» grosse laine à demi-usée. Sur la couverture étoit

» attaché un billet dont voici la teneur : ( ici il/aut

» transcrire mot à mot ce billet,) Le parrain N. la

» marraine N. ont signé avec ledit N. qui a trouvé et

» présenté fenfant, et paraphé avec eux el moi le

-» billet susdit
,
qui est demeuré annexé à la minute

» du présent acte, on ont déclaré ne savoir signer^ et

5> pour distinguer ledit enfant, lui a été donné le sur-

» nom de Chiffre, à cause du chiffre dont on Ta
» trouvé marqué.

. Il faut prendre garde à ne pas donner, en ce cas,

un surnom de famille connue, mais quelque nom qui

rappelle fendroit où fenfant aura été trouvé, ou qui

ait rapport à sa figure.

De VEnregistrement des Actes de Mariage , et des

autres quij ont rapport,

J_JEs actes de mariage insérés dans les registres, doi-

vent contenir ce qui suit.

1. Le jour, le mois, Tannée de la célébration du
mariage, écriîs tout au long, et sans cliiffre ^ en y ajou-

tant le nom du lieu où le mariai^e a été célébré.

2. Les noms , surnoms, âge, qualités, diocè'S'^s et de-

meures des contractans. Il faut exprimers'ils sont veufs

et de qui, en marquant les ]ioms, surnoms et qualités

des persoinies prédécédées ^ il faut dire si lesconlractans
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sont enfans de famille, en tulèle ou curatèle, ou en la

puissance d'aulrui.

3. Les difïiîrens jours de la publicaiion des bans, les

certilicats de la publication laite en d'autres paroisses
^

la date et le seing du certificat qui en fait foi, et la lé-

galisation, si ce certificat vient d^un diocèse étranger.

4. Il faut énoncer les dispenses qui out été obtenues^

exprimer la sr.bstance de ces disj-cnses, le nom de

celui qui les a accordées, le jour de leur expédition
^

si les dispenses sont de Rome, la fulmination. le nom
de celui qui les a fulminées, ei lejoiirde la fulminaiion.

5. Il faut faire mention que les dispenses de mariage,

telles qu'elles soient, et la fulminaiion d'icelles, ont
e'té insinuées et contrôlées au greffe des insinuations

ecclésiastiques^ et marquer le jour de l'insinuation et

contrôle, et le nom du greffier. La déclaration du 16
février i6g2

, ordonne renonciation de ces dispenses

et de leur insinuation, dans les actes de mariagei^ sous

peine de cinquante livres d'amende: nous Tavons déjà

remarqué.

6. ÏI faut exprimer le vu de plusieurs antres pièces

nécessaiies pour procéder avec sûreté à la célébration

du mariage: ces pièces sont, le baptistère des parties^ les

certificats de n\oi\ des premières femmes ou des premiers

maris , ou des pères et mères ^ les trois actes qu'on

nomme de respect
,
pour demander le consentement

des pères et mères: la requête présentée au juge royal,

pour avoir permission de faire ces actes de respect, et

la permission du juge au bas de la reqr.ête. Il faut ex-

primer, dans facte . la date et le seing de toutes ces

pièces, leur légalisation, si ces pièces doivent être léga-

lisées, et par qui faite.

n. Il faut énoncer les noms, surnoms, qualités, et

domiciles des pères et mères, tuteurs ou curateurs âes

contractans, même après la mort desdits pères et mères.

8. Lorsqp.e les contractans sont mineurs, on doit

uiarqucr que leurs pèresj mères, tuteurs ou curateursj^
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ont été prcseos audit mariage, et y ont consenti^ ou,

en cas d'un légitime em[)êchaimeju de leur part, on
doit (aire mention de leur consentement^ marquant le

iieu où Tacie eii a elé pjîssé, le nolaire c]ui Ta reçu 5 la

dale du contrôle, ei le jijge qui la Irgaii^c.

9. Il faiîi marquer les noms, surnoms, qualités, do-
miciles des quatre fémoins qui doiveiit être prësens au

mariage; exprimant s ils ^onl païens ou alli^'s des par-

lies coutracîanles , de q el coie el en quel degré* qu ils

ont aUesié, apiès en avoir été requrs, el interrogés

publiquement, ce qui esî dit cL>ns lacle siir le domi-
cile, l âge et la qualité desdiles parties^ que le curé

ou le [)rètre qui a donné la bénédicti' n nuptiale, les

a avertis des peines portées en Tcdil de lOij-j , contre

les faux témoins en iàit de mariage.

10. L'acte de mariage doit être signé sur les deux
registres , tant par le ciaé , ou le prêtre tenant sa place

^

qui célèbiera le mariage, que par les coniraclans
,

leurs pères, mères, tuteurs ou curateurs, s'ils sont

présens, et les quatre témoins. Et à l égard de ceux

des conlraclaus, desdits pères et mères, t'Ueurs ou
curateiu^s et dcsdi(s témoins, qui ne pourront ou nei

sauront signer, il sera fait mention de la d 'clarauoii

qu'ils en auront faite, après avuu' cité de ce interpelles

suivant Tordonnance.

1 1. Lorsque, par la permission de révéqu.e diocésain,

un mariage s'est célébré hors de la 'j;aroisse des parties

contractantes, le prêtre qui a été commis pour don-
ner la bénédiction nuptiale , doit en faire mention
dans facte qu'il en en ira dans les regi.stres, en y trans-

crivant au long cette permission. Il doit prendre, eu
pareil cas, toutes les |)récai»îions qi^e nous avons mar-
quées

, (
pag, 608 et 609 de ce vol, )

12. Si les panies contractantes ont des etifans nés

avant leur mariage, le curé doit engager lesdiles [)arties

à lui représenter l'extrait baptistère de ces en fans, ou
le chercher dans ses registres, supposé qu'ils aient été
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baptises dans son enlise, pour dresser un acie de re-«

counoissance ou Li^iiimation qui y soii conforme. lî

sercit dangereux à la réputation des coniractans. d'in-

sérer celle recoimoissance dans Facte même du niariaire:

puisque, par celle ^oie, les témoins {)resensàla béné-
diction niipiiale, seroient instruits de Ibabiiîfde cri-

minelle que ces personnes auroient eue ensemble avant
Icïir mariage^ et qu'il ne seroit pas possible, dans ia

suite, de délivrer un extrait de l'acte de mariage, sans

re'véler leur crime, et couvrir leur famille cVvn éternel

opprobre. Pour éviter un incoiivéuierU si fâcbeux , le

curé dressera Pacte de mariage en la fljrme ordinaire

,

sans y faire aucune mention de ces enfans ^ Tacie étant

signé comme il a été dit ci—dessus, le curé écrira Tacte

de reconnoissance, qu'il signera avec lesdits père et

mère.

Il marquera, dans ce second acte, la date de la nais-

sance, du Baptême de ces enfans, et le lieu où il a été

célébré, les noms de leurs parrains et marraines. Si

les noms des père et mère, écrits dans Tacle baptistère,

ne sont pns les vrais noms des contractans, il les ex-
primera, marquant que ces noms sont faux et empruntés.

Si les coniractans éloient des personnes qui ne
sussent pas signer, ou des inconnus, il seroit de la

prudence du curé, pour ne rien risquer, de choisir,

de /eur consentement, deux ou trois témoins sages dont

la prudence et la religion assurât qi^'ils seront attentifs à

garder le secret, pour enregistrer cet acte en leur pré-

sence, afin qu'ils signent Facte avec lui. Si les conirac-

tans s'opposoienl à avoir ces témoins, il seroit de Ist

prudence de ne pas écrire cet acle de légitimation dans

les registres, pour ne pas être accise par des personnes

de mauvaise foi, de ly avoir inséré sans fondement.

Si, dans la suite, on vient à demander un extrait de

Tacte du mariage de ces coniractans, le curé ou son

secondaire délivrera seulement Texirait de Tacle de cé-

lébialionj uy ajoutant celui de la légitimation ou re-

coimoissance
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connoissaiice de ces enfans. que lorsqu^il sera demandé
par les parties coîjtractantes ou par les enfaus reconnus.

Cet acte de reconnoissaoce ne doit être employé

que pour les enfan^ nv'^^s de personnes libres à contracter

nKina*^e ensenrble: car, pour les encans adultérins, ils

ne peuvent être h-i^itinies par un mariage subséquent^

et généralement les curés ne doivent janiais consentir

qu'on écrive sur les registres un acte de reconnoissance

en faveur des enfans liés de pères et mères qm', dans

le temps de la conception de ces enflons, auroient été

inhabiles à se marier ensemble, soit pour cause de pa-

renté, soit pour quelqu'autre empêchement dirimant ^ à

moins qu'il n'en soit autrement ordonné parla dispense

qui leur a permis de s'épouser.

On tro!îvera dans le Rituel ^
des formules de diiFérens

actes que les cin^és ou autres jjretres comînis à cet eifet

,

ont à dresser pour renrei^isuetnent des mariages. '

De rEnregistrement des yicles de Sépulture , et

des autres (jai r ont rapport,

1.L faut mettre, dans l'acte de sépulture qui doit être

écrit sur les registres aiissitôî a[)rès riuhumafi')n :

i. L\in , le mois et le jour de reuterrement ^ et si

c'est avant ou après midi. Il ne faut pas écrire en chiflie

les datés.

2. Le nom, le surnom, l'âge, autant qu'on le sait,

la qualité, et le domicile du défunt. Si c'est une femme
ou une veuve, on marquera lersom, et la qualiié ou
profession du mari. Si ces! un enfuit de famille, quand
même il seroit majeur, mais sans qualité distiuctive,

on mettra les noms et qualités du père et de la mère de
lenfant, j.ar ces mois: Jils ou /die de N» iV. et de

N, N' sa Jeraine,

Tome IL li h h
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3. Le jour de la mort; el, si cest un bénéficier, on
doit melUe, outre cela, Iheare de la mort, sur le lé—

moigaage de ceux qui Tauroni vu mourir.

4. L'endroit de Té^d'^c 0!i du cimetière où le corps

aura été mis^ on y ajoutera quels sont les Sacremens

que le défunt a reçus peiidant la maladie dont il est

mort.

5. Si le mort n'étoît pas établi dans la paroisse, on
mettra le lieu de son domicile , de sa paroisse et de

son diocèse.

6. Si le mort étoil inconnu , et a dit son nom avant

que de mourir, on dress(^ra l acte selon la formule qu'on

trouvera marquée dans le Rituel.

7. Si le mort inconnu n'a pas dit son nom avant

que de mourir, ni le lieu d'où il étoit , et qii'il soit

mort subitement , sans avoir reçu les Sacremens, ayant

été tué ou autrement, on fera dans Tacte de sépulture

la description de sa personne ^ on marquera son sexe,

sa profession , si on la connoit , les habi's qu^il portoil^

on le désignera par d autres marques dislinelives ^ et

Ton écrira fâge qu'il paroissoit avoir. Nous supposons
qu'un curé, avant que de l'enterrer, ait pris toutes les

précautions nécessaires pour s'assurer qu'il étoit catho-

lique, et du nombre de ceux auxquels on doit accor-

der la sépulture ecclésiastique.

8. Chaque acte de sépulture doit être écrit et signé

sur les deux registres, tant par le curé ou le prêtre qui

aura fait la sépulture, que par les témoins qui y au-
ront assisté. ïl en faut deux, selon la déclaration â^r g
avril l'j^ô. On marquera leurs noms, surnoms, qualités

et domiciles^ on choisira à cet effet, autant qu'il sera

possible, les plus proches parens ou amis du défunt

qui auront assisté à ses obsèques^ s'ils ne savent ou ne
peuvent pas signer, on fera mention dans l'acte de la

déclaration qu'ils en feront.

9. On fera de plus mention de la nourrice des petits

eiiians qui seront morts chez elle , hors du domicilQ de
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1

leurs pères et mères ^ si le uom du père et de la rrière?

de reufanlest iucoiuju ,il faudra inscrire le sexe, 1 à;^e,

le jour de la mort de cet enfa»t, y ajoiUanl le l{ rnps

a;iquel il a été confié à sa nourrice, et les personnes

desquelies elle Ta reçu.

Lorsqu^un corps sera transporté de Téglise paroissiale

en une antre, pour y être enterré, on écrira sur les

registres de la paroisse d'où le corps sera trarsj orte
^

](^s noms, siirnoius, et, autant qu'on le saura , i âge du
défunt, sa qualité et son domicile, comme ci-desstîs

,

le jour, et, si c'est un bénéficier , Theure de sa mort*

le jour du transport qui a été fait du corps au lieu de

la sépulture: on ajoutera qu'on a /ail dans léglise pa-

roissiale, le corps du défutit élanl présent, les prières

ordinaires. Ledit acte sera signé par le prêtre qui aura

fait la sépulture, et par les deux témoins qui auront été

présens, ainsi qu'il a été dit ci dessus. Le même acte

sera pareillement écrit en la même forme sur les deux

registres de 1 église où se fera ladite sépulture ,
en mar-

quant que le corps a été transporté de Téglise parois-

siale, le jour de la translation et réception de ce corps„

quel est le prêtre qui Ta présenté, et le jour de la se—

puhure en présence des, etc.

La déclaration du 9 avril I7v36, art. XIL après avoir

défendu d'inhumer les corps de ceux qui auront été

trouvés morts avec des signes ou indices ^e mort vio-

lente , ou autres circonstances qui donneront lieu de le

soupçonner, sans une ordoni\ance du lieutenant cri-

minel, ou autre premier officier au criminel, rendue

siu' les conclusions des procureurs du roi ,ou de ceux

des hauts-justiciers, après avoir fait les procédures.^ et

])ris les instructions qu'il appartiendra à ce sujet:, cette

déclaration, dis-jc,veut que la dite oidonnance soit

datée dan^ l'acte de sépulture qui sera écrit sur les deux-

le^isircs de la paroisse, ainsi qu'il est prescrit ci-dessus*

à 1 fffet d'y avtjir recours quand besoin sera.

On tiouvera dans le llitucil des modèles d'actes do

sépulture. 11 h h 2
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De la Garde des actes et papiers relatifs aux actes

de Baptême , de Masiage
,
et de Sépulture.

i.L est de l'intérêt des curés de conserver soigneuse-

ment tous les litres et papiers qui ont rapport à ces

actes , afin d êire en éial de juslifler leur conduite, s'rls

sont lecberchcs et altaq^îé^ an for extétieur : car, soit

qu'ils aient agi par eux-mêmes, on par quelqu'aiitre

prêtre qu'ils ont cofiunis , c'est à eux à répondre de

lo u s I es é \ enemen s.

A l'égard du Baptême, il 3' a plii^ienrs papiers que le

curé doit garder, pour prouver qu'il n a rien faii que

selon Tordre , en certains cas exlraordirjaires : par

exemple, si reufaut aélé ondojé par [)ermission particu-

lière^ si les cérémonies n'ont clé suppléées que long-

temps après, aussi par permission, il faut conserver

les permissions qui ont été accordées alors, et générale-

ment toutes celles qui auront autorisé à agir contie les

règles ordinaires. 11 faut en dire de même dans le cas du
Bapiême d'un enfant illégitime: on doit conserver l'or-

donnance ou la seiitence du juge , qui a autorisé à

nommer dans l'acte d'enregistrcmeut les père et mère de

l'enfant^ et l'acte par lequel le père, étant présent, a re-

connu que cet enfant lui apparlenoil, et a voulu que

£on nom fiil écrit dans les registres.

11 ne se fait point de mariages pour lesquels il ne

faille avoir plusieiirs actes et titres, afin de ne point

faire de faute. Car il faut , ainsi que nous l'avons dit,

le certificat de la publication des bans faite dans les pa-

roisses, dans les cas et en la manière que, nous avons ex-
pliqués, il faut quelquefois la permision des curés on

des évcques. 11 faut ordinairement les ac:es baptistères

Je ceux qui se mai ient ^ les cerlificats de la mort des

pères et mères^ et, pour les secondes noces , ceux de la

mort des premières femmes ou des premiers maris. 11
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fa'.ît, pour les eiifans mintMus, l'acte de conseiUemeiit

des |)ères et mères , tuteurs ou curateurs ,
s'ils sont ab-

sens. Il faut quelquefois les actes de sourjission respec-

tueuse faite aux j}ères et mères par les enfans de famille

majeurs. 11 Ciiit souvent des dispenses^ et, si ces dis—

penses vienneni de Rome, il faut Facte de fidn^inatiou

derofficiai. Il fliut , lorsqu'il y a des oppositions juri-

diques aux mariages, des actes qui puissent autoriser à

donner la bénédiction nuptiale.

Un curé doit donc , en gardant ces titres et papiers^

se nietire à Tabri de îor.te poursuite , si les mariages

sont contes^lès dans la suite. L'acle de mariage doit faiie

mention de toutes ces pièces, comme nous l'avons ex-

pliqué ci -dessus. Il faut que les curés fa^^sent des liasses

séparées de tous les papiers qui concernent chaque ma—
riaae; et ils doivent conserver ces basses dans les archi-

\'es de leur paroisse, pour y avoir recours en cas oe

besoin , et })Our les représenter à Tévèque diocésain

dans le cours de ses visites, afin qu'il puisse les vérifier

et collaîionner sur les acies de mariages dans lesquels

ils doiver.t cire énoncés , et qii'ainsi il y ait toujours

preuve juridique en main, de la validité et régularité

de tous les mariages faits daus un diocèse.

Le curé Ou le prêtre qui
,
par la permission de Fé-

vèque diocésain , a donne la b nédichon nîq)tiale à des

paroissiens étrangers, doit retenir pardevers lui leurs

titres et leurs dispenses
^
parce qu'il est chargé de tous

les événemensdu mariage.

Nous avons dit ci-devant {p^^g- C>on,
)
que, lo?\s—

qu'un curé, obligiî de s'absersler , commet un prêtre

porjr les mariages de sa paroisse , il doit inscrire avant

son départ celte [)crmission sur les registres, et non sur

un papier volant.

Enfin , un curé peut , en certaines occasions , êfre

inqui('té à Toccasion des sépultures, et il lui est égale-

ment impoîiani de se meUre à Tabride toute recherche,

CD gardant les p'apicrs qui iusliiient sa conduite. Tel se-

II h h 3
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roit, par exemple, le cas dont il est, parlé dans Fart.

XII. de la dpclaralJon du 9 avril injb'^et que nous

avons rapporté ci-dessus (pctg. Sj\.
)
qui pourroit em-

barrasser dans la suite un cuie ,sM éioii acci's*^ d'avoir,

sans Tordonnance du jnge , donné la sépnhure an

corps d nti homme îronvé mort, n'ayant pas gardé

l'cxtiaii de rordon.nancc rendue avant i'enlerrement

,

pour j avoir recours en cas de besoin. Il faut en dire

de même de tous les enterremens qui doivent être au-

torisés par quelque ordonnance on permission particu-

lière de révéque diocésain.

Des autres Registres que chaque curé de ce diocèse

doit (woir.

ous avons dit, que chaque curé de ce diocèse doit

avoir un rei^istre , uniqtiement destiné à contenir ks

noms de ceux de ses paroissiens qui recevront la Con-
firmation, aussitôt après qu'ils auront reçu ce Sacre-

ment. Il faut lii e ce que nous avons marqué là-dessus

(Instr, Tonu L png, 8(S. ).

Nous avons dit encore {ci-devant pag. Gj^i. ) , r^ue

les curés doivent avoir un autre registre jïour y écrire

et dater les piiblications de bans quils font dans leiir

paroisse; nous j avons marqué les raisons qui le rendent

nécessaire. Les curés de ce diocèse auront soin de n'in-

sérer ces publications dans ce registre
,
qu'en cas qu'a-

près avoir examiné tout ce qui est nécessaire pour la pu-

blication âes bans, selou les règles que nous avons éia-~

blies, en parlant de cette matière , ils aieiu leconrui qir'il

îî y a rien qui doive empêcher cette pid^licalion.

Voici ce qu'ils mettront, en ce cas-là, sur ce registre,

par exemple :

JANVIER.

i^s Aujourdliisi 5 de ce mois, N. et N. sont venus
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5> nous prierde publier demain les bans clc leur mariage.»

» Entre N. N. tiis de défunl N. N. et de N. ^\ sa

» femme , notre paroissien , d'une part. ^

« Et N. N. filie de N. N. de la ville de.... et de N.

» N. sa femme, de la paroisse ( de.... en ajoutant le

^ nom du diocèse
) , d'antre part. »

A mesure qu'un curé Tcra la publication des bans
.i

il mettra à la mar^e desdits bans : publiés i. un tel

jour ^ et au-dessous, 2. un tel Jour y et au-dessous
.j

3. un tel jour.

Quand il délivrera un cernficat de publication de

bans, il mettra pareillement sur ce registre le jour^

auquel il aura donné ce cerîificat.

IJn curé doit encore jdus particulièrement avoir soin

d'inscrire ces publications, quand quelqu'une des parties

est d'une paroisse étrangère ou diocèse étranger.

Il mettra erjcore dans ce registre les noms de ceux

qui auront formé opposition à un mariage ,
le nom

de rhuissier qui aura signifié l'opposition et le jour

de la signification.

Il y mettra les publications qu'il aura faites des or-

dinations.

Il mettra de même , sous chaque mois, les mêmes
choses, à mesure que l'occasion s'en présentera.

Ce registre est proprement un mémoire domestique

du curé par rapport aux fonctions de sa paroisse^ mais

c'est un mémoire nécessaire pour pouvoir donner des

certificats qui soient jusîes. Ce registre, comme celui

dont nous avons parlé pour la Confirmation
,

doit

appartenir à la cure , non aux héritiers du curé. Il

n'est pas nécessaire qu'ils soient écrits sur du papier

timbré, ni quils soient renouvelés chaque année^ mais

il sera bon qu'ils soient reliés et couverts de parche-

min ou de basane, pour être remis, quand ils seront

finis, dans les archives de la paroisse, et servir même
aux successeurs du curé

,
qui pourront être dans le

cas dy avoir recours.

Hhh 4



S!i6 Dks Béivédtctîons.

Iimwi^tj.»". •,^' ynv »»'VJ^!w.jyy^rteWWj:<i/'/i'jiiir'^tn^»«-iiaCT5r3r<«.i U^VM:iju«mare^^

J
ous entendons ici par le mol Bénétïictlon ^ i. les

pjières que l'Ei^lise fait, au nom de .) ësus- Christ , sur

certaines choses, pour les tirer de Tusage profane, et

les apphauer à Tiisage de la Reh'gion. C'est en ce î^ens

que l'Eghse bénit le sel , Tean, Ihuiie.^ le chrême, les

cloches, les chnjn Iles , h's cimeiières, les ornemens
,

les lin^^es d autel, les calices, les paieries, et presqiie

tout ce dont elle se sert pour de^ i.sriges de Piehj^ion.

Ces prie»'es et ce'remonies sont ordinairemerU appelées

co;isecration
,
quand Thuile et le saint chîême y sont

employés. Un chrétien est consacré à Dieu par le Bap-
tême ; les évêcpîes sont consacres : c est |>oiir cela

que leur ordinalion est appelée sacre on conséciaîion.

lia cérémonie du conronnement des Rois de France

est appelée sacre, à canse de l'oneiion sainte cpTils

reçoivent. On dit la consécration d'une église , cFun

rjutcl, etc.

Pnr ces prières et ces cérémonies, lEgh'se demande
qiieh"juerois à Dieu

^
qiéiî répande la vertu du Saint—

Kspril siir certaines créatures inanimées, pour produire

]>ar elles des efïets surnaturels. Par ces bénédictions

1 E?jlise demande (]lielqiiefois à Dieu ç^xKi ceux qui use-

ront avec foi des choses qu'elle bénit, reçoivent î^ffet

Ùqs prières qn'elie fait en bénissaiit ces choses. Il n'y a

point en cela de superstition. LEglise ne croit point

que ces créatures 0j)èrent rien par \qv.v j^ropre vertu,

mais seulement par la venu ei la toule-puissaiiCe de

.Dieu. Elle est assurée de cette vertu par rapport aux

choses dont elle se sert par Tinstitucion de Jésus-Christ

îr.ème, pour l'administration de quelques Sacremens^

loais, pour les autres choses, elle ne leur attribue de
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wrlw qu'autant qis'il plaira à Dieu de leur en donner,

poîir recompenser 1.-; loi de ceux qui en nseronl avec

le respect qu'on doiî avoir pour les choses bénites et

sanctiiîées pa# le.s prières de î'Ei;lise.

2. Nous etjtendons encore par le mot hénéd'iction^

les prières qne TEglise (ail, au nom de Jesus-Christ
,

sur certaiîies choses
,
povir sanctifier Fusai^^/.^ qi^e nous

en faisons pour les besoins ilc la vie. Elle demande à

Dieu, par ces prières, qnil révoque la malédiction cj'.ie

îc pèche du premier homme a aîliièe sur les créatures'

qu'il leur rende la bénédiction doia il les honora,

h>rsqu'eiles sortirenl de ses m.iins loutes — puissantes
^

que celles qui sont destinées à nos usnges, ne nuisent

pas à la santé de nos corps ; qu'elles ne s(ûent pas

un obstacle à notre salut
^
quViles ne servent pas de

matière nour nourrir noîre aiobiîion , enretenir notre

avarice, allumer en nous le feu de la concupiscence^

mais qu'elles soient pour nous des occasions de le louer,

de le remercier, et de le mieux servir. Yoilà 1 intention

de l'Eglise
,
quand elle bénit non-seulement ce qni se

mange, ce qui se boit, mais encore les maisons, les

navires, les bateaux, Teau é{^^^ rivières, de la mer, les

champs, les vi^^nes , les drapeaux, les étendards, les

armes, les hrjbits, etc. Les hommes doivent user de.

toutes ces choses pour la gloire de Dieu* et TEglise,

par sa bénédiction et ses prières, veut obtenir de Dieu

qu'il daigne rendre inufii^^s tous les efforts que le dé-
mon fait pour engager \q^ hommes à en abuser.

Saint Paul nous apprerid que le démon abuse des

créatures pour nuire aux honîmes, lorsqu il dit que
toutes les créatures nieme inanimées et ins-nsibles sont

assvqetties à hi vanité malgré elles: qu'elles sont daos un
état violent lorsqu'elles coîilribuenf au dérèglemerst

a'uqucl la ctirùdité des honmie-, et la malice des d mons
les fait servir^ que ce n'est qu'à repret et rrujtre leur

inclination, qiTelles se sourrii'tteiU à l'usag*'. q j'en \\n\l

les passions des hommes
j
qufeiles soupirent après leur
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délivrance de ccl asservissement à la corruplioii, amen-
dant avec impatience le temps heureux de la liberté

et de la gloire des enfans de Dieu, et gémissant dans
cette attente comme si elles étoient dan« le travail de
renfantement. p^anitati eniin creatnra suhjecta est

non volens^ sed proptev euin qui subjecit eain in spe.

Quia et ipsa creatnra liberabitnr à sentit ute cor-

ruptionis in libertatem gloriœ Jiliorum Dei. Scimus
enim quodomnis creatnra ingemiscit et parlurit usque
adhuc.

C'est donc pour cela que TEglise bénit les créatures

inanimées : ces prières sont très—anciennes; Tiisage en

éîoil déjà établi du temps de saint Paul. Tout ce que
Dieu a créé est bon, comme dit ce grand a[)ôtre : il

ne faut rien rejeter des choses que nous recevons de

sa main avec action de grâces
,

parce quelles sont

sanciifiées par la parole de Dieu et par la prière. Saint

Paul approuvoit par-là la coutume des chrciiens qui

bénissoient les viandes doiU ils vonloient user. Il vouloit

dire qu'on n'en devoit rejeter aucune comme mauvaise

par sa nature, parce que tout ce qui vient de Dieu

est bon • et que, si le péché a été la cause de Tabus que
îe démon et les hommes fiont des créatures, la parole

de Dieu et la prière que Ton fait à Dieu de répandre

sa bénédiction sur elles, les sanctifie, c'est-à-dire, \qs

met dans Tordre pour lequel elles ont été créées.

Cette coutume de bénir les choses inanimées, d-ont

les fidèles se servent pour les usages ordinaires, paroît

avoir toujours subsisté
,
par les Eucologes et les Rituels

les plus anciens cl les plus modernes de toute FEglise

,

tant latine que grecque et orientale.

L'Eglise iàit un ou plusieurs signes de croix sur

toutes les choses qu'elle bénit, pour faire comprendre,

par ces signes
,
qne, depuis le péché, ce n'est que j)ar

les mérites de Jésus- Christ et par la vertu de sa croix,

que les créatures peuvent être bénies de Dieu.

Le péché de l'homme a voit mis une confusion entière
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«lans la nature. Les démons abîîsoienl de loiites les créa-

lares ^ et les hommes, dominer parles démons ,
en

abusoient aussi pour satisfaire lears cupidités. Ce n'est

que par les mérites de Jésus-Christ ^et par la vertu

de sa croix, qt»e les créatisres peuvent être délivrées

de cet assujettisscrnetit à la inanité ^ dont parle saint

Paul • parce que ce n'est que j)ar la grâce que Jésus-

Christ a méritée aux hommes qu'ils peuvent user des

créatures selon Oieti ^ et que le pouvoir du démon
sur elles est lié. C'est dans cette vue que saint Paul

dit encore que toutes choses ont été rétablies, ré-

parées , renouvelées par Jésus-Christ dans le ciel et

sur la terre : instaurare omnia in Christo^ qiiœ in

cœlls et in teriâ smit.

C'est pour celaaussi que TE^lise, voulanlbénir quelque

créature, et la sanctifier pour fusage de la Reli{^ion

,

commence sotjvenl par faire sur elle des exorcismes

avant que de la bénir : car le pouvoir du démon sur

les créatures
^
quoiqiie lié , ne laisse pas d'être grand

,

D'ien le permettant ainsi
,
pour exercer les hommes

et les porter à la vigilance.

C'est pour la même raison que l'Eglise jette de l'eau

bérnte sur toutes les choses qu'elle bénit. L'aspersion

de l'eau bénite est nne espèce d'exorcisme ,
comme il

paroît par les prières que l'Eglise emploie en bénissant

cette eau.

L'Eglise se sert aussi d'encens dans plusieurs de ses

bénédictions
,
pour demander à Dieu que les prières

qu'elle fait pour attirer sa bénédiction sur toutes les

créatures qu'elle bénit, s'élèvent jusqu'à son trône,

comme un parfum d'agréable odeur : dirigatur ^ Do-
mine . oratio mea , sicut incensum in conspecta luo.

Enfui l'Eglise emploie, aux consécrations, l'onction

des saintes huiles et du saint chrême, pour demander

à Dieu qu'il daigne répandre l'onction du Saint-Esprit

sur ces choses, afm d'obî<înir
,
par la vertu de cet

Esprit saint ^ les effets pour lesquels on les bénit et on
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les coTr^acre. La grâce du Saint Esprit est appelée onc-
tion clans pltisienrs eiidroiîs du nouveau Testament,

e'i Jcsns—Chiist est appelé Christ , c'est-à-dire , Oint

])ar excellenci'^ parce (|i!e , comme il le dit hii-même

après le prophète Ssaie : l'Esprit du Seigneur s'est

reposé sur moi ^ c^est pourquoi il nia consacré par

son onction : Spiritus Domirii super me
.j

proplcr

(juod unocit nte.

Des Bénédictions résen-ées et de celles qui ne le

sont pas.

Âja bcncdiction est un ac!e d'autorité; et celui qui

la reçoit est, comme dit saint Paul^ inférieur à celui

qii la donne. Pour observer donc , dans I Eglise, Tordre

et la subordination convenable, cette fonction est ré-

servée à ceux qni y lienneîilles premiers rangs, savoir :

aux évèques et aux prêtres , en sorte même que, quel-

ques bénédictions qui se rapportent à \ine iiu plus rele-

vée , sont tellement réservées aux évèques
,
que les

prêtres ne [>euveot les faire, s'ils n'en ont une commis-
sion spéciale. H y a encore d'autres bénédictions réser-

vées aux évoques
,
que l'on n'accorde pas aux prêtres

la permission de faire, et dont nous ne dirons rien ici.

ïl est donc du devoir des prêtres de bien connoîlre

quelles bénédiciions ils peuveiu (aire, et celles qui soï^t

réservées de droit aux évéqr.es • de peur que, par téméri-

té ou par une iuconsidération criminelle, ih n'encourent

les peines canoniques portées par les ecclésiastiques

qui excèdent leurs pouvoirs.

On trouvera dans chaque rituel quelles sont les béné-

dictions réservées aux évêqnes., et quelles sont celles

qu'on appelle sacerdotales, que les prêtres peuvent faire.

Nous observerons seulement encore ici, que c'est pour

empêcher les abus que cette réierve est établie. Il est

du bon ordre
,
par exemple, de ne pas sor.lTrir qt/on
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se serve, dans le minisière sacré, dorncmens qui ne

soient de i'éioiï'e, de la qualité et de la torme conve-

nables • de linges qui ne soient décens
^
que les taber-

nacles et les ciboires qui doivcnl r(îe béniis, soient

faits en la manière qu'ils doi\enl Fêire, si il [>our la

matière ^ soit pour le dedans on le dehors
^
qu'on

n'expose pas prihliquernent des reli(piaires, des cioix^

des images, où il y auroit des choses contraires à la

bienséance^ que les églises, les chapelles, les cime-

tières, ne soient bâtis et bénits que quand ils sont dans

l'ordre où ils doivent être; que ïon ne bénisse aucune

cloche sur laquelle on auroit gravé qiielqîie chose d'in-

décent en la fondant, et on ne soit de la grosseur

et de la qtialilé convenables au besoin et à la situation

des lieux. Les es êques sont les juges de tout cela. Aliu

donc qu'il n'arrive jamais de surprise , et qu'on ne

bénisse et n'expose publiquement rien qui ne soit

dans la bienséance requise , l'iLglise réserve la béné-

diction de toutes ces choses aux evêques qui en jugent

eux-mêmes auparavant^ on qui commettent ce juge-

ment et ces bénédictions à des prêîtes instruits et expé-

rimentés, capables de décider, au nom de Vé\èci\\e ^

sur le bon ou mauvais état de ce qu'on demande à laïre

hénir.

Entre les bénédictions qu'il est permis aux prêtres de

fiire, les unes se font avec solennité et avec chant:

telles sont , la bénédiction des cierges, le jour de la iéie

de la purification, celle des cendres, celle des rameaux,

le dimanche qui en porie le nom, et la bénédiction des

fonts baptismanx, la veille de la fè<ede pâqnes et de celle

de la pentecôte. Les autres bénédictions se font avec

moins de soienniié. T^ous ne parlerons ici que des der-

nières, et nous renvoyons pour les autres au missel,

ou le chant et les cérémonies qui doivent s'y observer

sont marqués.

Au reste ,
les prctrns doivent bien sedoniîer de garde^

de faire aucune bénédiction d^s choses qu'ils prévoienî.
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ou qu^ils ont lieu desoupçontier qu'on a inîentioT) d'om-

pîojer à des usages profanes cl superslitienx. (J'est

peniquoi il est nécessaire de demander, avant que de

les bénir, à cettx qui ies pre'senienl pour cet eiTel, pour-
quoi ils les font bénir.

Il estencoredefeîiduà tous les prêtres d'emplover pour

les bénédictions qu'ils feroiji, d'autres prières et d'aulres

ccre'monies que celles qui sont uiaKpices dans le llitueî

ou le missel de leor diocèse, ou qui sont expressément

approuvées par l'évéque.

RÈGLES générales pour les Bénédictions.

1. 1^^ prêtre prendra nn surplis, et mie étole de la

couleur con\ enable à roftlce du jour, à moins que le

Rituel ou le missel ne Tordonnent autrement.

2. Il se fera accompagner d'un clerc, s'il le {)eut
,

ou au moins d'un autre ministre^ qui portera le bénitier

avec faspersoir, le Rituel ou le missel qui contient

l'ordre de ia bénédiction. Si c'est un clerc qui raccom-
pagne, ce clerc sera revêtu de surplis , s'il se peut.

3. il j aura au moins un cierge allumé.

4. Le prêtre fera toutes les bénédictions debout et

nu-lêle.

5. 11 les commencera en faisant le signe de la croix

sur lui , disant :

Y . AdjutoriiLin nostriun j in JSomine Dowini,

R^ . Qui fecit cœlum et terrain.

"\'[ . Dominiis "vohiscum.

"^ . Et ciini spiritu tuo.

Ensuite, ayant les mains jointes , il dira foraison ou

les oraisons propres à la bénédiction qu'il fera , selon qu'd

est prescrit dans le Rituel; et, toutes les fois qXi'il trou-

vera une croix marquée, il fera le signe da la croix de

la main droite sur la chose qu'il bénira. Les oraisons

fiaits.^ il prendra faspcr^oir de la main du clerc, et
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jettera de^ Teau bénite en forme de croix sur ce qu'il

an.ra béni; mais, s'il est marqué qii'il le doit eiiceuser,

il mettra Tencens dans rencensoir , et le bénira immé-
diatement après les oraisons ] ensuite il jettera de Teau

bénite sur ce q-i'il aura béai, et l'encensera de trois

coups sans rien dire.

6. Lorsqu'il voudra bénir des fruits, des alimens, ou
autres choses semblables, il ne soufirira point qu'on

les mette sur Tau tel ^ mais il les fera mettre sur une

peîile table couverte d'une nappe ou d'une serviette

blanche^ et [)lacée à côté de Taulel dans un endroit

commode.
Enfin , il se conformera à tout ce qi>'il trouvera pres-

crit dan> l<* Rituel, pour Tordre de la bénédiction qu'il

voudra faire.

E LA VISITE
ÉPISGOPALE.

Il esl très-important pour le bon ordre du gouver-

nement ecclésiastique , de faire concevoir aux peuples

une haute idée de la visite de Vévèiiue et de ceux aux-

quels il confie son autorité. Les cu^és la leur inspireront

facilement, s'ils la leur font envisager comme une des

fonctions du ministère des premiers pasteurs qui sont

les plus consolantes pour leur troupeau^ s'ils leur ap-

prennent que leur évoque vient à eux au nom de Jesus-

Ghrist
,
pour répandre sur eux sa bénédiction ; et que

sa visite doit être à leur égard une suite, et, en quel-

que sorte, un supplément de la mission de ce Dieu

Sau\eur, pour la sanctification de son Eglise.

En efTft, l'Evangile nous représente la venue de

Jésus- (Christ dans le mon^e , comme une visite qu'il a

îjntrgprise pour racheter son peuple, il a particulière^
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ment consacré à cette œuvre de miséricorde , les trois

dernières années de sa \ie mortelle, pendant lesijueiles

il parcouroil les villes el l«is villages de la Jiido'e, en-
seignant dans les synagogues , prêchant lEvangile du

Rojanme de Dieu, éclairant L:s igîiorans, converiiï.sant

les péclienrs ctrépandar.t partout la luniicre el la grâce.

(]e grand pasteur de nos ânies, ayant commencé le

co'irs de sa visite dans nne petite porHon du monde,
a voulu (]./eîie lût continuée et perp«'tuée après lui par

toute la terre. Je "vous e.îwolc^ comme, mon Père in a

envoyé^ dit-il à*ses apôtres , et» en leurs personnes, aux

évêtpjes leurs successcuts , en leur Oi donnant daller^

de parcourir les nations, leur appresiant à se tenir in-

violahlemen' attachas à la croyance et à la p.ratique d^s.

vérités qui l(*ur avoient été confiées pour les en ins-

truire. 7^^ 5ïiâ" a\'cc vous ^ leur ajoute ce divin Maître,

tous les jours jasquà la consornuiation des siècles.

Les apôtres et leurs prem.iers disciples s'acquittèrent

fidèlement de celte mission. Ils entreprirent des voya-

ges el des trava'ix immenses, pour convet tir le monde
idolâtre. Ils ne se contenîoient [>as d'avoir planté la

foi dans un j)a} s , et dy avoir fundé une Eglise, ils

visit'jienl souvent leurs néo[)iiytes
,
pour les consoler

par leur présence, et affermir en eux lL'g?and ouvrage

que le Saint-Esprit y avoit commencé par leitr minis-

tère. Retournons sur nos pas ^ dit sairit Paul à saint

]>arnabé , parcourons de nouveaji toutes les villes oit

nous as^orts déjà prêché la parole de Dieu
,
pour vi-

siter nos frères et savoir en quel état ils sont. Quand
ils ne [)Ouvoi<nit exercer celte importante fonction par

eux-mêmes, ils envovoient à leur place des hommes
remplis de fesprit apostolique, pour les fortifier dans

la foi, et pourvoira tojis les besoins» des Eglises naissantes.

Les é\ôjjes, animés par ces grands exemples, et

fondés sur cette mission qu'ils oîit reçue de Jésus-Christ,

usent encore aujourd hui du même moyen pour con-

iioîirc leur troupeau, et lui procurer tous les secours

qui
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([ui dépendent de leiiF ministère. Kobjel qu'ils se pro-

poseni , dans ces visites , est de conserver la foi dans sa^

pureté^ d'établir une doctrine saine et orthodoxe, eit

bannissant toutes les hérésies^ de travailler à la periec-

lioii du culte de Dieu^ de pourvoir aux be oins des

églises ; de corriger les défauts qui pourroient s'être'

glisse's dans la célébration des divins oliices, dans Fad-

ministraiion des Sacremens^et dans les antres ibiiclions*

ecclésiasiiqiies:^ d'étendre la Religion, à'ea conserve!^

la beauté et l'éclat^ de maintenir la discfpline eccLsias-'

tique; de corriger et réformer les mœurs ^ de remédier

aux désordies j de réprimer les scjn-flaîes qui débliooo—

rent la Religion; de faire cesser ios hibws qui pourroienÉ

s'être introduits ^ d'animer le peuple au service de Dieu^

à la paix, à l'union, à la cîiariié chrétienne êî à finno-

cence de la vie, par des remontrances et des exhoriaîions?

pressantes ] de rétablir partout le bon ordre; et cVor-*

donner ^ ajoute le concile de ïiente ( Sess. 2^ cap. 3.

de Reform, ), toutes les autres choses, que la pru--

dence de ceaoc quiferont la visite^ jugera utiles et

nécessaires pour Vai^ancement des fidèles ^ selon que
le temps ^ le lieu et Voccasion le pourront permettre,

Jésus- Christ , envoyant ses disciples
,
pour préparer

les peuples à sa venue, dans tous les lieux où i\ devoit

{)rocher l'Evangile, leur ordonnoit de leur souhaiter

a paix partout 011 ils entreroient, promettant d'effec-

tuer leurs désirs, et de répandre cet esprit de paix qui
surpasse tout sentiment, sur ceux qui les écouteroient

avec docilité et qai les recevroient en son nom. Il s'en-

gageoit à les assister de son esprit dans ces prédications

apostoliques, assurant que ce seroit lui-même qiii se-*

roit reçu et écoulé en leurs personnes. Rien au contraire

de plus terrible que les menaces et les anathêmes qu'il

profère contre les cœurs durs et indociles qui ne les

recevront pas comme envoyés du Seigneur, et qui
mépriseront leurs paroles. Il est facile et naturel d'ap«^

pliquer ces vérités aux yi^ites des premiers pasteurs, *ei

Tome IL lïï
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de cenx qui les représentent dans une sî importance

fonction.

Ces visites sont particulièrement consolantes et dé-
sirables pour les cures qui veulent sincèrement le bien,

et qui travaillent avec zèle à l'établir. Elles peuvent
bien être redoutées de ce;îX dont la négligence et la vie

scandaleuse mériieroient le blâme et la répréhension de

leur évéque. Mais les curés exacts à remplir leurs obli-

gations c^ doivent en avoir des sentimens tout opposés.

Ils doivent regarder leur évoque comme un père qui

les chérit et les honore comme ses frères et des coopé-

Tateurs fidèles de sa sollicitude:^ ils doivent lui ouvrir

leur cœur avec une entière confiance^ répandre dans

son sein les vues qu'il plaît à Dieu de leur donner pour
établir et étendre son règne dans leurs paroisses, les

difficultés et les obstacles qu'ils j rencontrent, les peines

et les contradictions qu'ils peuvent y é[)rouver de la

part des indociles ; et être bien persuadés qu'il ne se

propose d'autre intention dans sa visite pastorale^ que

de seconder leurs pieux desseins, d'affermir par son

autorité le bien qu'ils auront commencé , de les sou-
tenir, de les consoler, et de les défendre contre la malice

de ceux qui les perséculeroient injustement.

Pour assurer à ces visites le succès qu'on a droit

d'en attendre , les curés doivent y préparer leurs peu-

ples 5 et lâcher de les bien convaincre qu'une des fins

pour lesquelles elles se font , est la sanctification des

âmes.

Si-tôt qu'ils auront reçu le mandement qui annon-

cera la visite, ils le publieront au proue ^recommandant

fortement à leurs paroissiens de s'y trouver^ ils les ins-

iruiront des vérités que nous avons exposées ci-dessus,

du respect qu'il doivent à leur premier pasteur, des

jp;rands avantages que sa venue peut leur procurer, de

l'obligation où ils sont de l'écouler avec confiance , de

recevoir ses avis et ses ordonnauces avec une grande
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docilité de cœur et d'esprit, et d accomplir fidèle-

ment tout ce qu^il prescrira.

Ils les exhorleroni à se disposer à participer aux fruits

de la visite par des prières plus ferventes qu'à fordiiiaire^

par la digue réceptiou des Sacrerneas de Pénitence et

d'Euchari>tie, et par d'autres bonnes œuvres.

Ils auront soin de leur apprendre quel est Tesprit de

TE^Hse dans Tordre et les cérérnoîiies de la visite épis-

copale, conformemeîit à rex[>licaûon suivante :

On commence la visite par recevoir Févfque avec

honneur^ on le conduit à IVglise en chantant des can-

tiques:; et, quaud on y est arrivé, on fait des prières

pour lui. Le peuple témoigne j^ar-là la joie qu'il a de

voir son évêque, et le désir qu'il a que cette visite soix

utile et profitable à la paroisse.

Avant que de counuencer, levèqiie implore le se-^

cours des saints patroîis de la paroisse^ afui qu'ils ob-
tiennent, parJe'sus-Chrisr, pour les fidèles vivans qui y
sont , les grâces et les secours dont ils out besoin , et les

bénédictions que la visite peut haw attirer; et, pour leur

marquer le désir sincère qu'il a que Dieu répande sur

eux les trésors de sa miséricorde, il leur docne solen-

nellement sa bénédicuofi , et leur accorde une indul-

gence de quaraute jours.

L'évêque demande ensuite grâce pour TEglise souf-

frante ., en faisant des prières, premièrement pour tons

les évêques morts ^ ensuite pour tous les prêtres et tous

les fidèles dont les corps reposent dans le cimetière^ et

en troisième lieu pour tous les fidèles morts dans la paix

de FEglise.

Il fait après cela, de sou côté, tout ce qu'il peut pour
mettre de plus en plus chaque fidèle de la paroisse en
état de mériter larai>éricorde divine, ensuivant exacte-

ment les saints règlcmens qu il étchblit dans le cours de

sa visite. C'est pour cela qu'il visite tout, q f il examine

tout, qu'il règle tout, par rapport au clergé et au peuple^

au culte divin, et à ce qui regarde rédiiicaiîon et le bon
1 i i 2
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ordre de la paroisse. Il donne la Confirmation à ceux

qui n'ont j)as encore reçu ce Sacrement, pour les remplir

du Saint-Esprit
,
qui lem- donnera les forces nécessaires

pour résister aux ennemis de leur salut, qui les comble-

ra de s6^ grâces 5 s'ils sont bien disposés à les recevoir^

et, afin quêtant forlllios j)ar la grâce qui les rendra

parfaits chrétiens, ils s'acquittent jiisqu^à la moil de

leurs devoirs avec une nouvelle ferveur.

Enfin, Tcvêque, après avoir fait à Tégard des vivans^

tout ce qui dépend de son ministère^ finit par deman-
der encore grâce et miséricorde pour les morts ^ afin que

FEglise de la terre et celle du purgatoire se trouvant un

jour réunie avec celle du ciel , tout soit consommé dans

Funité ^ et que Dieu posséda* dans la gloire par les Saints

^oit.^ comme dilVQp6ires>ahnFaiu\ ^toutes choses entous.

L'ord'e des prières et des cérémonies de la visite épis-

copale fait voir clairement Tunion de TEglise du ciel

qu'on appelle triomphante , de fEglise du purgatoire

qu^on appelle soulFrante y et de l'Eglise de la terre

qu'on appelle militante. Le but de la visite épiscopaleest

d'entretenir , de cimenter cette union , et de travailler à

sa perfeoilon. Ell^ ne sera parfaite^ celte union, que

lorsque ces trois sociétés ne seront plus séparées , mais

qu'elles seront réunies daîis^ le ciel. Pour parvenir à ce

bonheur, il faut que]>ieu accorde aux âmes du purga-

toire la grâce de hi«i délivrer des peines qu'elles fouffrenl^

et aux fidèles qui sont sur la terre' , la grâce de vivre assez

saintement [>our arriver au bonheur éternel : c'est à

quoi FEvêque veut contribuer par sa visite.

Les curés dt)iv€nl encore eîdiorter leurs paroissiens à

donner par ei^x-mèmes,ou à faire donner par d'autres,

à l'évêque, pendant sa visi?e , ou à ceux qui l'accompa-

gneront, avis ôes scandales et des désordres publics

qu'ils connoîtrontdans la paroisse. Mais en même temps

ils le^ avertiront de découvrir avec confiance ces maux

à leur pasteur , dans un esprit de religion et de charité
,

ans passion , sans artifice, sans aigreur, sans aniraosité,

ans esprit de vengeance, par le seul amour de la vé-



Episcopâle. 869

rite et du loon ordre, et avec la plus grande sincérité,

sans rien exagérer ni diminuer. Il sera nécessaire de leur

dire en même temps, qu'ils se rendroient très-coupables

devant Dieu ,si, par leursilence, ilsoloieritàieurévêque

îe mojen d'apporter aux maux de la paroisse les remèdes

nécessaires.

Les curés eux-mêmes ne doivent pss oublier qu'ils

sont alors encore plus particulièrement obligés d'adresser

à Dieu les prières les plus ferventes , afin qu'il accorde

à révoque, les lumières et les secours nécessaires pour

connoîireet exécuter ce qui sera le plus propre à pro-
curer la gloire du Seigneur, et à rendre sa visite utile au

salut de leurs paroissiens.

Us disposeront au Sacrement de Confirmation ceux

qui ne l'auront pas reçu; et ik observeront à ce sujet ce

qui est marqué, sur ce Sacrement, dans la première partie

de ces instructions, {pcig* "jS et suivantes»
)

Le curé de la paroisse dont la visire est indiquée, ex-

hortera ses paroissiens à sanctifier , autant qu'ils le pour-

ront, le jour de la visite, le regardant comme une fête

qui doit être pour eux féconde en bénédictions , et à

s'approcher en ce jour des Sacremens de Pénitence ef

d'Eucharistie. Cependant cetl« fête ne sera, dans ce dio-

cèse, que de dévotion , et elle ne doit pas être chômée
ni regardée comme d'obligation.

Il avertira les marguilliers , recttîurs, administrateurs,

trésoriers, économes des hopiîanjc, bureaux de mi:yéri-

corde, oeuvres de charité, confréries de sa paroisse,

de se préparer à rendre lears comptes le jonr de la vi-

site, ou à les représenter, supposé qa*iis aient é?«» rendus^

de tenir prêts et de mettre en étal les titres, papiers , sta-

tuts , et registres dont ils sont dépositaires ^ de dresser un
inventaire des biens meubles et immeubles appartenant

à fhôpital , au bureau de miséricorde, à l'œuvre de cha-

rilé dont ils sont chargés.

Le curé lui-même tiendra en. écatles registres des

;Baplêmes , Mariages et sépultures.^ le calalogn^^ ou'ta-

I. i il 3
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bleau des messes, obiu, et autres offices de fondallon?

et des jours qu'où les doit acquitter.

li dressera mi momoire secret , exact et fidèle de
Fetai de sa paroisse, qu'il remettra eu [yaniculier à

rëvAque, an momeiit de son arrive'e, et daiis lequel il

marquera le jnf.»»rrîeut qu'il porîe de son secondaire

et des autres coufesseiirs
^
prêtres et ecclésiastiques de

sa paroisse, du prédicateur de la station précédente
,

du maître et de !a maîtresse d'école ; ce qu'il pense

àes mœurs et de la religion âcs sages-femmes , si elles

savent administrer le Sacrement de Baptême en cas

de nf'ce,psiié ^ le nombre des communians de sa pa-
roisse; si les dimanches et fcfes y sont bien observés,

et quels son! les ab'js et les désordres dont on dt'sbo-

nore ces saints joars , et qui se comm.ettent contre

le service divin
-^
si les Sacremens sont fréquentés 5 ce

qui se fliit dans la paroisse contre les constitutions de

TEglise et les règlemeus du diocèse; si les parensen-
Toient assidi^sment leurs en fans aux catéchismes et aux
écoles, quand ils peuvent les j e\ivojer. Il exprimera

en particulier les personnes ou familles hérétiques

,

ou faisant profession de la religion prétendue ré-

formée*, ceux qui commettent des dé.sordres ou scnn-

dales publics, tels que les ivrognes, les usi>riers, lea

adultères ou concribinaires publics, les personnes mariées

quî vivent séparément sans autorité; ceux oui sont en
inimitié déclarée ^ les personnes de dilterent sexe qtû se

fiéayenïent ou habitent dans une même maison avec

scaiidale ; celles qfii négligent de s'acquitter de leur

devoir pascal^ ceux qui sont liés des censures de 1 E-
glise , depî}is qijel temps, et pourquoi ils les/ont en-
courues^ les cabaretiers qui donnent à boire aux habi-

îars du heu pendant le service dixiîi les jours de f^tej

et généralement tout ce dotil il sera nécessaire d'in-

form^jr révêque, pour ii)i donner une entière con-
noijsance de la paroisse , et le mettre en état de re-

\
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médler aux désordres e\> aux abus, de réformer tout

ce qui aura besoin de réforme.

OiUre ce mémoire secret, le curé en fera un autre

public qai contiendra ce qui suit:

1. Quel est le présentateur, ou patron nominateur

de la cure.

2. S'il y a un ou plusieurs ddcimateurs *, quels ils

sont.

3. Si réglise paroissiale a des revenus
\
qui les ad-

ministre.

4. Si Ff'glïse est consacre'e
^
quel jour en est la dé-

dicace^ quelles sont les feies principales de la paroisse^

s'il y a des reliques de Saints , leur catalogue, leurs

authentiques^ quels sent leurs reliquaires, si on les

tient dans un lieu décent^ si ces reliques ont été re-

connues par les évêques précédens ^ en quel temps

on les expose à la vénération publique 5 comment et

dans quelles circonstances ^ si elles sont fermées , ca-

chées ou tenues sous plusieurs clefs 5 s'il y a des in-

dulgences, quelles elles sont, par qui accordées, par

ordre de qui publiées ^ si elles sont perpétuelles ou
pour un certain nombre d'années^ si Ton a soin de

faire renouveler celles qui sont perpétuelles.

5. En quel état est le maître-autel de ladite église, la

pierre sacrée , le crucifix 5 si cet aiitel est consacré j eu

quel endroit est conservé le saint-Sacrement; fétat du
tabernacle où il est renfermé 5 s'il est doré en dehors^

s'il est décent, vieux ou neuf- s'il ferme à clef^ si la

clefest conservée exactement, sans être confiée à d'autres

qu'à des prêtres ; si le tabernacle est doublé en dedansi

d'une étoffe de soie; si l'on y enferme autre chose que

la sainte Eucharistie.

6. S'il y a des chapelles ou des autels fondés
^
quel

en est le chapelain
,
quei en est le revenu

,
quelles

en sont les charges, et si on les acquitl.-^ si ces cha«

pelles ou autels sont de jus-patronat ecclésiastique ou

laïque 5 s'il y a quelque bénéfiçs attache 3
ou quelque
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fondation, avec obligation de dire des messes^ com-
bien, et qui les acquitte ^ si Ton dit la messe sur cha-
cun des autels de îe^lise qui ne sont pas fondés^ s'il

y a à ces auiels quelque confrérie; si les Saints titu-

laires de ces autels sont fêtés, et si ces fêtes sont chô-
iTiées: q'ii doit entreienir ces autels; s'il y en a de pri-

vilégiés; s il y a des indHlt^ences pour les morts ou
antres; si tous les autels sont placés dans un lieu con-
venable ; s il y a , sur chacun de ceux qui ne sont pas

consacrés en entier, des autels portatifs consacrés , de la

grandeur et forme requises, el dansfëlat où ils doivent

être.

7. Quel est rétat delà sacristie; si elle est suffisam-

jnenl grande el pourvue pour le nombre de prêtres

qui se trouvent dans la paroisse; s^il y a une longtie

lable propre el décente , destinée à préparer les habits

sacerdotaux potn^ la c* Irbration de la sainte messe; s'il

y a un crucifix en relief, ou un tableau, ou une image

au-dessus de cette table; s'il y a des armoires sùrcs

et suffisantes pour les calices et autres vases sacrés

,

ornemens, linges et meubles; combien il y a de ca-
lices et de patènes, et quel est leur état; combien
il y a de soleils pour exposer le saint- Sacrement, et

s'ils sont dans Tétat requis ; combien il y a de ci-

boires et de pavillons pour les couvrir, et de boîtes

pour porter le saint-Sacrement aux malades; quelle

est leur matière , et s'il n'y manque rien ; le nombre
€t rétat des devant-d'autels , des chasubles avec leurs

etoles et manipules, des voiles , des bourses; sil y en
a pour les cinq couleurs ; s'il y en a pour les jonr^

ouvriers, et en particulier pour les fêtes solennelles;

s^ily a des dalmaliques et tunicellos, de quelle couleur^

en quel nombre, en quel état ; s'il y a des aubes ^ des

amicts^ des ceintures, des linges |)our couvrir chaque

étole par le haut, afin de les tenir dans la propreté

et décence convenables; des pâlies, des purificatoires,

des corporaux, des linges pour essuj^er les doigts du
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prêtre à Tau tel , leur nombre et leur e'iat^ combien

de chapes, de quelle éiofFe et couleur^ et leur élat^

combien d'echarpes pour donner la bénédiction da

très-saint—Sacrement , et s'il yen a nne autre pour le

porter aux malades^ de quelle étoffe et couleur, et leur

étal ^ combien de missels, s'ils sont du rit du diocèse,

s'ils sont bons ou tisés^ le nombre et l'état des encensoirs^

et de leurs navettes^ le nombre, la matière, et l'état

des vases pour conserver les saintes huiles et le saint

chrême ^ si Thuile des infirmes est contenue dans nn
vase séparé pour donner l'Extrême-Ouction aux ma-
lades ^ en quel endroit les saintes huiles sont gardées^

si la clef en est confiée aux seuls prêtres qui en ont

besoin poîir leurs fonctions ^ si les saintes huil-s sont

renouvelées chaque année, et en quel temps: ce que

Von fait des saintes huiles anciennes qui restent alors
^

combien il y a de dais pour porter le saint—Sacrement

en procession, ou aux malades', de quelle étoffe et

couleur ils sont; s'ils sont en bon étai^ combien de

croix pour les processions ^ de quelle matière elles

sont, et en quel état ^ combien de bannières pour ies

processions, leur étoffe , leur couleur, si elles sont dé-

centes ou non ^ s'il y a une croix pour porter aux

malades • combien il y a de chandeliers pour le grand

autel; quelle est leur matière, en quel état ils sont;

si chaque autel de l'église est dûment fourni d'un cru-

cifix, de chandeliers qui soient en la forme requise,

leur matière, leur nombre; s'il y a des nappes, linges

et autres choses nécessaires auxdiîs autels, leur nombre,
leur qualité et leur état; s'il y a pour chacun desdils

autels des ornemens particuliers , leur qualité , leur

3 5ombre et leur état ; s'il y a des draps mortuaires , en

quel état et de quelle étoffe 5 s'il y a des burettes , et

de petits bassins, en nombre suffisant pour le nombre
des messes qui se disent dans l'église ; s'il y a des clo-

cl\etles pour sonner à lélévalion et pendant qu'on

porte le âainl-Sacrement aux malades ;
combien de
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graduels et d'anlipLonaires , et en quel e'tat^ s"*!! y a

un prie- Dieu et au-dessus une ieuille ou table contenant

les prières pour la préparation à la messe et ractiou

de grâces*, s'il y a un lavoir, et combien d'essuie—

mains : en un mot, il faut dire s'il y a tout ce qui est

nécessaire, selon les règles de TEgiise, pour le service

divin. Il ïdwi encore dire s'il y a dans la même sa-

cristie .^
un tableau ou catalogue contenant les obli-'

galions de Téglise
,

qu'il (audra nommer et détailler:

c'est-à-dire, les messes solennelles, les foies et oOices

de la paroisse, les bënédiciions, processions^ les messes

de fondation grandes et basses; les obils, prières et

aiUres obligations fondées , et les jours où Ton doit

remplir ces devoirs:^ si les femmes entrent dans la sa-

cristie^ si Ton y entend leurs confessions ; si l'on y
garde le silence. Si le mémoire des fondations est long^

le curé en fera un particulier qu'il séparera de celui-

ci, avec lequel il le donnera.

8. S'il y a dans l'église une lampe toujours allumée

devant faiitel oii est la réserve du saint-Sacrement^

s'il y a des statues et des tableaux , s'ils sont décens
\

s'il 3^ a un nombre suffisant de confessionriaux pour les

prêtres qui travaillent dans la paroisse^ si chacun de

ces confessionnaux a, aux fenêtres de chaque côté , des

treillis tels qu'ils doivent être, et des agenouilloirs aux

côtés en dehors^ si ces confessionnaux se ferment^ s'il

y a des troncs pour recevoir les charités des fidèles

ou a rttres offrandes; à quoi elles sont appliquées, qui

est chargé de leur distribution et d'en rendre compte^

s'il y a, dans le chœur de ladite église, des bancs pour

les ecclésiastiques, un lutrin, un pupitre pour chan-
ter les leçons, l'épîire, l'évangile ? s'il y a d'autres

baucs dans le clioeuri à qui ils appartiennent*, s'il y
a dans ladite église des bancs qai incommodent le ser^-

vice divin ^ s il y a des tombeaux sous les autels, à qui

ils appartiennent ; s'il y a une chaire de prédicateur,

en ^uel eudroil elle est située^ ses pareiiicusj combien,



Episcopale. 875

de qtielle e(oiï(% de qiselle conlear ^ s'il y a à toutes

les portes de lé^lise des bénitiers fixes, de quelle ma-

tière ^si l'on change l'eau bénite et combien defbis par an.

9. Si , dans ladite église, il y a des (bnls baptis-

maux, s'ils ferme/U à clef, s'ils sont surmontes d'un

dôme 01 non, s'ils sont du coté de l'Evangile et en-

clos d'une bdilusîrade • si, dans Icodits fonis , il y a une

cuvette telle qu'elle doit être, avec un vase po\ir tenir

le sel; an autre petit va-e en forme de coquille, et

de quel métal , ou ar» moins une cuiller, et de quel

métal
,
pour veiser l'eau sur la tète du baptisé ; si 1 eau

versée sur la tète a un écoulerr-eni pour tomber dans

la piscine , ou s'il y a au moins un bassin pour h

recevoir et la verser en^u'ite dajis la pi>cii:e, s'il y t

des linges pour essuyer la tête du baptisé: s'il y a m
chrèmeau ^ sd y a deux etoles , Tune bîanciie, l'aïUte

violette, ou au moins une q^d soit blanche d'un cô.é

et violette de l'autre -, s'il y a une armoire pour coi-

tenir tout ce qui est nécessaire pour l'administraticii

du Baptême^ si les saintes huiles dont on a besau

pour baptiser, y sont toujours renfermées avec le ri-

tuel et les registres^ si LWrjpîême s'administre exic-

tement selon les règles prescrites dans la première |ar^

tie de ces intructions, et dans le rituel du diocèiC.

Eufm , il faut dire eu quel état est le bârimen, de

ladite église, de quelles réparations le chœur ^*t la

nefont besoin; en rp^el état eu sont les portes; à Quelle

heure on les ouvre et on les ferme ^ si le peuj^le s'y

tient pendant roHice divin, e- tandis qu'il j est,

avec modestie
j si les pauvies y riioridieni^ ef quel

état est le clocher, combien il y a de clochey, s'ii y
a des réparations à faire.

10. A regard du cimetière , il faut dir^ s'il est

bénit ] s'il est clos de murailles et fermé 5 s d y
a une croix;; s'il est dans l'état où nous avo6s dit ci-

devant que les cimetières doivent être ] s'il y a \\n

lieu séparé pour enterrer les enfaos n:iorls daus Fin-
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nocencedu Baptême, et un autre pour ceux qui n'ont

pas été baptisés^ à quelle heure on y (ait les enîerre-
mens^ si les bètes ny entrent pas ^ si Ton n'y lient

point de marché, et de ces assemblces que nous avoTis

dit y être défendues ^s'il ny subsiste point de passage
ou chemin public.

11. Le curé doit dire encore dans son mémoire
,

s^il y a d'autres bénéfices dans sa paroisse, quels ils

sont, qui en est le titulaire^ s'il y a des confréries

dans sa paroisse
,
quelle autorité les y a établies

,
quels

sont leurs stat^Jts, s'ils sont autorisés, cl par qui^ com-
ment on les observe^ s'il y a un trésorier qui en exige

les rentes
,

quelles sont ces rentes ^ si ce trésorier

rend compte chaque année, et devant qui. Quel est

^e Saint patron de la chapelle de la confrérie^ si , les

purs de Téleclion des officiers , ou de la fête du Saint

}atron titulaire, on s'assemble pour des repas^ avec

|uel ordre et décence le service divin se célèbre dans

<etle chapelle^ si Ton y dit la messe pendant la messe
de paroisse; quel est le directeur de cette confrérie,

ds quelle utilité et édification elle est dans la paroisse^

si la chapelle est pourvue de tout ce qui est néces—

saVe pour le service divin ^ à quelle heure le service

ditin sy fait ^ s'il y a qnelqnes fondations , et si elles

s'acquittent. Tout ce qui vient d'être dit ici doit

s'a[pliquer aussi aux chapelles et compagnies des Pé-
niteis.

n. Enfin, le curé dira s'il y a des chapelles par-

ticulières , rurales ou domestiques dans Pétendue de sa

paroiîse, en quel état elles sont j si elles sont pour-
vues je tout ce qui est nécessaire pour y dire la messe,

comm^ il a été dit ci-dessus; s'il y a des fondations

attachées, lesquelles, et si on les acquitte; s'il y a j)er-

mission d y dire la messe
,
quels jours on Yy célèbre,

et si on la dit dans le tem<ps de la messe paroissiale.

Il aura soin de dire toujours si ies ordonnances de la

dernière visite ont été exécutées»
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Il faut encore observer que, lors de la première

visite de l'évêque, le curé doit mettre à la tête du
mémoire, son nom , sou surnom, depuis quel temps
il est curé^ quel est le patron de sa cure^ de quelle

nauire est son revenu. Il doit y ajouter les noms et

surnoms des secondaires, confesseurs, prêtres et autres

ecclésiastiques de sa paroisse, lesquels doivent aussi

en même temps présenter à Févêque leurs lettres

d'Ordres et d approbation , les provisions des béné-
fices qu'ils ont dans le diocèse, et leurs lettres A'exeat^

s'ils sont d'un diocèse étranger.

Le curé de la paroisse dont la visite sera indiquée,

n'oubliera pas d avertir les maîtres et maîtresses d'é-

cole de se disposer à présenter à la visite les enfans

qu'ils enseigneront, pour être interrogés sur le caté-

chisme
, au moment que Févêque marquera.

Il avertira pareillement tous les prêtres et ecclé-

siastiques résidans dans sa paroisse, de se tenir prêts

pour, conjointement avec lui, recevoir Févêque au

moment de son arrivée.

La veille de la visite, il fera balayer^ nettoyer,

et orner Féglise, comme il se pratique dans les plus

grandes solennités. Vers le soir et le lendemain matin,

il fera sonner toutes les cloches, comme aussi lorsque

Févêque paroîira sur le territoire , et lorsqu'il s'en

retournera.

Le matin du jour de la visite, il fera préparer par

ordre, f^uv une grande table , dans la sacristie ou dans

quelqu'autre lieu de Fcglise , les ornemens , linges,

livres, et généralement tous les meubles appartenant

k Féglise *, afin que Févêque puisse plus facilement

les visiter , et en faire le dénombrement. Le cure

pourra ç si cela lui est plus commode , en dresser

un état signé de lui, séparé du mémoire dont nous
avons parlé ci-dessus^ et il y marquera ce qui y a été

ajouta depuis la dernière visite.

Le curé disposera pareillement les vases sacre's , les

/
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vaisseaux du saint clirAme et des sain' es liuiles ^ eî

les fonts baptismaux. Il exposera aussi les reliques^

s'il y en a dans Feglise^ il tiendra les titres et appro-
bations de ces reliques en état d'être présentes, si on
ne les a pas enfermés dans les reliquaires,

11 fera préparer auprès de Tau tel, dn côté de Vé-

pître, une tiible couverte d'une nappe blanche pour

servir de crédence , sur laquelle on mettra un bassin

«ivec une aig lière pleine d'eau, et Lîneser\ietleblanche^

Fencensoir vide
,
qui ne sera rempli de feu quàTar-

rivée de rcvê([ue, avec la navette pleine d'encens^ le

béniîier avec ra>persoir ^ une bo>irse avec lecorporal:;

nne boîîe garnie de grnndes et dt} petites hosties ^ les

burettes remplies de vin et d'ea^i^ et un calice garni,

si Tévêque ne porte pas le sien avec lui.

Auprès de cette table ou crédence, on placera un

fauteuil on chaise à bras ^ et, s'il se peut, deux flam-

beaux de cire blanche pour la visite du trcs-sainl Sa-

crement.

Yers le milieu de Fautel , à plain~pied du sanc-

tuaire,^ un peu néanmoins du côté de l'évangile, on
disposera un prie-Dieu couvert d'un tapis, s'il se peut,

et Ton mettra sur Pautel , du côté de 1 épîlre , le mis-

sel ouvert
j
â l'endroit où est la messe du patron de

l'église.

Fin du Tome second.
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